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AVERTISSEMENT DE L’EDITEUR

Au moment de publier cette seconde Edition de X Histoire des arts industriels au moyen 
age et a Γepoque de la Renaissance de M. Jules Labarte, nous croyons utile de laire part au 
lectern* des motifs qui nous ont poussOs a tenter cette importante entreprise, ainsi que des 
raisons qui nous font esperer que nos efforts seront favorablement accueillis par la clientele 
eqlairee a laquelle nous nous adressons.

Quelques ol>scrvations retrospectives trouveront leur place naturellement en tele de cet 
Avertissement.

Lorsque M. Jules Labarte rOsolut d’ecrire XHistoire des arts industriels, il s’etait pre
pare de longue main a l’ceuvre difficile et considerable qu’il entreprenait. Copro- 
prietaire d’un cabinet des plus renommes de Paris, celui de M. Debruge-Dumenil, il 
publiait en 1847 une description des objets d’art de cette collection, qu’il faisait preceder 
d’une Introduction historique de 408 pages. En 1856, M. Jules Labarte mit au jour des 
Recherches sur la peinture en email dans Γantiquite et le moyen age, ouvrage deja conside
rable, et qui obtint de l’Academie des inscriptions et belles-lettres Tune des medailles 
accordees aux travaux sur les antiquites de la France. Plus tard, en 1861, il exposait dans 
un autre ouvrage non moins consciencieusement redige, le Palais imperial de Constanti
nople et ses abords au dixiettie siecle, les principaux resultats de ses etudes sur les monu
ments byzantius. C’est par ces recherches infinies, par ces etudes souvent tres-ardues, que 
M. J. Labarte preiudait a un travail plus considerable encore, 1 'Histoire des arts industriels 
au moyen age et a ΐ  epoque de la Renaissance.

Ce dernier ouvrage n’est plus un livre nouveau. Les deux premiers volumes du texte 
etles deux volumes de Pallium, comprenant 150 planches, ont paruen 1864; le troisieme 
a ete publie en 1865, le quatrieme en 1866. En 1868, l’Academie des inscriptions et 
belles-lettres accordait a l ’auteurla premiere des medailles decernees aux travaux sur les 
antiquitos de la France. Le succes du livre fut tel, qu’il n’en restait plus qu’un tres- petit 
nombre d’exemplaires non vendus a la fin de 1869. Cependant les demandes arrivaient 
en foule, de la France comme de letranger. Toutes les grandes bibliotheques, tous 
les etabiissements scientifiques, tous les amateurs de bons et beaux livres, possedaient 
cet important travail; il restait a satisfaire une classe de lecteurs non moins nombreux, 
non moins interessants, mais pour lesquels le prix elevO de la premiere edition etait un



VI AVERTISSESIENT DE L’e DITEUR.

obstacle insurmontable. Ce reproche n’dtait pas adresse a M. Labarte seulement dans les 
conversations particulieres, on le trouvait formuld dans le compte rendu des journaux, 
et M. Desnoyers, membre de l ’Academie des inscriptions et belles-lettres, s’en faisait 
l ’interprete en pleine Academie :

« Cette collection de dessins, presque tous lithographies ou chromolithographies sous les 
» yeux de M. Labarte, peuttenir un des premiers rangs parmi les recueils de ce genre, 
» tant Γexecution on a ete scrupuleusement dirigee : elle forme une des plus magnifiques 
» reunions de dessins d’objets d’art caracterisant les principales periodes du moyen age. 
» Elle diminuerait le regret plusieurs fois exprime que le catalogue descriptif des monu- 
» merits qui ont figure a la grande exposition en 1867, dans la parlie consacree a ΓHistoire 
» du travail, n’eut pas ete accompagne d’une reproduction des plus importants de ces 
» monuments, si l’ouvrage de M. Labarte n’etait, par son prix tres-eleve, difficilement 
» abordable a la plupart des artistes et des antiquaires. »

Ce reproche, si gracieusement formule, avait deja frappe l’esprit de M. Jules Labarte, 
et il songeait aux moyens, sinon de vaincre, du moins de tourner les difficultes, quand 
M. A. Morel, de regrettable memoire, lui fit des ouvertures pour acheter le droit de pro- 
priete d’une seconde edition a faire de ΓHistoire des arts industriels. L’auteur et l’editeur 
turent promptemcnt d’accord, tous deux tendant au meme but : satisfaire aux demandes 
du public artiste et studieux en faisant a ce public des conditions de vente telles que 
Γacquisition du livre devint possible a tous.

Ce premier point acquis, il s’agissait de remanier la premiere edition de manierc a la 
rendi’e moins couteuse comme fabrication, quoique aussi complete comme enseignement 
et presque aussi seduisante comme forme et comme aspect.

La premiere edition comprenait quatre volumes in-8° de texte et deux volumes 
d’album in-4°. La deuxieme est publiee en trois volumes in-4°. Elle comprend :

1° Le texte complet, revu et corrige de la premiere Edition, auquel l’auteur a fait de 
nombreuses additions.

% 81 planches placdes en regard de la page du texte ou il est question des monuments 
qu’elles reprdsentent.

3° 85 vignettes gravdes sur bois, servant d’illustrations au texte et reproduisant toutes 
des objets ddcrits par l ’auteur.

Les additions apportees dans le texte ont de l’importance; elles rdpondent a quelques 
critiques, elles apportent de nouveaux documents a l ’appui de l’histoire de l’art, et font 
connaitre un grand nombre de monuments qui n’avaient pas encore ete signales. Sous ce 
rapport, la seconde edition paraitra prdferable a la premiere.

Quant aux planches, la premiere edition en comptait 150, il est vrai; la nouvelle 
edition n’en aura que 81 : mais ce chiilre de 81 comprend toutes celles qui sont reellement 
ndeessaires a l ’intelligence du texte. Quelques-unes de ces planches presentent meme un 
plus grand nombre d’objets que celles d e l’edition premiere. Elles fournissent la reproduction 
de 162 objets d’art, dont quelques-uns sous plusieurs aspects, et celle de 28 figures servant
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^explication a la fabrication de verres filigran^s. Au surplus, comme la premiere edition 
se trouve dans toutes les grandes bibliotheques, l’auteur, quand il a parl6 des monuments 
reproduits dans les planches que nous ne donnons pas dans la seconde, a eu le soin de 
signaler ces planches, auxquelles le lecteur pourra ainsi recourir au besoin.

L’auteur n’avait pas suppose, sans doute, que son’ouvrage aurait un succes pared; aussi, 
sur les 150 planches de la premiere edition, 108 avaient leurs pierres effacees quand le 
projet d’une Edition nouvelle fut congu et definitivement arret6 : 42 planches seules avaient 
leurs pierres intactes. L’editeur a done du refaire 38 planches sur les anciens dessins ou 
cliches, et, grace a l’usage des procedtfs heliographiques, procedes qui n’existaient pas lors 
de la publication de la premiere Edition, il a obtenu des r6sultats superieurs, surtout dans 
la reproduction des motifs de sculpture. Une nouvelle planche, qui n’existait pas dans la 
premiere edition, a ete ajoutee a la seconde.

Enfin, les vignettes sur bois s’elevent a 85 dans cette Edition, au lieu de 70, chiffre 
qu’elles atteignaient seulement dans la premiere. En ajoutant a ce chiffre de 85 celui de 
162 fourni par les planches, il enr6sulte que la nouvelle edition comprend la repro
duction de 247 objets d’art.

C’est done avec une confiance complete que nous presentons au public cette edition 
Douvelle, refondne et remantee.

Pjris, 31 dtfeembre 1871.

V. A. MOREL et C'·.
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DE LA PREMlfeRE EDI TI ON

Lorsque le style de la Renaissance italiennc et le gofit pour les arts de lantiquite se furent 
r^pandus en Europe, au commencement du seizteme siede, tous les Edifices eieves depuis 
la chute de l’empire romain et toutes les productions artistiques du moyen Age tomberent 
dans un profond mepris. Bientdt il passa pour constant que, durant tout le cours de cette 
longue p^riode, l’art ne s’etait rdveie que dans un etatde degradation complete. On supposa 
qu’il n’y avail plus aucune utility, aucun enseignement A tirer des immenses travaux de cette 
longue p^riode; les artistes en toutes choses ne chereherent leurs inspirations que dans les 
oeuvres de l’antiquite, et toute la science archeologique se concentra sur l’etude et sur 1’in- 
terpretation des monuments des anciens.

Les edifices eurent cruellement a souffrir pendant les trois siecles et plus que subsisterent 
ces injustes pr6juges; neanmoins, ala fin du sifecle dernier, ils laissaient encore sur le sol 
des preuves gigantesques de leur existence. Mais la fragilite des meubles ne put opposer 
aucune resistance A l’influence de la nouvelle mode, ils furent presque tous detruits ou 
abandonnes. La Renaissance, au surplus, ne fit en cela que suivre l’exemple qui lui avait 
ete donne. Chaque si6cle, a son tour, entraine par le gofit du changement, avait meprise, 
aneantiou transforme en objets nouveaux le mobilier civil et tr6s-souvent m6me le rao- 
bilier religieux des Ages precedents.

La Renaissance eut son tour. Les oeuvres de son architecture ne furent pas jugees assez 
imposantes au si6clede Louis XIV, qui rechercha en toutle grandiose; et quant aux objets 
mobiliers, leur forme si pure et si gracieuse, les ornementssi fins et si deiicats qui les deco-

LABARTE. I. — i
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raient, les arabesques si spirituellement composes, les figurines si capricieuses dont ils 
dtaient enrichis, tout cela ne put les sauver : ils parurent mesquins,; et furent & leur tour 
abandoning ou transform^.- > ' i' · «'{·. i !.e.-·

Sous Louis XV, la noblesse du style A laquelle visaient les artistes du grand roi fut taxde 
de lourdeur, et les productions de l’industrie subirent encore une nouvelle transformation, 
d’ou rdsulldrent le manidrd et la profusion des ornements. Enfin, an moment ou l’industrie 
artislique eherchait une meilleure voie, les excds rdvolutionnaires et un retour passionnd 
et irrdfldchi vers le style de l’antiquild, portdrent le dernier coup aux productions des arts 
industriels de toutes'Ids dpoques'antdrieures. i.

Sous le premier Empire, les artistes,qui se vouaient A l’industrie, bien loin de puiser des 
inspirations dans les monuments dddaignds du moyen Age et de la Renaissance, se laissdrent 
uniquement diriger par l’dcole de David, qui eut une influence fAcheuse sur tous les pro- 
duits de l’industrie artislique. Rien n’dtait moins approprid A rornementation des meubles 
et des objels usuels ou a la decoration intdrieure des appartements, que les emprunts faits 
par les artistes induslriels A l’antiquitd, qu’ils avaicnt mal dtudideetqu’ils ne comprenaient 
pas. Entidrement absorbds par cclte pretemluc imitation de fantique, ils ne tenaient aucun 
compte ni de la nature de la mature, ni de la fonction des choses, ni de la convenance des 
ornements. Aussi les oeuvres de celte dpoque, ddnudes de toute grAce, se font-elles re- 
marquer pour la phi part, par la pauvrete de la conception, la lourdeur des profils, la roideur 
des formes et la sdeheresse des ornements.

Vers la fin du rdgne de Louis W ill, les exagdrations de 1’drole du premier Empire pro- 
duisirent dans les arts un mouvement de renovation et de ddlivrance; on voulut arracher 
l’art industriel aux dtreintes de l’antiquitd, et relrempcr A d’autres sources toutes les pro
ductions de noire Industrie artislique. On comprit que le sentiment de fart au moyen Age 
n'avaitpas dii se manifester seulement dans les monuments de l’architecture sur lesquels 
les dcrivains romanliques avaient d’abord appele ratten (ion en en rdvdlant la beauts, et 
que les instruments du culle, les meubles, les armes, les joyaux et mOme les ustensiles do- 
mestiques, devaient porter rempreintedu talent et de (’imaginationdes artistes desanciens 
temps. On sentit aussi la necessity de fa ire revivre les monuments-meublesde la Renaissance, 
dont le style s’adaplait d’une manidre si heureusc A la decoration des armes, des meubles, 
des dtofles, des vases et des bijoux.

Ces motifs, qui rendaient indispensable la connaissance des productions des arts indus- 
triels du moyen Age etde la Renaissance, furent parfaitement apprdcids; mais les moddles 
manquaient A 1‘dtude. Dt\jA, il est vrai, dans les premidres amides de eesidcle, A unedpoque 
ou l’dcole de David dtait prddominante et professait le plus profond mdpris pour toutce qui 
s’dloignait des traditions classiques, quelques homines avaient commencd A recueillir les 
monuments-meubles des premiers Ages des socidtds modernes : Alexandre Lenoir, qui, au 
moment de la tourmente rdvolutionnaire, sut arracher aux coups du vandalisme taut de 
prdcieux monuments de la sculpture nalionale des temps passds ; Vivant-Denon, directeur 
des musdes sous l’Empire; Villemin, qui dds 1806 avait commencd A publier un grand 
ouvrage sous le litre de Monuments frangais inddifs; Revoil, quoique dldve de David; Charles 
Sauvageot et Du Sommerard, furent les premiers A s’en occuper, et devinrentles promoteurs 
de la rdvolution artislique qui s’opdra plus tard dans (’Industrie. Ce fut en etfet des oeuvres
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renfermAes dans leurs collections que s’inspirerent les artistes industriels qui, cherchant 
une nouvelle voie, abandonnArent les premiers le style pseudo-classique de l’Empire.

Mais ces collections elaient tout A fait insuffisantes; celle de Sauvageot et de Du Somme- 
rard n’avaient pas encore 1’importance qu’elles ont acquise depuis. Avant de remeltre en 
lumiAre les arts du moyen Age et de la Renaissance dans leur application aux instruments 
du culte et aux monuments de la vie privAe, il fallait done chercher et recueillir en beau- 
coup plus grand nombre les debris disperses de ces monuments. DedaignAs depuis plu- 
sieurs siAcles, ils se trouvaient enfouis dans les rAduils les plus obscurs des sacristies, 
relAguAs dans les greniers, employes aux usages les plus vulgaires, livrAs aux enfants ou 
rApandus dans une foule de mains qui en ignoraient la valeur.

Les difficultAs attaches a ces recherches ne rebutArent pas certains esprits studieux, 
actifs et patients. Dans les derniAres annAs de la Restauration, il se forma un certain 
nombre de vrais amateurs qui s’instruisirent avec ardeur et acquirent les connaissances 
que ces recherches nAcessitaient. Tout en satisfaisanl A leur godt, ils prirent A eoeur de 
completer la rehabilitation des antiquitAs du moyen Age et des elegantes productions de la 
Renaissance, afin de substituer A la froide imitation de l’anliquite mal comprise, des con
ceptions variees qui pussents’appliquer, suivant la destination des objets, aux instruments 
du culte, aux meubles, A l’orfevrerie, aux armes, aux vases, A tous les objets usuels enfin 
quel'arl se plait Aembellir. Parmices chercheurs passionues, il faulnommer MM. Carrand, 
de PourlalAs, de Monville, d’lvry, Brunel-Denon, Durand, FiArard, Debruge Dumenil etde 
Renesse-Breidbach. Sauvageot, malgrA cette concurrence etsans se dAcourager, continuait 
A employer son intelligence et loutes ses ressources A augmenter sa collection. Plein de 

•7.0le pour la restauration de Part industriel, il accueillait avec empressement les artistes 
de la nouvelle Acole; sou vent il leur fournissait de bons modAles et leur suggArait d’excel- 
lentes idAes.

En 1832, Du Sommerard transporla sa collection, qui Atait devenue Tune des richesses 
archAologiques de Paris, dans Tancien h6tel de Cluny, qui devint dAs lors un veritable 
musAe public frAquentA par tout le monde.

A peu pr6s A la mAme Apoque, la collection Debruge Durndnil acquArait une grande 
importance et Atait visitAe par les artistes. Les Amaux peints de Limoges, les ivoires 
sculptAs, les faiences italiennes abondaient dans cette collection; mais elle surpassait 
loutes les autres par le grand nombre de pieces d’orfAvrerie et de bijoux qui s’y trouvaient 
reunis (1).

Nous avons cite de preference ces trois collections particuliAres, parce que les deux pre
mieres sont devenues la propriete de la France, et que la troisiAme, organisAe comme un 
musAe public par les enfants de M. Debruge Dumenil, a subsistA ainsi pendant onze annAes, 
et est venue puissamment en aide aux etudes archAologiques et aux progrAs de I’induslrie 
artislique.

Le gouvernement fran$ais laissait tout faire aux particuliers, sans se douter que la rA-

(1) Nous avons fourni des renseignemenls sur 1’organisation de cette collection, et nous en avons donnd le catalogue 
dans notre ouvrage ayanl pour titre : Description des objets Part qui composent la collection Fe'truge Dumbiil, prtcidee 
•tfune introduction historique. Paris, 1847.
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habilitalion des monuments-meubles du moyen Age et l’itude des productions artistiques 
du seiziime siicle devaient conduire les arts induslriels en France vers une veritable renais
sance, et Jeur procurer vingt ans plus tard un triomphe complet et incontesti dans une 
exposition ouverte A Londres(lcr mai 1851)des produits de l’industrie de toutes les nations.

Cependant l’exposition de 1839 vint dimontrer que de grands progris s’itaient accomplis 
dans les arts i n d u s l r i e l s ,  et surtout que toute indecision avait cessi. La renovation etait 
complete, et un grand nombre d’habiles artistes, qui, sans se rendre de serviles copistes, 
avaient puisi leurs inspirations dans les oeuvres du moyen Age ou dans celles de la Renais
sance, s’dtaient rivilis.

Le gouvernement franqais ne tarda pas A se prioccuper de cette nouvelle situation de 
l’industrie. Les objets d’arl, recherches par de simples amateurs, commenqaient A prendre 
une grande valeur; les collections particuliires disparaissaient l’une apris l’autre; il sentit 
enfin l’importance qu’il y avail de recueillir et d’exposer A tous les yeux les pricieux dibris 
de l’artdes anciens temps, afin de fournir des modules aux artistes qui se vouaient A l’or- 
nementation des productions de l’industrie. Par une loi du 29 juillet 18A3, les chambres 
legislatives auloriserent le gouvernement A faire l’acquisition de I’hdtel de Gluny et de la 
collection de Du Sommerard. Cet hdtel fut riuni au palais romain des Thermes, et devint 
un musee d’anliquilis nationales, dont la conservation fut confine A M. Edmond Du Som
merard, fils du savant archiologue qui en avait i t i  lefondateur. Depuis 1843, les diffirents 
gouvernemenls qui se sontsuccidi onl accordi des subventions au Musie de Cluny. Bien 
que faibles, elles ont suffi, grAce au zile bien entendu du conservateur, A augmenter la 
collection de pieces remarquables. On y compte aujourd’hui pris de quatre mille objets.

Le Musie du Louvre, qui faisait parlie de la dotation usufruiliire de la couronne, resta 
A cette ipoque en dehors de ce rnouvement archiologique, else contenta d’exposer sans 
classification les pieces qui provenaient de I’ancienne collection. II estvrai que Charles X, 
ayant acquis de M. Durand une iris-belle et tres-nombreuse collection de vases grecs et de 
bronzes antiques, avait laissi dans Ie Musie quelques objets du moyen Age et de la Renais
sance qui s’y trouvaienl m61ds, et que plus tard, en 1828, il avait fait encore l’acquisitiqn 
de la collection de M. Revoil; mais, sous le rigne de Louis-Philippe, la creation du Musie 
de Versailles absorbait les ressources de la lisle civile, et tous ces objets restirent disperses 
dans diffircntes salles du Louvre, et abandonnis, pour la plupart, sous la poussiire dans 
des armoires a con ire-jour.

La revolution de 1848 ayant fait rentrer dans les mains de l’£tat les collections du Louvre, 
les deux assemblies qui se succidirent sous la Ripublique accordirent au Musie des al
locations assez considerables. Une somme de deux millions fut affectie A la restauration de 
la galerie d’Apollon et des deux grands salons, et Ton cria un nouveau dipartement de 
conservation pour les collections du moyen Age et de la Renaissance. La direction en fut 
confiie a JM. le comte de Laborde, qui donna A tous les objets une classification mithodique, 
et qui en publia un Catalogue raisonni d’un grand in tirit (1).

Sous l’administration actuelle, la creation du Musie des Souverains, destini A renfer- 
mer les armes, les bijoux, les meubles, les livres ayant appartenu aux souverains qui

(1) Notice des imaux, bijoux et objets divers exposSs dans les galeries du Louvre; Paris, 1853,
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ont rdgnd en France, fit entrer au Louvre beaucoup de belles pieces tiroes des biblio- 
th^ques et d’autres d^pdts publics. De bons achats fails dans les ventes 6laient encore venus 
augmenter les collections, lorsque la mort de Charles Sauvageot (1) et l’acquisition que fit 
faire l’Empereur du Mus^e Campana dot6rent le Louvre d’un nombre considerable d’objets 
prdcieux. Tous les monuments du moyen Age et de 1’dpoque de la Renaissance provenant 
de ces diffdrentes sources furent alors reunis, et une nouvelle classification leur fut donnee. 
Ils remplissent la grande galerie d’Apollon, restauree avec splendeur, les vastes salons du 
Musee des Souverains, huit salles sur la cour dans le Mtiment du Nord, et forment 
aujourd’hui, par leur centralisation, la plus precieuse et la plus complete des collections 
de l’Europe. Nous disons de l’Europe, car la France n’est pas la seule qui possede des 
collections de ce genre ; et avant meme qu’on etit songe chez nous 4 ouvrir les portes des 
musees nationaux aux productions des arts industriels du moyen Age et de la Renaissance, 
les souverains etrangers etaient entr6s dans cette voie.

Les eiecteurs de Saxe, depuis Auguste le Pieux (1553fl586), avaient recueilli une grande 
quantity d’objets d’art de toute nature qui enrichissaient les diverses salles de leur palais. 
Auguste le Fort (1694fl733) fit classer tous ces objets de manure & en former des collec
tions. II r^unit dans un musde les tableaux et les productions de la staluaire, et fit disposer 
les sculptures de petite proportion en ivoire, en bois, en pierre et en m^tal, les pieces 
d’ortevrerie et les autres productions des arts industriels, dans diflfcrentes salles du rez- 
de-chauss0e du palais, qui avaient re?u, on ne sail pourquoi, le nom de Griine Gevdlbe 
(Vofite-Verte). Elies furent ouvertes en 1724. Les successeurs d’Auguste le Fort n’ont 
jamais cess0 d’augmenter cette collection. On y trouve fort peu d'objets du moyen Age; mais 
le seizteme si^cle y est repr^sentd par quelques pieces d’orfevrerie, par de fines ciselures 
sur pierre et sur m^tal et par de fort beaux <imaux peints de Limoges. La sculpture en 
ivoire du dix-septi6nie stecle et du dix-huiti6me y 6tale ses productions les plus gracieuses.

Dresde poss&le encore le Mus6e historique (Das historische Museum), qui fut dtabli, il 
n’y a pas plus de vingt-cinq ans, dans les Mtiments du Zwinger, pour recevoir une magni- 
fique collection d’armures anciennes, des ciselures sur fer d’une d^licatesse achevde, des 
meubles du seizteme si6cle et du dix-septi6me et d’autres objets prdcieux de ces dpoques.

Le mouvement qui portait 4 recueillir tous les monuments-meubles du moyen 4ge et du 
seizteme stecle se produisit aussi dans les autres fctats de l’AHemagne. Le roi Louis I" de 
Bavifcre (1826-1848), ζέΐά prolecteur des arts, fit rassembler dans un mus^e, qui re^ut le 
nom de Vereinigten Sammlungen, des sculptures en ivoire, en pierre tendre et en bois, 
et de beaux dmaux de Limoges. On conserve encore dans deux localitds du palais royal de 
Munich, la Ghambre du Tr£sor et la Riclie-Chapelle, des pieces d’orfevrerie bien prdcieuses 
par leur 4ge, leur provenance et leur haute valeur artistique.

A l’exemple des eiecteurs de Saxe, les eiecteurs de Brandebourg et les rois de Prusse 
avaient enrichi leurs palais et leurs maisons de plaisance d’objets d’art et de curiositd :

(1) En 1856, Sauvageot avail fait gratuitement une donation de sa collection au MusOe, apr£s en avoir refus6 
500 000 francs; il s’en etait seulement r6serv6 la jouissance. Le ministre d'Ltat le nomma conservateur honoraire et lui 
donna un logement au Louvre, ou sa collection fut transports. Pendant les trois anndes qui s’6coul6rent jusqu’4 sa 
mort, arrivOe le 30 mars 1860, ilne cessa de l’augmenter de beaux objets qui ont dtO rgunis aux diflerentes collections 
du Louvre.
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Frederic-Guillaume III fil reunir lous ces objets dans plusieurs salles de son palais de 
Berlin, qui re^urent le nom de KoniglicheKunstkammer. Frt>ddric-Guillaume IV augmenta 
beaucoup celte collection par diverses acquisitions. Lorsque les productions des arts indus- 
triels du moyen Age et de la Renaissance eurent repris faveur, le local de la Kunslkamrner, 
visits par une foule de monde, ne se trouva plus en rapport avec Fimportance de la collec
tion. Elle fut transports, il y a  quelques annSs, dans le nouveau Mus6e de Berlin, ού 
elle occupe quatre grandes salles, deux salons et plusieurs galeries. Tous les objets ont έίέ 
classes avec mdthode par le direcleur, M. Ledebur. Les monuments du moyen Age et les 
charmantes productions de la sculpture de petite proportion apparlenant a l’dcole alle- 
mande du seizi<!*me siSIe s’y trouvent en grand nombre.

A Vienne, plusieurs salons du Belv£d6re, faisant suite A ceux qui contiennent la belle 
collection d’armures provenanldu chAteau d’Ambras, les chambres du Trdsor imperial 
et le Cabinet des antiques, places dans le palais imperial, conservent une grande quan- 
ti 16 d’objets d’art et de productions des arts industrials du moyen Age et de l’̂ poque 
de la Renaissance.

On trouve encore en Alleniagne : A Darmstadt, un m usS qui renferme des pieces 
du moyen Age d’une grande importance ; A Hanovre, dans le palais du roi, des morceaux 
d’orf6vrerie fort curieux, et A Nuremberg, un musde d’antiquitds nationales peu riche 
encore, mais qui a ddjA recueilli des objets fort inldressants.

Si de 1’AIlemagne nous descendons en Italie, nousyvoyons se ddvelopper le mouve- 
ment qui tend A recliercber et A conserver pour les dtudier les productions artistiques des 
anciens temps. Le m usS des offices de Florence poss6dait depuis longtemps une petite 
salle bien connue sous le nom de Cabinet des Gcmmes, ού Ton trouve des matures 
durcs taillSs et des pieces d’orfdvrerie d’une grande valeur; mais, depuis quelques 
ann0es, on a ouvert de nouvclles salles qui renferment des bronzes exSutAs par les 
plus habiles artistes de Edpoque de la Renaissance, des nielles admirables, des bijoux 
et des pieces de faience des principales fabriques italiennes du seizieine siSle.

Un nouveau inusde s’est encore ouvert A Florence, dans le palais Pitti, ού Ton a 
r6uni, dans une vaste salle du rez-de-chaussce, une quantity considerable de pieces 
d’orfcvrerie du seizi6me siSle, des nielles de Finiguera et d’Antonio del Pollaiuolo et quel
ques Snaux fran^ais. On a transport^ dans le m6me palais la belle collection d’ivoires qui 
dtait autrefois conservS dans une salle haute du Palais-vieux.

Le m usS chr£tien annexe A la bihliotheque Vaticane, A Rome, s’est enrichi depuis quel- | 
ques ann0es de pieces d’orfdvrerie fort anciennes. On y trouve en grand nombre de beaux 
ivoires du moyen Age et du seizteme si6cle, quelques £maux cloisonnes byzantins et de 
fort beaux 6maux fran^ais de la Renaissance.

L'Angleterre est reside longtemps en arrtere du mouvement archSlogique qui engageait 
A faire entrer dans les mus6es publics les productions des arts industriels des siAcles 
passes; mais elle a bien regagnd le temps perdu. L’Exposition universelle de 1851 avait 
ouvert les yeux au gouvernement anglais, qui comprit parfaitement que l’inferiorite de 
l’industrie anglaise en mati6re de godt provenait de l’absence de collections qui offris- 
sent de bons modeies aux artistes qu’elle employait. Ce n’est pas que les productions 
des arts manquassent en Angleterre ; bien au contraire, et les expositions d’objets prAtds
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faites A Manchester en 1857, et A Londres en 18G2, out fait voir qu’aucun musde ne peut 
oifrir aux Etudes des ressources comparables A celles que prdsenteraient les trdsors accu- 
mulds dans les chAteaux de l’aristocratie et dans les hdtels des riches particuliers. Mais 
tous ces objets d’art sont dissdminds sur toute la surface de l’Angleterre et ne peuvent 
dtre dtudids par les artistes anglais. On rdsolul done d’enrichir le Museum britannique 
de productions arlistiques du moyen Age et de la Renaissance. L’acquisition de la collection 
Arundel et de nombreux achats fails A la vente de la edldbre collection Bernal vinrent 
augmenter les richesses du Museum, qui offre aujourd’hui aux yeux de tous de magni- 
fiques ivoires, de prdcieux dmaux, des faiences italiennes de premier ordre et une foule 
de monuments remarquables.

Le gouvernement anglais fit mieux que cela : il rdsolut de erder un musde special. 
DdjA, en 1838 el 1840, Ie parlement avait votd des soiumes assez considerables pour l’ac- 
quisilion de modeles qui formdrent le premier noyau du Musde d’ornementation. Un 
grand nomhre d’objets achetds A la suite de I’Exposition universelle de 1851 et a la vente 
de la collection Bernal accrurent considdrablemenl le nouveau musde, qui se trouva 
bientdt trop resserrd dans le local de Marlborough-House, qui lui avait dtd d’abord assign·'*. 
On fit done Clever A Kensington, sur un vaste emplacement, des galeries de fer, oii tout 
ce qu’ii possddait fut disposed avec beaucoup de godt. Ce n’est pas qu’on doiveapprouver 
ce genre de construction en fer. Trds-favorable pour les gares de chemins de fer, les 
halles et les grands dtablissements industriels, il n’est pas convenable pour un musde, qui 
ne devrait dtre dtabli que dans un monument d’architeclure. Mais, A ne considdrer que 
le contenu des galeries de fer, il faut d«'*jA reconnaitre dans le Musde Kensigton, malgre 
le peu d’anciennetd de sa fondation, une des belles collections de ΓEurope en objets 
d’art et en productions industrielles du moyen Age et de l’dpoque de la Renaissance. 
G’est que sous la direction de M. Robinson, savant archdologue, administrated!* habile 
et d’une prodigieuse activity, rien n’a dtd dpargnd, depuis trois ans, pour enrichir le 
Musde de tous les objets prdcieux qui pouvaient dtre acquis.

Ce ne sont pas seulement les souverains et les fitats qui se sont e ffo rts  depuis vingt 
ans de recueillir les ddbris des arts industriels des anciens temps. Tout ce que les 
dglises avaient conservd a dtd remis au jour et a repris sa place sur les autels ou dans 
leur trdsor. Les eurieux qui en possddaient des collections ne se sont pas contends 
des musees publics, ils ont continud A les rcchercher avec ardeur ; un grand nomhre 
de nouveaux amateurs se sont formes, et tons achdtent aujourd’hui A des prix fabu- 
leux les objets qui se prdsentent dans les ventes.

La foule, qui ne peut acheter, les a suivis cependant et a proiitd des collections que les 
gouvernements avaient mises A sa disposition. A Paris, les galeries du Louvre consacrdes 
aux monuments du moyen Age et de la Renaissance, et l’hdtel de Cluny; A l’dtranger, tous 
les musdes du inline genre que les souverains ont rendus publics, sont tout autant remplis 
de visiteurs que les galeries de tableaux et les salles oit sont exposes les oeuvres de la 
statuaire. Les artistes industriels y abondent et y font de sdrieuses dtudes qui non-seule- 
ment ont conduit, comme nous l’avons dit, a un chaugement radical dans les formes et 
dans l’ornementation des objets meubles de toute nature, mais qui ont encore amend 
la restauration d’anciens proeddds, comme l’dmaillerie incrustde, la peinlure en dmail sur
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metal, la peinture emailiee sur faience, la verrerie filigranique, la peinture en email s u p  

cristal, la niellure et le repousse.
Mais la passion des curieux, le godt de la foule et le besoin delude pour les artistes ne 

nous ont pas paru suffisamment satisfaits par la possession pour les uns, par l’exposition 
publique pour les autres, des beaux produits des arts et de Find us trie des si6cles ecouies. 
La vue de beaux objets qu’on a sous les yeux ne saurait donner une satisfaction complete; 
d£s que l’ceil est content^, I’esprit demande autre chose. On cherche a se reconnaitre au 
milieu de produits si divers; on voudrait en savoir l’Age et l’origine, suivre le d^veloppe- 
ment de chaque art, de cbaque Industrie, et en connaitre la technique; on demande les 
noms des auteurs des plus belles oeuvres. On avait cherche .dans la possession ou dans la 
vue des objets un deiassement ou des inspirations, et, ces besoms satisfaits, on en eprouve 
un autre, celui de s’inslruire. Nous avons done pense que le moment etait venu de retracer
1’HlSTOIRE DES ARTS INDUSTRIELS AU MO YEN AGE ET A I.’e POQUE DE LA RENAISSANCE.

Ddja en 4 8fj7, apriis avoir mis en ordre la collection Debruge Dumenil, nous en avions 
publi6 le catalogue raisonne, en le faisant pr6c6der d’une introduction dans Jaquelle on 
trouvait le r^sultat des recherches que nous avions ddja failes sur l’origine, le developpe- 
ment et la technique des diffdrents arts qui, depuis le commencement du moyen Age 
jusqu’i  la fin du seizi6me si6cle, ont concouru a la decoration des eglises, des chateaux 
etdes riches habitations, et ii l’ornementalion des instruments du culte et des monuments 
de la vie privi'e. La sculpture en bois, en ivoire, en pierre lendre et en metal, l’artdu lapi- 
daire, l’orfevrcrie, la serrurerie arlisliquc, rillustration des manuscrits, la peinture sur 
verre, l’emaillerie sur inetaux, la damasquiuerie, la mosaique, l’art ceramique, la verre
rie, 1’art de l’armurier, et le mobilier civil et religieux, avaient fait tour a tour J’objet de 
noire examen.

Ge livre eut plus de succ6s qu’il ne le meritait; desl851, l’edition etait epuisee, et, en 
1855, le c6iebre editeur John Murray publiait ά Londres une traduction de l’lntroduction, 
avec des illustrations nombreuses. C’est cetle introduction qui a servi de cadre au nouveau 
travail que nous publions; mais les quatre cents pages qu’elle contenait se sont converges 
en quatre volumes.

La reunion dans les musees publics de toute 1’Europe d une grande quantite d’objets 
d’art du moyen Age et de la Renaissance; les expositions de Manchester et de Londres, 
qui ont concentre dans le m6me local toutce que l’Angleterre en possedait; la visite des 
eglises, qui ont remis au jour lant de beaux monuments, et l’examen des collections impor- 
lantes formees par les curieux, nous ont permis d’apprecicr encore mieux qu’il y a seize 
ans tout le merite des productions artisliques des arts induslriels des anciens temps, de 
reconnaitre le style des dilliirents Ages, de marcher A la decouverte des origines, et de 
determiner les epoques de renaissance et de decadence.

A l’examen des monuments, nous avons ajoute la recherche de nouveaux documents 
Merits, pour les joindre A ceux que nous possedions dejA, et nous avons ete assez heureux 
pour en renconlrer de fort interessants enti0rement inedits. Nous n’avons pas manque 
de profiter des ouvrages consciencieux qu’un grand nombre d'emdits ont publies sur 
certaines parties de l’histoire des arts industriels, en ayant soin de laisser A chacun 
le merite de ses d6couvertes.
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Nous n’avons pu traiter tous les sujets avec la m6me etendue que les Notions generates, 
la Sculpture en ivoire, l’Orfdvrerie, l’fcmaillerie, l ’Art cdramique et la Verrerie, car ce ne 
sont pas quatre volumes qui auraient pu y suffire, et il en aurait fallu au moins dix. Nous 
nous sommes ndanmoins efforc6 de mettre l’histoire que nous tentons de retracer en har- 
monie avec les connaissances acquises, en y ajoutant loutes les notions que nous avons pu 
retirer des voyages que nous avons entrepris et des recherehes auxquelles nous n’avons 
cessd de nous livrer depuis seize ans. Nous nous sommes attache surtout k combattre les 
anciens pr^jug^s et sortir de la routine. Ainsi nous avons cherche k soulever le voile 
epais qui couvre encore l’histoire des arts et de I’industriedans [’empire d’Orient. Quelques 
bons travaux ont etd ddji entrepris, il est vrai, sur [’architecture byzantine, mais aucune 
etude n’a encore ete s^rieusement suivie sur la peinture et la sculpture et sur [’application 
des beaux-arts k l’industrie. En regardant coniine unique expression de l’art byzantin 
quelques oeuvres de sa decadence, qui sont les plus nombreuses parce que cette dpoque 
est la plus rapprochde de nous, on est restd, en general, imbu de ce prejugd, que l’art 
byzantin n’avait rien produit que de laid. On a done abandonne sans examen toutes les 
productions des arts industriels provenant de [’empire d’Orient, ou bien on les a confon- 
dues avec celles qui appartenaient a l’industrie artistique de lOccident. Nous avons com
mence par les rechercher pour les remettre en lumiere ; puis nous nous sommes applique 
ienetudierle  caractere sur les pieces dont l’origine et l’;tge etaient incontestables, et, en 
prenant ces pieces pour terme de comparaison, nous avons pu rendre k l’art byzantin 
quelques belles oeuvres dont l’origine dtait meconnue. Les faits que nous avons recueillis 
et les monuments que nous signalons am6neront facilement ά reconnaitre que, jusqu’i  la 
fm du xi* stecle, les artistes industriels de l’empire d’Orient ont fourni ά toutel’Europe leurs 
productions et leurs modules; que les Grecs ont ete jusqu’0 cette epoque les maitres de l’art, 
et que ce fu ti eux que Ton dut, en Occident, l’esp0ce de renouvellement et de renaissance 
qui se fit sentir, apr£s un obscureissement complet, k la fin du huitteme si^cle d’abord et 
puis au commencement du onzteme.

Nous paraltrons peut-etre un peu prolixe dans la description des monuments encore 
subsistants; notre excuse est dans la necessite οά nous nous trouvions de les faire con- 
naltre pour en tirer des preuves ά l’appui de nos dissertations : e’est une histoire de l’art 
industriel par les monuments que nous tentons d’ecrire. De tous ces objets, il en est peu 
que nous n’ayons vus, examines et touches. Nous aurions bien desire pouvoir les presenter 
tous aux yeux du lecteur. Ne pouvant le faire, nous avons accompagne notre texte d’un 
Album de cent cinquante planches, qui renferme quelques specimens des productions de 
chaque art k chacune des dpoques remarquables. Nos planches reproduisent deux cent 
soixante-cinq objets. Pour augmenter le nombre de nos preuves, nous avons ouvert et ter
ming nos chapitres par une vignette qui represente l’une des pieces qui s’y trouvent citdes. 
Nous offrons encore par ce moyen k nos lecteurs soixante-dix monuments divers.

Aucun de ces monuments n’a ete pris au hasard, tous ont ete choisis avec intention et 
concourent au but que nous nous sommes propose, de presenter des preuves k l’appui 
des faits que nous avan^ons et des consequences que nous avons cru devoir en tirer. 
Presque tous les dessins ont έίέ executes d’apr£s les objets m£mes; nous n’avons pas 
•cherche uniquement, comme on le fait trop souvent, k presenter des images gracieuses,

LAB&RTB. L __2
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qui s’dloignent en g^n^ral de la vdritd; nous nous sommes appliqud surtout k offrir les 
objets aux yeux du lecteur dans toute leur rdalitd. Les moyens que nous avons employes 
pour y parvenir sont indiquds dans I’Avertissement placd en t6te de notre Album. Enfin 
une feuille de texte mise en regard de chaque planche, et une notice imprimde k la fin 
de chaque volume, fournissent toutes les explications ndcessaires sur les objets reproduits 
dans les planches et dans les vignettes.

Nous esp^rons que l’Album et les gravures sur bois, ainsi executes avec une scrupu- 
leuse exactitude, servironti donner de I’intdr^t k la lecture du livre, ou tout au moins k en 
diminuer l’aridit^.

Une table raisonn6e et tr0s-ddtaill6e des mati6res, indispensable dans un ouvrage de ce 
genre, termine le qualrteme volume. Elle servira au besoin deglossaire.

i

.1i

i

Λ



HI S TOI RE
D ES

ARTS INDUSTRIELS AU MOYEN AGE
E T

A L’fiPOQUE DE LA RENAISSANCE

SCULPTURE

C HA P I T R E  P R E M I E R

NOTIONS g £ n 6RALES

S I
DE L’ART, ET PARTICULIEREMENT DE LA SCULPTURE, EN OCCIDENT, DEPUIS CONSTANTIN 

lUSQU’A i/ARRIVfeE DBS ARTISTES GRECS EN ITAL1E ATJ HUITlfelfE SlfeCLE.

I

En Italie, depuis Constantin jnsqu'A la chute de Vempire remain.

De tous les arts du dessin, c’est sans conlredit la sculpture dont l’emploi a 6t£ le plus 
frdquemment adopts pour l’ornementation des monuments de la vie priv^e. A toutes les 
6poques, les instruments du culte, les armes, les meubles h l’usage de l’habitation, les 
ustensiles domestiques, en quelque mattere qu’ils aient fa?onn£s, ont έ ί έ  enricbis, plus 
ou moins, de figures, d’embl^mes, d’ornements scu lp ts ou cisetes, dont le m^rite artis- 
tique 6tait naturellement en rapport avec le gout du temps qui les vit naitre. Mais en son-
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geant k toutes les causes qui ont dfl amener, depuis tant de sidcles, la destruction des objets 
d’art mobiliers des dpoques reculdes dont nous allons chercher6 retracer 1’histoire (1), on 
ne s’dtonnera pas qu’un si petit nombre en soil parvenu jusqu’6 nous. Quelques objets 
religieux provenant des catacombes de Rome, des pieces d’orfdvrerie trouvdes dans les 
tombeaux, un certain nombre de bas-reliefs d’ivoire, 1’dpde et les bijoux de Childdric, la ca
thedra d’ivoire de saint Maximien, archevdque de Ravenne, le trdsor de Pdtrossa, les bijoux 
appartenant au trdsor de l’dglise de Monza, dont on attribue la donation 6 la reineThdode- 
linde, le tr6ne de Dagobert conserve au musee du Louvre, et les couronnes de Gnarrazar que 
Ton voit au musee de Cluny, sont presque les seuls monuments mobiliers qui subsistentde 
1’industrie artistique des quatre premiers sidcles du moyen Age. II faut done s’en tenir 
souvent aux conjectures sur le style d’ornementation des objets meubles de ce temps.

On sait qu’au moment ou le christianisme, triomphant sous Constantin, ful libre enfin 
de produire au dehors les marques de son existence, 1’art ehrdtien, qui ne pouvait se erder 
immddiatement une technique nouvelle, adopta le style de l’antiquitd dans Pdtat de deca
dence ou il se trouvait alors. On en trouve la preuve dans les sarcophages de marbre 
du quatridme sidcle, qui sont les plus anciens monuments de la sculpture chrdtienne. 
Ce sont non-seulement les usages et les costumes de I’antiquitd qui se font voir sur ces 
tombes, mais les iddes pa'iennes mdmes persistent encore 6 s’y produire. Les artistes travail- 
lant sous l’inspiration des chrdtiens ne purent oublier tout de suite les traditions anciennes; 
ils mdldrent le saerd au profane avec une grande ingdnuitd. II n’estpas rarede rencontrer 
des sujets et des embldmes mythologiques accompagnant des sednes tirdes de la Bible et de 
I’iivangile. Ainsi, sur le sarcophage de Junius Bassus, qui mourut catdchumdne en 359, 
1’artiste a reprdsentd le Christ en tunique do citoyen romain, assis sur une chaise curule au 
milieu de ses disciples. Le tomboau de Probus, prdfet du prdtoire, dont la mort remonte 
k 1’annde 395, offre sur 1’une des faces le Christ, jeune et imberbe, au milieu des apdtres, 
et sur l’autre Probus et Proba sa femme, se donnant la main corame les dpoux sur les tom
beaux paiens, tandis qu’au-dessus d’eux des couples de colombes sont occupds k becqueter 
des raisins dans des vases. Sur les parois d’un sdpulcre trds-ancien, dans lequel reposaient 
autrefois les ossemenls des trois saints papes Ldon II, Ldon III et Ldon IV, on a reprdsentd 
Jdsus entourd de dix apdlrcs; des ceps 6 feuillages ornds de fruits, des gdnies paiens etdes 
oiseaux remplissent le fond de la scene; aux deux exlrdmitds se tiennent deux petits gdnies, 
dansun style toujours paien, dont 1’un joint les mains, tandis que 1’autre porte un flam
beau. La statue de bronze de saint Pierre, que fit faire le pape saint Ldon le Grand (6Λ01 661), 
et qui se voit encore 6 Rome dans le celdbre temple consacrd sous le vocable du prince des 
apdtres, a toujours passd aux yeux du vulgaire pour un ancien Jupiter, tant le style de ce 
monument chrdtien a de rapport avec celui de la statuaire pai’enne de l’dpoque de la ddea- 
dence de Part.

Les instruments du culte, les meubles k l’usage de l’habitation, les armes, les bijoux, 
depuis le rdgne de Constantin jusqu’6 la chute de l’empire romain, continudrent done 6 dtre 
ddcords dans le style des objets mobiliers de I’antiquitd.

(1) Nous n’avons pas la pr6tention d’6crire 1’histoire do la statuaire, et dans ces Notions g6n£iiales oous n’envisageons 
la sculpture que dans son application aux productions de l’industrie et <\ 1’ornementation des monuments de la vie 
privde.



II nesubsiste plus qu’un tr6s-petit nombre de specimens de la sculpture mobili&re faite 
en Italie durant cette ptbriode; nous en indiquerons quelques-uns (1).

Le plus ancien est un diptyque appartenant it la Biblioth6que royale de Berlin. II 
reproduit Rufius Probianus, personnage consulaire, lieutenant du prdfet de Rome. Les 
fastes consulaires ne dtfsignent qu’un seul consul avec le nom de Probianus, c’est Pdtronius 
Probianus, qui fut consul en 322. Ce diptyque remonterait done & l’̂ poque de Constantin. 
Le personnage reprdsent^ porte en effet le costume antique sans alteration. Cette sculpture 
se fait remarquer par un models correct et une execution trfes-soign0e. Nous en parlerons 
plus au long en traitant de la sculpture en ivoire. Vient ensuite un tableau d’ivoire compose 
de plusieurs pieces, qui apparlenait 4 la collection Barberini et dont Gori a donne la gra
vure (2). Le centre est occup y par la figure dquestre d’un empereur reveiu de l’armure 
antique. Dans le haut, deux anges, dont l’attitude a ete evidemmenl in sp ire  par les vic- 
toires sculptees sur les arcs de triompbe de Septime Severe et de Constantin, soutiennent 
un medaillon renfermant le buste du Christ represente jeune, imberbe et sans nimbe, ce qui 
indique une haute antiquite. Dans la dissertation dont il a accompagne la gravure de ce 
monument, Gori a cherche 4 etablir que le personnage represente etait l’empereur Con
stance, successeur de Constantin, et il suppose que cet ivoire lui aurait ete offert par 
le Senat lorsqu’il vint k  Rome en 357. Rien ne dement cette supposition : le style de cette 
piece est en rapport avec celui de la sculpture romaine du quatrieme siede. D’Agincourt, 
cependant, fait plus de cas de ce bas-relief que de ceux de l’arc de Constantin 4 Rome, et il 
pense que cet ivoire a pu 6tre execute 4 Constantinople, d’ofi il aurait ete rapporte (3).

Une autre pi6ce qui oifre un grand int^rOt parce qu’elle porte avec elle une date certaine, 
c’est l’une des feuilles d’un diptyque consulaire reproduisant Flavius Felix, qui fut consul 
pour l’Occident en 428. Elle est conserv6e dans le cabinet des inedailles de la Bibliotheque 
imp0rialede Paris (4). Flavius Felix est represente debout, dans sa loge des jeux, el tient 
k  la main un sceptre surmonte d’un globe sur lequel sont places les bustes des empereurs 
regnants, Tbeodose II et Valentinien III. Les deux feuilles de ce diptyque appartenaient 
k  l’abbaye de Saint-Junien de Limoges. On ignore ce qu’est devenue la seconde; mais elle 
est connue par les publications de Mabillon (5), de Banduri (6) et de Gori (7). La figure 
de Flavius Felix n’est pas absolument sans correction, mais la sculpture en est rude et les 
details sont negliges.

ΕΝ OCCIDENT, DU SIXlfeME AU HUITIEME SlfcCLE. IS

(1) Les planches qui accompagnent notre texte et les vignettes qui y sont intercedes ne peuvent donner qu’un petit 
nombre de specimens des productions de chacun des arts dont nous entreprenons d’derire l'histoire, mais nous aurons 
le soin d’indiquer 4 nos lecteurs les ouvrages el les publications ού les pieces que nous citerons se trouvent reproduites.

(2) Gobi Thesaurus vet. dipty:horum; Florentise, 1759; t. Il, p. 163.
(3) Histoire de Vart par les monuments, t. II, p. 28.
(4) N° 3262 du Catalogue de M. Chabouillet, Catalogue giniral et raisonni des camies et des pierres gravies de la Biblio- 

theque impiriale; suivi de la description des autres monuments exposes dans le cabinet des midailles et des antiques. Paris, 
1858. La pi£ce a 6t6 gravGe dans le Trisor de numismatique et de glyplique, Bas-reliefs et ornements, II® parlie, p. 6, 
pi. XII; dans Les arts somptuaires, histoire du costume et de I’ameublement, Paris, 1857, texte, t. II, p. 60, planches, t. I*r ; 
et publide dans les moulages de la Socidtd Arundel deLondres, classe II, B, c, du catalogue de Μ. E. Oldfield, Catalogue 
of select examples of ancient ivory-carvings, London, 1856.

(5) Annates ord. S. Benedict., t. Ill, p. 203.
(6) Imperium orientate, t. II, p. 492.
(7) Thesaurus diptychorum, 1.1, p. 129.
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Un diptyque d’une t^poque ant^rieure peut-6tre, appartenant 4 l’̂ glise cathMrale de 
Monza, m^rite aussi d’etre signal^. II passe pour avoir 6t6 donn^ par Grdgoire Je Grand 
iila reine Th^odelinde (f  625). L’une des feuilles repr^sente un personnage assis, enveIopp6 
d’un grand manteau qui iaisse 4 d^couvert la poitrine et les bras. Un volumen qu’il tient 4 la 
main et d’autres volumen d£ployfjs 4 ses pieds indiquent un auteur, poete, historien ou 
philosophe. La seconde feuille reproduit une femme tenant une lyre (Calliope?). Gori, qui 
s’est livr6 & une assez longue dissertation pour arriver 4 6tablir quel 6tait le personnage 
repr£sent0 dans la premi£re feuille de ce diptyque (1), pense qu’on doity reconnaitre soit 
Ausone ( f  vers 394), qui dans ses poesies avait c61dbrd la famille Anicia, 4 laquelle 
apparlenait Gr^goire le Grand, soit le poete Claudien, qui avait fait le pan^gyrique d’Oly- 
brius et de Probus, enfanls de Petrus Pdtronius Anicius, consuls en 395; soit plutdt le c^lebre 
philosophe Boece (470 -j- 526) qui appartcnail a la famille Anicia. On peut m0me voir, dit 
Gori, dans la Muse de la seconde feuille du diptyque, Anicia Faltonia Proba, qui fit des 
poemes renomm&s. Quel que soit le personnage reprdsentd, cetle sculpture, ainsi que 
le reconnaitGori, estbien antdrieure au temps de saint Gr^goire (590-J-604), qui pouvait 
tenir ces tableltes de ses ancOlres. M. Pulszki (2) n’admet pas les opinions de Gori; il veut 
voir dans le personnage assis Hom^re ou Ennius. Ce qui parait certain, d’apr&s le style 
de la sculpture et celui de l’architecture des portiques 61ev6s en arri^re des personnages 
c’est que l’ouvrage appartient au qualrteme stecle ou au commencement du cinqui4me.

II

En Jtalie, sous les Goths et les Lombards.

L’dtablissement successif des Goths et des Lombards en Italie, l’invasion des Francs dans 
les Gaules et les malheurs de toute sorte qui accablferent l’Occident durant les premiers 
sifecles du moyen Age, n’avaient pas cependant andanti com plem ent la culture des arts. 
Une fois en possession de l’ltaUe, les princes goths s’efforcferent d’y r^tablir I’ordre et d’y 
faire refleurir les lettres et les arts. Plusieurs d’entre eux mirenltous leurs soins 4 arracher 
4 une destruction complete les monuments de l’antiquiuL Tluiodoric (-j-526), apri's avoir 
vaincu Odoacre et s’6tre ('*tabli 4 Ravenne, s’appliqua a relever le vieil ddifiee politique et 
civil de 1’empire. Passioning pour les arts et les monuments de l’aneienne Rome, il voulait 
que les Edifices 61ev6s par les Romains fussent rcslaures dans leur dial primitif, et il ordon- 
nait 4 cet eflet 4 I’arehitecte qu’il avait d^signtS pour le gouvernemenl de Rome, d’tHudier 
avec soin les oeuvres de l’anliquit0 (3). Il faisait rechercher de tous c6t6s les belles pro
ductions de la statuaire antique, et il y atlachait un si haut prix, qu’une statue de bronze 
ayant όΐό d0rob0e dans la ville de COme, il promit 100 6cus d’or a celui qui d^couvrirail 
l’objet vol6 (4).

(1) Thesaurus diptychorum, 1.11, p. 2Zj3. Gori en donne la gravure. La pi6ce fait partie des moulages de la Socidli 
Arundel de Londres, classe I, c, du Catalogue de M. Oldfield.

(2) Catalogue of the Fejervary ivories, preceded by an Essay on antique ivories. Liverpool, 1856, p. 27.
(3) Cassiodobi Opera omnia; Variorum, lib. VII. Formula ad prceceptum Urbis de architecto publicorum. Rothomagi, 

1679, t. I, p. 110.
(It) CASSinoj.ii Opera omnia; Variorum, lib. II, cpist. 35, t. I, p. L„.
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Lorsque Th^odoric voulut faire construire de nouveaux Edifices, il prescrivitde les Clever 
d’apr^s les principes de l’art antique, persuade qu’il ytait de l’honneur qui en rejailiirait 
sur sonnom (l).C ’est ainsi que le tombeau de marbre qu’il s’est bftti 4 Ravenne n’est 
qu’une imitation des mausol^es d’Auguste et d’Adrien, et tout 4 fait dans le gofit romain (*2).

Du reste, ce prince ayant obtenu de l’empereur Anastase les insignes de la royauty, 
avait pris la pourpre, l’habit romain, la chlamyde et la chaussure de couleur. II fit aussi 
adopter le costume romain 4 ses principaux officiers.

D’apr6s ces donn^es que nous fournit l’histoire, on peut regarder comme constant que 
les Goths, dans l’ornementation des objets mobiliers, ne s’0cart6rent en rien des traditions 
de l’antiquity.

Si les Lombards, successeurs des Gotbs, s’appliqu6rent, principalement sous Agilulphe 
et Th<k)delinde et sous Luitprand, 4 suivre l’exempledes peuples qu’ils avaient vaincus, il 
n’est pas a supposer que ces barbares aient introduit quelque changement dans la pratique 
des arts qui leur ytait inconnue avant leur invasion en Italie. Les nombreux monuments 
de la grandeur des Romains qui existaient encore, et ceux qu’avait ydifiys Th^odoric, 
durent leur servir de guide ; et bien qu’ils soient rest^s fort au-dessous des modules qu’ils 
avaient suivis, si l’on en juge par les fragments de sculpture qui subsistent encore 4 Pavie 
et 4 Monza, on ne peut n6anmoins trouver dans ces sculptures aucune originality.

Th6odelinde, reine des Lombards (-f-f>25), avait όΐονό une basilique en l’honneur de saint 
Jean-Baptiste dans la villede Monza. Elle avait enrichi cette yglise d’une grande quantity 
de pi6ces d’orfyvrerie (3), et notamment de couronnes votives, dont la plus prycieuse, qui 
existe encore, est la cyiybre couronne de fer. Cette couronne, 4 notre avis, doit provenir de 
Constantinople. Quant aux autres, qui ne subsistent plus, mais dont on possyde des des- 
sins (4), elles accusent de la lourdeur dans les details, mais elles sont nyanmoins dans la 
forme de celles que portaient les empereurs grecs; les vases d’or qui faisaient partie des 
dons dela reine, et dont la forme est connue par la reproduction qui en est faite dans un 
bas-relief qui existe encore, conservaient jusqu’4 un certain point le style de l’an- 
tiquity (5).

Les objets mobiliers enrichis de sculptures, appartenant 4 la pyriode qui s’ytend de la 
chute de l’empire romain (476) jusqu’4 la mort de Thyodelinde, sont en bien petit nombre. 
IIs constatentau surplus la dycadence de I’art 4 cette ypoque. Ainsi, I’artiste italien chargy 
de sculpter Ie diptyque de Probus Orestes, consul d’Occident en 530, se contenta de 
copier l’un des diptyques qui se trouvaient sans doute sous sa main, celui de Ciymen- 
tinus, consul 4 Constantinople en 513. Le seul changement qu’il se permit fut de substituer 
dans le haut du tableau les figures de Justinien et de Thyodora 4 celles de l'empereur

(1) «Hoc enim studio largitas nostra concedit ut et facta veterum exclusis defectibus innovemus, et nova vetustatis 
gloria vestiamus. » (Cassiodori Opera omnia; Variorum, lib. VII, p. 116.)

(2) Ce tombeau, tr£s-dAlArior<S, subsiste encore; c’est un Edifice A deux Atages, de forme dAcagone dans l’Atage infA- 
rieur et de forme ronde dans l’Atage supArieur.

(3) Pauli Warnefridi Langobardi diaconi De gestis Langobardorum, lib. IV, cap. xxn, apud Muratori, Rerum italicarum 
tcripUires, 1.1, p. A59.

(4) Le cul-de-lampe qui termine le chapitre Ier de IO afAvrerie reproduit la couronne donate A l’Aglise de Monza 
par Agilulphe.

(5) Consulter plus loin, au titre de I'OrfAvrerie, chap. II, § V, art. i, notre dissertation sur le trAsor de Monza.

ΕΝ OCCIDENT, DL’ SIXIEME AU HUITIEME SlfcCT.E.
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Anastase et d’ Ariadne, sa femme; encore la copie est-elle bien infbrieure au modble (1).
Un autre specimen de la sculpture italienne de cette pbriode subsiste dans le trbsor de 

la cathbdrale de Monza. II eonsiste en deux tablettes d’ivoire qui dbcorent la couverture 
d’un antiphonaire. Elies passent pour avoir fait partie des presents envoybs par saint 
Grbgoire le Grand i  la reine Thbodelinde. D’aprbs les inscriptions qui s’y trouvent gravies, , 
ces tablettes reprbsenteraient David et saint Grbgoire. Les deux personnages sont places 
comme le sont les consuls dans les diptyques, sous des arcades soutenues par descolonnes; 
ils portent un costume qui a quelque rapport avec celui dbnnb ά ces magistrate dans la 
plupart des diptyques du einquibme sibcle et du sixibme. Gori (2) pensait done que ces deux 
tablettes formaientoriginairement un diptyque consulaire qui aurait <'Ίό altbrb pour faire des 
deux figures du consul un David et un saint Grbgoire. Cette opinion a btb presque constam- 
mentadoptbe; niais M. Pulszki (3)croitqueees sculptures sont poslbrieures au sixibme sibcle, 
qu’elles sont bien originaleset nullement le rbsultat de la modification qu’on aurait appor- 
tbe k un diptyque consulaire plus ancien. Nous partageons com plem ent l’opinion de ce 
savant. II est bien certain que l’artiste, ou pour mieux dire l’ouvrier ornemaniste, qui 
a seulptb ces deux tables d’ivoire, etant incapable sans doute de dessiner la figure humaine 
et de rbgler par lui-mbme l’ordonnance d’un tableau, aura pris pour module un diptyque 
consulaire ; mais il a mis du sien tant qu’il a pu. Ainsi, les deux personnages sont revbtus 
d’une sorte de casula retroussbe sous les bras, qu’il a empruntbe au costume ecclbsiastique 
de son bpoque. Le costume attribub aux consuls sur les diptyques n’aurait pu prendre 
l’ampleur donnbe au vbtement supbrieur que portent David et saint Grbgoire. Un consul 
voulant se faire reprbsenler assis n’aurait pas manqub de se donner pour sibge la chaise 
curule offieielle, soutenue par des tbtes et par des jambes de lion, en usage depuis le 
quatribme sibclc, et telle qu’on la voit figurbe nolamment dansles diptyques d’Arbobindus, de 
Clbmentinus et d’Anastasius. Les tbtes et les jambes de lion sont, au contraire, remplacbes 
dans le sibge sur lequel David est assis par des feuillages de mauvais gotit auxquels on a 
eherchb it donner la forme de la jambe du lion. Le dernier des consuls fut Basilius pour 
l’annbe 541, et jamais ά cette bpoque, ni k  une bpoque antbrieure, la sculpture n’avait prb- 
sentb une decadence semblable k  celle qui se manifesto dans les deux feuilles d’ivoire de 
l’antiphonaire de Monza. Les feuillages ciselbs sur les pibdestaux ού sont poshes les deux 
figures, et sur le fond en arribre, n’ont rien conservb du style de l’antiquitb; ils sont sans 
caractbre e tn ’appartiennent k  aucune desbpoques du consulat. Ces deux plaques d’ivoire 
doivent avoir btb faites aprbs la mort de Grbgoire le Grand (-f* 604), puisqu’il y est dbsignb 
avec le litre de saint.

La cathedra d’ivoire qui est conserve dans l’bglise mbtropolitaine de Ravenne comme 
ayant appartenu k  Maximianus, archevbque de cette ville (-J-553), est une fort belle

(1) Le diptyque du consul Orestes, public et commentd par Gori dans son Thesaurus diptychorum, t. II, p. 87, apparte- 
nait 4 la collection du prince Pierre Soltykoff; il a 416 adjugd 4 la vente de cette collection a M. Webb, riche amateur 
■anglais, moyennant 10 550 francs. Le diptyque de C16mentinus appartient 4 celle de M. Joseph Mayer, de Liverpool; il 
a 616 publi6 dans les moulages de la Soci6t6 Arundel de Londres, classc It, B, d.

(2) Gobi Thesaurus diptychorum, t. II, p. 201. 11 a joint 4 sa dissertation la gravure de ces deux feuilles d'ivolre, 
.Elies ont 6t6 moul6es par la Soci6t6 Arundel de Londres, cl. HI, c, du catalogue de M. Oldfield, d6j4 cit6.

(3) Catalogue of the Fejervary ivories, p. 23.
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pi6ce (1). Elle consiste en un si6ge 4 bras garni d’un dossier concave qui s’0leve 
4 1“,24 de hauteur. Le devant du si0ge, de 63 centimfctres de largeur, est d6cor6 de 
cinq figures en pied, le Christ et les dvang^listes, sculpt^es en haut-relief. Le Christ 
porte un vdtement sacerdotal peu usit0; il tient de la main gauche un disque sur lequei 
est grav0 un agneau, et b£nit de la main droite. Ces figures sont p laces sous des ar
cades 4 peu pr6s semblables 4 celie sous laquelle se tient l’ange de notre planche III. 
Le fond concave du dossier est d0cor0 de huit bas-reliefs de la vie du Christ. Les mon- 
tants du si£ge, les deux grandes frises qui joignent les montants et bordent, en haut 
eten bas, les cinq figures, et les listels qui encadrent les bas-reliefs de l’intdrieur du dos
sier, sont enrichis de sculptures en bas-relief reproduisant des ceps de vigne charges de 
raisins, au milieu desquels s’i'lancent des lions, des cerfs, des paons et d’autres animaux. 
L’extirieur du dossier est orn0 de bas-reliefs dont les sujets sont tir^s de l’Evangile. 
Ceux qui se d^ploient sur les cdtiis du si6ge sont empruntes a l’hisloire de Joseph. 
Dans la frise transversale supdrieure on voit un sigle qui a <Ηό traduit avec raison par 
M aximianus episcopus. Cette belle chaise ^piscopale est bien supdrieure, sous le rapport 
de la sculpture, auxdiptyques que nous venons de signaler. Mais elle a beaucoup souffert: 
plusieurs de ses bas-reliefs onl όΐέ enlevds. Toutes ses parties ne nous ont pas paru 6tre 
de la m6me main. Les deux figures d’dvang^listes, 4 la droite et a la gauche du Christ, sont 
d’un plus fort relief et d’un meilleur modeld que les aulres. Elies sont tailldes dans le m6me 
morceau d’ivoire que le listel d’encadrement qui les horde. Ces deux figures et les sculp
tures ornementales des montants et des frises ont un grand caractdre, et doivent avoir dtd 
faites par un artiste de Constantinople. Les autres figures et bas-reliefs peuvent avoir dt£ 
ex^cut^s par des artistes de Ravenne, dleves des Grecs. En traitant de la sculpture en ivoire, 
nous examinerons encore quelques autres pi£ces qui appartiennent 4 cette periode.

La decadence de l’art datait d’une £poque ant6rieure 4 Constantin; la translation du 
si6ge de l’empire 4 Constantinople n’avait fait que l’aggraver davantage en Italie, et le godt 
de plusieurs des rois goths et de la reine Thdodolinde pour les productions artisliques 
n’avait produit aucune amelioration. Aprds la mort de cette princesse, les arts tomb^rent, 
dans l’empire des Lombards, au dernier degr6 de ravilissement.

Quelques sculptures qui subsislent encore 4 Cividale, petite ville du Frioul, en fournissent 
la preuve. On trouve la, dans l’̂ glise Saint-Martin, d<$di<$e autrefois 4 saint Jean-Baptiste, 
un autel dont toutes les faces sont couvertes de sculptures d’une barbarie si complete, qu’il 
n’est gu4re possible d’imaginer rien de plus grossier ni de plus laid. La date du monument 
est fix^eparune inscription qui constate que l’autel execute par les soins de Pemmone, due 
de Frioul, a dtd consacr£ sous le gouvernement de son fils Ratchis, qui fut roi des Lombards 
de 744 4 749.

On voit encore des sculptures dum6me temps sur l’ancien baptist£re de Caliste, qui a έίέ 
transport^ dans l’dglise coll^giale de Cividale. C’est un petit ddifice octogone de marbre, 
dont la construction assez dldgante a dd dtre in sp ire  par les beaux monuments grecs de 
Ravenne; mais ses sculptures sont tout aussi grossteres que celles de l’autel de Pemmone.

(1) Elle a 616 reproduite par Da Sommerard, dans son grand ouvrage les Arts au moyen dge (album, i ,e s6rie, pi. XI). 
on en trouvera encore une reproduction dans la traduction anglaise de notre premier ouvrage (Handbook of the Arts 
of the Middle ages and Renaissance, London, Murray, 1855, p. 3).

LABARTE. I .  — 3
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Une inscription gravde a la partie supdrieure des arcs du monument dtablit qu’il a dtd 
rev6tu de marbre par Caliste, patriarche d’Aquilde, qui vivait sous le pontifical de Grd-
goire III ( f  7/1.1).

Les sculptures de l’autel, conime celles du baptistdre, ne prdsentent aucune originality. 
Les ouvriers qui lesontfaites ontcherchda imiter les ornements ddcoratifs et les disposi
tions adoptees dans l’art byzantin ; mais ils sont restds bien loin de leurs modules. On peut 
supposer mdme que l’ouvrier sculpteur du baplistdre a eu sous les yeux quelque tapisserie 
orientale, car sur l’une des faces de la balustrade de la cuve baptismale il a reproduit 
le Horn accostd de deux griffons k la maniyre asiatique (1).

I l l

Dans la Gaule durant I’dpoque mirovingienne.

La Gaule, civilisye par les Romains, fut conquise au cinquiyme siyde par un peuple guer- 
rier auquel la culture des arts ytait elrangdre.

La masse de la population resta romaine pour ainsi dire, et les envahisseurs subirent 
1’empire de la civilisation. Si leur prdsence accrut encore la ddcadence de 1’art, elle n’ap- 
porta aucune modification au caractyre des oeuvres artistiques, et l’architecture continua 
k s’inspirer, durant l’dpoque mdrovingienne, des magnifiques monuments que les Romains 
avaient dleves. Les objels mobiliers de cette prcmi0re pyriode du moyen age en France 
furent aussi empreinls nycessairement du style de l’antiquity romaine.

On en trouve la preuvc dans un tr0s-curieux monument de cette ypoque : le trdne de 
Dagobert, qui est aujourd’hui conservy au musde du Louvre. Ce trdne faisait partie, depuis 
un temps immymorial, du trysor de I’abbaye de Saint-Denis ; la tradition voulail qu’il edtdty 
fabriquy vers le commencement du septieme siyde par saint £loi. Le celdbre abby Suger, qui 
constate cette tradition, le fit Sparer au douzidme siyde (2), et y ajouta la partie supyrieure 
qui forme le dossier. Quant k la partie infyrieure, celle qui constitue le siyge proprement 
dit, un grand nombre d’archeologues pensaient qu’elle pouvait bien ytre une chaise curule 
antique (8); mais Charles Lenormant, dans une dissertation approlbndie (k), a fort bien 
ytablila diffyrcnce qui exislait entre les chaises curules du qualridme siyde etdu cinquiyme 
et le Irdnc de Dagobert; il a d0montry que 1’auteur de ce monument s’dtait inspird d’une 
oeuvre de l’antiquity, qu’il avait peut-dtre copid les t6tes de panthdre sur un trdpied an
tique, mais que le reste des supports ne rdpondait pas au sommet et devait ytre le propre 
de l’artiste. La vignette de noire chapitre Iorde 1’Orfevuerie reproduit le sidge de Dagobert 
tel qu’il a dtd fait par saint £loi (5).

Si dans la Gaule, durant les premiers sidcles du moyen Age, les artistes n’avaient pas su

(1) M. de Dartein a reproduit les sculptures lombardcs de Cividale dans son Elude sur l’architecture lombarde.
(2) Sugerii lib. de rebus in admin, sua gestis, apud Duchesne, Hist, franc, scriptor., t. IV, p. 348.
(3) Willemin, Monuments franpais inidits, pi. IV.
(4) Milanges d’arcMologie, 1.1, p. 156. On trouvera 14 plusieurs exccllentes reproductions de ce trOne sous diffdren ts 

aspects. La traduction anglaise de notre premier ouvrage, Handbook of the Arts of the Middle ages and Renaissance, en 
donne aussi une gravure (p. 207).

(5) Yoyez 4 IOuf^vheiue, chap. I, § ii, art. 2.
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se cr0er de nouvelles voies et ne connaissaient encore d’autres lois que celles que l’anti- 
quite leur avait transmises, ils s’dtaient peu & peu 61oign6s des beaux modules qui leur 
avaient 6t6 l^gu^s. Les rares monuments qui subsistent de cette p^riode le d6montrent 
suffisamment.

La magnificence du puissant Dagobert ( f  638), en donnant une certaine impulsion aux 
arts et surtout aux arts industriels, avait pu arrGter un instant la marche de la deca
dence ; mais apr6s lui elle ne fit que s’accroitre, et bientdt les guerres qui agit£rent 
Fempire des Francs, l’invasion des musulmans et les convulsions au milieu desquelles 
s’eteignit la dynastie mdrovingienne, en firent abandonner la culture.

L’Occident ne paraissait pas devoir se relever de l'dtat de barbarie dans lequel il 6tait 
plonge, lorsque les persecutions de l’empereur iconoclaste Leon III contre les chretiens 
fideies au culte des images (726) firent emigrer en Italie une foule d’artistes de talent que les 
papes accueillirent avec bienveillance. Ces artistes prepar6rent en Occident la renaissance 
de l’art, que le g6nie de Charlemagne, seconde par les papes Adrien I" et Ldon III, sut 
bientOt faire edore.

Mais avant de nous arreter & cette belle dpoque de Fart en Occident, il faut revenir stir 
nos pas pour nous occuper de la marche des arts dans Fempire d’Orient depuis Constantin.

$ Π

DE l’art, et particulikrement de la sculpture, d ans l’ejipire d’orient.

I

De Constantin (325) ά Justinien (527).

En 325, Constantin r6solut de donner une nouvelle capitale h Fempire romain. Il avait eu 
d’abord l’intention de reM tir Troie, mais ce projet fut bienlOt abandonnd. L’admirable 
position de Byzancelui fit clioisir cette ville, dont il entreprit la reconstruction et a laquelle 
il donna son nom. Il en tra^a lui-m6me la nouvelle enceinte, qui comprit une 6tendue 
d’environ cinq lieues. La ville s’eieva comme par enchanlement. Des places publiques, des 
6glises, des palais, des aqueducs, des marches, des Fontaines, des cirques et des th&ltres, 
furent construits ou agrandis, et couvrirentbientdt l’immense emplacement que Constantin 
avait donn0 & la nouvelle Rome. Tout ce qui pouvait contribuer k la magnificence d’une vaste 
capitale s’y trouva r6uni. Elle put 6tre dddiee en 330.

Les for£ts qui couvraient les rives de la mer Noire et les carrie res de marbre de File de 
Procon6se avaient pu fournir une quantity indpuisable de materiaux aux architectes que 
Constantin avait appelds de la Gr6ce et de FItalie; mais son pouvoir ne pouvait aller jusqu’i  
ranimer le gdnie des Phidias, des Lysippe et des Praxiteie. Dans l’dtat de ddpdrissement ού 
languissait alors la statuaire, Constantin n’aurait pu trouver un assez grand nombre d’ar
tistes capables de ddcorer de statues et de bas-reliefs les nombreux palais, les portiques et 
les places publiques de la nouvelle capitale. Mais aucune consideration ne pouvait arreter 
l’empereur dans l’accomplissement de la ferme volontd qu’il avait de rendre Constantinople 
la rivale de Rome. Par ses ordres, les villes de la Gr6ee et de l’Asie furent depouilldes de
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leurs plus riches ornements, et bientdt la nouvelle ville fut enrichie d’une quantity innom- 
brable de chefs-d’oeuvre de la statuaire antique ; les plus pr6cieuses statues des anciens 
dieux, des hdros etdes grands liommes de I’anliquitd contribu^rent 4 son embellissement. 
Parmi les plus remarquables, il faut citer le Jupiter de Dodone, la Minerve de Linde, de la 
main de Scyllis et de Dipoene, statuaires du siicle de Cyrus (1); l’Apollon Pythien et celui de 
Sminthe ; la Rhda que les Argonautes avaient placde sur le mont Dindyme ; les Muses enle- 
v6es de l’H0licon, le groupe de Pers0e et Andromide pris 4 la ville d’Iconium en Phrygie, et 
un Apollon colossal de bronze, atlribud 4 Phidias. Cette statue, 4 laquelle on mit sur la ttHe 
unecouronne de rayons, un sceptre dans la maindroite et le globe du monde dansla gauche, 
re^ut le nom de Constantin. Parmi plus do soixante statues remarquables que Constantin 
avait aussi enlevdes de Rome, on citait celles d’Auguste, de Trajan et d’Adrien.

Les bains de Zeuxippe, commences par Sdverc ct que Constantin avait augments et 
embellis, furent enriebisde plus de soixante statues de bronze qui p^rirent toutes dans 
l’incendie allumd lors de la grande dmeutc qui surgit en 532, sous le r0gne do Justinien. 
L’Hippodromc re^ut aussi toute sorte d’embellissements: la spina, sorte de plate-forme qui 
s’dlevait entre les deux bornes autour desquelles tournaient les cbiirs, fut ddcorie d’un 
obdlisque et de nombrcuscs statues. On y remarquait le trdpied consacrd dans le temple 
de Delpbes apres la ddfaile de Xerxds.

Les succcsseurs de Constantin imitdrent son cxemplc, et s’appliquerent a enrichir Con
stantinople des mcrvcilles de la sculpture antique. La fermeture, puis la ddmolition des 
temples des faux dieux, se prdldrent on ne peut mieux 4 leurs desseins: les statues et les 
bas-reliefs arrachds aces monuments vinrent embellirla nouvelle capitale de l’empire.

C’est ainsi que Thdodosc le Jeune (408 f  450) enleva du temple de Mars a Athdnes les 
dldphants de bronze qu’il plaq-a a la porle Dorde (2), cl de Pile de Chio les fameux cbevaux 
de bronze (3) qui ddcorent aujourd’bui la facade de l’dglise Saint-Marc 4 Venise. Justinien 
fit transporter du temple d’Lphdse dans la dialed, splondide edifice qui servait de vestibule 
au grand palais, huit statues et deux cbevaux d’une admirable beautd (4).

Au commencement du sixiemc sidcle, Constantinople renfermait done une quantitd 
considerable des plus beaux ouvrages de la statuaire antique (5).

Cette rdunion de taut de chefs-d’oeuvre avait portd d’heureux fruits. Elle donna une 
grande emulation aux artistes que Constantin etses successeurs employment pour dlever 
de nouvelles statues. L’artse releva peu 4 peu de la ddeadence ou il dlait tombd, et ddj4 une 
grande amelioration se faisait sentir 4 l’dpoque de Thdodose le Grand, si l’on en juge par 
les bas-reliefs du piddestal de l’obdlisque relevd par ce prince dans I’Hippodrome (6), et

(1) WmcKEi.MANN, Histoire de Part, traduit par Hubebt. Leipzig, 1781, t. HI, p. 269.
(2) Anonymi Antiq. Const., lib. I, apud Bandciu, Imperium orientate, 1.1, p. 21.
(3) Ibid., lib. III, ap. Banduiu, t. 1, p. t i l ; Codini, Excerpta de Antiq. Constant., Bonnie, p. 47 et 53.
(4) Antiq. Const., lib. I," apud Banduiu, t. I, p. 7.
(5) Nous aurions pu multiplier les citations ct donner l’dnumdration de toutes ces belles oeuvres, mais il n’entre pas 

dans notre plan d’6crirc l’histoire de la statuaire. Si l’on veut plus dc ditails sur cet intircssant sujet, on peut consulter 
le savant ouvrage de du Cange, Constantinopolis Christiana, et les dissertations de Heyne, dans le recueil des Mimoires 
de la Sociili de Goatlingue (Commentationes Societatis regies Gottingensis, vol. XI, XII et XIII).

(6) D’Agincoubt en a donni la gravure (Histoire de l’art, t. II, p. 39, et t. IV, sculpt., pi. X). On posside aujourd'hui de 
tris-belles photographies de ces bas-reliefs.
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par ceux de la colonne qui portait son nom, que Banduri (1) et d’Agincourt (2) ont publics 
d’apr6s un dessin attribu0 a l’un des deux Beilin.

La statuaire fut en grand honneur sous le rftgne d’Arcadius, et surtout sous celui de 
Th^odose II (408 -j- 450), qui& aitun amateur des arts et artiste lui-mthne, ear il savait 
peindre et modeler, et se delassait souvent des fatigues de radministration par la culture 
de ees deux arts. Sous ces princes, un grand nombre de statues furent erig0es a Constan
tinople. On peut en citer plusieurs de Th0odose le Grand, notamment sa statue tfquestre de 
bronze plactfe dans le Milliaire (3); et celle d argent, de sept mille quatre cents livres, que 
fit faire Arcadius; Ies statues equestres d’Arcadius et d’Honorius et celle de Thdodose le 
Jeune (4); la statue d’or du m0me prince, que le pr£fet du'pr^toire Aur^lien fit dlever dans 
l’enceinte du sdnat (5).

L’imptfratrice Pulch<i*rie, Zdnon (-j- 491) et Anastase (-j* 518), protdgerent 6galenient les 
arts.

Nous croyons pouvoir attribuer 4 1’dpoque th^odosienne un diptyque d’ivoire du plus 
grand intdr^t que nous reproduisons ici (pi. I"), d’apr«is une photographie; il appartient au 
trdsor de l’dglise calhddrale de Monza. Les feuilles de ce diptyque, aujourd’hui s^pardes, 
recouvrent un manuscrit des Dialogues de Grdgoire le Grand, qui passe pour avoir 
envoys par ce saint pape a la reine Thdodelinde. L’une des feuilles reproduit une femme 
rev0tue d’une tunique talaire serrde 4 la taille par une riche ceinture et d un teger man- 
teau releve sur le bras gauche. Sa t6te est couvcrie d’une coiffure assez singuliere, sur 
laquelle nous allons revenir; ses oreilles et son cou sont charges de perles. A sa droite 
est un enfant de onze a douze ans, v6tu d’une courte tunique, et par-dessus, d’une toge 
descendant jusqu’aux pieds, qui est ratlachdesur l’tfpaule droite par une fibule remarquable; 
de la main gauche il tient un livre ou plutOt un diptyque ; la droite est pli«ie comme pour 
donner la bdnddiction a la manure grecque avec l’index et le doigt du milieu, le pouce «Slant 
plid sur les deux derniers doigts. La seconde feuille repr«Ssente un liommc couvert d’une 
courte tunique et d’une chlamyde rejetde en arrtere et attaclnSe sur l’̂ paule par une fibule 
semblable a celle qui ddcore la toge de l’enfant. Ces deux vtStements sont enrichis d’orne- 
ments et de figures tiss^s dans l’«Stoffe. On les nommait imaginati, et ils n’etaient portds 
que par des personnages d’une haute importance. L’homme de notre diptyque tient une 
lance ; il porle la courte dpde des Romains attach«Se 4 un ceinturon enrichi de pierreries, et 
s’appuie sur un bouclier bombd, de forme ovale, dont le haut est ddcord d’un mddaillon 
renfermant deux portraits (6).

Les avis sont partag^s sur la question de savoir quels sont les personnages reprdsent^s 
dans ce diptyque. Gori s’est livrd sur ce point 4 une longue dissertation, e ti l  afacile- 
ment dearth l’opinion de ceux qui avaientcruy reconnaitre, soit Sigebert, roi d’Austrasie,

(1) Imperium orientate, t. II, p. 513 el seq.
(2) Histoire de l'art, t. II, p. 40, el t. IV, pi. XI.
(3) Anonymi Antiq. Const., lib. I , ap. Banduri,  Imper. orient., p . 11.
(4) Ibid., lib. II, ap. Banduri, 1.1, p. 36.
(5) Chron. pascale, ad ann. 415. Bonn®, p. 573.
(6) Ce diptyque a έΐέ publi6 par Gori dans son Thesaurus diptychorum, t. II, p. 219, et moul6 par la Soci6t6 Arundel 

de Londres, classe II, 6, du catalogue d£j& cite. Il a 616 grav6 dans les Annates archiologiques, t. XXI, p. 221.
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Brunehaut et leur fils Childebert, soit Ethelbert l’Anglo-Saxon et sa femme Berthe, soit 
Agilulphe, Thdodelinde et Adaloald leur fils. Gori, regardant comme un fait constant et 
dtabli que le diptyque provenait d’un don de saint Gr6goire Thbodelinde, rejette dgale- 
ment la supposition que les personnages reprbsentds soient l’empereur Maurice, sa femme 
Constantine et leur fils Flavius Th^odose, qui fut ddclard Auguste par son pere en595, parce 
que Maurice ayant dt<$ l’ennemi du pape saint Grigoire et des Lombards, on ne pouvait 
supposer que son portrait efit 6ίέ conserv6 par Th0odelinde. II verrait plutdt dans ce dip
tyque, maissans soutenir beaucoup son opinion, l’empcreur Phocas, sa femme L^ontine et 
leur fils. La supposition & laquellc il s’attache de pr£f<6rence est celle-ci: le guerrier serait 
Sextus Anicius Petronius Probus, consul en 371 et pr6fet du prdtoire sous les empereurs 
Valens et Valentinien, qui mourut ant6rieurement ii Fannie 395; la matrone, Anicia 
Faltonia Proba, sa femme, fille, Spouse et m6re de consuls, qui jouissait d'une haute repu
tation de saintetd. Probus et Faltonia eurent trois enfants, Olybrius et Probinus, qui furent 
consuls en] 395, et Anicius Probus, nomine questeur pour la ra6me annbe. Gori pense que 
c’est celui-ci qui est represente k  c0t0 de sa m0re, etque c’est A l’occasion de saquesture 
que le diptyque a όΐύ fait pour 6tre envoy6 en present. Enfin il appuie son opinion sur 
ce que saint Gr6goire appartenant k  la famille Anicia, il est tout naturel qu’il ait en sa 
possession les portraits de ses anc6tres.

Nous ne pouvons partagcr l’opinion de Gori. Il n’est pas possible d’admettre que le 
diptyque represente rcmpercur Phocas et sa femme. Il est vrai que Phocas, aprbs s’etre 
fait couronnor empereur, envoya son image et celle de sa femme a Rome enC03. Elle fut 
regue avec acclamation par le clergd, le senat et le peuple, et saint Grbgoire la ddposa 
dans reglise Saint-Cesaire(l); mais les liistoriens ne font aucune mention du fils qu’au- 
raient eu Phocas et Liiontie. Theophylactc Simocatte, qui a dcrit l’histoire de rempereur 
Maurice et de l’usurpation de Phocas, et Nicbphore, qui a donnd la suite du rdgne de 
Phocas, ne parlent en aucune fa?on d’un fils qu’aurait eu ce tyran.

Quant i  la supposition de Gori, elle ne nous parait pas davantage admissible. Quelles 
qu’aient dtd la imputation de saintete d’Anicia Faltonia Proba et la position de son dpoux, on 
ne peut admettrc que celte femme ait pu prendre place sur un diptyque. A quel litre aurait- 
elle prdsentd, pour ainsi dire, le jeune questeur? Pourquoi la figure de Petronius Probus, 
qui dtait morl en 395, aurait-elle dtό reproduite a cdtd de celle de son fils ? L’i\ge du jeune 
gargon ne permettait pas k  Gori d’y voir l’un des deux fils ainds de Petronius Probus; il ne 
pouvait done y reconnaltrc que le troisidme fils, qui fut seulement questeur. Or, une loi du 
code Thdodosien de l’an 384 interdisait k  tout autre qu’aux consuls de donner des diptyques 
d’ivoire.

A ces raisons nous en ajouterons une autre qui nous parait concluante, c’est que la cor
rection du dessin, l’dldgance et la belle exdcution de la sculpture du diptyque ne permettent 
pas de reconnaitre lii une production des artistes italiens de la fin du quatridme sidcle. Nous 
trouvons un point de comparaison dans le tonibeau mdme qu’Anicia Faltonia Proba fit dle- 
ver it son mari (2): le Christ et les Apdtres y sont reprdsentds en pied; les figures sont

(1) Bauonios, Annales ecclesiastici, ad annum 60S.
(2) D’Agincodbt, Histoirede I'art, t. II, p. 3h, e tt.  IV, sculpture, pi. VI. Ce tombeau est conserve dans Saint-Pierre 

de Rome.
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d’une monotonie insignifiante, droites et roides dans leur pose et dans leurs draperies; 
l’exdcution estrude et bien dloignde de la finesse de notre diptyque. M. Pulszki (1) recon- 
nait dans le diptyque de Monza l’empereur Thdodose II, et Galla Placidia avec son fils Yalen- 
tinien III. Les deux portraits qui se voieritsur Ie bouclier seraient ceux d’Arcadius, pdre 
de Thdodose, et d’Honorius, son oncle, ses prdddcesseurs. M. Pulszki fait remarquer que le 
costume du jeune gar^on du diptyque de Monza a beaucoup d'analogie avec celui que porte 
Flavius Fdlix, consul en 428, dans la seconde feuille de son diptyque (2), et que la fibule 
de forme singulidre qui attache la toge de ce consul se trouve aussi, dans le diptyque de 
Monza, sur la toge du jeune ga^on et sur la chlamyde du guerrier; d’oii il conclut que les 
deux diptyques appartiennent a la mdme dpoque. Nous partageons compldtement l’opinion 
de M. Pulszki relativement 4 la femme et 4 l’enfant reprdsenlds sur le diptyque de Monza, 
etaux raisons qu’il a donndes nouscroyons pouvoirenajouter d’autres. Quelle estla femme 
qui, a la fin du quatridme sidclc ou au commencement du cinquidme, a pu avoir une posi
tion assez dlevde pour dtre reprdsentde dans un diptyque 4 cdtd d’un jeune empereur? car 
faction de bdnir de la main droite, donndc par le sculpteur au jeune garden du diptyque, 
ne peut convenir qu’a un saint personnage ou ii un souverain (3). On ne voit rdellement 
4 nommer que Galla Placidia, fiile de Thdodose le Grand, sceur des empereurs Honorius 
et Arcadius, mere et tutrice de Valentinien III. Elle avait eu ce fils en ft!9, de son 
mariage avec Constance, Tun des gdneraux d’Honorius, qui, en 421, avail dtd ddclard Au
guste et associd 4 Tempire. Aprds la mort de Constance (421), Placidia s’dtant brouillde avec 
Honorius, se rdfugia 4 Constantinople, aupres de Thdodose II, son neveu, et peu aprds, 
Honorius dtant mort sans postdritd (423), Thdodose, a ladem andede Placidia, confdra le 
titre de Cdsar 4 Valentinien, et consentit bientdt aprds 4 le reconnaitre pour empereur 
d’Occident. Placidia, 4 qui Thdodose avait donnd la qualitd d’Auguste, vint en Ilalie avec 
son fils, et gouverna Tempire pendant la longue minoritd de celui-ci. On comprend dds lors 
que la rdgente de Tempire ait pu dtre associde 4 son fils dans un diptyque. Celui dont nous 
nous occupons aura dtd fait 4 l’occasion du troisieme consulat de Valentinien III, qu’il 
faut rapporter a l’annde 430 (4); Valentinien avait alors onze ans, et e’est bien l’age qu’on 
peut attribuer au jeune gargon du diptyque. La singulidre coiffure que porte la femme 
qui y est reproduite vient dtablir aussi qu’elle dtait impdratrice. Cette coiffure, de forme 
tout orientale, consiste dans une sorte de bourrelet ou turban surmontd d’un appendice ; 
elle parait avoir dtd adoptde par les impdratrices d’Orient. On la retrouve en effet, avec 
la simple addition d’une croix, sur la tdte d’Eudoxie, femme d’Arcadius, dans une md- 
daille d’or de cette princesse dont Baronius a donnd la gravure (5), et plus tard sur la tdte 
deThdodora, femme de Justinien (527 -j- 565), dans un mddaillon gravd au haut du dip
tyque d’Orestes, consul d’Occident pour l’annde530 (6). Cette coiffure se retrouve encore

(1) Catalogue o f  the Fejervary Ivories, in  the Museum o f  J. M ayer. Liverpool, 1856, p. 19.
(2) On en voit la gravure dans Gori, Thesaurus d ip tych ., t. I, p. 129, et dans Banduri, Imp. orien t., t. II, p. 492.
(3) Les empereurs chr6tiens £taient dans l ’usage de donner leur ben6diction au peuple. Const. Porphyr., D ecer. a u la  

B y z., c. lxiv. Bonn®, 1829, p. 291. — J. Labarte, le P alais im p ir . de Constantin, e tses  abords. Paris, 1861, p. 54,82,181.
(4) L’A rt de verifier les dates. Paris, 1783, t. I, p. 358.
(5) Baronius, Annales ecclesiastics, ad ann. 395. L u cs , 1740, t. VI, p. 196.
(6) 11 a 6t6 grav6 par Gori, Thesaurus diplychorum , t. II, p . 104.
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recouverte d’un voile sur la t£te de la sainte Yierge, dans les images byzanlines de la 
M6re du Christ remontant a des 6poques trfes-anciennes.

Cette circonstance indiquerait d6ja que le diptyquc de Monza’est d’origine constantino- 
politaine ; mais si l’on veut le comparer avec celui du consul d’Occident Flavius F0lix, qui 
est du m6me temps, el avec les sculptures romaines de la iin du quatrieme si6cle, comme 
celles du tombeau de Probus, ou du commencement du cinqui6me, on acquerra la preuve 
que l’llalie lie produisait pas 4 cette dpoque, ού elle dtait envahie par les barbares, des 
oeuvres qui, soit pour la correction du dessin, soil pour la finesse de l’exdcution, pussent 
approcher du diptyque de Monza. Le style de cette sculpture se rapproche beaucoup au 
contraire de celui des bas-reliefs du piddestal de l’obt'disque relevd par Th^odose (1). Le 
costume du jeune Yalentinien est semblable 4 celui ροιΊό par Thdodose, qui est sculpt^ 
sur ce piddestal debout, dans sa loge, pr^sidant aux jeux du cirque.

Un archdologue avail proposd de reconnailre dans l’enfant du diptyque de Monza, Yalen
tinien II, et dans la femme, Justine sa m0re. Celle-ci fut en effet tutrice de son fils, qui 6tait 
4g0 de quatre ans au moment oil il fut proclamd empereur, en375, paries ldgions d’lllyrie ; 
maisl’empereur Gratien, fr6re nine de Yalentinien II (2), gouverna seul lout l’Occident jus- 
qu’4 sa mort (383). Justine n’eut jamais une grande autoritti dans l’empire; chass^e de 
l’ltalie par le tyran Maxime, elle mourut 4 Tliessalonique en 388. Justine, au surplus, ^tait 
arienne, et saint Grdgoire n’aurait pas envoyd le portrait de cette princesse 4 Thdodelinde, 
quis’effor^aitd’tHeindre Farianisme dans ses Flats. L’4ge de dix aonze ans qu’on doitdonner 
au jeune gallon du diptyque de Monza no convient pas d’ailleurs a Yalentinien II, qui fut 
consul pour la premiere fois en 376, a l’4ge de cinq ans, pour laseconde fois, en 378, 4 sept 
ans, et pour la troisidnne fois en 387 seulemenl, lorsqu’il avail atteint sa seizi6me ann£e (3).

Quant au guerrier reprdsenld sur l’une des feuilles du diptyque, nous ne pouvons y voir 
Th6odose II, comme le veut M. Pulszki. Ce guerrier portc une barbe 6paisse, ettoutesles 
mddailles de cet empereur nous le reprdsenlent avec le menton ras<5, de mUme que ses pr6- 
d6cesseurs. Jusqu’4 Phocas, les empereurs d’Orient n’ontpas portdde barbe. Le diptyque 
efit-il 616 fait en Italic, est-il supposable que Parlisle qui aurait eu 4 representor Th6odose 
lui edt donne une barbe, lorsque les monnaies qu’il avait sous les yeux le reprdsentaient 
imberbe et que l’usage des empereurs romains dtail d’avoir le menton rasd ? M. Didron (4) 
a pens6 qu’on devait voir dans ce guerrier Adtius ou Boniface. En 430, 0poque du troisidme 
consulat de Yalentinien, Boniface, gouverneur des provinces d’Afrique, avait lev6 contre 
Galla Placidia l’dtendard de la revoke. Le gthuiral Atkius, au contraire, apr4s avoir vaincu 
les Francs en 428, Utait revenu en Italic. Nomm0 g<hi<*ral des at-mees romaines, il fit massa- 
crer F0lix, personnage consulaire qui voulait traverser son pouvoir, et il gouvernait en 
maltre la cour de Ravenne et l’empire d’Occident 4 cette dpoque de 430 (5). On conyoit qu’il 
ait pu, par une flatterie de Placidia qui avait grand intdrUt 4 le manager, dtre associd 4 
elle-mdme pour accompagner le jeune consul sur son diptyque.

(!) D’Agincoubt, Histoire de I'art, t. IV, sculpt., pi. X.
(2) Lebeac, Hisloire du Bas-Empire, t. IV, p. 53.
(3) L'Art de verifier les dates. Paris, 1783,1. 1, p. 357.
(4) Annales arch., t. XXXI, p. 225.
(5) Lebeau, H ist, du Bas-Empire. Paris, 1825, t. VI, p. 53·
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Nous citerons encore quatre diptyques consulaires anterieurs au r6gne de Justinien.
Le premier est celui de Taurus Clementinus, qui fut consul en Orient pour l’an- 

nte 513 (1); il appartient aujourd’hui a la collection de M. Joseph Mayer, de Liverpool.
Le second reproduit Anastasius, consul d’Orient pour l’anntte 517. II 6tait connu autre

fois sous le nom de Leodiense; l’une de ses feuilles a pass6 ,de Li6ge dans la Kunstkammer 
de Berlin (2).

Le troisteme, du m6me consul, appartient aujourd’hui h la Biblioth6que imp^riale de 
Paris, d^partement des manuscrits. II provient de l’6glise catltedrale de Bourges (3). Nous 
en donnons ici la reproduction (pi. II), d’apr6s une photographic prise sur Γoriginal.

Le quatrteme est celui de Theodorus Philoxenus, consul pour l’Orient en l’anntte 525. II 
avait όίό donn£ par Charles Ie Chauve a 1’abbaye de Saint-Corneille de Compiegne. II est con
serve dans le cabinet des rnddailles de la Bibliotlteque impiteiale de Paris (4).

Dans les trois premiers, le consul est assis sur la chaise curule d’ivoire, re\tetu des riches 
habits consulates adoptes 4 la fin du cinquteme stecle ; il tient de la main droite la mappa 
circensis, avec laquelle il donnait le signal des jeux; de la gauche, le scipio, sceptre con- 
sulaire. En arriere de Clementinus, on voit deux femmes casqu£cs, ricliement values, avec 
collier et pendants d’oreilles; dies tiennent la main, l’une un sceptre, l’autre une enseigne. 
Ces femmes doivent personnifier Rome et Constantinople. Dans le haut des trois diptyques 
sont des medallions qui renferment des portraits (5).

Le diptyque de Philoxenus se compose de trois medallions superposes et lies par une ban- 
delette. Dans le medallion superieur de chacune des feuilles, Philoxenus est represente 4 
mi-corps; il tient de la main droite la mappa circensis, et de la gauche un sceptre sur- 
monie du busle de l’empereur Justin I". Dans les medallions inferieurs, des busies de 
femmes, habiliees richement, tiennent des deux mains une enseigne sur laquelle parait une 
couronne de Iaurier. Elies pourraient bien personnifier les deux capitales de l’empire, 
comme dans le diptyque de Clementinus.

Les consuls, 4 Ieur entrde en charge, distribuaient une assez grande quantity de dipty
ques ; ces feuilles sculptttes ne pouvaient done 6tre toutes confutes a des artistes de nterite, 
aussi laissent-elles beaucoup 4 diteirer pour la plupart, sous le rapport du dessin. Le cos
tume officiel du consul dtait d’ailleurs d’une richesse et d’une roideur peu favorables 4 la 
disposition des draperies. Les diptyques du consul Anastasius sont les meilleurs; ils se font 
remarquer par une grande d^licalesse d’ex^cution. Les itegles de la perspective sont com- 
ptetement mtteonnues, il est vrai, dans les bas-reliefs qui represented les jeux du cirque,

(1) Gobi (Thes. d i p t y c h 1.1, p. 229) en adonnd la gravure avec une dissertation intfiressante. 11 fait partie des mou- 
lages de la Soci6l6 Arundel de Londres, classe II, B, d , du Catalogue dijd citd, et a dt6 dOcrit par M. Pclszki, Catalogue 
o f  the F ejervary Ivories, p. 40.

(2) Gori (Thes. d ip tych ., t. I, p. 1 et 263) en a donnd la g rav u re ; il est compris dans les moulages de la Soci6t6 
Arundel de Londres, classe II, B, /, du Catalogue.

(3) Gori en a donnd la gravure, t. I, pi. XII; on la trouve aussi dans le T risor de num ism atique et de g lyp tiqu e, bas- 
reliefs, Irc partie, pi. XVII.

(4) Goni (Thesaurus d ip tych ., t. II, pi. XV) et Banduri (Imp. orientate, t. Il, p. 492) en ont donn6 la gravure. 11 est 
d4crit dans le Catalogue de M. Chabouillet, ddji citd, n° 3266.

(5) On peut lire dans Goiu (Thes. d ip tych ., 1.1, p. 1 et suiv.) une intdressante dissertation du R. P. W iltheim, sur les 
vOtements el les insignes des consuls, et consulter aussi celle de du Cange, De im peratorum  Const, num ism atibus, a la  
suite de son Glossarium m ed ia  el infimee la tin ita tis  (Parisiis, 1850, t . VII).

LABARTE. I .  —  4
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mais les petites figures de ces bas-reliefs sont d’un dessin assez correct; elles ont du mou- 
vement et de l’expression.

II

De Justinien (527) Λ Lion I'Isaurien (717).

D’apr^s ce que nous avons rapportd plus haut, on peut regarder comme constant que Jus
tinien, en montant sur le trdne, trouva une grande quantity d’excellents artistes auxquels il 
put confier les nombreux travaux d’art qu’il ne cessa de faire exdcuter durant tout le cours 
de son r6gne de trente-huit annides. Sous son heureuse influence, la renaissance de Part, 
prdparde par ses prdddcesseurs, devint complete. Elle dtait le rdsultat de l’edtude des beaux 
monuments de la statuaire antique, rdpandus ii profusion sous les yeux des artistes con- 
stantinopolitains, qui, il n’en pas douter, clierclierenl a s’inspirer des traditions de l’anti- 
quitd et a se rapprocher autant que possible du style des grands artistes de l’ancienne Gr6ce. 
Il n’existe dans les rnusdes de l’Europe aucune oeuvre de la statuaire qu’on ait attribute 
i  cette belle dpoque de l’art ehez les Byzantins. Il ne parait pas possible cependant que 
rien n’ait survdcu du nombre immense de statues tailldes ou fondues sous les successeurs 
de Constantin, et Ton serait lentid de croire que quelques-uns de ces ouvrages, sauvds de 
la destruction passent aujourd’liui pour des oeuvres anldrieures ά la decadence de l’art.

Les monuments des arts en diiTidrenls genres qui subsistent de l’lipoque de Justinien ten- 
dent au surplus ά ddmontrer cette vdritd, que les artistes de cc temps s’dtudiaient i  imiter 
les productions antiques, ou que tout au moins ils s’en inspiraient (le bas-relief d’ivoire de 
notre planche III en est un bel exemple).

Nous citerons en premier lieu les charmantes miniatures d’un manuscrit in-folio de la 
Bibliotlidque impdriale de Vienne, dont la date est certaine. Ce manuscrit, qui renferme les 
oeuvres duceldbre mddecin Dioscorides, fut fieri t pour Juliana Anicia. Cette princesse, fille de 
l’empereur Olybrius (-J- Λ72), et qui, par sa mdrc Placidie, desccndait de Thcodose II, habi- 
tait i  Constantinople, oil clle mourut dans les premieres annees du rdgne de Justinien. Les 
six grandes miniatures qui enrich issent ce beau livre sont loules cmpreintesdu style de l’anti- 
quitd. Lambecius en a donnd des gravures dans ses Commentaircs sur la Bibliothdque inipd- 
riale de Vienne (1); mais ces gravures no les rendent que trds-imparfaitement, et, pour 
en faire appvdcier le mdritc, nous avons fait faire une reproduction trds-fidele de la minia
ture, malhcureusement ddtdriorde, qui reproduit la figure de Juliana Anicia elle-mdme. Nos 
lecteurs trouverontlacbromolithographiequi donne cette reproduction, tome II, au litre de 
1’Ornementation des manuscrits, chap. I", § π, art. l*r. La princesse est assise sur une sorte de 
chaise curule antique, cntre la Prudence et la Magnanimity ; un petit gidnie, nu et ailid, lui 
pr<dsenle un livre ouvert. Dans un cncadrement dlegant, forme par un cilble d’or, l’artiste 
a peint dans huit compartiments des gdnies oecupds & sculpter, ii peindre, et h differenls tra
vaux de construction, par allusion sans doute ά l’ddificalion de la belle dglise que Juliana 
avait fait Clever a Constantinople en l’lionneur de la Vierge mdre de Dieu. Ces petites figures 
rappellent les peintures ddcoratives retroiivdes a Pompei el a llerculanum. Dans deux mi
niatures, le peintre a represented les plus fameux medecins grecs. Il ne les, a pas, pour la

(1) Petri Lambecii Commentariorum de Bibl. Ccesarea libri. Vindobonse, 1768, pars prima, p. 119 et seq.
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plupart, revOtus de costumes, mais il les a drap6s 4 son goitt, en suivant en cela l’exemple 
que lui donnaient les grands statuaires des figures hdroiques de l’antiquity, qui pr6f6raient 
la draperie au costume (1). Dioscorides est repr^sentd lui-m£me, dans deux autres minia
tures, avec une femme qui reproduit aliygoriquement le gdnie de l’lnvention (Εΰρεσις). Les 
costumes l’architecture du lieu ou la sc6ne se passe, tout dans ces peintures a dtd inspird 
par les productions antiques.

Nous pouvons tirer une autre preuve d’un manuscrit grec de la Bibliotb0que vaticane (2), 
renfermant la Topographie chrMenne de Cosmas, marchand et navigateur, qui termina ses 
jours dans un monastere sous le r£gne de Justinien. Winckelmann, voulant justifier son 
opinion sur la conservation des grands principes de l’art 4 Constantinople, a citd ce manus
crit. « L’une des peintures qu’on y trouve, dit ce savant dans son Hisloire de /’art de l’anti- 
« quit4, reprdsente le trdne du roi David, et au-dessous deux danseuses qui sout avec leurs 
« robes retroussdes et qui tiennent des deux mains une draperie flottante par-dessus la 
« t6te. Les figures sont si belles, qu’il faut croire qu’elles sont copuies d’apr6s un ancien ta- 
« bleau (3). » Si 1’dloge que Winckelmann donne 4 la peinture est exagdrd, son appreciation 
du caract6re des figures subsiste en enlier : elles sont bien empreintes du style de l’anti- 
quitd. Seulement, on ne doit pas supposer qu’ellcs sont la copie d’une peinture antique. 
Si elles etaient seules de ce style, on pourrait admettre cette opinion, mais les miniatures 
du manuscrit de Dioscorides et d’aulres monuments des arts du sixieme si£cle ne doivent 
laisser aucun doute sur l’originalite de ces figures de danseuses. Le peintre les a faites dans 
le style de l’antiquite, parce qu’il dtait g^ndralement ado pie de son temps.

Nous devons faire remarquer eependant que Winckelmann s’est trompd sur F:\ge du 
manuscrit de la Biblioth^que vaticane, qui est du huili&ne siecle ou du neuviiune et non du 
sixieme; mais Montfaucon (4) fait observer que ces miniatures ont έίό cop ies sur un ma
nuscrit plus ancien et tr0s-probablement sur un autographe de Cosmas. Ces miniatures, en 
effel, s’yioignent enticem ent du style du neuvi^me s i d e  et appartiennent bien a celui du 
s ix id e . Elles peuvent done, comme celles de Dioscorides, justifier le caractCe g^ndral de 
l’art 4 l’dpoque de Justinien.

II existe aussi de la m£me 6poque plusieurs mosa'iques. Malgrd la roideur des contours 
et des draperies, dont ce genre de peinture ne peut se ddfendre enticem ent, on y rencontre 
une grande simplicity dans la composition, de la sobriytd dans les ornements et de la puretd 
dans le dessin. Les plus belles existent encore dans le temple splendide de Sainte-Sophie 
de Constantinople, dlevd par Justinien. Les Turcs, apr6s avoir convert! l’dglise en mosqude, 
recouvrirent d’une dpaisse couche de badigeon toutes les figures chrCiennes exprimdes en 
mosaique; mais le sultan ayant prescrit, en 1847, la restauralion de Sainte-Sophie, l’archi- 
tecte Fossati, qui en fut chargd, profita de cette circonslance pour ddlivrer de leur chaux 
sdculaire toutes ces belles productions de l’art du sixidme siecle. Le roi de Prusse, ayant eu 
connaissance du fait, chargea M. de Salzenberg, son arcliitecte, de se transporter a Con-

(1) On trouvera dans les A rts som pluaires, planches, 1.1, la reproduction en couleur de ces deux m iniatures.
(2) N° 699 du Catalogue de cette biblioth^que.
(3) H istoire de I’a r t de I'antiquite, traduit par Huber (Leipzig, 1781, t. Ill, p. 270). Nous donnons la reproduction de 

la miniature ού sont les danseuses au titre de IO rnementation des mancschits, chap. 1 *r, § n, a rt. 1, t. II.
(4) Collectio nova Patrum  et scrip torum  Graecorum, priefatio, in  Cosuj . Topograph, ch ris t., t. II.
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stantinople pour y relever le plan de Sainte-Sophieet des autres Edificesbyzanlins dans les- 
quels il serai t possible de pdn^trer, en copier tons les ornements subsistants et dessiner les 
figures et les sujets exprimtXs en mosaique. M. de Salzenberg s’est acquits avec zMe et talent 
de l’iniportante mission qui lui <Hait confute, et dans un excellent ouvrage, public par les 
ordres de S. M. leroi de Prusse (1), il a donne, en trentc-neuf planches ex6cut6es avec soin, 
le plan de diffdrentes eglises byzantines etles dessins des colonnes, des pilastres, des arcs 
et des mosaiques de marbre et de verre dont ces monuments sont enricbis. Le temple 
de Sainte-Sophie fournit 6 lui seul la mature de vingt-sept planches.

Nous n’avons pas in nous occuper ici des questions d’architecture; en traitant plus loin 
de Part de la mosaique, nous parlcrons des ornements des voiites, du pav6 et des moyens 
matdriels de l’ex^cution; nous voulons seulemcnt examiner maintenant les tableaux et les 
figures en mosaique qu’on pent faire remonter a l’dpoquc de Juslinien, a fin d’en tirer de 
nouvelles inductions sur le style que les artistes de ce temps avaient adoptd.

Dans la deini-coupole du bdma (le sanctuaire oil s’elevait l’aulel), on voit un archange; il 
porte une longue tunique ddcordc par le has d’un orfroi d’or, et par-dessus, une chlamyde 
attache sur l’tfpaulc droite et retroussde sur la main gauche qui tient un globe. Le dessin 
de cette figure cst irrtfproehablc; les plisdes v6lemenls sont largcment disposes. Nous avons 
reproduitcetle belle mosaique dans noire planche LIX (tome II, au titre de la Mosaique).

Sur les murs de la nef, au-dessus des arcs sud et nord, il existail un riclie ddveloppement 
de figures. Les sept niches figurdes sous la premiere rangde des crois6es, de chaque c6t6, 
contenaientdes martyrs et des ev£ques des premiers sickles; au-dessus, sur les piliers des 
fentHres, on voyait les prophetes. Dans les planches XXVIII et XXIX, M. de Salzenberg a re- 
produit en couleur six de ces figures; clles reprtfscnlcnl saint Anthime, saint Basile, saint 
Grdgoire le Tikologien, saint Denis l’Ardopagile, saint Nicolas et saint Grcigoire l’Arnninien. 
Ces figures portent toules le m^me costume eclesiaslique blanc, qui laissait peu de carrtere 
ii rimaginalion de I’artiste; n&mmoins elles ne prdsentenl aucune roideur, malgrd leur 
gravity; le dessin en est correct et les visages out de 1’expression.

Dans les planches XXX, XXXI et XXXII, M. de Salzenberg a doniid les dessins d’un assez 
grand nombre de figures prises dans diiftrentes parties de I’edifice; elles temoigncnt toutes 
d’un art fortavanccX Le tableau mosaique le plus important est placd dans le tympan au- 
dessus de la porte principale du narthex (vestibule qui prfic&lc la nef). Nos lecteurs en ver- 
ront la reproduction planche LYII (tome II, au litre de la Mosaique) .  Le Christ est assis sur 
un trdne, et bc'mit de la main droite les fidbles qui entrent dans le temple ; de la gauche, il 
tient le livre des Evangiles ; sa t6te, qui est empreinte d’une expression de s6v(5ril6 temp6- 
r6e par la douceur, reproduit un type parliculier. Il porte une longue robe blanche enri- 
chie de deux bandes d’or qui splendent des tfpaules jusqu’au has, el par-dessus, un man- 
teau blanc qui descend de l’̂ paule gauche et enveloppe le corps. Tous ces vMements blancs 
0taient presents aux premiers ehretiens par leurs auslcbres principes, afin de former con- 
traste avec ceux des paiens, qui (Haient bariohis de diiTOrenles couleurs: il n’y a, dans 
l’dglise Sainte-Sophie, quo la Yierge Marie qui fasse exception et dont 1’habillement soit 
d’dtoife de couleur. L’empereur Justinien, dont la t0te estorntfe d’un diadbme que surmonte

(1) W. Salzenberg, Alt-Christliche Baudenlcmale von Constaniinopelvom V. bis X II. Jahrhundert. Berlin, 1854.
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une croix, est prosternd aux pieds du Christ; sa robe bleue, enrichie de perles aux bras et aux 
poignets, est reeouverte d’une ample chlamyde d’dtoffc verdAlre ddcorde de dessins d’or. 
Sur Ie fond du tableau sont disposes deux medallions dans lesquels on a represente en 
buste la Vierge et saint Michel: la tete de la Mere du Christ est d’une beaute toule helld- 
nique et d’une regularite parfaite; celle de l’archange est severe et parait empruntee h 
quelque t0te antique de I’ApoIlon Pythien. Cette magnifique peintnre en mosaique est bien 
evidemment.de la meilleure ecolc byzantine, de celle qui ameiiora son style sous l’impul- 
sion de Juslinien, par l’etude des chefs-d’oeuvre de la statuaire antique.

Nous avions d’abord suppose (1) que l’empereur qu’on voit aux pieds du Sauveur ne 
pouvait 6tre Justinien, parce que sur toutes les monnaies, comme dans la mosaique de Saint- 
Vital de Ravenne dont nous aliens parler, ce prince est represente avec le menton rase. 
Nous sommes revenu de cette opinion. Plant retourne a Ravenne, nous avons appris qu’il 
existait un portrait en mosaique de Juslinien dans l’eglisc Saint-Apollinaire Nuovo. Cette 
eglisea ete construileau commencement du sixieme sieclepar Theodoric, qui l’avaitdonnee 
a un eveque arien; mais lorsque Ravenne fut rentree sous la domination des empereurs 
d’Orient, 1’eglise fut consacree de nouveau par l’dvdque saint Agnellus, qui, vers 570, l’en- 
richit de magnifiques mosaiques qui existent encore. Celle ou l’on voit Justinien est pla- 
cde sur la paroi intdrieure du mur de facade. Elle est aujourd’hui cachde par 1’orgue et ne 
peut dtre vue de la nef. Ce prince est represent^ lii en buste, avec une barbe tonlTue et de 
longs cheveux, comme i  Sainle-Sophie. Cette mosaique, qui a dtd exdeutee cinq ans a pres 
la mortde Justinien, doitle reproduire tel qu’il dtait dans les derniers temps de sa vie. II est 
done possible que Justinien, danssa vieillesse, ait laissd pousser sa barbe et ses cheveux. et 
que ce soit a cette dpoque que la belle mosaique du narthex de Sainte-Sophie ait die faite.

On voit encore dans l’dglise Saint-Vital de Ravenne, sur les murs du sancluaire en arridre 
de l’autel, deux mosaiques ou sont reprdsentds, dans l’une Justinien avec ses officiers, dans 
l’autre Thdodora avec les femmes de sa suite; le saint dvdque Maximianus, tenant une 
croix la main, est debout auprds de Justinien. Du Cange, dans son Histoire des families 
byzantines, et Ciampini (2), avaient donnd des gravures assez peu fiddles de ces belles mo
saiques ; mais M. de Hefner-Alteneck et la Revue arcMologique (3) en ont publid des repro
ductions en couleur qui permettentde les apprdcier. L’eglise Saint-Apollinaire, h Ravenne, 
et la basilique de Saint-Apollinaire in Classe, prds de cette ville possddent aussi de belles 
mosaiques du sixidme sidcle, qui ont do dtre exdcutdes par des artistes grecs. Bien que les 
mosaiques de Ravenne soient infdrieures i  celles de Sainte-Sophie de Constantinople, on 
y recommit cependant le produit d’une dcole qui avait conserv'd les traditions de l’antiquitd 
et qui s’attachait a la correction du dessin.

Si l’on consulte les auteurs du temps de Justinien qui ont traitd des arts, on acquiert une 
nouvelle preuve de la direction que les artistes suivaient ii cette dpoque. Ainsi, la descrip
tion que donne Procope de la statue dquestre de Justinien dlevde dans l’Augustdon, grande 
place qui s’dtendait entre l’dglise Sainte-Sophie et le palais impdrial, ne laisse aucun doute 
sur le style de cette statue : « Sur un cheval de bronze s’dldve la statue colossale de l’empe-

(1) Tome I, page 37, l re Edition.
(2) Vetera monumenta, pars secunda. Rom®, 1699, p .72 .
(3) Trachten des Christlichen M ittelalters. Francfort-Darmstadt, 18Λ0-1854, pi. 91-92. — Revue arch., t. VII, p. 351.
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» reur, aussi de bronze, et remarquablepar son costume, qui est celui d’Achille; ses brode- 
» quins ne couvrent pas le talon ; sa cuirasse est celle que portent les hdros (1). » L’auteur 
de la statue de Justinien s’̂ tait done effored de donner k son oeuvre le cachet de l’antiquitd. 
Dans un autre passage, Procope, aprds avoir rapportd que Justinien avait fait faire, sur le 
bord de la mer, auprds des thermes d’Arcadius, une place enrichie de colonnes de marbre 
au bas delaquelle se rangeaient les vaisseaux, ajoute : « Le sol est ornd d’une quantity de 
» statues de bronze et de marbre qui sont toutes si bien travailldes, qu’on les croirait sorties 
» des mains de Phidias, de Lysippe ou de Praxitdle (2). » II faut certainement faire la part 
de l’exagdration de l’historien, qui veut exalter les travaux que son souverain a fait faire et 
l’habiletd des statuaires de son temps ; mais il ressort encore de ce passage une nouvelle 
preuve de la direction que suivaient ces artistes et des efforts qu’ils faisaient pour arriver 
k 1’imitation des plus belles oeuvres de l’antiquitd qui leur servaient d’enseignement.

G’est done ά tort qu’on a cru devoir faire remonter au rdgne de Justinien l’adoption de ce 
style auquel on a donnd le nom de byzantin, et qui est caractdrisd par des formes pauvres 
et allongdes, l’absence de mouvement, l’incorrection et le manque de science dans les atta
ches et le modeld, un travail mesquin et un grand luxe dans les vdtements, dont les plis 
sont droits et paralldles. Ce style a pris naissance en Occident, au dixidme sidcle, k 1’dpoque 
de I’andantissement de Part, et n’a rien de commun avec les productions byzantines; nous 
aurons sou vent l’occasion de le faire remarquer.

Les successeurs de Justinien, pendant plus de cent anndes, suivirent l’exemple de ce 
prince et enriehirent Constantinople de monuments remarquables, parmi lesquels on doit 
citer principalement le chrysolriclinium, ou triclinium d’or, salle du trdne du grand palais 
imperial (3), qui fut ddifid par Justin II (Λ) ; le palais Sopliinien, construit par le mdme em- 
pereur hors des murs de la ville (5); les thermes de Blaquernes, dlevds par l’empereur 
Tibdre (0) ; le grand triclinium do Justinien, annexd au grand palais par Justinien Rhino- 
tmdte (7); et un grand nombre de belles dglises (8). La sculpture dut dtre employee tout au 
moins dans laddcoralion des palais, car elle dtait fort en faveur durant loute cette pdriode. Les 
historiens signalent en effet de nombreuses productions de la statuaire. Enlre autres grands 
ouvrages, on peut citer les statues dlevdes sur des colonnes dans le port Sophie par Jus
tin II (9); celle de son successeur'fibdre drigde dans la dialed (10) ; le groupe del’empereur 
Maurice, de sa femme etde ses enfants dlevant les mains vers une image du Christ (11); 
la statue de Pliocas et celje de Justinien II k genoux.

Nous croyons pouvoir attribuer itl’dcole qui se forma it Constantinople, sous Justinien,

(1) Procopius, De cedificiis, lib. I, cap. i i . Bonn*, t. Ill, p. 182.
(2) Ib id ., t .  Ill, p. 205.
(3) Luitpbandi Antapodosis, lib. V, § 21, ap. Pertz, Monum. Germania historica , t. V, p. 333. 
(ft) Do Cange, Constanlinopolis Christiana, lib. II, p. 3.
(5) Idem, ib id ., lib. IV, p. 119.
(6) Zonaras, Compend. liistor. Basilete, 1757, p. 59.
(7) Jules Lab arte, le Palais im p iria l de Constantinople. Paris, 1860, p. 81 et 179.
(8) Do Cange, Const, christ., lib. Ill el IV.
(9) Idem, ib id ., ap. Bandori, Imperium orientate, lib. Ill, p. ft5.
(10) Idem, ib id ., ap. Banduri, Im p. orientate, lib. I, p . 7.
(11) Idem, ib id ., lib. I, ap. Bandori, p . 8.
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quelques pieces d’ivoire sculpts qui nous sont parvenues. La premiere est la feuille de 
diptyque de notre planche III, que nous avons reproduite d’apr^s une photographie. Elle ap- 
partient au British Museum (1’autre feuille a malheureusement disparu). On y voit un ange 
debout, placd sous une arcade soutenue par deux colonnes d’ordre corinthien et dont le 
tympan est d0cor6 d’une sorte de coquille dans le genre de celle qu’on remarque dans le di- 
tyque du consul Anastasius d6crit plus haut. Le ministre de Dieu, repr6sent6 sous la figure 
d’un beau et viril jeune homme, est v^tu d’une tunique talaire et d’un ample manteau, sup6- 
rieurement drap0, qui descend des ^paules et enveloppe le co rps; ses pieds sont chaussds du 
cothurne antique; de la main droite il tientle globe surmont6 de la croix, qu’on voit tr6s- 
fr^quemment dans la main des empereurs byzantins; de la gauche, il s’appuie sur un long 
sceptre, dans l’attitude d’un guerrier sur sa lance. Une inscription grecque dtait rdpartie 
au-dessus des figures dans les deux feuilles du diptyque. La moiti£ de cette inscription, 
grav0e en relief dans un cartouche au-dessus de la t6te de l’ange, n ’a plus qu’un sens dnig- 
matique : ΔΕΧΟΥ ΠΑΡΟΝΤΑ K.AI ΜΑΘΩΝΤΗΝ ΑΙΤΙΑΝ : « Ue^ois l’objet que voici et apprenant
la cause...........»L’ange n’offrait-il pas le globe A un empereur represents sur I’autre feuille
du diptyque? La seconde moitie de l’inscription aurait donn6 l’explication du sujet (1).

Cette figure d’ange, quoique un peu courte, est d’un dessin correct et d’un beau earac
h e ;  l’artiste qui l’a sculpttfe s’est 0videmment inspire d ’une statue heroique de I’antiquite 
qu’il avait sous les yeux : elle nous paralt done avoir 6t6 faite a une £poque ou les artistes 
byzantins cherchaient Λ imiter les belles productions de la statuaire antique exposes en si 
grand nombre a Constantinople, et e’est ce qui nous engage A en placer 1’exdcution au temps 
de Justinien, bien que sous certains rapports on puisse lui donner une date un peu plus 
ancienne.

La seconde piAce est un haut-relief qui d0core la couverture d’un manuscrit du onzi£me 
siAcIe appartenant A la BibIioth6que imp^riale de Paris (2). Trois scenes y sont repro- 
duites : en haut, l’Annonciation; au centre, ΓAdoration des mages ; dans le bas du tableau, 
le Massacre des Innocents. La Vierge est drap^e comme une matrone rom aine; l’ange, dans 
le sujet de l’Annoncialion, est v6tu. porte de grandes ailes, e ttien t ce long sceptre qu’on voit 
toujours a la main des anges dans les productions byzantines. Dans le sujet de ΓAdoration des 
mages, la Yierge est assise aupr£s d’un portique a colonnes, copie sur un monument an
tique. Le Massacre des Innocents est representd d’une ίΑςοη qui n ’est pas commune. Les 
enfants ne sont pas frapp6s par le fer des soldats, mais saisis par les pieds et lances contre 
la terre. Nous retrouvons ce sujet traitdde la m0me m anure dans une autre plaque d’ivoire, 
A peu pr£s du m6me temps, que reproduit notre planche V et dont l’origine byzantine ne 
saurait ete m^connue, A cause de la pi6ce d’email cloisonne dont elle est enrichie. La 
plaque d’ivoire, dont nousdonnons ici lefac-simile (pi. IV), est encadr6e dans une bordure 
de ceps de vigne feuillus, charges de raisins, systAme d’ornementation que nous avons ddjA 
signale dans la cathedra de saint Maximianus, appartenant a la cathedrale de Ravenne.

Malgr6 la petite proportion des figures, on rencontre dans ces charmantes'sculptures tous

(1) Cet ivoire, de 41 centimdtres de h au teu r su r 14 de largeur, a die mould p a r la Socidtd A rundel de Londres, 
classe III, a, du Catalogue de M. Oldfield ddjA c ite ; il a  did gravd par M. G aucherel, e t publid dans les A nnates arch io lo-  

giques, t. XV11I, p . 33.
(2) Manuscr. latin , n° 8849 (ancien 664 suppl. lat.), petit in-fol. p rovenant de l ’dglise de Metz.
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les principes du haut style; la puretd du dessin, la justesse des mouvements, la varidld des 
attitudes, l’ampleur et l’dldgance des draperies, tout denote dans son auteur un artiste 
qui avait dirigd ses etudes vers les belles oeuvres de l’anliquitd et qui y avait puisd ses 
inspirations.

On peut rattacher ft la m6me dcole, quoique 6lant d’une dpoque un peu moins ancienne 
peut-6tre, deux plaques d’ivoire appartenant au trdsor de la cathddrale de Milan (1). Nous 
reproduisons la plus eurieuse dans noire planche V d’apres line photographie. L’agneau 
nimbd qui enoccupe le centre estexecutd en or ; les filets d’or qui tracent le dessin de la 
toison cloisonnent des dmaux rouges ou verts. L’autre plaque a regu les mdmes dispositions. 
Une croix d’or gemmde est fixie au centre, au-dessous d’une porte garnie de rideaux. La 
sc6ne de ΓAdoration des mages et les symboles de saint Marc et de saint Jean se voient au 
haut du tableau; dans le bas, l’artiste a placd les figures des deux dvangdlistes et la sc^ne 
de 1’eau changee en vin. Les sujets des six bas-reliefs qui garnissent les cdtds sont tirds de 
l’Evangile, comrne dans la plaque que nous reproduisons.

La sagesse des compositions, la pose et le costume des personnages, le beau jet des dra
peries, les details d’ornementalion, tout dans ces deux plaques indique cliez leur auteur 
l ’dtude des oeuvres de l’antiquild. Le temps a arrondi les contours de la sculpture, mais on 
peut en apprdcier encore le beau caraclftre.

II est a remarquer que dans les scenes sculptdcs ou figure le Christ, il y est repr^sentd 
jeune, imbcrbc et sans nimbe, et que parmi ces scenes 011 l ’artiste a monlrd Jdsus devant 
Hdrode et l’annonce de la resurrection aux saintes femmes, il n’a pas reprdsentd la cruci
fixion. Ces eirconstances, sejoignant au style de la sculpture, denotent une epoque trfts- 
ancienne.

Les malheurs qui avaient accabie l’ltalie d0s le commencement du cinqui6me si6cle y 
avaicnt amene a un tel point la decadence de 1’art, qu’il n’est pas possible de voir une 
oeuvre occidentale dans les deux plaques seulptees de la cathedralcde Milan. Ce qui con- 
iirme d’aillcurs lour origine byzantine, e’est la piece d’orfevrerie qui en decore le centre. 
L’agneau symbolique est une oeuvre d’dmaillcrie eloisonnee; or, Constantinople a ete seule 
en possession, en Europe, de la fabrication des emaux jusque dans la seeonde moiti6 du 
onzi6me si0cle. Si quelques emaux onl paru en Italic a la fin du huiti0me et au commence
ment du neuvi0me, il y a lieu de eroire qu’ils ont ete fails par des artistes grecs emigres ou 
par leurs ei0ves. Postericurement et jusqu’au temps de Didier, abbe du Mont-Cassin (1068), 
l’ltalie n’a connu que ceux qui etaient imporlds de Constantinople. Nous renvoyons sur ce 
point le lecteur au titre de I’Emaillerie, chapitre Ier, § iii, art. ft.

Le style de l’ecole fondee sous Justinien dut se perpetuer aprfts la inort de ce prince (565), 
durant le sixieme et le seplieme siftcle.

La fin du septi&me siftcle et le commencement du huitieme n’offrent qu’une serie de 
crimes et de violences dans l’empire d’Orient; les empereurs, qui se succOdent ft de tr£s- 
courts intervalles, sont mulilds ou pdrissent de mort violente. C’est cependant ft cette dpoque 
d^sastreuse que Justinien Rbinotmftle, ftl’exemple du grand empereur dontil portait le nom,

(1) Elies ont 616 publiees parmi les moulages de la Soci6l6 Arundel de Londres ; la photographie de l’une des deux 
se trouve en t6te des Notices o f  Sculpture in  ivory  de M. Wyatt, qui pr6c6dent le Catalogue de ces moulages publi6 par 
Μ. E. Oldfield.
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ileva de splendides monuments. Le luxe de Constantinople, que les revolutions intirieures 
n’avaient pu iteindre, pritait d’ailleurs aux artistes un aliment sans cesse renaissant.

Mais un prince dont le rigne avait commence glorieusement par la destruction de la 
flotle sarrasine qui assiigeait Constantinople, allait porter aux arts un coup funeste et in- 
scrire des artistes au rang des martyrs.

DANS ι/ εμρμε d’orient au huitieme sikci.e ET au neuvieme. 38

I l l

De L ion  ΓIsaurien  (717) ά M ichel III  (842).

Lion, fils d’un pauvre paysan de I’lsaurie, parvenu de grade en grade A celui de mallre 
de la milice, s’ita it empari de la couronne impiriale en 717, apris avoir depose Thiodose III. 
Bienlit il voulut devenir le chef de la religion, et, en 726, il rendit un edit par lequel il 
ordonnail de meltre en pieces les images de Jesus-Christ, de la Vierge et des saints, p ri-  
tendantqu’on devait les considerer comme des idoles auxquelles on rendait des honneurs 
dont Dieu etait jaloux. Une grande quantite d’objets d’art. statues, bas-reliefs peintures, 
mosaiques, furent detruits par les satellites de l’lsaurien, et les chretiens restes fid61es au 
culte des images eurent A subir une cruelle persecution.

En 754, un concile convoqui par Constantin Copronyme, fils de Leon, eondamna de nou
veau les images et frappa d’anathime ceux qui les honoraient. Le concile faisail defense 
aux artistes de representer aucune figure religieuse sur la toile, le bois, la pierre, le marbre, 
1’or on le cuivre, sous peine d’excOmmunication, sans prejudice des chAtiments porles par 
les lois imperiales.

Sauf quelques annees duranl lesquelles I’imperatrice Irine el Michel Rhangabe lirent 
revivre le culte des images, l’heresie des ieonodastes dura cent seize ans conlinus. On com- 
prend facilement quelle funeste influence l’iconomaehie dut avoir sur la marche des arts, a 
une epoque oil les grands seigneurs et les eglises pouvaient souls procurer aux artistes des 
dements de travail. L’interdiction absolue de reproduire aucun sujet relieux dut restreindre 
de beaucouples travaux des artistes qui s’adonnaient aux arts du dessin. La sculpture ne lut 
pas abandonnie cependant, et les auteurs font mention d’une statue de Lion I’lsaurien 
placie A la porte Doric, et de celle de Constantin Y, qui rigna avec sa m ire  Irene 
jusqu’en 797.

Le dernier des empereurs ieonodastes, Thiopliile (829 -f- 842), fut un grand amateur des 
arts. Il fit bAtir de magnifiques palais dans I’in tirieur de Constantinople et hors de la ville, 
etdipensa des sommes considirables pour ajouter de splendides constructions au grand 
palais imperial. Le continuateur anonyme de l’historien Thioplianes a fourni de curieux 
ditails sur ce sujet (1). Nous les avons fait connaitre dans la description que nous avons 
donnie de ce palais (2).

Quoique fougueux iconodaste, Thiophile ita it cependant tris-religieux, et il fit batir de 
fort belles iglises. Dans les descriptions que les auteurs nous ont transmises des idiiices 
par lui ilevis, les incrustations de marbre de diverses couleurs, les peintures et les mosai- 1 2

(1) H is to r ia  B yzan iincescrip torespost Theophanem. Parisiis, 1685, p. 89.
(2) Le Palais im p ir ia l de Constantinople et ses abords. Paris, 1861.

LABARTE. 1.—  5
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ques de pierre et de verre oecupent la plus grande place. La sculpture cependant n’dtait pas 
entidrement proscrite, et Thdophile, qui ne voulait pas admettre de figures humaines dans 
les dglises, imagina de faire revivre un genre d’orneinentation qui avail dtd ddjd en usage au 
sixidme siecle, ainsi qu’on le voit par la cathedra d’ivoire de saint Maximianus, dvdque de 
Ravenne, et de composer des sujets dans lesquels il faisait entrer des oiseaux, des animaux 
de diffdrentes especes, des fruits et des fleurs (1). On arriva h produire dans ce genre de 
travail des ornements d’une grande richesse et d’un style ravissant, qui furent fort en vogue 
jusque vers la fin du onzidme sidde.

II existe deux pieces d’ivoire byzantines du neuvidme sidcle ou du commence
ment du dixidme, qui fournissent de beaux exemples de ce genre d’ornementation. La pre
miere est la couverture d’un manuscrit ayant pour titre Liber sacramentorum, qui existe au- 
jourd’hui dans le trdsor de la cathddrale de Monza. Ce beau livre fut donnd ά l’dglise de 
Monza par Beranger, eouronnd roi d’ltalie en 888, et qui fut empereur en 915. II figure dans 
I’inventaire de la chapelle de ce prince, ddcouvert et publid par Frisi (2). Des lions, des 
oiseaux et des animaux fantastiques sc jouent au milieu de fleurons d’une grande dldgance. 
Nous avons fait reproduire cette belle couverture dans notre planche ΛΊ.

Notre second exemple est empruntd it un trds-beau triptyque sculptd intdrieurement et 
exldrieurement, qui appartient au Musde du Vatican, el dont la gravure a dtd publide dans 
1’ouvrage de Gori sur les anciens diptyques (3). La partie centrale ά l’extdrieur est ddcorde 
d’une eroix pattde, richement ornementde, qui se ddtache sur un fond d’un style ddlicieux 
et d’une execution delicate offranl une suite d’enrouleinents qui renferment alternative- 
menl dans leurs replis des oiseaux de formes gracieuses et des flours dpanouies. Passeri, 
dans la dissertation qu’il a donnde a 1’appui de la gravure fournie par le Thesaurus diptychommi 
pense que ce bel ivoire peul apparlenir ά 1’dpoque de Basile II (976 f  1025), parce qu’il 
trouve de l’analogie enlre ses sculptures et les peintures du Mdnologe que ce prince fit exd- 
culer et dont la Bibliolhdque vaticane est en possession (4). Les points de ressemblance 
indiquds par Passeri se rapporlent plutdt aux costumes attribuds aux personnages par le 
sculpteuretpar Iepointre qu’au genre du travail dans les deux ouvrages. Nous pensons qu’on 
trouve dans la sculpture du triptyque un style plus ferme et plus severe et un dessin plus 
correct que dans les peintures de l’dpoque de Basile II, et qu’il faut faire remonter ce bel 
ivoire au temps de Basile le Macddonien ou tout au moins aux premidres anndes du 
dixidme sidcle.

IV

De Michel III  (8/|2) ά la fin du dix iem e siecle.

Aussitdt aprds la mort de Thdophile (842), Fimpdratrice Thdodora, tutrice de son fils 
Michel III, fit retablir le culte des images et ouvrir les prisons aux artistes accusds d’avoir 
reproduit des sujets religieux contrairement aux lois impdriales. On comprend que cette

(1) Georgii Cedreni Compendium h istoriaru m . Parisiis, 18Zi7, t. II, p. 518.
(2) Memorie storiche d i Monza. Milano, 1794, t. III.
(3) Thes. vet. diptychorum , t. Ill, p. 223, pi. XXV.
(4) Menologium Grcecorum...; Ms. publi6 i  Urbino, 1727.
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heureuse revolution dut imprimer aux arts une grande impulsion, puisqu’il fallait repro- 
duire les images effaces et bristles depuis plus de cent annies dans toutes les egiises. 
Michel III, malgr6 ses dissipations et ses vices, restaura plusieurs eglises (1) et les enrichit 
de pieces d’orfevrerie elegantes (2); mais le prince qui allait lui succ^der devait faire plus 
encore et m6riter le titre de restaurateur des arts.

Basile, sorti d’une obscure condition, etait venu chercher fortune it Constantinople. 
L’adresse qu’il avait deploy^e it dompter un magnifique cheval arabe qui appartenait it 
Michel III lui procura la faveur de ce prince, qui le nomma son premier 6cuyer. II sut 
bientCt exercer une telle influence sur l’empereur et le dominer it tel point, que celui-ci 
assoeia Basile it la couronne et le dtfclara Auguste (866). Peu de temps apres, Basile ayant 
appris que Michel avait rtfsolu sa perte, la pr^vint en le faisanl tuer it la suite d’une orgie.

Si Basile ^tait parvenu au trdne par des bassesses et par un crime, il sut, une fois empe- 
reur, d<5ployer de grandes vertus et acqu^rir une gloire bien meril^e. Par des imp6ts sage- 
menl r^partis, il r^tablit les finances et fit renaltre la richesse dans 1’empire. II reconstitua 
l’administration et organise une formidable armite avec laquelle, toujours invincible, il ehassa 
les Sarrasins des cdtes d e l’Italie etles poursuivit en personne jusqu’au del it de l’Euphrate. 
La paix tftant rendue it 1’empire, son Economic lui mimagea des fonds pour extkuter de 
grands ouvrages. IltMeva de riches palais, bittitde magnifiques tfglises et en r<§para plus de 
cent, tant it Constantinople que dans les provinces (3).

Les artistes trouv^rent dans la dticoration de ces Edifices d’importants travaux a ex^cuter: 
le r6gne de Basile le Mactklonien eut done une grande influence sur la marche de 1’art dans 
1’empire byzantin, et en futcertainement une des grandes 0poques.

Les monuments des arts du dessin qui nous restent encore de ce temps sont malheureuse- 
ment fort rares. Nous signalons la d6coration en inosa'ique de l’intrados du grand arc 
occidental dans I’̂ glise Sainte-Sophie; le magnifique manuscrit des Discours de saint Gr6- 
goire de Nazianze, appartenant it la Biblioth6que imp0riale de Paris, qui fut ex^cutt* pour 
Basile lui-m^me (4), e tu n  autre beau manuscrit de cette Biblioth6que (5) que Montfaucon 
regardait comme ayant 6t6 0crit au commencement du dixifeme stecle, mais qui appartient 
par ses peintures a l’̂ cole de la findu neuvi6me.

Lesmosaiques de Pare occidental au-dessous de la coupole de Saint-Sophie ne peu vent 6lre 
du temps de Justinien. Constantin Porphyrog6nete, dans la vie qu’il a laiss6e de son aieul 
I’empereur Basile, dit positivement que celui-ci fit restaurer ce grand arc, qui s’̂ tait disjoint 
et mena^ait ruine, et qu’il y fit reproduire l’image de la Mitre de Dieu tenant son Fils, et, it 
ses c6t6s, celles des saints apdtres Pierre et Paul (6). Ces belles mosaiques, malheureuse- 
ment tr6s-d6t6rior6es, ont ύίέ d^barrass^es du badigeon qui les recouvrait lors de la res

it) Codin. , De cedific.; Bonn®, p. 80. — Du Cange, Const, ch ris t., passim.
(2) Leontii Βϊζαντινι C hronographia; ap. H isto r ia  B yzan t. scriptores post Theophanem, lib . IV, §45. Bonn®, p. 210.
(3) Constantinus imp., H istoria  de v i ta  et rebus gestis B a silii im p .;  ap. S c rip t, post Theophanem, § 78 e t seq. Bona®, 

p. 321 et seq.
(U) Biblioth. imp. de Paris, ms. g r., n° 510, d6crit par Montfaucon, Paleeographia grceca, l ib . Ill, c . vm, p. 250.
(5) Ms. gr., n° 139, ancien 1878.
(6) Constantinus imp.,  H ist, de v i ta  et rebus g es tis  B a s iiii im p ., § 7 9 . Bonn®, p .  3 2 2 . —  Do Cange, C onstantinopolis 

c h r is t . , lib. Ill, § 30.
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tauration du temple de Sainte-Sopliie, dont nous avons par!6 plus haul, et out reparu au 
jour telles que Constantin Porphyrog6n6te les a d6crites; M. de Salzenbergen a donn6 la 
gravure dans la planche XXXII de son bel ouvrage (1). Le buste de la Vierge, celui de saint 
Pierre et la figure enli6re de saint Paul, sauf le visage, ont 6chapp6 ά la destruction. Le 
dessin de ces figures est tr6s-correct, les plis des v6temenls sont sagement disposes, les 
poses sont tranquilles sans roideur. La t6te de la Vierge est Ir6s-r6guli6re et offre un aspect 
d’aust6rit6 et de puret6 virginale dont le type reparalt dans les oeuvres plus’modernes de 
l’6co!e byzantine; mais ce type s'61oigne d0ji du caract6re tout hell6nique que nous 
avons signal^ dans la t6te de Vierge que renferme Pun des m&laillons de la grande mosaique 
de la porte du narthex. Du reste, la Vierge du grand arc porte sous son voile cette espece 
de turban fort ancien que Ton voit sur la t6te de Galla Placidia dans le diptyque de Monza (2). 
La t6te de saint Pierre, dont la dimension est d’environ soixante-trois centim6tres, est vi- 
goureuse et expressive.

Le manuscrit des Discours de saint Gri'goire de Nazianze, qui contient plus de quarante 
miniatures, pr6sente des sujets tr6s-varies. En t6te du volume sont cinq grandes miniatures 
qui oecupent toute la hauteur de la page. Les plus remarquables reproduisent le Christ sur 
un tr6ne; l’imp^ralrice Eudoxie et ses deux fils, L6on et Alexandre (6) ; et I’empereur 
Basile. Celle qui rep re sente l’empereur est nialheureusement fort endommagee. Dans les 
autres peintures, on trouve dilf('*rents costumes de I’empereur, de l’imperatrice et de leurs 
enfants, ccux des eccI6siasliques, des soldats et des gens du people, et encore, des palais, 
des maisons, des Irdnes, des Ills, des armes el des vases. Ces reproductions d’objets con- 
temporains olfrent d6jii un bien vif int6r6t, mais ce n’est pas sous ce rapport que nous avons, 
quant a present, i  examiner ces peintures. Nous en avons fait rcproduire une dans noire 
planche XLVI, tome II,

Le second manuscrit que nous avons cil6 est un psaulier enrichi de nombreuses minia
tures d’une grande dimension (Li). L’artiste qui les a peintes a personnifie, dans ses compo
sitions ii lamaniere antique, la Melodic, la Valeur, le Courage, la Nuit, 1’Aurore, la Sagesse, 
la Prophdtie. Malgn'j rincorrcclion du dessin qui se laisse voir dans plusieursdes peintures, 
on reconnall, dans la maniere de grouper les personnages, dans le caracterc dcst6tes et dans 
le jet des draperies, le travail d’un artiste qui chcrchait uniqucmenl ses mod6l.es dans les 
ueuvres des anciens. (Nous avons donne dans la planche LXXXII de notre Album la reproduc- 
lion de l’line de ces miniatures, oii David est repr6sent6 entre la Sagesse et la Proph6tie.)

L’examen des mosa’iques et des peintures que nous venous de signaler nous fournit la 
preuve que e’est encore dans les traditions de l’antiquit0 que les artistes, apr6s la destruc
tion de I’h6r6sie des ieonoclastes, ont cherchd leurs inspirations en appliquant les moyens 
de I’art paien it la reproduction des sujets clmHiens. Lorsqu’ils lie sont pas g6n6s par la 
ivpr6sentation d’un costume offieiel, comme dans les portraits de l’imperatrice Eudoxie et 1 2 3

(1) Alt-Christliche Bauaenkmale von Constantinopel, p. 30.
(2) Voyez plus haut p. 23, et notre planche lre.
(3) Du Cange, dans son H istoria Byzantinu, p. 139, en a donnd la gravure.
(,h) Montpaucon, Palceographia grceca, p. 11, donne la description du manuscrit et la gravure de l’une des miniatures 

reprisenlant le propliOte Isai'e qui regoit ses inspirations du ciel pendant la nuit. On trouvera' la mOme miniature 
reproduite en couleur dans le Afoyen dge et la Renaissance, t. 11, article Peinture des m anuscrits.
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de ses deux fils, ils savent donner de l’ampleur aux vdtements et bien disposer les drape
ries (1); les tdtes sont bien dessindes et expressives; elles sont parfois cependant un peu 
trop grosses, ce qui donne de la lourdeur ά l’ensemble. La perspective est ordinairement 
trds-vicieuse.

Onvoit qu’en chercbant a determiner le style e tle  caractdre des oeuvres des artistes qui 
surgirent aprds le rdtablissement du culte des images, nous n’avons puisd d’exemples que 
dans les oeuvres de plate peinture; c’est qu’aucune pidce de sculpture remontant au rdgne 
de Basile, avec une date certaine, n’est venue jusqu’a nous. La statuaire, qui avait dtd le 
principal instrument du culte paien, fut tou jours repo tissue des dglises grecques; et, dans 
les descriptions qui nous sont restces des temples eleves par les empereurs it l’dpoque dont 
nous nous occupons et bien au deli, on ne trouve aucune mention de figures de ronde-bosse 
p laces a 1’interieur. Aprds la destruction de l’hdrdsie des iconoclastes, les orthodoxes 
craignirent sans doute de heurler trop violemment les opinions d’un grand nombre de dis
sidents; ils ne re le v a n t  pas les statues du Christ, de la Vierge et des saints, et il est mdme 
a croire que pendant plusieurs sidcles on n’executa aucun grand bas-relief ά sujet de saintetd 
sur la pierre ou le inarbre. C’est ainsi que l’impdratrice Irdne se contenta de remplacer 
par une figure en mosaique la statue de bronze du Christ que Constantin le Grand avait 
drigde dans la Chalcd, el qui avail dtd renversde par Ldon I’lsaurien (2). Les bas-reliefs ne 
se produisirent plus que dans de petiles proportions sur les instruments du culte, les plaques 
d’ivoire, les pieces d’orfdvrerie et les meubles ά l’usage de la vie privde. La ddcoration des 
dglises consistait en beaux marbres de diverses couleurs, ddcoupds sous diflerentes formes 
et prdsenlant des dessins d’une grande eldgance, en peintures et surtout en mosalques.

Le gout, pour ce genre d’orneinentation, devint dominant et s’dtendil jusqu’aux palais, 
qui furent ddcords dans le mdme style. Constantin Porphyrogdndle, dans la vie de l’empe- 
reur Basile, a donne la description de plusieurs edifices bitis par son a ieu l; nous allons lui 
emprunter la description d’une dglise qui re^ut le nom de Nouvelle-Eglise-Basilique, et 
celle d’un corps de logis ajoutd au chrysotricliniura pour le logement de l’empereur, afin de 
faire bien apprdeier le systeme de ddcoration adoptd a cette dpoque, ou une grande impul
sion fut donnde aux arts dans 1’empire byzantin. Nous avons compldtd la description donnde 
par Constantin de la Nouvelle-Basilique avec celle ’ qui a dtd dcrite par le palriarche 
Photius.

Constantin commence ainsi. « Comme tdmoignage de sa gratitude envers Notre-Seigneur 
» Jdsus-Christet saint Gabriel, chef des milices edlestes, et envers le zdld serviteur de Dieu, 
» £lie Thesbite, qui avait annoned it la mdre de 1’empereur l’dldvation de son fils au trdne, 
» afin d’dterniser leur nomet leur souvenir, comme aussi celui de la Mere de Dieu et decet 
» illustre prdlat, saint Nicolas, Basile dleva une dglise (la Nouvelle-fcglise-Basilique) d’une 
» beautd divine, it 1’ddification de laquelle concoururent Part, la richesse, la foi fervente et 
i> le zdle le plus ardent, et ou se concentrerent tant de perfections rassembldes de toutes 
» parts qu’il faut les avoir vues pour y croire. Cette dglise, il la prdsenta au Christ, son ira- 
» mortel dpoux, comme une fianede toute parde et embellie par les perles fines, l’or, J’delat

(1) On peat voir la gravure de la consecration d ’un 6v6que dans le Mayen Age e t la  Renaissance, t .  II, P ein tu re  des 
m anuscrits, pi. VI.

(2) Anonym A ntiq. C onstant, ap. Banduri, Im perium  orientate, t. I, p. 9.
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» de l’argent, les marbres chatoyants aux raille nuances, les mosai'ques et les tissus de
>· soie (1).

» A l’occident, dans l’atrium m6me de l’̂ glise, se trouvent deux fontaines, I’une du cdtd 
» du sud, 1’autre du c0t0 du nord. L’exdcution de ces fontaines, oti l’excellence de l’art s’unit 
» ά la richesse de la mati6re, t^moigne de la magnificence de celui qui les fit dlever. La 
» premiere est faite de ce marbre d’figypte que nous sommes dans l’usage d’appeler marbre 
» romain. Autour on voit des dragons admirablement tra ils  par l’art du sculpleur (2). Au 
» milieu se dresse une porame de pin perede ά jour ; tout autour sont rangdes, comme des 
» danseuses en rond, des colonnettes creusdes ά l’intdrieur et surmontdes d’une corniche. 
» L’eau s’dlangait en jet de la porarae de pin et des colonnettes dans le fond du bassin et 
» arrosait tout ce qui se trouvait au-dessous. La fontaine du nord est faite de la pierre dite 
» sagarienne, qui ressemble a celle que d’aulres appellent ostrite, et elle a aussi une pomme 
» de pin de marbre blanc qui s’dldve tout & fait au milieu et qui est percde de trous. Sur la 
» corniche qui borde le sommet du bassin, l’artiste a placd des coqs, des boucs et des bdliers 
» de bronze qui lancent par des tuyaux et vomissent, si je puis parler ainsi, de l’eau dans le 
» fond du bassin (3).

» Les portiques exldrieurs de l’dglise sont ddcords avec une grande magnificence. Les 
» lablettes de marbre blanc qui en forment le revdleinent brillent d’un dclat enchanteur et 
» prdsentent a l’oeil comme un tout homogdne, car la ddlicatessc de l’agencement dissimule 
» la juxtaposition des pieces et la jonclion des cdlds, et fait croire a une seule pierre qui 
» serail sillonnde de lignesdroiles; e’est unesdduisantenouveautd, qui lient enchainde l’ima- 
» gination du spectateur. Sa vue en esttellement charmde et s’v attache k un lei point, qu’il 
» n’ose s’avancer vers l’intdrieur (4).

» L’or et l argent se partagent presque tout l’intdrieur de J’dglise. Tant6t ces mdtaux sont 
» appliquds sur le verre des mosaiques, tantdtils sont dlendus en plaques, lant6t ils entrent 
» en composition avec d’aulres matures. Les parties de I’dglise que l’or n’enchAsse pas 
» ou que l’argentn’a pas envahies, trouvent leur ornementation dans un curieux travail de 
» marbre de diverses couleurs (5). Les murs i\ droite et a gauche en sont revdtus. La cl6- 
» lure (6) qui sert de fermeture au sanctuaire, les colonnes qui s’dlevent au-dessus et l’ar-

(1) Constantini imp. H istoric de v ita  et rebus gestis B asilii im p .; ap. Script, post Theoph.; Parisiis, p. 200; Bonn®, 
p. 325.

(2) Constantin se sert ici du terme λιβοξο'ος, qui dOsigne celui qui taille ou qui polit la pierre, le m arbrier et non 
pas le sculpteur, γλυφεύς, qui taille ou qui jette en fontc des statues. Heuri ttienne, dans son Thesaurus G raca  lingua,
dOfinit ainsi le λιίοξοος, qui lapides et m arm ora radenda polit ul apte coagmentari possint..... hi non statuas perficiebant,
sed marmora el lapides expoliebant. II est vrai que le lexicographe ajoute: Subinde utramque artem  unus homo exercebat, 
mais il'est A croire qu’on n ’a donnO au sculpteur le nom de λιβοξ&ος qu’A une Opoque ού le sculpteur, ne taillant plus 
de figures de ronde-bosse, se bornait A fouiller lOgArement le marbre ou A gratter 1’ivoire pour produire des reliefs de 
peu de saillie.

(3) Constant, imp. H ist, de v ita  B a s ilii; Paris., p. 201. Bonn®, p. 327.
(A) Photii N ova eccl. descr. Bonn®, 18A3, p. 197.
(5) Photii N ova  eccl. descr., p. 198.
(6) Dans les Oglises grecques, l’autel unique sur lequel se faisail le saint sacrifice, Otait s6par6 du chceur par une 

clftture plus ou moins imp6n6trable qui se composait ordinairement d’un soubassement surmontd de colonnes unies 
entre elles par une architrave; trois porles Otaient ouvertes dans cette cloture, dont l ’ornementation 6tait en gOnOral 
trAs-riche. On donnait A cette construction le nom de χιγχλίς, et l ’on se servait plus gAnAraletnent pour la dOsigner 
du pluriel χιγχλίίες en latin cancelli.
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» chitrave qui les unit, les sieges disposes A l’intdrieur, les marches qui y conduisent et les 
» tables saintes (1), tout est d’argent dor£ rehauss6 de pierres pr^cieuses et de perles de la 
» plus belle eau (2). Quant A l’autel sur lequel se c<516bre le saint sacrifice, il est d’une com- 
» position plus pr^cieuse que Tor. Le ciborium qui sYlAve au-dessus, ainsi que ses colonnes, 
» est aussi d’argent άοτέ (3).

»> Le sol semble recouvert de brocarts de soie et de tapis de pourpre, tellement il est 
» embelli par les mille nuances des plaques de marbre dont il est formt}, par I’aspect varte 
» des bandes de mosaique dont ces plaques sontborddes, par l’agencement ddlicat des com- 
» partiments, par la grAce, en un mot, qui rAgne dans tout ce travail (4). On y a repr£sent£ 
» desanimaux et mille cboses les plus diverses (5).

» La vofite du temple, compos^e de cinq coupoles, resplendil d’or et de figures comme le 
» firmament dYtoiles (6). On a reproduit dans la coupole principale la forme humainedu 
» Christ, rendue par une mosaique pleine d’dclat. Yousdiriez que Notre-Seigneur embrasse 
» le monde dans ses regards et qu’il en mddite 1’ordonnance et le gouvernement, tant l’ar- 
» tiste, inspire par son sujel, a mis d’exactitude A rendre par les formes et par les couleurs 
» la sollicitude du Cr&iteur pour sa creature ! Dans les compartiments circulaires, on voit 
» une troupe d’anges ranges autour de leur maitre commun. Dans l’abside qui sYdAve der- 
» riAre le sanctuaire, rayonne la figure de la sainte Vierge dtendant ses mains immacuh4es 
» sur nous et intercidant pour le salut de 1’empereur et pour son triomphe sur ses ennemis. 
» Un choeur d’ap0tres, de martyrs, de prophAtes et de patriarches, remplit et embellit 
» lYglise entiAre (7). Le toit en dehors est revAtu de plaques de bronze semblable A Tor (8).

» Tel est ce temple, dont 1’ornementation intArieure, an tant qu’il est possible de peindre 
» de grandes choses en peude mots, Ablouit les regards et frappe l’imagination (9). »

Quant au corps de logis ajoutA au chrysotriclinium par l’empereur Basile, Constantin en 
fait ainsi la description : « Cette construction nouvelle, qui a re<?u le nom de CAnourgion et 
» dont l’Adificalion est due tout entiAre A l’empereur, ne frappe-l-elle pas tous les specta- 
» teurs d’admiration? Elle est soutenue par seize colonnes, disposAes A intervalles Agaux, 
» dont huit de marbre vert de Thessalie et six d’onychite; toutes ont AtA couvertes d’orne- 
» ments par le sculpteur, et historiAes de ceps de vigne, au milieu desquels se jouent des 
» animauxde toute espAce. Les deux derniAres sont d’onychite aussi, mais elles n’ont pas AtA 
» traitAes de la mAme maniAre par l’artiste, qui en a enrichi la surface de stries obliques. 
» Dans tout ce travail, on a cherchA dans la variAtA de la forme un surcrolt de plaisir pour

(1) Dans le sanctuaire des 6glises grecques, il y avait Irois tables : l ’autel au centre, sur lequel 6tait offert le divin 
sacrifice de la messe; & gauche, une table qui avail le nom de προ'βεαις, table des propositions, pour ddposer le pain , 
et <1 droite une autre table, nomm6e Jiaxcvtxrf», pour le service du cu lte ; on y ddposait les oiTrandes e t les livres saints. 
(Voyez Goar, Εΰχολογιον sive R ituale grcecorum ; Lutet. Paris., 1647.) Constantin en parlant des trois tables, les ddsigne 
sous le nom de ίεραΐ τράπεζα t ; quand Photius parle de l ’autel, il le ddsigne sous le nom de 3»ία τράπεζα.

(2) Const, imp. H istoria  de v ita  B asilii, loc. cit.
(o) Photii Novce eccl. descr., p. 198.
(4) Const, imp. H ist, de v ita  B asilii, loc. cit., § 84.
(5) Photii N ova eccl. descrip t., p. 198.
(6) Const, imp. V ita  B a s ilii, loc. cit.
(7) Photii N o va  eccl. descrip t., p. 199.
(8) Const, imp. Vito B a silii, lib. V, § 84. Bonn®, p. 326.
(9) Const, imp., loc. cit., § 85. Bonn®, p . 327.
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» les yeux. Toute la salie, depuis le dessus des colonnes jusqu’4 la vortte, est orn^e, ainsi 
» que la coupole orientale, d’une mosaique de toute beauts oil se trouve repr6sent0 l’ordon- 
» nateur de l’ouvrage trdnant au milieu des g^n^raux qui ont partag<$ les fatigues de ses 
» campagnes; ceux-ei lui pr^sentent comme offrande les villes qu’il a prises. Imnkjdiatement 
» au-dessus, sur la voute, on a reproduit les faits d’armes hercukensde l’empereur, ses 
» grands travaux pour le bonheur de ses sujets, ses efforts sur les champs de bataille et ses 
» victoires octroy6es parDieu.

» La chambre 4 coucher, 6difi£e par le m6me empereur, est un veritable chef-d’oeuvre 
» de 1’art. Sur le sol, tout 4 fait au milieu, s’6lale un paon, r^sultat d un beau travail de 
» mosaique. L’oiseau de M<Mie est renfernk' dans un cercle de marbre de Garie ; les rayons 
» de cette pierre se projettent de mani6re 4 former un autre cercle plus grand. En dehors 
» de ce second cercle sont ce que j ’appellerai des ruisseaux de marbre vert de Thessalie, qui 
» se rf?pandent dans le sens des qualre angles de la piece. Dans les quatre espnces forme's 
» par ces ruisseaux, sont quatre aigles rendus avec tantde vf*rit6 qu’on les croirait vivants 
» et pr^s de s’envoler. Les murs de lous c0l0s sontrcv6tus (par lc has) de tablettes de verre 
» de diflV·renters couleurs (1), qui reproduisent les (leurs varices. Au-dessus, un travail diffe- 
» rent elont Tor fail le fond, stfpare rornementalion de la partie inkrieure de la salle d’avec 
a celle de la partie supdrieure. On trouve dans cette partie un autre travail de mosaique, a 
» fond d’or, represen tan t I’augustc ordonnateur de 1’oeuvre sur son trdne et l’imptfratrice 
» Eudoxie, revGtus de leur costume imperial et la couronne en t0te. Leurs enfants sont 
» reprf'sentes tout autour de la salle, portant eux aussi leurs vGlements imp(*riaux el leurs 
» couronnes. Les jcunes princes tiennent a la main des livres conlenant les divins prdceptes 
» dans la pratique desquels ils ont (He elevtfs ; les jeunes princesses tiennent aussi des livres 
» semblables. L’arliste a voulu poultice donner 4 entendre que non-seulement les enfants 
» mAles, maiseeuxde 1’autre sexe, ont (He initiesdans les let Ires saintes et ont pris part 
» aux enseignements de la sagesse divine, et que 1’auleur de leurs jours, quoiqu’il n’ait pas 
» pu, a cause des vicissitudes de sa vie, s’adonner aux lellres de bonne houre, a voulu nean- 
» moins que ses rejelons fussent instruils, et a tenu aussi 4 ce que inline, si I’histoire s’en 
» faisait, le fait frtl patent pour tous par la voie de la peinture. Tels sont les embellissements 
» qui se voient sur les quatre murs jusqu’au plafond.

» Ce plafond, de forme earree, ne sY'lt'vc pas en hauteur; il est lout resplendissant d’or. 
» On y a reproduit au milieu, en verre de couleur verte, la croix qui donne la victoire; 
» autour de cette croix, on voil des etoiles comme celles qui brillent au firmament, et, aussi 
» 1’auguste empereur, ses enfants el son impf'Hale compagne (Hevanl les mains vers Dieu et 
» vers ledivin symbolede noiresalul (2). »

Ainsi, dans cette Nouvelle-Eglise-Basilique que Basile avait voulu rendre si riche et si 
resplendissante, le seul ouvrage de sculpture qui soit signak consiste dans les animaux 
disposes sur les deux fontaines plaches en dehors de Γ entree du temple; dans le Cenourgion 
d£core avec tant de soin, il n’y en a aucun. Le marbrier, le mosaiste et I’orfdvre, sont pour 
ainsi dire les seuls artistes employ6s 4 rornementalion de ces splendides Edifices ; le sculp-

(1) Sans doute les cubes de verre qui composcnt les mosaiqucs.
(2) Constant, imp. Hist, de v ita  et rebus gestis B asilii im p.; ap. Script- post Theoph.; Paris., p. 204; Bonn®, p. 332.



PL Vll

cl f ic imp1·5

scui.PT im i·; kn iv o ik i·:
Couvcrlure dc livre_ .Travail Byxanlin



d a n s  l ’e m p i r e  d ’o r i e n t  a u  n e u v i A m e  s i e c l e . m

teur n’y apporte qu’un bien faible contingent. II faut done reconnaitre que la statuaire 6tait 
de tous les arts celui qui avait eu Ie plus A souffrir de la persecution suscitee pendant plus 
de cent ans par les empereurs iconoclastes, et qu’elle ne se releva jamais dans l’empire 
d’Orient du coup que lui avait porte l’iconomachie.

L’art n’avait pas p6ri cependant, et les artistes sculpteurs trouverent durant le triomphe 
de l’heresie un aliment de travail dans les petites sculptures portatives ; ils multipli£rent, 
dans les diptyques et dans les tableaux A volets de petite proportion, toutes les representa
tions saintes qui pouvaient ainsi ediapper A la proscription. Lorsque la persecution eut 
cesse, l’usage en devint universal, c tc ’est dans ces ouvrages, qui sont en assez grand nombre 
parvenus jusqu’a nous, que nous pouvons encore etudier l’etatde la sculpture dans l’empire 
d’Orient.

Les sculpteurs en ivoire du neuvi0me siecle onl laisse des oeuvres ebarmantes qui viennent 
demontrer qu’ils auraient pu s’exercer avec avantage sur des pieces d’une plus grande 
dimension, et que recole de sculpture bvzantine de cette epoque etait encore une habile et 
savante ecole. Nous croyons pouvoir en indiquer quelques productions. La premiere est un 
autel domestique d’ivoire qui appartient au Musee du Vatican, et dont la gravure se trouve dans 
le Thesaurus diplychorum de Gori (1). Dans la partie centrale com me dans les volets, ce tri— 
ptyque est divise en deux etages se pares par une banco qui est decoree de medaillons renfer- 
mantdes busies de saints, parmi lesquels on distingue saint Etienne le Jeune, qui souffrit le 
martyre sous Constantin Copronyme (741 f  775), A cause de son attaehement au culte des 
images. Dans la partie centrale superieure, on voit le Christ assis sur un tr0ne a dossier, 
semblable A ceux qui sont figures souvent dans le manuscrit des Discours de saint Gregoire 
de Nazianze. La Vierge, saint Jean et deux anges l’accompagnent. Dans chacun des volets 
sont placees quatre figures de saints en pied, parmi lesquels saint Theodore Tyron et saint 
Theodore d’Heraclde. Ces deux guerriers sont revetus de la cataphracte antique.

La seconde oeuvre, qui est loin de valoir la premiere, est une plaque d’ivoire decorant la 
eouverture d’un manuscrit de la Bibliotli6que imperiale de Paris (latin, n° 9387), sur 
laquelle est represente le Christ, debout sous une arcade que portent de legeres colon
nettes. Les jolis oiseaux orientaux poses sur l’extrados de l’arcade sont un. exemple 
de ce genre d’ornementation, fort en vogue A Constantinople au neuvi6me sic*cle et au 
dixieme (2). Nous donnons la reproduction de cette sculpture dans notre planche VII.

En comparant les ivoires que nous venons de signaler avec les mosaiques du grand arc 
occidental de Sainte-Sophie, et surtout avec les peintures qui ornent le manuscrit des 
Discours de saint Grdgoire de Nazianze, on trouvera dans ces ouvrages une grande ana
logic de style; les monies qualifies et les m6mes d6fauts s’y font sentir. Passeri, en discutant 
1’Age de 1’autel domestique du Mus0e du Vatican, lui assignait pour date la fin du dixieme 
si6cle; les monuments qui restent de cette 6poque font voir, ainsi que nous aurons occasion 
de le faire remarquer, qu’alors le style 0tait moins s6v6re et plus recherche, et que les com
positions £taient plus anim^es.

On peut encore rattacher A l’dcole byzantine du neuvfeme siecle les deux plaques d’ivoire

(1) Tome III, p. 217, pi. XXIV et XXV. Ce triptyque a 0®,26 de hau teu r e t 0m,165 de largeur dans la  partie  c e n tra le ; 
les volets ont 0m,083 de largeur.

(2) Cet ivoire fait partie des moulages de la Socidtd Arundel de Londres, classe V 6 du Catalogue ddjd citd.
LABARTE. I ,  —  6
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quirecouvrent le livre de prieres ticritpour Charles le Chauve, entre les ann0es 846 et 869, 
appartenant aujourd’hui au Mus0e du Louvre (1), et un coffret d’ivoire sculpt£ sur toutes 
ses faces, appartenant an -mfime mus0e (2). Nous reproduisons les deux plats de la cou- 
verture du livre dans nos planches XXX et XXXI. On remarquera que dans les bas-reliefs 
d’ivoire, tous les personnages repr^sent^s portent le costume grec, la courte lunique et la 
chlamyde agraffe sur l’̂ paule droite. La composition des sujets, la correction du dessin, la 
finesse de Tex^cution, toutindique dans 1’auleur un artiste de la meilleure 0colebyzantine.

La sculpture du coffret, dontnous reproduisons trois des faces dans notre planche VIII, 
est moins parfnite que celle des plaques qui ornent la couverture du livre de Charles le 
Chauve; mais el le doit 6tre a pen pr£s de la m6me ftpoque. Le coffret est ferm0 par un 
eoiivercle en forme de toil a qualre rampants. Les qualre faces du coffret et du cou- 
vercle sont couvertes de bas-reliefs qui tons onl rapport a la naissance du Christ. Tous 
les personnages portent le costume grec. Dans la scene de rAnnonciation, la Vierge est 
assise sur un siege que surmonle le ciborium hemisph6rique ροϊΤό par des colonnettes 
que l’on trouve presque toujours au-dessus du trdnc des cmpereurs grecs dans les mi
niatures byzanlines. Les anges reproduils dans plusieurs des bas-reliefs ont un caract6rc 
byzantin ■ tr6s-prononc<'·. Les figures ont des mouvements justes, les visages beaueoup 
d’expression, et, bien que Ton puisse reprocher au sculpteur d’avoir fait les mains hors de 
.proportion, l’ensemble est satisfaisant et lemoigne en faveur des artistes industriels du 
.neuvi6me sieclc. Noussignalerons encore plusieurs autres pieces de sculpture byzantine du 
neuviiune si0clcen trailantdc la sculpture en ivoire.

Lion le Philosophe (886 -J- 911), qui succdda a son piu’c Hasile, continua a enrichir l’em- 
pirc de monuments rcmarquables. L6on le Grammairien cite entre autres la magniiique 
dglisc qu’il fit bAlir en I’lionneur de sa femme Theophanie, qui avail 6t<'* plac^e au rang des 
saints (3).
, Le fils do Lt*on. Constantin Porphyrog^nide (911 f  959), sut donner aux arts une impul
sion bien plus vive. Ce prince, Agf· settlement de six ans it la morl de son p6re, resta de fait 
en lutelle pendant trente-trois annees. D’abord, son oncle Alexandre sc fit empereur, puis 
sa mitre Zoe s’empara du gouvernement de l’Ltat. A 1’Age de quinzeans, en 919, il associaii 
l’empire 1’arniral Ilotnain Licapene, dont il avail 0pous6 la fille. Celui-ci prit en main les 
r6nes de l’Ktat, ne laissanl Λ son gendre que le titre d’Kmpereur. Ce ne fut qu’en 944, lorsque 
Romain Leeapene out tile df*tr0n<*par ses propres enfants, que Constantin eommen^a reel- 
lemcnt a regner. Mais il avail employe· a fdliule des sciences, des lettres et des arts les 
livnle-lrois annees durant lesquelles il avait porte la couronne sans exercer le pouvoir 
souverain. Rcconnu pour le plus habile pcintre de son temps, il etait devenu chef d’dcole ; 
il dirigeait encore les arehitectes, les marbriers mosaisles, les emailleurs sur or, les orfe- 
vres, les ciseleurssur fer, tous les artistes enfin qui produisent ces oeuvres que le goilt des 
arts etle luxe mettent en honneur (4).

(1) Petit in-4°, n° 24 da la Notice du Alusee des Souverains. Il provienl de l ’tfglise de Metz. Il fut donn6 4 Colbert par 
le chapitre de l’eglisc, et passa des mains de ce ministre dans la Bibliothctque du roi, ou il portait le n° H52.

(2) N° 69 de la Notice des ivoires de 1863. Ce coffret a 23 centimetres de longueur.
(3) L eonis Gram. Chronographia, cap. Ill, § 9.
(4) ΑιΟοξΐ'.υ; κ χ ί τίχ,τονα; xxl χ ρ υ τ .σ τ ίχ τα ; κχ ί ά ργυρίχςπου; xxi β ι^χρ ίχο 'π ιυ ; επανώρΑου, κ χ ΐ π α ντα  ιν ιτόΗτιν άρ ιστός tdyx; ανεφσινετο. 

Αχονυμ., De Constant. Porphyrog.; apud Script, post Theoph., lib. VI; Paris., p. 281; Bonn®, p. 450.
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Constanlin ne s’occupait pas uniquement de peinture et l’auleur anonyme qui a^crit sa 
vie a laisse lYnum^ration de quelques ouvrages d’orfdvrerie et de raosaique sortis de ses 
mains (1). Le m6me auteur nous apprend que cetem pereur avait fait construire pour sou 
fils Remain, dans un style tout nouveau, des palais plus spaeieux que ceux des anciens em- 
pereurs, et qu’il fit rdparer entierement la salle dite des Dix-Neufs Lits, qui loinbait en 
ruine. Ayant fait enlever le plafond, qui avait ildchi, il en fit construire un autre beaucoup 
plus riche : « il le ddeora de panneaux octogones percds de jours et ornds de figures di- 
» verses, gravies en creux et dories, reproduisant des rameaux de vigne, des feuilles et des 
» arbres de diffdrentes sortes (2). »

On pent conclure des fails que nous onl rdvdlds les historiens, el des monuments des arts 
du dessin qui sont venus jusqu’a nous, que sous Constantin Porphyrogdnete le dessin devint 
plus correct. Les artistes dvitdrent de tomber dans la lourdeur qui se faisait quelquefois 
remarquer dans les productions du siecle precedent; niais le style de leurs Iravaux ne con- 
serva pas la mime sdvdrild. Us continudrent cependant a se mainlenir dans une bonne 
direction ; ils apporterent dans rornemenlalion une grande riehesse, des details du meilleur 
godt et une varidte inlinie ; ils se distinguercnl surtout par la delicatesse du travail et le 
fini de Texeeulion. Le style de I’ecole credo par Constanlin PorphVrogenete se continual 
apres la moi l de ce prince, sous son tils Romain If et sous Nicdphore Phocas (963 969) et
.lean Zimisces ( f  976), vaillants capitaines qui, pendant la minorite des enfants <le 
Romain II, s’dlaient, fun aprds 1’autre, empares de la couronne. Nicdphore et Zimisces 
furent amateurs des arts, et nous aurons a signaler quelques beaux monuments en diflfd- 
renls genres, executes pendant qu’ils occupaient le tr0ne.

Les manuscrils by/.anlins du dixieme siecle, enrichis de miniatures, et quelques sculptu
res en ivoire que nous allons signaler, viennent ii l’appui de notre opinion sur l’ecole bvzan- 
tine i  cette brillante dpoque.

Nous cileronsen premidre ligneun evangeliaire appurtenant a la Bibliolheque imperiale 
de Paris (Ms. n® 64). qui doit dire du temps de Constantin Porphyrogdndte, et qui fait bien 
connaftre le style de rornementation adoptde a cette dpoque. En tdte des Evangiles se 
trouvent les canons d’Eusebe (3), dcrits sous une suite d’arcades portees par des colonnes 
de marbre surmontees de riches chapiteaux. Au-dessus des arcades s’dldvent des pignons 
a fond d’or couverts de fleurons multi colores et de rosaces entrelacees. On trouve lit, 
sans doute, un exemple de celte riche ornementation en marbre de couleur et en mo- 
saique de verre dont Basile le Maeddonien et Constantin Porphyrogdndte faisaient revdtir 
les ddifices, dglises ou palais, qu’ils construisaient. Nousavons fait reproduire 1’unede ces 
arcades dans notre planehe XLYII (voye/. t. II, an titre de 1’Ornementation des mamscrits) ,  et 
nous avons placd sous cette arcade, au lieu du texte d’Eusdbe, les deux figures d’empereurs 
dont nous allons parler et une figure de la Vierge, qui, Unites trois, sont peintes aii folio 11

(1) Anonym., De Constant. P o rp h y r .; ap. S crip t, post Theoph., lib. VI; Paris, p. 281; Bonn®, p. 450.
(2) Idem , lib. VI, § 20 ; Paris., p. 280; Bonn®, p. 449.
L’auleur se sert du mot ίιαγλύφοις, que le pfere Comb6fis traduit par scu lp tis f ig u r is ;  mais ίια-ρώφην signifie graver 

en creux el non pas sculpter en relief, et en l’absence de toute figure de relief dans les constructions impdriales de 
Basile e td e  Constantin Porphyrog6n<Ue, on ne saurait adm ettre des figures sculptdes dans ce plafond.

(3) La concordance des quatre fivangiles, r£dig6e par Eus£be, 4v<2que de CdsarGe.
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du livre. En t£te de chaque fivangile, on voit une riche vignetle oil se ddploient sur un fond 
d’or de ravissants fleurons renfennant dans leurs replis capricieux lesplus beaux oiseaux et 
les plus belles fleurs de 1’Asie. C’est lftcertainement la reproduction de quelques pieces d’or- 
f0vrerie en dmail cloisonnd.

En dehors de cette partie ddcorative, le manuscrit renferme les figures des quatre Kvan- 
g01istes et une foule de petites figures et de sujets distribu&s dans le texte. Toutes ces 
miniatures sont d'un dessin correct et lr£s-finement touch^es ; les figures, dans des propor
tions r<*guli0res, ont quitt0 la lourdeur qui se montrait sou vent dans celles du si6cle prdcd- 
den t; elles sont dlancdes sans exag^ration et d’une grande «elegance ; les plis des vtMemenis 
sont disposes avec art.

Parmi les petites figures, il faut remarquer an folio 11, celles de deux empereurs places 
a c6t6 I’unde l’autre. Ils sont v0tus d’une longue tunique largement drap6e, qui est recou- 
verte de la chlamyde descendant presque jusqu’aux pieds; sur la t£te, ils portent lestemma, 
couronne formde d’un cercle d’or charge de pierreries et de perles. L’un des deux est vieux 
et a la barbe grise, l’autre est jeune et iinberbe. Cette reproduction est fort int^ressante. 
L’arliste, en mettant ainsi en regard deux empereurs, l’un jeune, 1’aulre vieux, a eu certai- 
nement l’intention de reproduire les deux empereurs Romain L6cap6ne et Constantin 
PorphyrogthuHe son gendre, qui rfignerent ensemble de 919 a 9/i/j.

Un autre manuscrit de la Bibliotheque imp6riale (Ms. n° 70 ancien fonds), execute sous 
le r6gne de Nic;0phore Phocas, prdsente dgalcment un grand intfTtH. On y trouve quatre 
miniatures reproduisanl les quatre Evangdlistes debout et tenant un livre ft la main. II 
est impossible de ne pas <Hre frapp6 de la beautfi de ces figures, qui offrent l’un des 
types les plus parfaits de Part grcc (1). (Nous les avons publics de la grandeur de l’ori- 
ginal dans la planche LX.XMV de noire Album.) Une note en ^crilure grecque cursive, 
qui se trouve ft la fin du manuscrit, indique qu’il a <H£ 6crit sous le r6gne de l’empereur 
Nicdphore. 11 ne peul <Hre ici question que de Nicdphore Phocas, qui occupa le trdne 
de Constantinople de 963 ft 969, pendant la minoritd des petits-fils de Constantin Por- 
phyrogdndte (2). On relrouve d’ailleurs dans l’dcrilure l’incontestable cachet du dixiftme 
sidcle.

Nous pouvons encore indiquer commeun monument du dixidme sidele, portant avec lui 
une date certaine, un reliquaire en forme de coffret renfermant un morceau de la vraie 
croix. Ce reliquaire appartenait ft l’dglise des Franciscains de la ville de Cortone (Toscane). 
Le dessus, comme le dessous du coffret, est revdlu d’une plaque d’ivoire (3). Une croix en 
relief, enrichie de fleurons d’une grande elegance, et accompagnde de figures en relief, 
d6core la partie supdrieure. Sur la plaque de dessous, on lit une inscription grecque gravde 
en creux. Cette inscription est disposde en forme de croix et dans une bordure qui encadre 
cette croix. On peut la traduire a insi: « Le Christ donnad’abord cette croix au puissant em- 
» pereur Constantin, pour son salut; maintenant, Nicdphore, roi, qui aime Dieu, 1’ayant en 
» sa possession, a battu les armies des barbares.

(1) Elies sont reproduites en couleur dans les Arts somptuaires, t. {, des planches, mais agrandies.
(2) Voyez au litre de 1 ’Omementation des manuscrits, chap. 1, § 11, art. HI, tome II.
(3) Com, Thesaurus diptych,, t. III. pi. XVHI, et XIX, a donnd la gravure des deux plaques, et l!a  accompagnde d’une 

dissertation.
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»litienne, sc^vophylax de la grande 6glise Sainte-Sopliie, l’offre de bon coeur au monastere 
» ou il a 6t6 6lex6 (1). »

Dans la plaque sup^rieure, le haut du tableau est rempli, au-dessus de la croix, par trois 
medallions qui renfermenl : celui du centre, le buste du C hrist; les deux autres, des busies 
d’anges; le bas renlerme trois autres medallions ou sont rep resen ts saint Constantin, 
sainte Helene et saint Longin. Au-dessus des branches de la croix, on voit la Vierge en 
pied et saint Jean-Baptiste ; au-dessous, les figures en pied de saint Jean rfivangeiiste et de 
saint filienne prolomartyr.

Plusieurs empereurs du nom de Nicephore ont occupe le tr0ne de Constantinople. II ne 
peut 6tre ici question de ce Nicephore fougueux iconoclaste, qui rdgna de802 a 811, et dont 
l’auteur du bas-relief n’aurail certainement pas vantd la pitid; non plus que de Nicdpliore 
Botaniate qui s’empara de 1’empireavec le secours desTurcs. Celui-ci, oubliant qu’il avail 
mani£ Γόρέβ du soldat, ne sut, durantson r6gnede trois ann<$es, que se livrer aux plaisirs 
delavie, bien loin de combattre les Barbares. L’inscription ne peut done s’appliquer qu’4 
Nicephore Pliocas (963 f  969), qui, avant d’etre empereur, avait enlevd Pile de 0 6 te aux 
Sarrasins, et qui, une fois sur le trdue, les battit en Asie et leur enleva plusieurs places im- 
portantes.

Les termes de l’inscription constatent aussi que la bolte fut faite du temps que vivait 
l’empereur Nicdphore (2), et il y a tout lieu de penser que ce fut le moine fitienne qui fit 
sculpter le bas-relief d’ivoire, puisqu’on y voit figurer son saint patron.

On trouve done dans le reliquaire de Cortone un specimen de la sculpture du dixi6me 
si6cle et des productions de l’dcole qu’avait dirig6e l’empereur Constantin Porphyrog0n6te. 
Ce bel ivoire vient & I’appui de ce que nous avons dit des nitrites de cette 6cole. Le dessin des 
figures est fort correct, les plis des v£temenls sont disposes avec ampleur, I’exdcution est 
d’un fini et d’une d61icatesse achevds.

Nous pouvons en dire autant des charmantes figures en email qui d6corent le reliquaire 
que Ton conserve & Limbourg (duchd de Nassau). Les inscriptions qui se lisent sur le reli
quaire en fournissentladate (3). C’est une oeuvre de l’dcole de Constantin Porphyrog6n6te, 
qui a tous les mdrites que nous avons signals.

D’apr6s l’examen que nous avons fait des oeuvres d’art byzantines du dixi6me si6cle, dont 
la date peut passer pour certaine, nous croyons pouvoir attribuer i\ la m6me dpoque et a la 
m6me origine quelques monuments qui subsistent aujourd’hui dans diverses collections : 
1° Un bas-relief qui d6core la couverture d’un manuscrit de la Biblioth6que imp0riale de 
Paris (Ms. latin, n° 10438) : il reproduit deux sujets, la Vierge allaitant l’Enfant J6sus et le 
crucifiement;

2° Une feuille d’ivoire d6eorant la couverture d’un 6vang61iaire de la fin du neuvi6me 
si6cle, qui appartienti la Biblioth6que royale de Berlin : le Christ y est represent^ assis sur 
un tr6ne 4 coussin; au-dessus la Vierge, saint Jean et les deux anges Michel et Gabriel en 
buste; les noms des personnages sont graves sur le fond en caract6res grecs ; 1 2 3

(1) Le segvophylax, 1’un des prem iers dignitaires de l’dglise Sainte-Sopliie, gtait chargd de la garde du trdsor. Codini 
Coropalata: De o ffk iis M agna Ecclesice liber, cap. I ; Bonnse, p . ft.

(2) Καί yuvToSTCvtv θεω  NixritpOfGi άλαξ,..

(3) Voyez la description de ce reliquaire au  titre de 1’0 rf£vrerie, chap. II, § V, art. III.
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3“ Une plaque d’ivoire, qui se trouvait autrefois dans la collection Riccardi de Florence 
reprdsentant les quarante martyrs abandonn&s presque nus sur un 6tang glac6 ; elle est au- 
jourd’hui conserve dans la Kunstkammer de Berlin (1) ;

(ie Un bas-relief qui appartenail a la collection du prince Sollykoff et qui est aujourd’hui 
dans celle de M. Carrand : il repiYisentel’Ascension du Christ on presence de la Viergeetdes 
Apdtres. L’Apdlre qui est le plus pres de la m£re du Sauveur lienl une rampe au bout de 
laquelle est une croix : c’est saint Pierre qu’on voit souvent repr^sentd avec cet atlribut 
dans les anciennes reproductions graphiques, comme dans la mosaique du grand arc, de 
la basilique Saint-Laurent hors les murs de Rome et dans celle du grand arc occidental a 
Sainto-Sophie de Constantinople. Les mots grees graves sur l’ivoire sont tirf's des Actes ties 
Apotres (chap. I, v. n) : « Homines de Galilee, pourquoi vous tenez-vous les yeux tourm's 
» vers le cicl? » Les caracld'res de cctte inscription sont ceux qui ont etc en usage depuis le 
huitieme siecle jusqu’au onzieine. Les deux oliviers charges de ffuits qui s’elevent en ar- 
riere des apdtres se rencontrent souvent sous la inline forme dans les anciennes images 
grecques de ΓAscension. La composition est harmonieuse et d’un grand caractere ; les 
figures y sont groupies avec art, les altitudes sont trcis-variees et les tdtes fort expressives 
malgr6 leur petite proportion. Nous donnons ici, planche 1\, la reproduction de celle ehnr- 
mante sculpture.

On doit encore classer, parmi les oeuvres de IVcole byzanline du dixieme siecle, le 
curicux cofiret d’ivoire de la calhddrale de Sens (2); les bas-reliefs d’or disposes sur la 
couvei'ture de l’evangeliaire de l’abbaye de Saint-Fmcran, conserve a la Bibliotheque royale 
de Munich, que nous avons pris soin de fa ire reproduire (3); la plaque d’ivoire qui df‘corc 
l’ais suptfrieur de la couverlure d’un autre evangeliaire tfcrit par ordre de l’empereur 
Henri II (1002 f  102/j) appartenant au nn'me (Hablissement (4); el un eharmanl bas-relief 
d’ivoire de la Bibliolheque de Metz, reprcsenlant le Crucifiement, oil Foil trouve le busle 
d’Adalbi'u’on. qui futevl'que de Metz de 98h il 1005.

Le coffret de Sens est ii douze pans, et le eouverclc, de forme conique, est compose de 
douze plaques triangulaires. Cliacun des pans du corps de la boile estdivis^ en lroispi6ces; 
les douze pieces du bas renfennenl l’hisloire de David ; les douze pieces du milieu celle de 
Joseph, qui se continue dans les pieces triangulaires du couvercle; celles du haul sont 
remplies par une decoration compos^e d’une arcade au-dessousde laquelle sont des groupes 
d’animaux. Dans Irois de ces pieces, on voil deux lions affront0s*, dans trois autres, deux 
paons aussi affronts, entre lesquels se dresse une sorte d’arbre ou de fleur en forme de 
pomme de pin; dans deux autres, un griffon terrassant un laureau (5) ; dans les dernieres, 1

(1) N° 822 du catalogue de ce Mus6e. On en verra la gravure dans le Thesaurus diptychorum  de Goui, t. Ill, 
1V° partie, p. ix.

(2) 11 a 616 ddcrit et publi6 par Millin : Voyage dans les dipartem ents du m id i de la France; Paris, 1807, t. I, p. 98; 
atlas, pi. IX et X, et publi6 parmi les moulages de la Soci6t6 Arundel de Londrcs, classc VHI du Catalogue de M. Ed. 
Oldfield; London, 1856. On en trouvera encore une reproduction dans le D idionnairc du mobilier francais de M Vioi.lf.t- 
le-Duc, Irc partie. Nous en reproduisons deux fragments dans la vignette qui ouvre cccbapitre et dansle cul-de-lampc 
qui le ferine.

(3) BibliothOque royale de Munich, Ms. n° 55. (Voyez plus loin la planche XXIX).
(4) Bibl. roy. de Munich, Ms. n° 57. (Nous 1‘avons fait reproduire pi. XL de notre Album.) .
(5) Nous avons fait reproduire l’une des deux dans la vignette qui ouvre ce chapitre.
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mi lion terrassant un cerf, un lion s’dlan^ant sur un bouc, et un griffon foulant sous ses 
pieds un serpent.

Ce monument esl ties plus curieux sous tous Ies rapports. On y trouve les quality  que 
nous avons signaldes dans les oeuvres du dixieme si0cle. Les sujets sont sage men t composes, 
etles diff6rentes scenes qui se ddroulent dans les nombreux tableaux du coffrel offrent du 
mouvement sans exagdration ; le travail est d’une execution delicate et soigntfe. L’artiste a 
revOtu ses personnages du costume contemporain, et il est a croire qu’il avait visile l’Asie 
pendant les expeditions de l’empereur Nicdpliore Phocas contre les Sarrasins, en Cilicie, en 
Syrie, en M6sopotamie et en Armdnie, car son travail est rempli de reminiscences asiatiques. 
Dans le tableau ού Saul fait David son ecuyer, celui-ci porlc par-dessus unc courte (unique 
une cuirasse a dcailles, sorte de brigandine, et le casque pointu quo Ton retrouvc dans les 
miniatures des manuscrits du temps. Dans le bas-relief, qui repr6sente David sur le point 
de lancer sa pierre a Goliath, le Philistin, ά cheval, porte une cuirasse a ecailles sur une 
longue robe flottante qui Iui descend jusqu’aux pieds; il est coiff£ d’un casque ou bonnet 
pointu tr6s-dlevd, dans le genre de celui que portent encore aujourd’hui les Persans. Une 
petite figure qui termine Pune des pic*ccs triangulaires a sur la t<He une coiffure qui 
ressemble beaucoup ;V celles des personnages que Ton voit dans les bas-reliefs rdeemmenl 
arrachds aux mines de Ninive; enfin les aniinaux des arcades sont traites dans un style tout 
a fait oriental. Ne doit-on pas voir l’arbre appeld hom, Pun des embl0mes sacrds des an- 
ciennes religions de l’Asie, dans cette sorte d’arbre qui s’dl6ve entre les lions et les paons 
affronts ( \) ?

L’dvang&iaire de Saint-fimereau de Ratisbonne a dcrit en 870 pour Charles le Chauve, 
dont la figure est reproduite dans Pune des miniatures qui ornent ce livre. Donnt* a cette 
c£16bre abbaye par Pempereur Arnould, il fut rev0tu, sous l’abbd Ramuold, vers 975, duranl 
le regne d’Othon II, de la riche couverttire d’or qu’il a heureusement conservde jusqu’a nos 
jours (2), el dont nous donnons plus loin la reproduction dans notre planche XXIX. Il serait 
possible que cette belle pi6ce d’or&vrerie eiit 6t6 composite par un orfevre allemand ; nous 
ne le pensons pas cependant; mais dans tous les cas, ies bas-reliefs d’or que l’orfdvre a 
introduits dans son oeuvre sont ^videmment grecs ; on ne pent se refuser a reconnaltre la 
main d’un Byzantin danscette correction de dessin et ce fini d’exikution qui n ’apparlenaient 
alors qn’aux meilleurs artistes de I’dcole orientale. Le style de la composition et le dessin 
sont d’ailleurs en rapport parfait avec celui des miniatures qu’on trouve dans les manuscrits 
grecs de la meilleure dpoque du dixieme si6cle.

Le bas-relief d’ivoire repr^sentant le Crucifiement, qui d^core la couverttire de l’dvan- 
gidiaire de l’empereur Henri II, doit 6tre de quelques anndes postdrieur aux bas-reliefs d’or 
de l’£vang01iaire de Saint-Emeran, mais il est ant^rieur 41a confection du manuscrit, quin’a 
έίέ 0crit que vers 1014 (5). Une inscription grav0e sur le listel d’or qui encadre la bordure

(t) On peut consulter sur le hom un article de Charles Lenormant dans les M ilanges d'archiologie, t. HI, p. !6.
. (2) Mabillon, Iter germ anicum  ; — Eckhart, Comment, de reb. F r. orien t., t. If, p. 563; — P. Colomanno, D isserta lio  in  

aureum  ac pervetustissim um  S S . Evangeliorum  codicem Ms. m onasterii S . E m m eranni ; Ralisbonae, 1786; — Allgem eine  
Auskunft Uber die K . Hof- und Staatsbibliothek zu  M iinchen; Munchen, 1851, p. 38 et 56. Cette couverture a 43 centi
metres de hauteur sur 33 de largeur.

(3) Allgemeine Auskunft uber die K . Hof- und S taatsbib lio thek zu  Munchen. Munchen, 1851.
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d’ivoire, etablit, il est vrai, quela couverture d’orfdvrerie a όΐό ex0cut£e, coinme le raanu- 
scrit, pour 1’empereur Henri II,mais Pdtat materiel de la pi0ce constate que le bas-relief n’a- 
vait pas 6te fait pour elle. Ge bas-relief, en effet, tr6s-complet avec sa bordure de feuillages 
empruntGe 4 P antiquity, 6tait trop petit pour remplir le cadre d’or dispose par Forfdvre, et 
il a fallu pour couvrir 1’espace rapporter deux bandes d’ivoire a droite et 4 gauche du bas- 
relief dans le sens de la hauteur. On n’aurait pas manqu0 de donner au bas-relief la dimen
sion ndcessaire pour remplir le cadre d’or, si on l’avait fait ex^cuter toutexpr0s. L’ivoire, de 
m6me que les emaux byzantins qui 1’accompagnent, a du 6tre remis avec des pierreries 4 
Porfevre allemand qui a eomposd avec ces A m ents la couverture du livre. L’art allemand 
n’aurait pu produirc 4 la fin du dixieme siecle ou dans les premieres annees du οηζίόηιβ, 
une oeuvre aussi correcte et aussi finement ex^cul^e. Le style de la composition de ce bas- 
relief est d’ailleurs en rapport avec les miniatures des manuscrits grecs de la bonne 6poque 
du dixieme siecle ; le Fleuve qui est au bas du tableau n’est-il pas la copie ou Limitation 
d’une statue antique ? Le soleil el la lune sont personnifies, comme de coutume, au-dessus 
de la croix du Christ; mais I’artiste byzantin s’est sans doute inspire de 1’une des belles pro
ductions antiques qui d6coraient en grand nombre ΓHippodrome de Constantinople, en repr6- 
sentant le soleil sous la figure d’Apollon dans un quadrige (1), et la lune sous la figure de Diane 
dans un char attele de qualre boeiifs. Cinq bas-reliefs d’ivoire reproduisant tous le cruci- 
fiemenl du Christ, parmi lesquels figure celui dont nous nous occupons, ont <ile publics par 
le R. P. Cahier dans les Milanyes (Tarchtologie. Si Ton compare noire bas-relief avec les quatre 
autres, on jugera faeilemcnt dc la difference de style qui les caractdrise: ceux-ei appar- 
tiennent a Part caroJingien du Rhin ; un certain air de famille les rapprochent des 
oeuvres byzanlines, parce que c’est de Constantinople qu’dtait venue 4 P^poque de Charle
magne la reslauralion de l’art en Occident, et que les empereurs d’Allemagne, par des 
communications frdquentes avec Constantinople, avaient presque constamment ravivd 
l’impulsion donn6e par ce grand liomine, mais les oeuvres de l’Occident ont conserve un 
caracltsre qui leur est propre. Si le soleil et la lune sont represent*!·* dans les quatre bas-reliefs 
de l’̂ cole rluinane, c’est sous la figure de personnages en bus to ; ces figures, pas plus que 
celles des fleuves personnifies dans deux de ces sculptures, ne paraissent inspirdes aux 
artistes par la vue des monuments de PantiquitA.

L’ivoire de Metz, qui reproduit aussi le Crucifiement, est d’une execution plus parlaile 
encore. La croix repose sur une colonne dans le style de l’antiquite. Ala droite du Christ, on 
voit la nouvelle Loi recevant le sang du Sauveur, el la Yierge ; 4 sa gauche, l’ancienne Loi 
qui detourne la tete, et saint Jean. Le haul du tableau est occupe par deux anges volants et 
par deux medallions renfermant les figures en buste du soleil el de la lune. Au-dessous du 
groupe central on trouve 4 droite et 4 gauche de la colonne deux pelits monuments 4 cou- 
pole, que souliennent des pilastres. Plus bas, l’artiste a sculpte les symboles des Kvang0- 
listes sous la figure de personnages assis, ayanl les teles symboliques de l’aigle, du boeuf, du 
lion et de l’ange, et plus bas encore, la lerre et l’Oc&in. Dans le pedestal de la colonne on 
a sculpt^ une petite t0te du meilleur godt; on lit cette inscription sur la bordure qui Pen- 
cadre : A dalbero C rucis XPI (Cu r isti) servu s. Cette jolie t6te dans le style antique, ou

48

(1) Anonym. Anttq. Const,, lib. 1; ap. B&nduri, p. 13.
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quelques archdologues veulent voir le portrait d’Adalb^ron, pourrait bien n’£tre que la 
representation de la t£te d’Adam pr6t 4 sortir de son tombeau.

Les figures dans ce bel ivoire denotent une etude assez serieuse de la nature morte et de 
la nature vivante. Rien sous le rapport des airs de tete ne saurait 0tre mieux traite que les 
deux medallions superieurs ; la tete sculp tee dans le piedestalest unedeiicieuse miniature; 
le Christ presente un ensemble et des attaches tres-eonvenables, et les autres personnages 
sontgroupesavec intelligence. Quoique le nom de P6v6que Adalberon. grave sur le piedestal, 
denote l’existence de cet ivoire en Allemagne a la iin du dixieme si0cle, il 11’est pas possible 
devoirdans cette sculpture une production de l’artallemand, qui, 4 cette epoque, elait encore 
empreint du cachet de la decadence; il faut y reconnaitre, au contra ire, la main d u n  artiste 
grec de la brillante ecolc du dixieme siede. L’ivoire a pu 6tre apporte de Constantinople et 
donne 4 Adalberon, qui yaura fait graver son nom, ou bien sculpte en Allemagne par un 
des artistes attires 4 lacourdePimpdratriceThdophanie, petite-fille de Constantin Porphvro- 
genete, qui, en 972, avaitepouse Othon II.

On a vu que dans les citations que nous avons faites des monuments de fa rt by/.antin du 
dixieme si6cle, nous n’avons indique aucune production de la statuaire; c’est qu’en effet 
les statues et les sculptures de grande proportion font compkUement defaut a cette epoque ; 
les auteurs n ’en mentionnent aucune. Il est a croire que les encouragements prodigues aux 
arts par Constantin Porphyrogenete ne s’appliquerent pas a la statuaire. L’auleur anonyme 
qui nous a laiss0 la vie de Constantin ne fait pas, en elTet, ligurer les sculpteurs (1) parmi les 
artistes auxquels ce prince accordait sa protection et dont il dirigeait les travaux. Ce sont 
apr6s les peintres, les mosaistes lailleurs de marbre (2), les emailleurs, les orfevres et les 
ciseleurs sur fer. En dehors de la peinture, qu’il cultivait de predilection, les ouvragessor- 
tis de ses mains ne sont que des pieces d’orfevrerie on de mosai'que. La statuaire pent etre 
consideree comme la rdgulatrice des autres arts d’imitation, et Pabandon dans lequel il la 
laissa devait amener inevitablement la decadence de 1’art.

Ainsi, il faut le reconnaitre. tons les artistes s’etaient voues exclusivement a la pratique 
des arts industricls durant le neuvieme siecle et durant le dixieme. Le peintre enrichissait 
les manuscrits de miniatures ou fournissait des cartons aux mosaistes; le sculpteur s’etait 
faitorfivre, fondeur en bronze, ciseleur sur m£taux, ou s’adonnait 4 la sculpture de petite 
proportion sur ivoire. Par suite de cet entrainement quefavorisait le goitt du luxe, les arts 
industriels atteignirent 4 cette 6poque au plus liaut degrii de perfection. Mais attach^ 4 Pin- 
dustrie, suivant les besoins du moment, sounds an caprice de la mode, se pr£tant unique- 
ment 4 des applications qui lui donnaient un caract6re d’utilitd pratique, Part, ce grand art 
inspire d’en liaut, qui vit de sa propre vie sans preoccupations vtfnales, sans arri6re-pensde 
materielle, devait bient6t cesser d’exister (3).

Aussi, 4 partir du onzi6me si6cle, nous n ’auronsplusqu’4constater la decadence toujours 
croissante de Part. 1 2 3

(1) Γλύφει;.
(2) Λιβ&ξοοι. Voy. la citation dans la note k  de la page 42, e t aussi la note 2 de la page 38.
(3) Dans un rapport de l’Acaddmie des beaux-arts sur le savant ouvrage de M. le comte de Laborde, De I'Union des 

arts et de f in d u s tr ie , l ’Acaddmie a signald touts les dangers de cette absorption de l ’art par l’industrie ; en  em pruntant 
quelques mots 4 ce rem arquable rapport, nous fournissons ici un  exemple frappant 4 l’appui de ses conclusions.

UBAKTE. I. — 7
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y

De Basile I I  (976) d ία fin du  X I I  s t ic k .

A la mort de Romain II (963), Basile et Constantin, ses deux fils, Agte, l’un de cinq ans, 
I’aulre de deux, avaient £ΐό proclamds empereurs, sous la tu telle de leur m6re Th^ophano ; 
mais ils ne r0gn£rent r^ellement qu’apri-s que Jean Zimisdts, qui gouvernait l’Etat avec le 
titre d’empereur, eut cess6 de vivre (976). Constantin qui resta plong^ toule sa vie dans l’oisi- 
vet6 etdans les plaisirs, avail abandonnf; it Basile le soin du gouvernement de Lempire. 
Celui-ci, au contraire, avail h^ritd des grandes qualities militaires et de la valeur du chef de 
sa maison, dontil portait le nom. Guerrior intr^pide et grand capitaine, son long r6gne se 
passa en guerres ruineuses contre les Sarrasins et les Bulgares, et contre Otlion, empereur 
d’AUemagne; il ne put done s’occuper que fort peu des arts, et ne sut pas, comrae son 
aieul Constantin Porphyrog6n6le, imprinter aux artistes une bonne direction.

Cependant l’impulsion donn^e par Constantin VII fit encore sentir son influence durant 
la premiere moiti0 du r£gne de Basile (976 -j-1025). On en trouve la preuve dans les minia^ 
turesd’un magnifique psautier grand in-folio que possfede la Bibliothfeque de Saint-Marc de 
Venise (1). Ce beau livre, dcril pour Basile II. renferme dans sa premiere page le portrait 
en pied de cet empereur, repr6sente dans la force de I’Age, en tenue mililaire: un ange lui 
pose une eouronne sur la t<He, un autre ange lui met une lance it la main; une foule de gens 
sont proslerntfs devant lui. La feuille suivante offre six miniatures ou sont repr<$sent6s 
divers sujets tir^s de l’liisloire de David. LYcriture indique la fin du dixibme stYcle. Nos 
lecteurs trouveront la reproduction de ces deux I'ouillcs dans nos planches XLVI1I et XLIX 
tome II. Ces peintures ne valent peut-6tre pas, sous le rapport du dessin. celles des manu- 
scrits que nous avons cilAs plus liaut; cependant elles timanenl d’un artiste qui avaitconserve 
la bonne m anure de IVcole de Constantin Porphyrogt'uuHe. Le dessin ne manque pas de 
correction, les sujets soul sagement composes, les inouvenienls sont justes e tle  jetdes 
draperies est bien <*tudi0; le coloris. d’un ton vigoureux, ne laisse rien it ddsirer.

Un bas-relief d’or que poss^de le Mus0e du Louvre, et qui doit Atrede la fin du dixie me 
si6cle ou aux premieres anuses du onzitime, vienl encore d^montrer que lYcole byzantine 
de cette 0poque poss6dait des artistes de talent. Ce bas-relief, malheureusement d^t6rior6, 
recouvrait une bolte qui servail, soil de reliquaire. soil it renfermer le livre des Evangiles. 
II a appartenu a l’abbaye de Saint-Denis. Un ange y est reprdsenlt* assis aupres du tombeau 
du Christ et montrant & Marie-Madeleine et it Marie, m6re de Jacques, que J^sus en estsorti. 
Des inscriptions en relief relatives au sujet existent sur le fond; elles sont tiroes des 
fivangiles de saint Marc et de saint Matthieu. Quant it celle qui forme bordure autourdu 
sujet elle a et6 contpos6e pour le bas-relief ou emprunl<§e it 1’un des P6res grecs (2). Le beau 1 2

(1) Psalterium  cum  am plissim a m arginali P atrum  catena, Codex XVII, in-folio maj. II a 616 d6crit par Thedpolo, Graeca 
D . M arciB ibl. codicum m ss. per titu los digesla·, 1740.

(2) On peut la traduire a in s i: Avec quelle grace m aintenant l ’ange est apparu aux femmes, et (il est apparu) por- 
tan t au loin et avec 6clat les signes de la puret6 inn6e et immat6rielle, et par la beaut6, revfitant la lumi6re de la r6- 
surrection, c r ia n t: le Seigneur est ressuscit6.
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caract6re des figures et l’agencement des draperies t£moignent encore d’une bonne 6poque; 
l’auteur de cet jouvrage devait proc0der de l’6cole du dixteme si£cle. Mais les soldats qui 
gardent le tombeau du Sauveur sont beaucoup plus petits que les personnages principaux; 
cette faute de goilt annonce d ĵA la decadence. La reproduction que nous donnons ici de 
cette pi6ce dans la planche X nous dispense d’une plus longue dissertation.

Sous un prince uniqueraent occupy de la guerre, les arts, ne recevant plus d’encourage- 
ments, ne pouvaient qu’aller en d^clinant chaque jour. Un manuscrit qui doit avoir 6t6 
ex6cut6 vers la fin du r£gne de Basile II va nous appprter la preuve qu’il faut dater de cette 
£poque le commencement de la decadence de l’6cole byzantine. Ce manuscrit est le cOl^bre 
livre de la Vie des saints connu sous le nom de Menologium Groeconm, qui appartient A la 
Biblioth£que Vaticane (1). II fut 6crit et enrichi de nombreuses miniatures par ordre de 
Basile II. Ces miniatures sont d’autant plus inttfressantes pour l’histoire de l’art qu’elles 
n’&nanent pas d’un seul artiste; huit peintres ont concouru a illustrer ce livre en laissant 
leursnoms A cdte de leurs oeuvres. On trouve done lit non pas l’expression du talent indi- 
viduel d’un artiste, mais bien celle du style de toute une epoque. Eh bien, on ne rencontre 
plus dans ces miniatures aucune trace des traditions de l’art antique ; le costume conlem- 
porain est adoptd partout; le dessin, dans plusieurs des compositions, est assez correct, 
mais les attitudes sont souvent tourmenl^es et pr6sentent des mouvements exag^r^s. On 
remarque surtout dans un assez grand nombre de miniatures une tendance A rallongement 
des proportions qui allait devenir le caract^re particulier de l’6cole byzantine au onzteme 
stecle.

Nous pouvons citer plusieurs monuments dont la date du οηζίόηιβ sitbde est certaine, et 
qui justifieront de la d6cadence de l’art byzantin A l’̂ poque de leur execution.

Nous platoons en premier lieu une tablette d’ivoire bien connue (2), appurtenant au cabinet 
des m&Iailles de la Biblioth6que impdriale de Paris, et repr^sentant l’em pereur Romain IV 
(1068-f-1071) et Eudocie, sa femme. Le Christ, έΐβνό sur un pedestal, place la couronne 
imp^riale sur la t<He de chacun des deux 6poux. Au-dessus de la t6te de l’empereur on lit : 
PQMANOC BACIAETC ΡΩΜΑΙΩΝ, Romain, empereur des Romains; et au-dessus de la t£te 
de l’imp6ratrice : ΕΥΔΟΚΙΑ BACIAIC ΡΩΜΑΙΩΝ, Eudocie, imp^ratrice des Romains.

Nous indiquerons encore trois manuscrits de la Biblioth6que imperiale de Paris : un 
grand in-folio contenant les oeuvres choisies de saint Jean Chrysoslome (3), avec quatre 
grandes miniatures a pleine page; il a 0crit pour l’empereur Nic6phore Botaniate 
(1078f  1081); un 6vang61iaire in-quarto (A), et les oeuvres du moine Jacobus (5), qui sont

(t) Ce manuscrit grand in-folio est catalogue so u slen 0 613. Ses m iniatures ont 16 centim etres de largeur su r 11 de 
hauteur. II a 6t6 public en trois volumes in-folio, avec la gravure trds-mddiocre des m iniatures, sous le litre  de 
Menologium Grcecorum. Urbini, 1727.

(2) Elle a έ ί έ  publide par Du Cange, H istoria  B yzan titia ; Paris, p. 162 ; Venetiis, p. 135; dans le tome III du Thesaurus 

diptychorum  de Gori, p. 14; elle fait partie des moulages de la Socidtd Arundel de Londres, classe VII, g , du Catalogue 
de M. Oldfield ddja c itd ; les Anrnles arcM ologiques en ont donnd une excellente gravure, t. XVIII, p. 197 enfln M. Cha- 
bouillet en a  fourni la description dans son Catalogue ra iso n n i des cam ies, p ierres g ra v ie s  e t au tres m onum ents ex p o sis  
dans le cabinet des m ida illes et an tiques de la Bibliotheque im p ir ia le  de P a ris , n° 3268»

(3) Fonds Coislin, n° 79.
(4) Ancien fonds, n° 74.
(5) Ancien fonds, n“ 1208·
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enrichis d’une quantitd considerable de miniatures distributes A mtme le texte, comrae 
dans les livres illustrts de notre tpoque.

On peul constater dans ces di (ft rentes productions des arts du dessin les dtfauts que 
nous avons signales. La tendance a I’allongement des proportions est remarquable dans 
toutes; les tttes sont encore traittes avec entente du dessin, mais les extrtmitts sont souvent 
maigres et ntgligtes. Dans l’ivoire de Roinain IV, le Christ a conserve le costume de l’anti- 
quite, aussi sa tuniqueetson manteau sont-ils disposes avec assez d’a r t ; mais l’empereur 
et I’imperatrice sont enfermes dans des costumes charges de pierreries et d’une roideur 
telle qu’ils ne peuvent faire aucun pli. Ce defaut est encore plus apparent dans les costumes 
des quatre grands officiers de la cotironne qui sont places aupres du trOne de Nictphore 
Botaniate, dans la premiere vignette du mauuscrit des oeuvres de saint Jean Chrysostome ; 
ils semblent enfermes dans des gaines. La roideur et la mauvaise grAce des costumes de 
cette dpoque devaient en pen de temps amener necessairement la sculpture, mtme dans les 
sujets ou l’artiste n’etait pas contrarid par le costume ofiiciel, a un travail mesquin dans les 
vetements, A des plis droits paralleles el serrts et a cette reproduction d’ttofles A franges 
de perles rehaussecs de pierreries cncasliliees, qui ne permettaient plus de donner aucun 
mouvement aux draperies.

Malgre les dtfauls dans lesquels elle etait tombte, l’ecole byzantine du onzitme siecle 
lie manquait pas cependanl d’une cerlaine correction; elle avail conserve surtout une 
delieatesse achevee dans l’execution. Elle se faisait remarquer par une grande varittt 
de motifs et une riehesse inouie dans tout ce qui se rapportait a rornementation. Rien 
de plus linement traile que les Ittes dans le bas-relief d’ivoire de Romain IV; rien de 
plus spirituellement touche que les pelites figures des sujets, souvent si compliques, 
des miniatures de I’tvangtliaire que nous venous de citer. (Nous avons reproduit dans 
la planche LXXXVII de noire Album, une miniature et une vignette tiroes du manuscrit du 
moine Jacobus.)

L’ecole byzantine du onzi0me siecle etait done encore a la ttte du mouvement artistique 
en Europe, et e’est dans son sein que l’Occident venail chercher des artistes pour reconsti- 
tuer ses ecoles ; e’est a Constantinople qu'on faisait exteuter les grandes productions des 
arts induslriels.

Des artistes grecs avaient et6 appelts A la cour des empereurs d’Allemagne, par suite du 
manage d’Olhon II (972) avec la princesse grecque Theophanie, petite—fille de Constantin 
Rorphyrogtntlc. On en trouvait encore en Allemagne au onzitme siecle, comme on le verra 
plus loin. Didicr, le cdlebre abb0 du mont Cassin, le restaurateur des arts en Ilalie, faisait 
venir de Constantinople, vers 1008, des artistes fort habiles dans tous les genres, pour les 
placer A la t6te des f*coles qu’il ouvrait dans son monastere, alin d’y exercer des enfants A la 
pratique de tous les arts libf*raux et industriels (1). Des sculpteurs grecs, d’apres I’opinion 
d’Emeric David, s’introduisaiont en France d6s le commencement du onziAme siAcle. et y 
fondaient des ecoles. Ce savant eroit en trouver la preuve dans certains monuments de 
Dijon, d’Avallon, d’Arles etde Chartres (2).

Ce fut Constantinople qui produisit un monument que nous anrions dil citer plus haul,
(1) Chronica S . m onast.Casinensis auctore Leone, gmid. ehscop. Ostiensi. Lut. Par., 1668, lib. Ill, cop. xxxm, p. 351.
(2) 1'jMF.mc David, Histoire de la sculpture fran{'aise. Paris, 1853, p. 56 ct 186.



SC
U

1.
PT

U
R

I:
 

HN
 

1V
0I

R1
3

1 
- i

pl.
i'ii

j.. 
. Ί

 r'
-.v

aii
 b

y/
an

tm



DANS l ’e MPIRE D’ORIENT AU ONZIEME Slii’CLE. 53

pour appuyer I’apprdciation que nous avons faite du style de l’̂ cole byzantine du onzieme 
si£cle. Nous voulons parler des portes de bronze damasquin^ d’argenl qui ddcoraient l’en- 
tree principale de la basilique tie Saint-Paul hors des murs de Rome. Ces portes ont p6ri 
dans I’ineendie de 1823, et il n’en reste que quelques fragments qui sonl d6pos6s dans les 
magasins de I’dglise ; les gravures qui accompagnent la description que d’Agincourt en a 
donnde (1) suffisent au surplus it faire connaltre l’ensemble de la composition et le style du 
dessin des sujets exprimds sur le bronze par la damasquinure. Une inscription latine consta- 
tait que ces portes avaient dtd faites it Constantinople en 1070, par les soins du consul 
Pantaloon, au temps du pape Alexandre II e td u  moine Hildebrand, archidiacre de l’Kglise 
romaine, qui se rendit ensuite si cdtebre sous le nom de Gregoire VII (2).

Ces portes dtaient divisdes encinquante-quatre compartiments ou panneaux. Les sujets, 
figures et inscriptions, qui s’v trouvaienl reproduits dtaient dessineset graves en creux sur le 
bronze, qui prdsentait une dpaisseur d’cnviron un centimetre, et les enlailles ainsi tracdes 
avaient ete ensuite reinplies de filets d’argent qui faisaienl ressorlir le dessin sur le bronze. 
On pourra juger par les gravures p u b lic s  par d’Agincourt de l’allongeinent des proportions 
que nous avons signaldes dans les figures comrne un des caractdres particuliers de I’dcole 
byzantine au onzieme siecle. Quoi qu’en tlise ce savant, pour qui c’etait un parti pris de 
ddnigrer tout ce qui appartenait au inoyen Age, nous trouvons que le dessin des sujets 
damasquinds sur le bronze ne manquait pas absolument de correction.

On peut aussi regarder corame appartenant au onzieme siecle : 1° un colTret d ’ivoire con
serve dans le Irdsor de la cathddrale de Troyes. II fut apporte de Constantinople, vers 1205, 
par le chapelain do l’dvdque Gamier de Traisnel qui niourut en Orient. On voit sur le dessus 
deux empereurs a cheval sortant du palais imperial. 11s sont revdtus du costume militaire 
portd par Rasile II dans la miniature que reproduit noire planche ALVI11. La face de devant 
olfre une chasse au lion et celle de derriere une chasse au sanglier (3) ; 2° un triptyque 
conserve dans le cabinet des mddailles de la Bibliotheque impdriale de Paris (ft), reprdsen- 
lant dans la partie cenlrale le Christ en croix entre la Vierge et saint Jean, debout en pridre. 
Constantin le Grand et sainte Helene, sa mdre, sont reprdsentds au pied de la croix, dans une 
proportion beaucoup plus petite que les trois figures principales; chacun des volets est 
enrichi de cinq bustesde saints en medaillons.

Nous signalons encore conime de la fin du onzieme sidcle ou des premieres annees du 
douzidme une belle figure de saint Jean-Baptiste en bas-relief, de la collection de M. Joseph 
Mayer, de Liverpool, et une figure de la Vierge assise tenant l’Enfant Jesus, appartenant a 
M. le comte de Bastard (5). Nous donnons ici dans la planche XI, la reproduction d’un 
triptyque d’ivoire dont nous attribuons la partie centrale A la mdme dpoque.

(1) D’Agincourt, H istoire d e l'a r t p a r  les m onum ents, t. U, p. 48 ; t. Ill, S cu lp t., p. 13 ; 1. IV, planches XIII δ XX.
(2) Cumpini, Vetera m onim enta. Roma·, 1690, t. I, p. 35.
(3) Cc coIFret a die reproduit par M. Arnacd, Voyage arch, dans le dep. de I’Aube, et par M. Lebrun·Dalbanne, le  Tresor 

de la cath idrale de Troyes.
(4) N° 2369 du Catalogue de M. Chabouillet, ά ΐέ  plus hau l. La Soci6t£ A rundel de Londres a public cette pi4ce dans 

ses moulages. Elle se Irouve dfkrile, classc VII, f , et pho to g rap h ic  dans le Catalogue de ces m oulages, publie 
par M. Oldfield d6ji c it6 ; elle a 6te grav£e par M. Guillaume et publi6e dans les Annales archeologiques, t. XVIII, p. 109.

(5) LaSoci6t6 Arundel de Londres a publid les m oulages de ces deux pieces, classe VII, h et k  du Catalogue de 
JM. Oldfield ; la Vierge, gravde par M. Gaucherel, a 6t6 publide dans les Annales archiologiques, t. XVII, p. 363.
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L’art ne put que d£g6n6rer durant le douzi6me si6cle. Attaqu6 par les Arabes et les Turcs 
du c6t6 de l’Orient, par les Bulgares et souvent m6me par les Latins en Occident, I’empire 
perdit cliaque jour desa force, et les Comn6ne, qui s’assirent sur le trdne de Constantinople, 
de 1081 41185, tout occupies 4 le d<Mendre contre tant d’ennemis, ne purent que fort peu 
s’occuper des arts. Ils Mtirent cependant quelques £glises et restaur6rent plusieurs palais, 
mais les auteurs ne font aucune mention de la sculpture comme ayant όίό appel6e 4 les 
d6corer. Ainsi Nicetas, qui donne quelques details sur les embellissements que Manuel 
Comn£ne (1143 f  1180) avail fait faire aux deux palais imp^riaux, ne parle que de mosaiques 
de couleur sur fond d’or, qui reproduisaient ses combats contre les barbares (1). Jean Com- 
n6ne ayant vaincu les infidMes, Constantinople lui d^cerna les honneurs du triomphe. Un 
char brillant d’or et de pierreries avail prdpar<£ pour son entree dans la ville, mais Jean 
refusa d’y monter et voulut qu’on y pla?at une image de la Vierge, parce que c’6tait a la 
protection de la Mere du Christ qu’il attribuait ses victoires. Si une seule grande statue de 
la Vierge eut exists 4 Constantinople, on s’en serait certainement servi en cette occasion ; 
or, Jean Cinname, historien contemporain, qui rapporte le fait, parle d’une image peinte et 
non d’une figure de rondebosse (2).

II faut done admeltre que la grande sculpture continua 4 Otre abandonee durant le dou- 
zieme si6cle comme dans les Lrois siicles pr<ic<klents, et que les sculpteurs se vouerent 
exclusivement aux ouvrages de petite proportion sur l’ivoire, lebois ou les m^taux. Le style 
qui prdvalutau douzidune siecle ne parait pas s’Otre dcartd sensiblement de celui que nous 
avons signald pour le onzidime.

VI

Du X II l· siecle ά la chute de I’empire.

Un grand dv^nement qui signala le commencement du treizteme siecle vint porter le 
dernier coup 4 l’arl byzantin, et amena sa decadence complete. Alexis Comn6ne, pensant 
qu’il ne pouvait trouverdans ses propres forces des ressourcessuffisantes pour repousser les 
musulmans qui attaquaient 1’empire, crul devoir r^clamer les secours des princes d’Occi- 
dent. Dans une lettre qu’il 6crivait 4 Robert, comic de Flandre, en 1095 (3), il eut l’impru- 
dence de faire connailre les immenses richesses que renfermait Constantinople et de les 
presenter aux Latins comme unappAl qui devait les decider 4 emp6cher l’empire d’Orient 
de tomber aux mains des infidddes. « Vous devez combattre avec toutes les forces de l'Ocei- 
» dent, disait l’empereur au comte de Flandre, avant de souffrir que Constantinople soit 
» prise par les Turcs. Ne vaut-il pas mieux que la cit0 imptfriale tombe dans vos mains que 
» dans celles des paiens, car elle renferme les plus pr6cieuses reliques de Notre-Seigneur, 
» la colonne 4 laquelle il fut attache, le fouet qui servit 4 la flagellation, la robe dcarlale 
» dont il flit revOtu, la couronne d’dpines dont on lui eeignit la t6te, le roseau qu’on pla$a 
» dans ses mains en guise de sceptre, les v6tements dont il fut Αέροιιϊΐΐό sur le Calvaire, la 1 2 3

(1) Nicety Cdoniatj: Historia, lib. VII, § 3. Bonn®, p. 269.
(2) Αμελεί καί εικόνα τής Θεετόκευ ένβεμενες αύτώ, lib. I, §5. Paris., 1670, ρ. 7.
(3) Martenne et Durand, Thesaurus novus anecdotorum, t. I, col. 267.
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» plus grande partie de la croix ού il fut crucifix, et les clous qui l’y attachment. Si vous ne 
»voulez pas combattre pour tout cela et que l’or vous tente davantage, vous en trouverez 
» plus 4 Constantinople que dans le monde entier, car les seuls tr^sors de ses basiliques suf- 
» firaient a enrichir toutes les tfglises de la chretientd, ettous ces tr^sors ne peuvent, reunis 
» ensemble, atteindre a la valeur de celui de Sainte-Sophie, qui n ’a jamais pu 6tre egaie que 
» par les ricliessesdu temple de Salomon. II n ’y a pas d’expressions possibles pour decrire les 
» tresors que renferme Constantinople, car non-seulement on y trouve ceux accumuies par 
» les empereurs byzanlins, mais tous ceux encore dcs anciens empereurs remains qui sont 
» enfouis ici dans les palais. »

Constantinople evita cependant de tomber aux mains des premiers crois^s. Bien qu’ilen  
fOt vivement presse par Bohemond, fils de Robert Guiscard, l’ennemi acharnd d’Alexis 
Comn6ne, Godefroy de Bouillon refusa d’attaquer la ville. Louis VII aussi, qui avait 6t0 re^u 
dans le palais de Manuel Comnfoie, traversa le Bosphore et passa en Asie sans s’etre empartf 
de Constantinople comme il aurait pu le faire. Mais en 1203, les Fran^ais et les Vdnitiens 
avaient prepare une nouvelle croisade dans le but de reconqudrir Jerusalem, que les armes 
de Saladin avaient ricemment enlev^e aux Latins. Sous le prdtexte de rdtablir sur le trdne 
de Constantinople Isaac l’Ange, qui avait <H£d6tr0n6 et aveugie par son frc*re Alexis, ils 
mirent le siege devant la ville. Bien que les crois<5s eussent ete repoussdes dans un premier 
assaut, l’usurpateur Alexis prit peur et abondonna sa capitale. Isaac, qui languissait depuis 
huit ans dans un cachot, ful alors retabli sur le trOne parses propres sujets. Constanti
nople pouvait done dchapper encore 4 la rapacitd des Latins, mais les croistfs et Isaac en 
vinrent bientdt 4 se quereller sur I’exdcution des traites que son fils avait faits avec eux pour 
assurer sa deiivrance. Pendant ce conflit. les Constantinopolitains se soulevi'rent contre 
l’empereur, et Mourzoufle s’empara de la couronne apr£s avoir Strangle de ses propres 
mains Ie fils d ’Isaac. Les Latins refus£rent alors de s’entendre avec i’usurpateur, et le 
9 avril 1204, ils commenc4rent l’attaque de la ville, qui fut prise quelques jours apr0s. Les 
soldats, sans pitid, passc*rentau fil de l’6p6etout ce qui s’offrit 4 leurs coups ; ils se Iivrdrent 
4 un pillage effrene et mirent le feu partout. Ils nY'pargnirent pas plus les eglises que les 
palais, entr^rent 4 cheval dans le temple de Sainte-Sophie et chargisrent leurs montures des 
plus pr6cieux tresors du sanctuaire. L’autel, chef-d’oeuvre d’orfdvrerie. futbris6 en mor- 
ceaux et partage entre les pillards (1).

Les chefs de la croisade parvinrent enfin 4 faire cesser le carnage et les desordres de tout 
genre auxquels se livraient les soldats ; mais ce fut pour imposer des regies an pillage, qui 
fut continue au profit commun des confederds. Tout le butin fut ramassd et mis en masse, 
puis partage entre les Fran^ais et les Venitiens (2). Ce butin fut immense. Le palais du 
Bucoldon, dont s’empara le marquis de Montferrat, renfermait des tresors considerables. 
« Del trdsor qui estoit ou palais, dit Villehardouin, ne covient-il mie a parler ; car tant en i 
» avoit que ce n’estoit fins ne mesure. » Le palais de Blaquernes, ou s’installa Henri de 
Haiuaut, n ’en contenait pas rnoins.« L4 fut li tresors si grans troves, ajoute le chevalier 1 2

(1) Nicety Choniat.e  H istoria . Bonn®, p. 757.
(2) Joffroi de Villehardouin, De la conqueste de C onstantinople, ddit. Paulin Paris, 1838, p. 80 e t suiv. — Andrea 

Morosini, VImprese e espedilion i d i  T erra  S an ta  et I'acquisito fa tto  del im perio  d i  C onstantinopoli, lib . II, p. 199. 
Venetia, 1627.
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» chroniqueur, qu’il n’i en avoit mie mains qu’en celui de Bouche-de-Lion. Les aulres gens 
» qui furent espandus parmi la ville gaignirent assez, et fn si grans li gaaings que nus ne 
» vos en sauroit dire le nombre ; si come d’or et d’argent, de vesselemente, de pierres p r i-  
» cieuses, de dras de soie,de samis, de robes vaires et grises, et hermines, et de tous lesfiers 
» avoirs qui onques furent en terre trovis. Depuis la creation du monde, dit en terminant 
» Villeliardouin, jamais il ne fut fait un si grand butin dans une ville eonquise. » ·

Quant it ces magnifiques statues de niarbre, chefs-d’oeuvre des grands artistes de l’an- 
cienne Grice, qui depuis plus de liuit siieles faisaient l’ornement de la ville impiriale et qui 
avaienttant contribui λ y entretenir les saines traditions de Γantiquity, le bon goiitetleculte 
des arts, les chevaliers victorieux, qui faisaient profession d'ignorance, n’y firent pas la 
moindre attention; elles furent sans doute brisies au milieu du disordre ou pirirent dans 
l’incendie. Nulle mention n’en est faite dans les clironiquesdu temps,aucune nefutapportie 
en Europe. Les chefs de la croisade ne traitirent pas avec le minie didain les monuments de 
bronze ; mais ce ne furent pas les merveilleuses beautis artistiques dont itaient empreintes 
ces belles productions de la staluaire antique qui attiriren tleur attention, la m ature seule 
dont elles itaient formies les fit distinguer des oeuvres de marbre ; elles furent brisees et 
converties en pieces de monnaie, NiciHas a donni l’inum iration des principales statues qui 
furent ainsi fondues (1). On doit signaler parmi les plus remarquables la statue colossale de 
Junon, qui s’elevait dans le forum Constantin ; il fallut un chariot atteli de quatre paires 
de boeufs pour en transporter settlement la tile du forum dans le grand palais on se faisait 
la fonle; le groupe de P:\ris presentant la pom me it V inus; Bellirophon sur le cheval 
P igase; 1’Hercule colossal revitu de la dipouille du lion de Nimee, qu’on attribuait a 
Lysippe : pour donner une idie de l’ilivalion de cette statue, Nicitas ajoute que sa jatnbe 
etail de la hauteur d’un homme ; le groupe de 1’Ane et de l’Anier qu’Augusle avail originai- 
rement placi dans sa colonic de Nicopolis en mimoire d’uue circonstance qui lui avail 
prisagi la victoire d’Actium ; la louve allaitant Romulus e tR im u s; un Elephant dont la 
trompe (Hail mobile ; le sphinx a figure humaine ; une tris-ancienne figure de Scylla, femme 
d’une beaute siduisante de la tile  jusqu’a la ccinlure, poisson dans le reste du corps; 
line tris-belle statue d’Hilenc. dont la tite  ila it eouronnie d’un diademe d’or rehaussi de 
pierres pricieuses. Ce n’est pas sans raison que NiciHas donne le nora de barbares il ces sei
gneurs francs qui converlircnt en gros sous ces statues inestimables.

Les chevaux de bronze que Thiodose II avail fait enlever de Pile de Cliio furent peut-iHre 
les seuls objets qui ichappirent it la lonte ; ichus aux Yinitiens dans le partage du butin 
ils dicorent aujourd’hui la fa£ade de l’iglise Saint-Marc.

Unecertaine quantity de reliquaires etdes livres saints, igalcment riservis, vinrent en- 
riebir les trisors d’un grand nombre d’iglises de France, d’ltalie et d’AHemagne. Beaucoup 
de pierres gravies furent aussi conservies, gri\ee a leur pen de valeur intrinsique, et 
apportees en Europe.

Au moment ou les eroisis arrivirent devant Constantinople, en 1203, la ville ita it encore 
remplie d’artistes qui avaient voui leur talent aux arts industriels ; des ateliers nombreux

(1) Nickt.e Choniate N a n a tio  de s ta tu is  Constant, quas L a tin i in  monetam conflaoerunt; apud BAnduhi, Im perium  orien

tate. A ntiq. Constant., t. I, p. 107.
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exdeutaient des bas-reliefs d’ivoire, des manuscrits 4 miniatures, de fines mosai'ques, 
des peintures en dmail incrustd dans des cloisons d’or, des pidces d’orfdvrerie enrichies 
d’dmaux, de ciselures et de bas-reliefs repoussds. Les magasins, dans les principales 
rues marchandes, regorgeaient de toules ces richesses (1). Mais que devinrent ces 
artistes, ces industriels, aprds que leurs ateliers eurent dtd ddvastds et leurs magasins 
pillds? Un assez grand nombre durent pdrir en eherchant 4 les ddfendre; d’autres passdrent 
certainement en Asie a la  suite de 1’empereur grec Lascaris, que les Constanlinopolitains 
avaient dlu lorsque les murailles de la ville etaient ddja au pouvoir des Latins, et durent 
s’dtablir dans les grandes villes de la Bithynie, de la Lydie et de la Phrygie, qui com- 
posaient l’empire byzantin. Baudouin, comte de Flandre, qui fut dlevd au tr6ne imperial 
par les croisds, ne s’installa done que sur des mines. A peine sur le trdne, il lui 
fallut prendre les armes contre les Bulgares rdunis aux Grecs, et moins de deux ans 
aprds la prise de Constantinople, la sanglante ddfaite d’Andrinople rdduisail l’empire 
latin ii la dernidre extrdmitd.

Ses successeurs ne furent occupds qu’ii ddfendre cet empire atlaqud de tous edles, et 
e’est 4 peine si 1’on Irouve quelque trace du culle des arts ii Constantinople durant les 
cinquante-sept anndes que dura la domination des seigneurs fran^ais. Les empereurs 
grecs de Nicde, dont tous les efforts etaient dirigds vers la conqudte de Constantinople 
el Fexpulsion des Fran^ais de l’Orient, ne purent certainement s’occuper que fort peu 
des arts. On peut done fixer au commencement du treizieme siecle la transformation 
complete de 1’art byzantin. Bien que la decadence se Ml m anifesto des Ie onzidme siecle, 
ndanmoins l’dcole byzantine, jusqu’ii la prise de Constantinople par les Latins, avait con
serve certaines traditions de 1’antiquitd el produit des oeuvres qui n ’dtaient pas sans md- 
rite. Les chefs-d’oeuvre de la statuaire antique, que les artistes avaient constamment sous 
les yeux, ne leur avaient pas permis de s’ecarler entidrement de la bonnelvoie; mais 
lorsque les Grecs rentrdrent en possession de Constantinople, toutes ces belles produc
tions avaient disparu; privd de ce secours, l’art byzantin ne put jamais se relever.

Les miniatures que renferment les manuscrits byzanlins du treizidme, du quatorzidme 
et du quinzidme sidcle en sont le tdmoignage. Le dessin est mddiocre, un trait noir 
accuse les contours; si les visages ont conserve un modeld passable et sont parfois 
(inemenl touchds, les exlrdmitds des figures sont grdles et ndgligdes; l’allongement des 
proportions, que nous avons signale dans les productions du onzidme sidcle et du douzidme, 
et qui ne manquait pas d’une cerlaine dldgance quand il n’y avait pas trop d’exagdration, 
disparatt en gdndral dans les oeuvres du treizidme sidcle. Les draperies sont dures et 
anguleuses. Nous pouvons citer a l’appui de nos apprdciations les miniatures de trois 
manuscrits de cette dpoque, appartenant 4 la Bibliolhdque impdriale de Paris, dont la 
paldographie et certaines notions ont ddtermind la date, a savoir ; un dvangdliaire grec 
(n° 54), avec le texte latin en regard, ce qui suffirait ddj4 pour faire supposer qu’ii a 
dtd dcrit durant le temps de la domination latine, et deux autres dvangdliaires (nos 93 
e t l i7 ) ,e t  encore les miniatures d’un manuscrit de la bibliolhdque Yaticane (n° 1231), 
renfermant Jes opinions des Pdres de l’figlise sur le Livre de Job.

(i) Viixehabdouin, De laconqueste de C onstantinople , 6 d it. Paulin P aris. Paris, 1838, n° 91, p. 65.
LABARTE. I___ 8
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Du Cange, dans son Historia Byzaniina, a public les figures de Michel Paldologue 
(1260 f  1282), de sa femme et de son fils, qui se trouvaient peintes dans 1’dglise de 
Sainte-Marie de Pdriblepte k Constantinople (1). Ces figures roides et sans vie, enfermdes 
dans des gaines, donnent une pauvre idde de l’dtat des arts 4 Constantinople aprds la 
restauration des souverains grecs.

Cette peinture est encore supdrieure, sous le rapport du dessin, a celle qui reproduit 
I’empereur Manuel Paldologue, sa femme Hdldne et leurs enfants, dans un manuscrit 
des oeuvres de saint Denis PArdopagite, que ce prince avait envoys k l’abbaye de Saint- 
Denis (2) en souvenirdu bon accueil qu’il y avait re^u en 1401, lors de son voyage en France. 
L’arliste qui a peint cette miniature y laisse voir tous les ddfauts de l’dcole de son 
temps : les figures sont sans mouvement, les bras colics au corps, les vdtements ne 
sont que des gaines : on dirait des figures de bois faites au tour, et posdes sur des 
pieds de portemanteaux. Et cependant les tdtes sont d’un dessin assez correct, la pein
ture est finement touchde et le coloris en est vigoureux (3). (Nous avons donn6 la repro
duction dc cette miniature dans la planche LXXXVIII de noire Album.) Le manuscrit 
datait du onzidme sidcle, et Ton y voit, de cette dpoque, une figure en pied de saint 
Denis qui ne manque pas de mdrile. L’empereur Manuel, voulant le donner k l’abbaye 
de Saint-Denis, s’dlail fail peindre avec sa femme et ses enfants sur une feuille de 
parchemin reside en blanc. Onjpeut juger, par la comparaison des deux miniatures, 
quelle immense distance sdparait l’dcole, encore savanle, du onzidme sidcle de celle 
qui se produisit aprds I’invasion des croisds.

Inddpendammenl de l’dtal de dissolution dans lequel dlait lombd I’cmpire grec au com
mencement du treizidme sidcle, une autre cause avait enlraind l’arlbyzantin dans une voiu 
funeste. Malgrd la destruction de l’ieonomachie, le culte des images dtait restd, comme 
nous l’avons dit, frappd d’atleinles donl il ne pu lse  relever; le clergd, pour dviter les 
critiques des dissidents, s’attacha ά donner des rdgles a la composition des sujets de 
saintetd que les artistes auraient k reproduire. Dans lOccident, au contraire, sauf un 
certain nombre de types consacrds par la symbolique religieuse donl les artistes no 
s’dcartaient pas, ils pouvaient donner ample carridre a leur imagination dans la repro
duction des scdnes de la Bible et de l’Evangile. La crainle que con^urent les dvdques 
de Pl’iglise grecque de voir les artistes de I’dcole byzanlinc subir sur ce point 1’in- 
lluence des Latins les engage» sans doule :i rend re plus sdveres les lois qui leur dd- 
fendaient de s’dcartcr des rdgles prescrites par la discipline eceldsiaslique. II y a mieux. 
et pour empdeher tout ecart, on pensa Λ rddiger un livre oti seraienl ddcrits avec prd- 
cision les sujets de la symbolique et de l’histoire religieuse que I’art pourrait reproduire, oil 
tout serait indiqud, jusqu’au caracldre des figures et au libelld des inscriptions qui devaient 
les accompagner. Ce code devint dds lors et pour toujours la regie invariable des artistes 
de 1’dcole orientale.

C’est a M. Didron, le savant directeur des Annales orchSologiques, qu’on doit la con- 1 2 3

(1) Du Cange, H istoria B yzan iina. Parisiis, p .234.
(2) F£ubien, H ist, de I'abbaye de Saint-D enis, Paris, 1706, p. 317.
(3) Cette m iniature est grav6e dans deux ouvrages de du Cange : H ist, B yzan iin a  (Parisiis, p. 142), et Glossarium mediae 

et in fim . la tin it (Parisiis, 1850, t. VII, pi. viC.
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naissance de ce curieux manuel d’iconographie grecque. Lorsqu’il voyageait en Gr£ce 
avec M. Durand en 1839, tous deux s’&onnerenl de voir dans toutes les 6glises, k quelque 
stecle qu’elles appartinssent, les sujets et les personnages toujours rep resen ts  de la 
m6me maniere. Ainsi a Saint-Luc, le bapt6me du Christ ou bien la Pentec6te, Moise 
ou bien David, etaient figures en mosai'que absolument corame etaient peints k fresque, 
dans Cesarini, David, Moise, la Pentecdte et Je bapteme de Jesus. Saint-Luc eependant 
est du dixi6me siecle et Cesarini du dix-septteme. Ils retrouvaient a Athenes, a Mistra, 
Λ Saint-Luc, le saint Jean Chrysostome que M. Durand avait dossing dans le baptistere 
de Saint-Marc de Venise.

Apr6s avoir quitte l’Attique, ils employ^renl un mois a visiter les monasteres et 
les cellules du mont Athos. Toutes les peintures de la sainte montagne ressemblaient 
identiquemenl k celles qu’ils avaient vues ailleurs. M. Didron ayant compliments un 
peintre d’EsphigmSnon de la prodigieuse facilitS «avec laquelle il tra^ait sur le mur 
l’esquisse de sujets assez compliquSs : « Cela est moins extraordinaire que vous ne pour- 
» riez le croire, lui dit le peintre. Voici un manuscrit qui nous apprend tout ce que 
» nous devons faire. lei on nous enseigne k preparer nos inortiers, nos pinceaux, nos 
» couleurs, A composer et disposer nos tableaux; la sont Sorites les inscriptions et les 
» sentences que nous devons peindre, et que vous m’entendez dieter k mes SISves. »

Ce manuscrit avait pour litre : Ερμηνεία της ζωγραφικής (Guide de la peinture). II existait 
dans tous les ateliers du mont Athos. M. Didron ne quitta pas la GrSce sans s’Stre 
assurS d’en avoir une copie; M. Durand en a fait la traduction, et M. Didron I’a publiSe 
en 1845, avec des notes trSs-intSressantes, sous le litre de Manuel d’iconographie chritienne.

On prStend dans les ateliers du mont Athos que le Guide des artistes a <Ηό compost 
au onzieme siecle; eependant nous trouvons dans les manuscrits grecs du onzieme siecle 
et du douzieme, et notamment dans le Mtoxologe ecrit et peint pour Basile II, des com
positions sur des sujets tires de I’fivangile qui ne sont pas enlidremenl conformes aux 
prescriptions du Guide de la peinture; ce livre d£s lors ne peut 6tre que d’une date 
post^rieure. Les regies generates sur la m anure de representer les scenes de la 
Bible et de I’tvangile doivent remonler it une epoque fort ancienne; mais la tradition 
suffisait pour maintenir les artistes dans de cerlaines limiles sans leur dter toute liberte 
d’imagination. II a fallu certainement un evenement extraordinaire pour engager le 
clerg^ grec it faire eonsacrer ces regies dans un code ecrit dont il ne serait plus permis 
de smearier. Ne doit-on pas trouver cet 6v0nement dans l’invasion des Latins en Orient 
et dans la conquete qu’ils firent de Constantinople au commencement du treizieme siecle? 
C’est de cette 6poque qu’il faut dater en eifet la transformation complete de 1’art byzantin, 
qui demeura d6s lors immobile et ne subit plus aucune variation. Resserr£s dans des 
limites etroites et ne pouvant en aucune m anure donner carriere k leur imagination, 
les artistes grecs se firent en quelque sorte une liturgie piltoresque et suivirent tous 
dans leurs ouvrages le m6me patron arr6td par l’usage. Il en rdsulle qu’il est presque 
impossible de determiner la date des ouvrages byzantins qui ne remontent pas au del a 
du treizieme siecle, k moins que certaines circonstances particulieres ne viennent it la 
faire connaitre.

La collection Debruge Dumenil possedait plusieurs sculptures byzantines qui fournis-
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saient la demonstration de 1’immutabilite du style grec A partir du quatorzi£me si0cle. 
Ainsi les nombreux bas-reliefs sculpt6s sur une lr6s-belle oroix qui, par la forme des 
caract£res des inscriptions qu’on y voit gravies, appartient (hidemment A cette epoque (1), 
lie different en rien, quant au style, de ceux dont est enrichie une autre croix sign^e 
du sculpteur Georges Lascaris avec la date de 1567 (2). Les deux artistes auteurs de 
ces croix avaient au surplus exactement suivi les prescriptions du Guide de la peinture 
dans la composition des sujets qu’ils avaient reproduits; enfin un bas-relief (3) qui 
paraissait appartenir par son style a la m6me epoque que ces deux croix, etait signf; 
Condofidius, de l’lle de Naxos, avec la date de 1679.

Si les sculpteurs byzantins, A partir du treizieme si6cle, avaient renonce a loute origi
nality, s’ils avaient perdu les bonnes traditions et abandon^ la correction du dessin, 
ils conserv6rent du moins une grande netted  et une finesse d&icieuse dans l’ex^cution. 
Toutes les personnes qui s’occupent des arts au moyen Age connaissent ces croix sculp- 
t6es A jour reproduisant dans des proportions IrAs-petites des scenes compliqu0es tiroes 
de la Bible et des ftvangiles. Ces ouvrages sonl encore tr6s-recherch0s a cause du fini 
de leur execution.

Apr6s la prise de Constantinople par les Turcs, ceux des sculpteurs qui n’avaient 
pas 6migrd cn Occident se retirerenl dans les convents du mont Athos, q u i, renfer- 
maient ddjA des artistes en tout genre, et la monlagne sainte devint dAs ce moment 
I’unique foyer de 1’art rcligieux de 1’Iiglise orienlale. Les moines du mont Athos out 
continue depuis cette dpoque a s’adonner aux travaux de cette esp6ce, et le style de 
leurs sculptures nc diffAre presquc en rien de celui des belles croix de la collection 
Debruge Dumdnil du quatorzi^me siede et du seiziiune.

II y a cent cinquante on deux cents ans, des artistes de l’dcole du mont Athos se 
sont etablis en Russie. Les villes de Kiew et de Viazma sont devenues les principaux 
centres de fabrication de ces fines sculptures religieuses. Les artistes russes ont conserve 
les types de l’̂ cole greeque du qualorzieme si6cle, el s ’dcarlenl rarcment des regies 
tracees par la tradition ,et par h* Guide de la peinture. Les inscriptions en langue russe, 
dcriles fort souvenl en earacl('*res slavons dont on ne fait plus usage que dans les livres 
lilurgiques, servent Λ distinguer ces pelits ouvrages des travaux des Grecs.

Nous venons de retracer succinctement la marche de fa rt dans 1’empire dOrient 
depuis la fondation de Constantinople jusqu’a la chute de l’empire sous les coups des 
Turcs, et dans les ehapitres qui vont suivre nous aliens dire ce qu’onl fait les Byzantins 
dans les arts induslriels. Tout en reconnaissant que ces arts ont όίό culliv^s en Occident 
par intervalles, duranl de] courles pdriodes, aux ypoques m^rovingienne et carolin- 
gienne, nous croyons pouvoir d^montrer que les Grecs out poss<kl6 une immense supe
riority sur tons les aulres peuples de l’Europe jusqu’au onzi&ne sifecle, et que c’est 
a eux qu’on eut recours en Occident lorsqu’on a voulu restaurer le eulte de l’art, A la 
fin du huiticme siAcle d’abord, et plus tard A la fin du dixi6me. Les auteurs grecs ont 1 2

(1) J. Ladarte, D escription des o b je tsd ’a r t  de la  collection Debruge D u m in il, p. 413 et suiv.
(2) Idem, ib id . p . 427.
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constatt qu’une grande quantity de beaux Edifices ont t t t  tlev ts par les empereurs 
byzantins depuis le quatritme sitcle jusqu’A la fin du douzitme, el ceux de ces monu
ments qui sonl eneore deboul constatentle grand nitrite des artistes qui les ont construits. 
Un peuple qui avait produit de si grandes oeuvres en architecture devail avoir acquis 
tgalement une prttm inence marquee dans les autres arts, et surtout dans les arts 
industriels, auxquels le luxe, qui rtgnait en maitre dans l’empire greco-romain, four- 
nissait des travaux sans cesse renaissants : mais personne ne s’tla it occupy d’ttud ier 
les productions de 1’art byzantin; d ies tta ien t disperstes de tous cdtts en Europe, 
ntgligtcs ou m tpristes pour la plupart et souvent inconnues. Nous avons done com
mence par rechereher les productions artistiques dont l’origine byzantine tta it incon
testable, el aprts les avoir ttud ites attentivement, nous avons reconnu quo beaucoup 
de beaux objets qui passaient pour appartenir A l’art occidental avaient t i t  apportts de 
l’Orient ou ttaient sortis de la main d’artistes grecs appelts en Italic, en France ou en 
Allemagne. Notre opinion a paru excessive A quelques archeologues; on a dil que nous 
ne voyions partout que du byzantin, mais on n’a pas rtpondu aux raisons qui nous ont 
determine a classer tel ou tel objet parmi les productions grecques. Certains objets 
d’art evidemment occidentaux oifrant de l’analogie aveedes monuments que nous regardons 
comme byzantins, on s’esl servi de cette similitude apparente comme d’une objection 
pour donner une meme originc aux tins et aux autres. Nous repondons que ces ob
jets occidentaux ne sont qu’une imitation d’objets byzantins de memo nature. Doit-on 
s’etonner d’ailleurs de cette apparente similitude? Lorsque Adrien ΓΓ. Eton III et Char
lemagne it la fin du huilitme sidele, et les Othons a la fin du dixieme, ont voulu faire 
revivre dans leurs foals le culte de l’art, e’est a l’Orient qu’ils ont demands des 
maitres (nous 1’ttablirons dans le paragraphe suivant). A ces tpoques de renouvelle- 
inent, les artistes occidentaux s’effor^aient d’imiter les productions byzantines. Ainsi le 
moine de Saint-Gall nous apprend que I’empereur d’Orient (Michel I") availt envoyA 
des ambassadeurs A Charlemagne, les ouvriers employes par ce prince imiterent avec 
une grande intelligence les presents que ceux-ci avaient apporlts et d’autres cboses rare» 
qu’ils possedaient pour leur usage (1). II ne faul done pas s’ttonner de voir des sculptures 
byzantines du neuvitme s itd e  et du dixieme attributes a 1’tpoque carolingienne. Les 
rois visigolhs d’Espagne, de m tm e que les rois francs, s’appliquaient A imiter, autant 
que possible, les empereurs grecs en toutes choses (2), et les artistes espagnols, de m tm e 
que les artistes gallo-francs, cherchaient des modules dans les oeuvres orientales. Aussi 
rien de plus naturel que de retrouver, par exemple, sur la principale couronne du 
lrtso r de Guarrazar, des ornements qui se voient sur la magnifique couverture d’tvan - 
gtliaire de Mouza, produit de la brillante orftvrerie byzantine du sixitme sitcle.

Aujourd’hui que les monuments grecs du moyen Age sont mieux connus et mieux 
ttud its , un oeil exerce saura bien distinguer les imitations des originaux. II faut 
sortir des anciennes donntes, rtpudier les vieilles attributions ttablies sans critique, et 
arriver, par l’ttude de monuments incontestables et par la comparaison, a rendre A leur 
veritable origine des objets d’art depuis longtemps mtconnus.

(1) Monechi Sakg Allens is de g estis K a ro li im pera t. l ib r i  duo , lib . II, § 7 ;  ap. Pebtz, M on. germ , h is t . ,  t. It, p. 751.
(2) Luitprandi Chronicon, ap. L u itp ra n d i opera quw ex ta n t, ed. P. Hier. de la  Higuera. Antuerpise, 16i0.
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II est temps de revenir k l’histoire de la sculpture en Occident au point ού nous 
l’avons laissde, c’est-ii-dire k l’dpoque ού les persecutions des empereurs iconoclastes 
amendrent l’emigration d’un grand nombre d’artistes grecs en Italie.

S i l l
DE l'ART, ET PARTICULÎ REMENT DE LA SCULPTURE, EN OCCIDENT, DEPUIS L’aRRIVEE DES ARTISTES GRECS 

EN ITALIE AU HUITIEME SlfeCLE JIJSQU’AU TREIZlilME.

I

E n Ita lie .

La mort de Th0odelinde (625) mit fin Λ la paix el ii la prosperite dont avait joui 
l’ltalie sous le gouvernement de cette virile et douce femme. Les lultes intestines qui 
s’dlevdrent apr6s elle entre les chefs de la nation des Lombards, les guerres que cette 
nation eut ensuite ii soutenir contre les Grecs et les Francs, et les querelles sans cesse 
renaissantes de ses rois avec les papes, no laissdrent presque aucun instant de repos 
h l’ltalie pendant cent cinquante anndes; aussi la culture des arts ful-elle a peu prds 
abandonnde dans le royaume des Lombards. II en ful de mdme a Rome, sans aucun 
doute, car le Liber pontificalis (1), qui rapporle avec lant de soin tous les travaux d’arl 
exdcutds par ordre des papes, est Λ peu prds muel sur ce sujet dans ses narrations 
depuis le pontifical de Jean ΓΓ (523 *f- 526), qui coincide avec la mort de Thdodoric, 
jusqu’d l’avdnement de Grdgoire III (731). Les seules oeuvres d’art dont ce curieuxlivre 
fasse mention durant ces deux cent cinq anndes consistent en un ciborium de bronze 
que fit exdcutcr le pape Honorius (*{*638), en quelques rares mosaiques dont les 'prin- 
cipales furent faites par les papes Honorius, Sergius (q* 701) et Jean VII ( f  708), et en 
une image d’or de saint Pierre que Sergius pla^a dans l’eglise du Sauveur. On peul done 
affirmer que Part dtait tombd au dernier degrd d’andanli.sscment en Italic au commen
cement du huitidme sidcle. Mais un grand dvdnement qui agitait l’empire d’Orient allait 
en amener le rdveil.

L’empereur Ldou l’lsaurien avait proscrit (726) le culte des images dans son empire. 
Son ddit, portd Λ Rome, excita dans l’Occident une indignation gdndrale. Gregoire II, 
qui occupait alors le sidge pontifical, soulint avec dnergie les doctrines de I’ftglise 
catholique, et assembla it Rome un synode ou 1’hdrdsie naissante fut condamnde. Grd- 
goire III, qui lui succdda en 731, ne ddploya pas moins de zdle en faveur de la vdndralion 
des images. II n’hdsita pas t\ faire des remontrances a l’empereur Ldon, et ces remon
trances n’ayant eu aucun succds sur 1’esprit de ce prince, il assembla Λ Rome un concile 
composd de quatre-vingt-treize dvdques et du clergd romain. La noblesse et les magis
trate assistdrent ii la ddlibdration. Le concile ddclara exclu de la table sainte et sdpard

(1) Liber pontificalis, seu de gestis Romanorum pontificum  quem cum  cod. Mss. Vaticanis aliisque em endavit J . Vignolius. 
Romae, 1724. — Nous prendrons toules les citations que nous em prunterons A ce lh re  dans cetle '6dition de Vignolius, 
et nous ne les indiquerons plus, en consdquence, que par le numgro et la page du volume.
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du corps des fiddles quiconque violerait le respect dit aux images en les d^truisant, 
les d^pla^ant ou les outrageant par des blasphemes. L£on, irrit£ de la resistance qu’il 
eprouvait h Constantinople et dans les dififerentes provinces de l’empire d’Orient, ne 
tarda pas & poursuivre de ses persecutions les artistes, fiddles ά la foi orthodoxe, qui 
continuaient h peindre, ά ciseler et ά sculpter les saintes images. Constantin Copronyme, 
fils et successeur de Leon l’lsaurien, continua ft persecutor les defenseurs du culte des 
images, et surtout les artistes qui les reproduisaient. Un grand nombre de ceux-ci, 
qui travaillaient principalement pour les eglises, se voyant prives de toute ressouree, 
se refugi6rent done en Italie, bien certains de trouver un appui et des moyens d’exis- 
tence aupr6s des papes et des preiats qui resistaient si energiquement aux edits de 
I’empereur. Les papes les accueillirent avec faveur et ouvrirent des asiles aux emigres (1). 
Aussi, d6s le pontificat de Gregoire III (731 f  I h l ) , et malgrd la guerre que celui-ci 
eut 4 soutenir contre Luitprand, roi des Lombards, voit-on renaltre ft Rome le culte 
des arts. Les travaux artistiques que fit executer ce saint pontife sont en effet assez 
importants, eu egard aux circonstances f&cheuses dans lesquelles il se trouvait. Ayant 
fait eiever dans la basilique de Saint-Pierre, en avant de la confession, six belles 
colonnes qu’il avait revues en present de l ’exarque Eutychius, il les surmonta d’une 
trabes (2) revalue d’argent, sur laquelle etaient reproduites, d’un c6te les figures du 
Christ et des ap6tres, et de l’ature celles de la M0re de Dieu et des saintes vierges. 
Dans l’abside de l’eglise Sainte-Marie ad Praesepe (aujourd’hui Sainte-Marie Majeure), il fit 
faire un bas-relief d’or representant la Vierge embrassant son divin F ils; h la chapelle 
du Sauveur, erigee dans la basilique de Saint-Pierre, pr6s de l’abside, une image d’or 
de la M6re de Dieu, et dans l’oratoire de Saint-Andrd, qui touchait h cette basilique, 
une image du saint apOtre ^galement d’or. Des peintures vinrent en outre enrichir 
cet oratoire, ainsi que les eglises Saint-Calliste, Saint-Proces et Saint-Martinien, et 
Sainte-Marie in Cyro. Les appartements qui ddpendaient de la basilique de Saint-Pierre 
en furent 0galenient decor^s (3).

Ainsi des artistes en difKrents genres avaient reparu Λ Rome; et comme depuis plus 
de deux cents ans les Romains avaient cess£ de produire des oeuvres d’art, il est im
possible de trouver une cause plus naturelle ft la renaissance qui se produisit sous Ie 
pontificat de Gregoire III, que l’arriv^e in Rome de ces artistes grecs qui seuls avaient 
conserve les belles traditions de l’antiquitd et la connaissance de la technique des 
diffferents arts industriels. En ^change de l’hospitalitd qui leur ful gdn^reusement 
accordde, ils mirent leur talent ft la disposition des souverains pontifes, et ils s’acquit- 
t6rent noblement de la dette de la reconnaissance, non-seulement par leurs travaux, 
mais encore en reconstituant les dcoles artistiques en Italie. Zacharie, successeur de 
Gregoire III ( f  752), put employer le marbre, le verre, les nnitaux et la mosaique a 
la decoration du palais de Latran; il y ajouta un portique qu’il enrichit de peintures 1 2 3
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(1) L iber pon tifica iis , in S. Paulo, t. II, p. 129 ; i n  Pascale, I. II, p. 317.
(2) On donnait le nom de trabes k une sorte d ’architrave disposde au-dessus des colonnes qui, dans les anciennes 

dglises, enlpaient dans la composition de la cloture des sanctuaires (cancel!»), et aussi k  une esp&ce de poutre jetOe en 
travers du grand arc des absides.

(3) L iber pon tifica iis, t. II, p. 45 et seq.
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et qu’il ferma par des portes de bronze sur lesquelles la figure du Sauveur dtait 
reproduite. II fit faire encore pour le grand autel de la basilique de Saint-Pierre 
un parement en etoffe tissue d’or, oil Ton avail represente le sujet de la Nativity 
du Christ (1).

Etienne II, Paul Ier et Etienne III, engages dans les plus s^rieuses difficultds avec les rois 
lombards, ne purent poursuivre l’ceuvre de la restauration de Part ni utiliser le talent 
(les artistes emigres avec autant de perseverance que leurs predecesseurs; mais lorsque 
Charlemagne, apr6s avoir vaincu Didier et detruit le royaume des Lombards (774), eut 
aflermi la puissance et la fortune temporelle des papes, Adrien Icr et Leon III, son 
successeur, trouverent 4 Rome des artistes capables d’executer les immenses travaux 
d’art dont le Liberpontificalis nous a conserve la description.

Mais avant d’aller plus loin, nous devons dire quelques mots du Liber pontificalis, ou 
nous avons ddja puise quelques renseignements. Nous aurons 4 citer presque constam- 
ment ce prdcieux ouvrage dans Phislorique que nous allons tracer des arts industriels 
a la fin du huiti6me si6cle et au neuvi0me; il est done ndeessaire d’appreder avant 
tout la confiance qu’on peut accorder 4 cet ouvrage, relativement 4 la nature des docu
ments que nous avons 4 lui emprunter.

Le Livre pontifical renferme les vies des papes, depuis saint Pierre, ap0tre, jusqu’4 
Etienne V, qui mourut en 891. On en attribue ordinairement la redaction 4 Anastase, 
bibliothecaire de I’figlise romaine; mais un grand nombre d’opinions ont ete emises, 
on Ie comprend sans peine, relativement aux ecrivains auxquels on doit un recueil si 
important. Les uns soutenaient que les vies des papes, depuis saint Pierre jusqu’4 
saint Lib6re ( f  366), avaient ete redigees par le pape saint Damase (f384). Baronins (2) 
ne les attribuait pas 4 Damase, mais 4 un anonyme; d’autres laissaient rhonneur de 
la composition e n tire , soil 4 Guillaume le bibliothecaire, soit 4 Pandulphe, ostiaire 
de la basilique de La Iran, soit 4 Anastase; quelques-uns enfin voulaient qu’Anastase les 
eht seulement mises en ordre apr0s les avoir lirees de trois anciens catalogues. Ciam- 
pini a consacre tout un volume 4 l’examen des opinions debattues dans cette conlro- 
verse (3). II a etabli, par beaucoup de citations, que le style fort peu homogene qui 
se faisait remarquer dans les diverses parties de l’ouvrage indiquait le concours de 
plusieurs coopdrateurs; il a constate que la collection de la vie des papes avail d6j4 
ete mentionnee, anterieurement 4 Anastase, par Beda au commencement du huili6me 
siecle, et par Almarius et d’autres auteurs qui florissaient dans les premieres annees 
du neuvieme. Enfin, de la comparaison des dcrits d’Anaslase avec le Liber pontificalis, 
il conclut que les seules vies de Gregoire IV (827^844), de Sergius II, de Leon IV, de 
Benoit III et de Nicolas I" ( f  867) lui appartiennent; les vies qui precedent et celles 
qui suivent, y compris la vie d’fitienne V (*f* 891), qui est la derniere, seraienl de 
differents auteurs.

Il est certain qu’une lecture attentive du Liber pontificalis denote cette multiplicite 
d’auteurs, et surtout d’epoques, signaiee par Ciampini, et justifie pleinement ses obser-

(1) L iber pon tifica lis, t. H, p. 7Z| et 75.
(2) Annales ccclesiasttci, ad ann. 69, n° 35.
(3) E xam en L ib r i pontificalis. Romne, 1688.



■B
BB

ΕΝ ΙΤΑΜΕ AU HUITlfiME SIECLE. 65

vations. On sait que le saint-siege eut toujours ses notaires (plus tard ils prirent le 
titre de bibliothecaires) charges d’ecrire les vies des saints, de rassembler les actes 
des pontifes et de dresser l’invenlaire des dons offerts λ saint Pierre. On congoit alors 
la variete de style que dut introduire dans les Vies des popes cette succession de r0dac- 
teurs independents les uns des autres. Nous ajouterons que ce qui constate egalement 
la diversity des epoques dans la confection des differentes parties du livre, c’est que 
les auteurs, non contents de rapporter les faits historiques et d ’enum erer les monu
ments eiev^s par les souverains pontifes, enlrent dans de minutieuses explications sur 
tous les objets d’art, sur tous les morceaux d’orf0vrerie executes par leurs ordres ou 
offertsaux differentes eglises de Rome; ils donnent la dimension, le poids exact de chaque 
piece. Ils n’ont pas la pretention de mettre de l’ordre dans leur r^cit ni de donner 
une description complete de tel monument ou de tel objet d’a rt; ils paraissent au 
contraire s’etre bornes k copier des pieces comptables dans l’ordre de leur date ; et 
lorsqu’un monument d’art de quelque importance a ete execute a plusieurs reprises, 
il faut rassembler divers passages de leur texlc, assez eioignes souvent les uns des 
autres, pour se faire une idee de l’ensemble de ce monument. Toutefois on voit aise- 
ment qu’ils avaient sous les yeux des objets dont ils font la description. Apr6s un ou 
deux siecles, un chroniqueur, mOme nanti de documents ecrits, n ’aurait pu depeindre 
avec cet amour et cette precision des objets d’art disparus dcpuis longtemps. et dont 
la connaissance ne lui serait parvenue que par le simple enonce d ’un inveutaire. 
Ainsi, il aurait ete impossible Λ l’ecrivain du neuvieme si«’»cle de fournir des rensei- 
gnements aussi detailies <jue ceux qui sont contenus dans la Vie de saint Silvestre 
(-j-335), sur l’orfevrerie magnifique dont Constantin dota les eglises de Rome avant de 
porter le siege de l’empire a Constantinople. Si saint Damase n’est pas 1’auteur des 
vies de ses predecesseurs, ce que certains critiques pretendent, il nous paralt evident 
qu’il a charge un secretaire de les rediger, tandis que ces ricliesses formaient encore, 
dans toute leur splendeur, la decoration des saints autels. Un siecle plus tard, quand 
les barbares eurent envahi 1’ltalie et pilie Rome, cette exactitude scrupuleuse n’eiit plus 
ete possible.

Il est permis de contester certains fails historiques consignee dans le Liber pontificalis; 
mais ^enumeration et la designation des objets d’art portent avec elles un cachet de 
verite qu’on ne peut meconnaitre. Cette redaction du Liber pontificalis, echelonnee, pour 
ainsi dire, a differentes epoques successives, est done propre a nous inspirer toute 
eonfiance. Les auteurs, 6crivant en presence des objets mfimes dont ils faisaient la 
description (1), ne pouvaient se livrer aux ecarls de leur imagination; ils auraient 
ete trop facilement ramenes a la verite et convaincus de mensonge ou d’exageration 
par leurs contemporains, pour oser rien avancer qui ne fut parfaitement exact. Le 
Liber pontificalis est done un inventaire excellent de tous les objets d’art auxquels 1’Italie 
a donne naissance du quatrieme au neuvieme siecle ; nous avons dd le consuller avec 
eonfiance. Reprenons notre recit.

(1) Void deux d tations qui donnent la preuve de ce que nous avangons: «Ut prffisens per om nia opus ib idem  dedi- 
» catum luce clarius manifestat. » — « Super quod etiam  obtulit regnum  de argento purissim o habens in  medio crucem , 
» quod usque nunc super codem pendere allari consp ic itu r.» (L iber pon tifica lis , in  Leone IV, t. Ill, p. 87 el 96.)

LABA1ITF. I . — 9
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Charlemagne, aprds avoir passd les Alpes et vaincu Didier, roi des Lombards, fit 
bloquer la ville de Pavie qui servait de refuge 4 celui-ci, et se rendit 4 Rome, οά il 
fut regu comme un libdrateur par le pape Adrien I*r (774). Aprds avoir renouveld la 
donation que Pepin avait faite au saint-sidge, il rentra en France en emmenant Didier. 
La puissance temporelle et la fortune des papes se trouvant par 14 prodigieusement 
accrues, Adrien se mit 4 relever les Edifices tombds en mine et 4 en ddifier de nou- 
veaux, et fit exdcuter des objets d’art de diffdrents genres pour embellir et ddcorer les 
dglises. En haine des ddits de l’empereur d’Orient contre le culte des images, le pape 
voulut bien certainement dlever dans les dglises les statues du Christ, de la Vierge 
et des apdtres; mais 4 celtc cpoque Part statuaire dtait fort ndgligd dans 1’empire 
d’Orient, et les images religieuses n’y dtaient jamais exdcutdes en figures de ronde 
bosse; les artistes grecs qui arrivaient 4 Rome dtaient done inhabiles 4 produire des 
statues. Aussi Grdgoire III, qui n’avait pas encore sans doute 4 sa disposition d’ar- 
tisles capables de tailler des figures de ronde bosse, avait-il fait recouvrir d’argent 
une ancienne statue de la Vierge (1). Cette statue dtait sans doute de bois, et de minces 
feuilles d’argent en avaient rev6tu l’extdrieur sans altdrer sensiblement les contours. 
Nous eiterons plus loin des exempies de ce genre de travail exdcutd en France au 
onzieme sidcle. Les premieres statues dlevdcs sous le pape Adrien ne durenl pas dtre 
faites autrement. « Ce saint pdre fit faire six images recouvertes <le feuilles d’argent, 
η ex laminis argentcis inveslilas », dit le chroniqueur (2). Ces images, qui reprodui- 
saient le Christ, les anges Michel et Gabriel, la Vierge, saint Andre et saint Jean, 
avaient le visage peint et l’argent etait «lord. On comprcnd que pour des artistes qui 
n’avaient point encore fail de figures de ronde bosse, il etait plus facile de les travailler 
d’abord en bois el de les revdtir ensuite d’unc feuillc d’argenl appliqude sur le bois 
par une forte pression, que deles exdcuter parlafonte  on par le proeddd du repousse 
au inartcau. Le Liber pontificalis ne signale pas d’autres statues sous le pontificat 
d’Adrien ΓΓ (f  795); mais les bas-reliefs do mdtal prdcieux. qui sont assez nombreux. 
ne sont pas indiquds comme ayant dtd fails par 1c proeddd que ddsignait cettc expres
sion, ex argento inventive. Le chroniqueur les indique seulement comme faits avec 
des feuilles d’or ou d’argent, et Ton doit supposcr qu'ils dtaient exdcutds par le pro
eddd du repoussd. Ainsi. 4 la basilique de Saint-Paul, Adrien fit ddcorer les portes du 
sanctuaire d’images d'argont reproduisant le Christ et deux anges; les visages dtaient 
colorids. A la basilique de Saint-Pierre, il fit placer une image du Christ en argent 
au-dessus de la principalc portc d’entrde, enrichit le maitre aulel de bas-reliefs d’or. 
et revdlit la confession do lames d’or, ού divers sujels dtaient reproduits; auprds du 
corps du saint apdtre, il dleva un bas-relief d’or, oil Ton voyait les figures du Sau- 
veur, de la Vierge et des saints apdtres Pierre, Paul et Andrd. II dota encore l’dgliso

(1) «Imaginem sanctce Dei Genilricis antiquarn deargentavit ac inveslivit argento. » {Liber pout!ficalis, t. II, p. 51.)
(2) Liber pontificalis, t. II, p. 206. Les chroniqueurs qui ont dcrit les vies des papes au neuvi&me siecle dans le Liber 

pontificalis se sont conslamment servis de « in ves tireex  argento », dans le sens de revOtir d’une feuille d’a rg en t: «In 
» ecclesia Beati Pauli apostoli corpus ejusdera doctor» mundi invest! -vit ex aminis argenleis pesantibuslib. xxx, qnoniam 
» argentum  quod ibidem primitus erat nimis confractum existebat.» (T. II, p. 197.)— « Fecit cerostrotaparia iv, investita 
» ex argento deaurato. » (P. 277.) — « Inveslivit trabem ex argento m undissim o.» (P. 278.) — « Allare majus construxit,
» cuius faciem inveslivit ex argento. » (P. 279.) — Et encore aux pages 282, 296 ·, et t. Ill, p. 125.
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Saint-Laurent hors des murs d'un bas-relief contenant la figure de saint Laurent, avec 
les symboles des 6vang61istes (1). Pour ce qui est de la sculpture monumentale, on 
n’en trouve qu’une seule mention dans la Vie d’Adrien I". Ce saint pontife, ayant re- 
construit l’abside de la basilique de Saint-Pierre qui <5tait tomb6e en ruine, renrichil, 
suivant un antique usage, de sculptures polychromes (2). Les termes donl se sert le 
chroniqueur ne permettent pas de voir dans lc travail de sculpture qu’il indique autre 
chose que des bas-reliefs tallies dans les parois m6mes de Vabside. Quant it des statues 
de marbre, de pierre ou de bronze, il n’en est nullemenl question.

Les premiers essais de la slaluaire furenl done fort timides; mais bienl0t, sous 
Lion III (795 f  816), on va voir les orfivres exiculer quelques figures de ronde bosse. 
Avant de constater les progris sensiblcs qui se produisirent alors dans tous les arts, 
nous devons faire remarquer que le mot statna ne se rencontre jamais sous la plume du 
chroniqueur qui a ic rit dans lc Liberpontificalis la vie du successeur d ’Adrien, et qu’on 
ne le rencontre pas non plus dans les vies des autres pontifes au neuviime siicle (3).

Bien que sous ces papes on ait fait ά Rome plusieurs statues d’or et d’argent, les 
auteurs du Liber pontificalis ne se servent que du mot imago pour disigner les repro
ductions de la sculpture, qu'elles fussent en bas-relief ou de ronde bosse (4). Serait-ce 
qu’aucune grande statue n ’ilan t plus exicutie en marbre, en pierre ou en bronze, ces 
auteurs ne croyaient pas pouvoir donner ce nom ά ces figures de ronde bosse fabriquies 
par les orfivres avec des feuilles d’argent contournees ou repoussies au marteau? Ne 
doit-on pas reconnailre aussi en cette circonstance 1’influence des artistes grecs, qui, 
ayant abandonin'* la slaluaire, ne donnaient plus que le nom ([’image (είκών) aux pro
ductions de la sculpture, et qui, venant it exicuter en Italie des figures de ronde bosse 
ά la demande des papes, ne croyaient pas devoir changer pour cela la dinomination en 
usage dans l’empire d’Orient? II est done quelquefois assez difficile de dicider si telle 
image qui est dicrite dans Je Liber pontificalis est de ronde bosse ou en bas-relief. Cer- 
taines circonstances du ric it, comme 1’emplacement donni h l’image, et l’acception 
ordinaire du verbe qui accompagne le mot imago, sont les meilleurs guides & suivre 
pour se prononcer sur l’ita t  de la piice disignie (5).

(1) L iber pontificalis, (. H, p. 208, 226, 229 et 232.
(2) « Cameram B. Petri in omnibus destructam  atque d iru tam , e.vemplo olitano exculpens diversis coloribus, a novo 

» fecit. » {Liber pontificalis, t. It, p . 219.)
(3) Le mol statua  est dcril pour la dernidre fois au L iber pon tificalis dans la Vie de Paul ler ( f  768); encore l ’a u teu r ne 

d it-ilp asq u e l’effigie d e la  Viergeainsi ddsigndc a it dtd faite par ordre de ce saint pape, mais seulem ent qu’elle ful placde 
daus une nouvellechapelle qu’il avail fait construire : « Ubi e t effigiem Sanctre Dei Genitricis in  statua ex argento deau- 
rato constituit. » (T. II, p. 130.) La statue pouvait done fitre ancienne.

(d) Pline ne s’est presque jamais servi du mot im ago  que pour I’appliquer, soit aux productions de la  pein tu re , soit 
d des bas-re liefs: « Imaginem principis ex auro in annulo gerendi. » (Lib. XXXIII, cap. xii.) — « Imago Pompei e m ar- 
garitis. » (Lib. XXXVII, cap. vi.) — «Romoeet penice llopinxitet cestro inebore im agines m ulierum  m ax im e.» (Lib. XXXV, 
■cap. xi.) — Les auteurs postdrieurs a Pline se sorit gdndralement servis dans le mdme sens du vocable im ago. T rd- 
bellius Pollion, par exemple, dans un passage de la vie de Claude II, fait bien sentir la  difference de s ta tw τ e t d ’im ago  : 
«Illi clypeum aureum  senatus totius judicio in rom ana curia collocatum est, ut etiam  nunc videtur. Expressa thorace 
» vultus ejus imago. Illi populus rom anus sum ptu suo in  Capilolio ante Jovis tem plum  statuam  au ream  collocavit.» 
( id it . Nisard, p. 558.)

(5) Quand une reproduction est indiqude uniquem ent par le nom  du sujet reprdsentd sans adjonction du m ot im ago , 
nous n’hdsitons pas d y voir une figure de ronde bosse, une statue grande ou petite , comm e dans les phrases suivantes;
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L£on III, qui avail sacr0 Charlemagne empereur d’Occident et qui avait re$u de ce 
prince des presents consid6rables, continua l'oeuvre de son pr£d6cesseur et donna une 
vive impulsion a toutes les branches de 1’art. II reslaura un grand nombre d’̂ difices 
et en construisit de nouveaux qu’il enrichit de marbres, de peintures murales et de 
mosaiques, et dont il garnit les fenfires de verres de couleur (1). Sous son pontificat, 
la sculpture fit de notables progres, et les artistes os^rent attaquer le marbre. L£on III, 
en effet, fit d^corer de marbres scu lp ts  les absides qui renfermaient les autels de saint 
Andr0 et de sainle P^tronille (2). II ne peut 6tre ici question que de bas-reliefs, et ce 
sont les deux seuls exemples de sculptures de marbre qui soient mentionn6es dans le 
Liber pontificalis comme ayant et0 execu tes sous le pontificat de L($on III. Les meilleurs 
sculpteurs pr^fOraient travailler les mtitaux prdeieux, et c’est uniquement dans les tra- 
vaux des orfdvres que Ton rencontre des figures de ronde bosse. Ainsi, sur la trabes 
dispos0e au-dessus dcs six premieres colonnes du vestibule du sanctuaire dans la basi- 
Iique de Saint-Pierre (3), L6on III avail fait placer une statue d’or du Christ qui ne pesait 
pas moins de soixante-dix-neuf livres, et six figures d’anges d’argent dor<$, distributes 
a droite el 4 gauche du Sauveur (4). II avait fait faire pour la basilique de Sainl-Paul deux 
anges d’argent dort, se tenant en adoration devant le Christ, et pour l’oratoire con- 
sacrt a sainte Petronille une statue d’argenl qui s’tlevail au-dessus de l’arc du cibo- 
rium. Ayant fait rcconstruire le haptistere de la basilique de Saint-Pierre, il fit placer 
une colonne dc porphyre au centre de la cuve baptismale, et sur cette colonne un 
agneau d’argent (5), de la bouche duquel l’eau jaillissail.

Parmi les figures de ronde bosse, nous ne devons pas omellrc les crucifix; ils sont 
mentionnts pour la premiere l’ois, dans le Liber pontificalis, sous le pontifical de Lton III, 
qui en fit exteutcr trois d’argenl de tres-grande proportion (6).

Les bas-reliefs d’or et d’argent dont ce pape enrichit les tglises sont on bien plus 
grand nombre que les figures de ronde bosse. Parmi les plus remarquables, on peut 
citer dans la basilique de Sainl-Paul : le bas-relief d’or qui decorait le parement de 
l’aulel, ού Ton voyail le Christ et les douzc apdtres; les images d’or du Christ et des 
saints apbtres Pierre et Paul, qu’il fit placer dans le sanctuaire, et Jes bas-reliefs d’ar
gent dont les grandes porles dlaient revalues (7); dans la basilique de Saint-Pierre:

« In medio fontiscolumnam posuit, et super columnam agnum ex a rg en to .» (T. II, p. 279.)— «Fecit ante confessionem 
» angelos ex argento. » (T. Il,p . 299.) — « Fecit cherubim  ex argento deauratotres qui slant super capita co lum narum .» — 
Nous croyons aussi qu’on doit rcconnaitre des statues dans les figures ddsigndes par le mol im ago, lorsque ce mot est 
accompagn6 desverbes stare, ponere, ex islere , surtout lorsque l ’em placem entdonnddl’objet parait indiquer une statue :
« Fecit imaginem Salvatoris auream  quae stat in trabc. » (T. II, p. 275.) — «Imaginem argenteam  stantem sub arcu de 
» ciborio.» (T. II, p. 277.) — « El super rcgularem posuit arcum  ex argento, nec non et imagines ubi supra posuit. » 
(T. II, p. 279.)— « Ubi et rcgularem fecit et posuit super eurndem regularem  tres imagines, in medio quidem unam  
» existenlem, habentem  depictum vultum  Salvatoris. » (T. II, p. 206.)

(1) Liber pontificalis, t. II, p. 238, 244, 256, 264, 279,296, 303, 306.
(2) Ibid., p. 261.
(3) Voyez 4 IO rfevheiiie la description de la basilique de Saint-Pierre, et le mot Trabes 4 la table des m a tu res .
(4) Liber pontificalis, t. II, p. 275 e l 299.
(5) I b id .,L  II, p. 275, 277,279.
(6) /bid., t. II, p. 263, 270, 300.
(7) Ib id ., t. II, p. 240, 259, 275.

1
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l’image d’or du saint apAtre; le grand bas-relief d’or placA dans la confession, ou se 
trouvaient reproduites les figures du Christ, de la Yierge, des apAtres Pierre, Paul et 
AndrA, et celle de sainte PAtronille; et enfin les bas-reliefs de grande proportion du 
ciborium d’argent Aleve au-dessus du grand autel (1).

IndApendamment de 1’orfAvrerie, d’autres arts industriels se montrent en progrAs 
sous le ponlificat de LAon III. Son prAdAcesseur, Adrien I*r, ayant voulu enrichir de 
portes de bronze la tour de la basilique de Saint-Pierre, n ’avait pu sans doule trouver 
a Rome des fondeurs pour les exAcuter, puisqu’il fut obligA de faire venir de PArouse 
des portes anciennes qui s’y trouvaient : LAon III, au eonlraire, put faire fondre des 
portes de bronze dont il ferma la confession dans la basilique de Saint-Paul (2). 
Adrien I" avait fourni h diffArentes Aglises de Rome de tres-belles Atofles de soie 
venues sans doute de l’Orient; mais aucune n’est indiquAe par le Liber pontificalis 
comme Atant enrichie de figures ou de sujets; sous LAon III, les Atofles historiAes 
abondent (3).

En dehors des circonstances qui expliquent I’Amigration des artistes grecs en Italie 
au huiticmc siAcle, leur intervention dans la restauration de tous les arts industriels 
sous les pontificats d’Adrien I" et de LAon III est constalAe par la quantitA de mots 
grecs ou dArivAs du grec que donne le Liber pontificate dans la description de diffA- 
renls objets d’art exAcutAs par les ordres de ees deux papes. Ce sont, entre autres, 
plusieurs bas-reliefs et piAces d’orfAvrerie faits d’or obrizum (4); une croix diacoplon (5); 
une croix, un calice et plusieurs couronnes panoclystos (6); des lampes enafoti (7); des 
Atofles avec des periclysis (8) de diffArentes sortes. Des aiguiAres et des burettes desti- 
nAes a contenir le vin qu’on verse dans le calice resoivent le nom de staupos (9). 
Certains objets sont dAsignAs par leur nom grec, comine ce polycandilum de porphyre 
suspendu par des chaines d’or devant la confession de Saint-Pierre (10), e t ce chryso- 
clavum (ll), sorle de travail d’or qui reproduisait des ornements et mAme des sujets (12).

(1) Liber ponlifiealis, t. II, p. 273, 314, 299.
(2) Ib id ., t. ΙΓ, p. 316.
(3) Ib id ., t. II, p . 239,256, 257, 258, 260, 268, 270, 272, 273, 276, 277, 281, 295, 297, 304, 309.
(4) L iber p o n tifica te , t .  II, p . 2 3 1 , 2 3 3 , 2 3 5 , 2 4 0 . De οβρυζον, pur.
(5) Ib id ., t. II, p. 243. De ίιάχοιττος, que du Cange (Gloss, la t.)  tradu it p ar tn terc isu s, coelatus. AixxoVrw signifie tran ch e r, 

fendre ; c’est bien 14 le travail de la  gravure en intaille des mdtaux.
(6) Ib id ., t. II, p. 276, 280, 305, 315, 328. Du grec Επ*νώχλ«<rrs;, desuper clausus, d it du  Cange (G loss, la t.) . On doit 

done reconnaitre dans ces citations une croix fermde par des volets, u n  calice 4 couvercle e t des couronnes fermdes 
par en haut.

(7) Ib id ., t. II, p. 334. Canape 4 neu f lumidres. De Iwe*, neuf, e t φΰ>ς, lum idre.
(8) Ibid., i. II, p. 230,234, 238,240,241, 242, 296. Du m ot grec περίχλυσις, entourage, bordure.
(9) Du verbe grec στάζειν, verser.
(10) Liber pontificalis, t. II, p. 275. Le nom de -c>.u/.av(5v,>.c»6tait donnd par les auteurs byzantins λ ces lustres en forme 

de couronne portant plusieurs lum idres, et qui dtaient principalem ent deslinds aux dglises. (Voyez plus loin, au  litre  de 
l ’OBFivBEBiE, chap. II, § m , a rt. 5.)

(11) Mot qu’on rencontre dans les auteurs byzantins, e t nolam m ent chez Constantin Porpliyrogdndte, qu i ddcrit le 
•scaramangion, sorte de tunique que portait l’em pereur, comme dtant enrichi de ch rysoclavu m , φορώ'» οχιραΐλάγγιο* 
ίιάσπρον χρυσοκλαβον. (De cerim on. aulce Byzantince, cap. xvn, Bonnse, p. 99.)

(12) « Fecit vestem de chrysoclavo cum  gemm is, haben tem  liistoriam  beati Petri apostoli. » (L iber pon tifica lis , t. II, 
. 318.)
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L’intervenlion des artistes grecs dans les travaux arlistiques exAcutAs sous les pon
tificals d’Adrien ΓΓ et de L6on III est encore dAmontrAe par l’importation qui fut 
alors faite A Rome de la peinture en Amail par incrustation, art qui Atait pratiqud avec 
succ.6s A Constantinople depuis le r6gne de Justinien, mais qui dtait demeurd (Stranger 
A 1’Italie jusqu’a l’epoque dont nous nous occupons (1).

Les successeurs d’Adrien et de Ldon hdritdrent de l’amour de ces deux papes pour 
les arts, et continudrent 1’oeuvre de reslauration qu’ils avaient entreprise. Pascal I" 
(817 *j* 824), Grdgoire IV (f  844) et Sergius II ( f Sk l )  restaurdrent et bAtirent beaucoup 
de monuments, et les enrichirent de peintures murales, de marbres, de mosaiques et 
de fendtres en verres de couleur. IIs accorddrent leur protection a tous les arts indus- 
triels, et firent exdculer une grande quanlild de pidces d’orfdvrerie, d’dmaux et de 
riches dtoffes historides. La sculpture en marbre flit loujoursfort rare; le Liberpontificalis 
mentionne sculemcnt sous ces trois papes les colonnes orndes de sculptures que Pascal I" 
fit dlever devant la confession do raulel de Sainle-Marie ad Praesepc, et les bas-reliefs dont 
Sergius II ddcora l’abside de la basiliquc Constantinienne el colie de l’dglise Saint-Martin, 
qu’il avait ddifide (2): les sculplcurs sc signalerent surtout dans les travaux de l’orfdvrerie.

Ce ne fut pas seulement A Rome que se produisit le rdveil de Part. Charlemagne 
n’avail pas enriohi seulement le saint-sidge; il montra aussi une grande gdndrositd 
envcrs les arcbevdques de Ravenne et de Milan, et surtout envers les monastdres. Ses 
successeurs au trAne d’ltalie suivirenl son exempie, et tous ics hauts barons s’empres- 
sdrent d’imiler leurs souvorains. Les prdlats, de mdmc que les papes, relevdrent Ieurs 
dglises, en ddifiercnl de nouvclles et les enrichirent de toules les productions des arts. 
A 1’instigalion de Grrgoire III, l’abbd Pdtronax avait quittd Rome avec ses moines 
pour habiler de nouveau le monl Cassin; il en reconstruisit le cdldbre monastdre, 
ddtruit et abandonnd depuis bien des anndcs. Sous Adrien I" et Ldon III, l’abbd Gisulfe, 
profitant du repos donnd a 1’ltalie, rebAtit le temple oil reposait le corps de saint 
Renoll, ainsi qu’un grand nombre d’autres dglises qui ddpendaienl du monastdre, et 
les ddcora merveilleusement (3).

En 835, Angilbert II, arelievdquc de Milan, fit restaurer la basilique de Saint-Am 
broise, et dleva ce magnifique autel enrichi de bas-reliefs d’or et d’argent executes par 
Volvinius (A), ainsi que le ciboriuni qui le couvre. Ce ciborium, le plus ancien sans doute 
de ceux du moyen Age qui aient dte conservds, est form6 de quatre colonnes antiques 
de porphyre supportant quatre arcs plein cintre surmontds de pignons. Dans les quatre 
tympans sont des bas-reliefs qui doivent apparlenir A l’dpoque de Volvinius et sonl peut- 
dlre de sa main. Les figures dordes ou colorides se detachenl sur un fond bleu (5). 1

(1) Voyez au tilre de I 'iSmaju-eiiie, chap. 1", § iii, ar(. 3.
(2) Liber pontificalis, t. II, p. 340, et t. Ill, p. 49 et 54.
(3) Leo Ostiensis, Chronica sacri monasterii Casinensis. Lutel. Paris., 1668, lib. I, cap. iv et xvm, p. 100 et 145.
(4) Ce pricieux monument a 6l6 reproduit par Ferrario, Monumenti sacri e profani della basilica di Sant' Ambrogio in 

Milano (Milano, 1824), el par Du Sommerard, les Arts au moyen dye, Album, 9f s6rie, pi. XIX. Nous en donnerons la des
cription au titre de 1O rf£vrehie, chap. Ill, § r, art. 2. La vignette plac<5e en tdte de cechapitre est la reproduction de 
l’un des c0t6s de cet autel.

(5) Ce ciborium a did dgalement reproduit par Ferrario, Monum. sacri e profani della basilica dr Sant’ Ambrogio, p. 131; 
e t par Du Sommerard, les Arts au moyen dge, Album, 9« sOrie, pi. XIX.
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La r£publique v^nitienne n ’avait jamais voulu reconnaltre l ’empire des Lombards; 
elle repoussa avec une 0gale ardeur la domination des princes carolingiens; elle prodi- 
guait le nom de barbares it ces Strangers qui dominaient PItalie. Les Grecs seuls lui 
paraissaient dignes de son alliance. Ge fut pour mieux rdsister aux allaques de Pepin, 
fils de Charlemagne et roi d’ltalie, que les Ydnitiens transporterent leurs ricliesses dans 
l’ile de Rialto, ou s’61eva Yenise, la capitale du nouvel £tat. Le palais ducal fut «'•difni 
sur I’emplacement ou il subsiste encore aujourd’hui, et les soixanle Hots qui entoureut 
Pile de Rialto y furent rthinis par des ponts. Un grand nombre d’dglises et de palais 
ddcor<5s de marbres, de sculptures, de peintures murales et de mosaiques, s’<ilevt*rent 
alors dans l’enceinte de la nouvelle ville. Les Veniticns, occupies de la defense de leur 
territoire et uniquement vou6s au commerce maritime, n’avaient pas d’art qui leur ftlt 
propre ni d’artistes indigenes; mais ils avaient di'*ja dtabli des relations suivies avec 
Constantinople, et, lors de la paix qui fut conclue enlre les deux empires, les Ycmitiens 
avaient όΐό compris dans les t r a i l s  eomnie fideles de I’empire d’Orient (1). Ce fut done 
de cette ville qu’ils appel£rent les artistes, architecles, peintres, sculpteurs, inosaistes, 
orfivres, qui <'*lev0rent les iglises et les palais de la nouvelle capitale, les decorerent et 
leur fournirent un riche mobilier (2). Des le commencement du neuvieme si£cle, des 
artistes grecs, appelds en grand nombre it Yenise, s’etaient rdpandus dans le nord de 
ΓItalic, ou ils devinrent, eomme Rome, les promoteurs de la restauration de Part.

Le repos que Charlemagne avait procures 4 PItalie nc devail pas (Stre de longue duree. 
Les Sarrasins, s’apercevant de la faiblesse de l inmiense monarchie qu’il avait fondeie, 
cominencerent it ravager les provinces maritimes de PItalie. Bien que le pape GreSgoire IV, 
pour register a leurs incursions, edt fait fortifier la ville et le port d’Ostie, ils n'en 
avaient pas moins continue'1 leurs ravages, el en 847, a pros s^ tre  empares de Civita
vecchia, ils vinrent mettre le stfge devanl Rome. Ils pillerent la basilique ele Sainl-Paul 
hors des murs, et celle de Saint-Pierre, qui nV>lail pas encore enfermee dans l’enceinte 
de la ville : toutes les riehesses qu’Adrien I*r et Ld*on III avaient amassees dans ces deux 
temples devinrent la proie des musulmans. C’est dans ces trisles circonslances que fut 
<$lu Ldon IV. Le pillage des Sarrasins fut pour ce saint pape Poccasion de ddploycr son 
amour pour les arts. Apres avoir r0par<* les murailles de Rome et fait enlourer le mont 
Vatican de fortifications, afin de mettre a l’avenir l’cglise consacrde au prince des 
apdtres a l’abri d’un nouveau coup de main, il fit restaurer les deux dglises el leur 
rendit leur premiere splendeur (3).

Bien que les travaux artistiques exdcut^s par L£on IV (847 τ  855) aient eld assez 
considerables, il semble rdsulter de la description qui en est faite dans le Liber pontificalia, 
que le niveau de Part s’dtait ddja abaissd. La sculpture, en effet, est moins cullivde sous 
son rdgne que sous celui de Ldon III. Plus de bas-reliefs de marbre, et les seules sta
tuettes d’argent qui soient ddcrites par Pauteur de la Vie de Ldon IV sont six anges 
et deux agneaux placds en avant de la confession de Saint-Pierre (4). Ce saint pape 1 2 3 4

(1) Andreas Dandcju Chronicon Venetum, lib. VII, cap. xv, ap. Muratobi, Her. I ta l. s c r ip t . ,  t. XU.
(2) Johannis Diaconi Chronicon Venetum et Gravense, ap. P ertz, M onum enta G erm a n ia  h is t . , t. IX, p. 4.
(3) Liber p o n tifk a lis , in  Leone IV, t. Ill, p. 65 et seq.
(4) Liber p o n tif ., t. HI, p . i07 et 109.
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fit ex^cuter, il est vrai, par ses orfevres un assez grand nombre de bas-reliefs : ainsi il fit 
refaire en argent les portes de la basilique de Saint-Pierre et les enrichit d’un grand 
nombre de sujets de sain ted  ; il fit ^galement relever celles de la confession, en y pla- 
?ant les figures en buste de saint Pierre et de saint Paul, et decora le tombeau du 
prince des apblres de trois bas-reliefs d ’argent, dans Pun desquels on voyait sa propre 
image (1). Mais les bas-reliefs d’or dont le pape Adrien Icr avait d0cor6 le maitre autel 
furent remplac^s par un tableau d ’̂ mail (2) ; et s’il reconstruisit en ticem ent en argent 
le ciborium qui abritait cet autel (3), il n’y fit pas rt'tablir de bas-reliefs de grande 
proportion, comrae ceux qui existaient dans le ciborium edifid par L6on III. Ldon IV 
fit ex0cuter aussi deux grands crucifix, pour remplacer ceux que les Sarrasins avaient 
enlev6s; mais un seul des deux (Hail un objet de sculpture, l’autre 6tait en dmail 
incrustd (4). Nous devons signaler un autre genre de travail pratiqud dans l’antiquit^, 
qui reparait a cette 6poque, la gravure en intaille su r mdtal. « L6on IV, dit Anastase, 
» fit confeclionner uri pupitre (Pargent merveilleusement gravf* et au sommet duquel 
» brillail une t£te de lion (5). » Ainsi les dmailleurs et les graveurs venaient remplacer 
les sculpleurs.

Plusieurs causes peuvent avoir amend eel abandon de la sculpture : les dcpenses 
considerables qu’on fut obligd de fa ire pour entourer les vi lies de fortes murailles, afin 
de les preserver des incursions des Sarrasins et des llongro is; le gout de P6poque, qui 
se porta sur les cmaux et les riches (Holies Iiistorides, et surtout le retour des Grecs 
en Orient. Le pontificat de Ldon IV coincide en efiet avec le rdtablissement du culte 
des images dans Pempire dOrient. A la mort de l’empereur Theophile, en 842, les 
artistes grecs qui avaient dmigrd pour dviler les persecutions des empereurs icono- 
dasles purcnt rentrer dans lcnr patrie. Ils avaient cerlainement crde des dldves parmi 
les Italiens; mais Pdloignement des inaitres dut avoir des consequences f&cheuses.

Les monuments de sculpture italienne du neuvidme sidcle sont rares, nous pouvons 
cependant en signaler quelques-uns. Nous placerons en premidre ligne des pidces dont 
Pauthenticitd no saurait dire mise en doule : les bas-reliefs d’or el d’argent de l’autel 
de Saint-Ambroise. et un beau diplyque d’ivoire appartenant a la cathddrale de Milan (6), 
qui oiTre dans chacune de ses feuilles quatre scdnes superposdes de la vie du Christ. 
Nous en donnons ici la reproduction (planche XII). Ce diptyque doit dire un de ceux 1 2 3 * 5 6

(1) Liber p o n tifica lis , p. 122, 88, 82.
(2) Ib id ., p. 87.
(3) Ibid.., p . 105.
(ft) Ib id ., p . 96 et 126.
(5) «Loctorium argenleum  inclyta operatione coelatum perfecif, in cujus videlicet sum m itate leonis caput rc fu lgc t.» 

(Liber pontif., t. Ill, p. 138.) Cwlare signifie dgalemonl ciseler, ce qui pourrait faire supposer un travail de ciselure ldgdre- 
m ent en re lie f ; mais nous pensons qu’on ne doit voir ici q u ’une gravure en creux, parce que, dans la Vie de Ldon IV, 
Anastase n ’a employd les verbes fulgere, prcefulgerc, refutgere.qn'cn dderivantdes objets sans relief, comme des dmaux 
ou des peintures enbroderie  : «In quibus au re islabu lis  lledem ploris nostrifo rm adcpicta  priefulget. » (P. 87.)— «Fecit 
» vcslem sericam et in medio tabu lam cum  chrysoclavo in  qua depict»; Christi c t discipulorum ejus imagines fulgent.» 
(P. 26, e t encore p. 130.) — Nous pensons aussi qu'on doit voir un  travail de gravure dans cette p h ra se : « Fecit aquaema- 
» nile de argento par unum  liabens in sc scalplam sim ilitudinem  capitis hominis cum  vite, et alia h is to ria .» (P. 132.)

(6) 11 a dtd publid par Gobi, Thesaurus vet. d ip tych ., t. Ill, p. 270, pi. XXXIII et XXXIV, et fait parlie des moulages de la 
Socidtd d’Arundel (Catalogue de ftf. Oldfield, classe III).
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1

dont Beroldus, gardien de celte dglise aw commencement du douzidme sidcle, a parld 
dans l’dcrit qu’il a laissd sur les cdrdmonies Iilurgiques qn’on y pratiquait (1). Ces deux 
monuments rappellent dans leur ensemble et dans Jeurs details les oeuvres byzantines 
du neuvidme sidcle. Les soldats qui gardent le tombeau du Christ portent la cata- 
phracte et le casque antiques. Dans les bas-reliefs de Volvinius, la plupart des anges 
ont conserve le costume que les Grecs donnaient it ces messagers de Dieu : la tuniquc 
talaire et la chlamyde agraffe sur l'dpaule droite; plusieurs tiennent cette longue verge 
dont sont toujours armds les anges dans les productions byzantines; le Christ et les 
apdtres portent la longue tunique et le grand manteau de l’antiquitd; les autres pcr- 
sonnages ont le costume byzantin : la tunique courte et la chlamyde. Les petits Edifices, 
les lits et les tombeaux qu’on voit dans les deux monuments , se rencontrent dans 
les manuscrits grecs du neuvidmc sidcle que nous avons s ig n a ls . Mais a cdtd de ces 
signes, qui indiquent d’oti venaient les maitres qui avaient dirigd la restauration de 
1’art en Ilalie dans la seconde moitid du huitidme siecle, on trouve dans les deux 
productions ilaliennes un caracterc particulier qui derivait de la vue et de l’dtude des 
sculptures romaines du troisidme et du quatrieme sidcle qui subsistaient encore en 
Italie. Les figures, en effel, sont quelquefois lourdes de dessin et un peu courtes, 
mais elles laissent peu a ddsirer dans leur attitude, leur mouvement et le je t des 
draperies.

Nous citerons encore une piece qui prdsenle un grand interdt archeologique, en ce qn’elle 
offre tout a la fois un exemple de la manifestation la plus complete de la decadence de l’art 
et un specimen du style de la Renaissance : e’est une petite plaque d’ivoire qui apparlenait 
a la collection du prince SollykofT (2). L’une des faces a dit dtre seulptde au seplieme sidcle 
ou au commencement du huitidme, a l’epoque mi I’arl dtait tom be au dernier degrd d’avi- 
lissement. Au neuvidme snide, cette feuille d’ivoire, jugee indigne d’etre conservee, fut 
coupde par le haut de 15 millimetres environ, et seulptde sur l’autre face, oii l’on voit 
deux sujets, l’entrde de Jdsus i  Jerusalem, et Marie rdpandant des parfums sur les pieds du 
Sauveur. La simplicitd des compositions, la puretd du dessin, le beau caractere des figures, 
la justesse des mouvements, la disposition des draperies, tout annonee un retour vers 
l’dtude du dessin et la main d’un Gree ou d’un dldve de ces artistes grecs qui seuls avaient 
conserve pendant le huitieme siecle les bonnes traditions de l’art. Nous offrons ici au lecteur, 
dans la planche XIII, la reproduction des deux faces de cette curieuse feuille d’ivoire.

Ldon IV avait rdussi a repousser les Sarrasins. Le roi Louis II, rnalgrd quelques ecliecs, 
parvint aussi & contenir ces barbares. Mais & partir de la mort de ce prince (875), I’ltalie 
fut en proie ii toutessortes de calamites, et le flambeau des arts, que Charlemagne, Adrien I*r 
et Ldon III avaient rallumd, s’eteignit bientdt. A la fin du neuvidme siecle, les Sarrasins et 
les Hongrois envahirent le nord de la Peninsule. Les guerres intestines au milieu desquelles 
pdrit la race de Charlemagne, et les ddsordres qui souilldrent la chaire de Saint-Pierre au 
dixidme sidcle, vinrent s’ajouter aux invasions, et Ton comprend comment, au milieu de 1 2

(1) Apud M u r a t o r i ,  Antiquitates Hal. medii cevi, t. IV, p. 861.
(2) i\'° Hi du Catalogue de 1861. A la vente de la collection, cette piece a  dtd adjugde & M. Webb, et a passd en 

Angleterre.
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cetle anarchic morale et politique, les arts furent entrainds en Italie dans une decadence 
non moinsabsolue gu’au septidme sidcle.

A la fin du dixidme sidcle, le savant Gerbert, devenu pape sous le nom de Silvestre II 
(999 f  1003), s’efforga de faire refleurir les Iettres, et son zdle pour les sciences et la lite ra 
ture aurait pu avoir une heureuse influence sur le retour au culte des a rts ; mais son rdgne 
fut de trop courte durde pour avoir pu produire aucun rdsultat, et les agitations dont I’ltalie 
fut le tbdfttre aprds sa mort, pendant plus de cinquante anndes, ne permirent pas aux arts 
de se relever de l’dtat d’andantissement ou ils dtaient tombds. L’arl de fondre le bronze y 
dtait compldtement ignord. Lorsque Didier, abbd du cdlebre monastere du mont Cassin, 
dlu en 1058, voulul orner son dglise de portes semblables aux anciennes portes de l’eglise 
d’Amalfi, il fut obligd de les commander ft Constantinople. Didier avail rdsidd dans cette 
ville en qualitd de Idgat du saint-sidge, et y avait puisd le gout des arts (1); aussi I’dglise 
principale de son monastdre lui parut-elle bientdl trop petite et pen digne de l’importante 
communautd qu’il gouvernait; il la fitddmolir en 106G et en reconslruisit une autre plus 
spacieusc. Pour ddcorer la nouvelle basilique, il avait dtd lui-mdme chercher des colonnes 
de marbre ft Rome, ou I’on en trouvait beau coup dans les mines des anciens ddilices ; mais 
les artistes lui manqudrent compldtement lorsqu’il voulut exdculer la ddcoration de son 
dglise et faire emploi des marbres qu’il avait achetds. 11 envoya done plusieurs de ses moines 
ft Constantinople, afin d’engager des mosaistes et quelques-uns de ces ouvriers qui savaient 
tailler le marbre sous les formes les plus varides, pour en composer, par l’opposition des 
couleurs, des motifs du mcilleur godt dont ils ddcoraient les parois des murs et le sol des 
dglises et des palais (2). Ldon, qui, dans la chronique du monastere du mont Cassin, nous 
fait connaitre ce fait, ajoute que l’abbd Didier dut avoir rccours aux ouvriers byzanlins, 
paree quo la pratique de la mosaique etde Part de tailler le marbre avait disparu de J’ltalie 
depuis plus de cinq cents ans (3). Cependanl un grand nombre de mosaiques et de ddcora- 
tions de marbre avaient dtd faites au neuvidnie .sidcle dans difl'drentes dglises de Rome et 
dans le palais de Latran, et il devait encore subsister beaucoup de ces travaux d’arl au 
onzidme siecle. Ldon (ft), evdque d’Oslie et cardinal deriiglise romaine. devait sans douteles 
connaitre parfaitement, et son opinion ferail supposei· qu’il regardait tous les travaux de 
mosaique exdcutes depuis Adrien I" jusqu’ft Ldon IV comme dmanes d’artistes grecs. Dans 
tous les cas, il resulte dvidemment des fails rapportds par Ldon d’Ostie, que les malheurs 
des temps n’avaient pas permis aux dcoles ilaliennes de se conslituer au neuvidme siecle 
d’une manidre durable, el quo la pratique des arts libdraux, comme cello des arts industriels. 
dtait entidrement abandonnde ft 1’dpoque o u l’abbd Didier voulut rdedifier les dglises deson 
abbaye. 1 2 3 4

(1) Leo Ostiensis, Chronica sacri m onast. C asinensis, lib. Ill, cap. ix et xx. Lutet. Paris., 1668, p. 324 et 338.
(2) uLegatosinlereaConstantinopolim ad locandos artificesdeslinat, peritos utique in arte musivaria et quadralaria.,.· 

« Quarum artium  tunc ei deslinati magistri, cujus perfectionis exliterint, in eorum est operibus extimari, cum el in 
» musivo animalas fere autum et se quisque figures et quiequejvirentia cernere, e tin  marmoribus omnigenum coloi’um 
» flores pulchra putet diversitate vernare. » (Leo Ostiensis, Chron. sacri monast. Casinensis, cap. xxix, p. 351.)

(3) «Et quoniam artium  istarum ingenium aquingentis et ultra jam  annism agislralatinitas interm iserat. » {Ibid.)
(4) Ldon d’Ostie dtait entrd au monastdre du mont Cassin .4 l ’ilge de quatorze ans, ct avait dtd dlevd par l’abbd 

Didier, dont il dcrivit la vie 4 la demande de l’abbd Oderisius, qui avait succddd 4 Didier en 1087. Il vivait encore 
en 1115. (Uciiei.i.i , Ita lia  sacra, t. I, col. 964.—Angei.us de Nuce, N ot. ad  Chron. m onast. Casin. Lutel. Paris., 1668, p. 85.)
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Mais cet Eminent prdlat comprit qu’il ne suffisait pas a sa gloire delever de somptueux 
monuments au mont Cassin, et qu’il devait ranim er le culte des arts dans I’ltalie, afin de la 
mettre en (Hat de ne plus 6tre tributaire de Constantinople. II ouvrit done dans son monas- 
t6re, sous la direction d’artistes grecs, des dcoles oil il fit enseigner k  des enfants non-seu- 
lement l’art de la mosaique et de la taille des marbres, mais encore tous les arts lib^raux 
c t industriels qui mettaient en oeuvre Tor, l’argent, I’airain, le fer, le verre, l’ivoire, le bois, 
le gypse et la pierre (1).

N^anmoins les ecoles institutes par Didier ne purent faire d’assez rapides progrts pour lui 
fournir le riche mobilier dont il voulul doter son tglise, une fois reconslruite et d tco rte  de 
marbres prtcieux elde tableaux en mosaique. Vers 1068, il envoya de nouveau un de ses 
moines a Constantinople avec des lettres pour I’empereur Romain IV (1068 f  1071) et trente- 
six livres pesanl d’or afin de se procurer ce mobilier (2). L 'tnum tration quedonne la chro- 
nique de tous les objets achetts & Constantinople par I’envoyt de Didier, nous fait voir ce 
qui manquait k  l’ltalie, et vient dtinonlrer que l’orftvrerie artistique, l’tm aillerie et l’a rt de 
fondre le bronze n’y ttaient pas plus pratiques que la mosaique. Nous parlerons de ces 
objets dans l’liisloire de l’tmaillerie et dans celle de l’orftvrerie ; mais nous devons ici rele
ver un fait qui vient ttablir de nouveau les efforts de l’abbt Didier pour e rte r  des artistes 
en Italie. Parmi les objets qu’il avait fait aclieter en Orient, se trouvaientdix images carrees 
d’argent sculpts. Une fois qu’il out ces modules, il fit exteuter, p a rses  propres ouvriers, 
trois images de mtme dimension, qui lui etaient ntcessaires pour com puter la decoration 
d’une trabestlevte au-dessus de six colonnes d’argent a l’en trtedu  choeur. Un peu plus lard, 
un seigneur de Constantinople ayant envoyd a Didier, pour lYglise Saint-Benoit, un grand 
mddaillon d’argent merveilleusement sculpt^, HYrninent prdlat en fit faire un semblable 
et les suspendit de chaque c6t<> du ciborium (3). Ainsi, en peu de temps, les artistes 
des dcoles ouvertes par Didier furenl en dtat de copier les ouvrages des ciseleurs byzantins.

L’abbd Didier, devenu pape en 1086 sous le nom de Victor III, aurait certainement, dans 
cette position elev^e, donne une vive impulsion aux arts, mais il rnourut dans la m6me 
annde. Cependantses efforts ne rest^rent pas sans r6sultat, et les dcoles qu’il avait fondles 
durent prosp^rer et fournir des artistes a 1Ίta lie ; car d6s la fin du onzteme si£cle nous y 
trouvons des orfevres, des dmailleurs et des sculpteurs en ivoire, qui s’dtaient acquis une 
grande reputation (4).

Antdrieurement a l’dpoque ou l’abbd Didier appelait des artistes grecs en Italie, les Pisans 
avaient jet0 les fondements de leur cath6drale, qui fut elevde sur les dessins de Buschetto, 
habile artiste grec ·, en 1060, ils achev£rent, en face de cette cathddrale, le baptist£re de 
Saint-Jean. Ce fut k  des artistes grecs et a leurs 61&ves que fut confine Γexecution des sculp
tures de ces deux temples (5). 1 2 3 4 5

(1) « Ne sane id ultra Italiae deperiret, studuif vir totius prudentiae plerosque de monaslerii pueris diligenter eisdem 
» arlibus erudiri. Non autem de his tantum, sed et de omnibus artificiis quaecumque ex. auro, vet argento, sere, 
» ferro, vitro, ebore, ligno, gypso vel lapide patrari possunt, studiosissimos prorsus artifices de suis sibi parav it.» (Leo 

■Ostiensis, Chron. m onaster. C asinensis, lib. Ill, cap. xxix, p. 351.)
(2) Leo Ostiensis, Chron. m o m st. C asin ., lib. Hi, cap. xxxm, p. 361.
(3) Leo Ostiensis, Chron. m onast. C asin ., lib. Ill, cap. xxxm, p. 361.
(4) Theophim D iversarum  a rtiu m  schedula, in praef. Lutetiae Paris., p. 8.
(5) Vasari, Fife d i N icola  e G iovanni. Firenze, 1846, t. I,p . 258.
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Les Vdnitiens, a la fin du dixi6me si6cle, avaient dgalement confid ft des architectes grecs 
la reconstruction de l’dglise Saint-Marc. Le doge Domenico Selvo, contemporain de l’abbd 
Didier, la fit ddcorer de mosaiques; les relations de Venise avec Constantinople, et la repu
tation justenaent mdritde que les mosaistes grecs s’dtaientacquise, ne peuvent laisser aucun 
doute sur leur intervention dans l’exdcution de ces tableaux.

II faut done reconnaitre que ce fut sous la direction d’artistes grecs que se produisit en
core en Italie, ft la fin du onzidme sidcle comme a la fin du huitidme, le retour auculte des 
arts. A cette dpoque du onzidme sidcle, l’dcole byzantine dlaitentrde dans la voie de la deca
dence ; si elle avait conserve une certaine correction dans le dessin, elle tendait cependant 
ft s’eioigner de plus en plus du style de l’antiquite ; neanmoins, ces artistes grecs surent 
reveiller le gotit des arts en Italie, et former dans les arts liberaux et industries des dldves qui 
devinrent bient6t superieurs ft leurs maitres et qui prepar0rent ainsi l ’ere de la renaissance 
qu’on voit s’ouvrir au treizi6me si0cle. D6s la fin du douzieme siede, les travaux de Pietro 
et d’Uberto, de Plaisance, ceux de Bonnano, de Pise, et d’autres encore que nous citerons 
plus loin, la faisaient prdsager.

Mais avant de parler de la renaissance en Italie, revenons sur nos pas, pour donner 
quelques notions sur Pdtat des arts, et parliculidrement de la sculpture dans le reste de 
l’Europe, depuis l’epoque de Charlemagne jusqu’au treizidme sidcle.

II

En France, en Allemagne, et dans les pays du Nord et du midi de ΓEurope.

Quand Charlemagne succdda a son pere Pepin (768), l’empire des Francs dtait plongd 
dans les plus dpaisscs tdndbrcs. L’invasion des Arabes et les commotions au milieu desquelles 
s’dleignil la race mdrovingienne avaient conduit les leltres et les arts au dernier degre 
d’andantissement. Charlemagne employa les premieres anuses de son rdgne a rdunir sous 
son sceptre toutes les provinces de la Gaule, et a assurer la sdeuritd de ses frontidres orien- 
lales par une guerre heureuse contre les Saxons. Quand il crut n'avoir plus rien a craindre 
de ce cdtd, il descenditenItalie, en 778, ft la demande du pape Adrien, afin de vengerle saint- 
sidge des injures et des agressions du roi des Lombards. Aprds avoir dlabli le blocus de 
Pavie, il se rendit ft Rome pour y cdldbrer les fdtes pascales (77ft). Il n’y resta que peu de 
temps lors de cette premiere visile au pape Adrien ; mais il y vinl de nouveau avec ses deux 
jeunes fils, Pepin et Lodewig, ft la Pftque de 781. Il trouva alors les arts en pleine renais
sance dans la ville des papes, etil put admirer non-seulement les beaux monuments de l’an- 
tiquitd qui rcstaient encore debout, mais les grands travaux artistiques qu’Adrien I" faisait 
exdcuter avec amour et porsdvdrance. A son retour en France, passant par Parmc, il y ren- 
contra ΓAnglo-Saxon Alcuin, l’esprit le plus vaste et le plus aetif de cette epoque aprds Charles 
lui-mdme. C’est du jour oil ces deux homines scelldrent leur pacte contre labarbarie qu’on 
peut marquer le commencement de la renaissance des letlres et des arts en Occident. Rentrd 
dans ses Jktats, Charlemagne donna une vivo impulsion ft tons les arts. Par seslois, il for<ja les 
prdlats ft relever les dglises tombdes en mine, et ft les ddcorer de peintures et de sculptures, 
et un capitulaire ordonna que des orfdvres seraient dtablis dans chacune des grander villes
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de son empire. II crda dans les monast6res de Saint-Vandrille, de Corbie, de Reims, de 
Saint-Riquier, de Fulde et de Saint-Gall, des dcoles de copistes et d’enlumineurs qui restau- 
r6rent tout ft la fois la calligraphic et la peinlure ; on y trouvait encore d’autres artistes en 
diifdrents genres. Charles donnait 1’exemple ft tous. Voulant cesser, durant la saison d’hiver, 
d'errer de villa en villa, il rdsolut de bfttir une capitale. II dleva done a Aix, auprftsdes eaux 
thermales, un palais et une chapelle royale. La nouvelle ville qui se construisit autour de 
cetle chapelle en emprunta le nom. « La, dit Alcuin, s’dpanouit une Rome nouvelle, qui 
» touche les astres de ses vohtes colossales. Le pieux Karle, du faite de son palais, ddsigne 
» la destination de chaque lieu et preside ft la construction des liauts remparts d’une Rome 
» future (1). » II bfttitausside splendides palais a Ingelheim etft Nim&gue.

II n’existait dans l’ancienne Gaule aucun artiste capable de diriger ou d’cx6cuter de pa- 
reils travaux. On ne pouvait m0me y trouver les mat&riaux n^cessaires ft de si splendides 
monuments. Le vaillant empereur, dit le moine de Saint-Gall, <■ appela de tous les pays en 
» de^ft des mers des maltres et des ouvriers dans les arts de tout genre » (2) ; et tg inhard  
nous apprend qu’il fit venir de Rome et de Ravenne une grande quantitd de colonnes et de 
marbres pour la construction de la royale chapelle d’Aix (5). Indc*pendamment des colonnes 

I et des marbres enlevds ft l’llalie, les tfglises et les palais bfttis par Charlemagne furent enri- 
chisde peintures muraleset de sculptures qui reproduisaienl des scenes tiroes de l’Ancien 
et du Nouveau Testament et des chroniques historiques (ft).

A l’exception de quelques chapiteaux de colonnes retrouv^s dans les ruines du palais 
d’Ingelheim, que possftde le m usie de Mayence, et de quelques pieces de bronze, aucun

! monument de sculpture de l’dpoque de Charlemagne n ’est venu jusqu’ft nous, et il faut s’en 
lenir aux conjectures sur le caractftre de la sculpture de ce temps. Il n’est pas douteux que 
la pluparl des artistes employes par ce prince n’aient £t£ ramen£s par lui de I’ltalie, ou la 

f renaissance des arts se ddployait avecdclat sous I’impulsion du pape Adrien, l’ami de Char
lemagne. Mais ft qui I’ltalie Iadevait-elle? Nous l’avons dit. Le gdnie liell^nique, qui jadis, 
ft l’dpoque de sa toute-puissance, avait portd dans Rome une premiere fois le eulte des arts, 
subsistait encore ft Constantinople, et bien que fort amoindri, avait conserve assezde vigueur 
pourfaire une seconde fois l’dducation de l’ltalie. L’art fran?ais, de m£me que l’art italien, 
dut done £tre empreint du style ndo-grec, modifid par des souvenirs de 1’art romain et 
par l’etude des monuments antiques subsistant encore dans I’ltalie et dans les Gaules. La 
renaissance carolingienne fut done un re tour vers l’dtude des productions des arts de l’anti- 
quit<L On en trouve la preuve dans une lettre d’Eginhard ft son fils Vassin, par laquelle
l’engage ft dludier Yitruve, en lui envoyant, pour l’aider dans ses Etudes, un coffret qu 
reproduisaitun petit monument dans le style antique (5). On sait aussi que le mausolde de 
Carloman, frftre de Charlemagne, placd pr6s de celui de saint Remi, avait etc* sculptd ft la 
ressemblance du tombeau de Jovin, gdn£ral romain en Gaule sous Valenlinien Itr.

Quant ft l’intervention des artistes grecs dans les constructions que fit exdcuter Charle- 1 2 3 4 5

(1) Alcuini Versus de Karolo Magno (Hist, des Gaules, t. V, p. 389).
(2) Monachi San Gallensis De gestis Karoli imper., lib. I, § 28, ap. P ehtz, Monumenta Germ, hist., f. II, p. 744.
(3) Eginhaudus, Vita glor. imper. Karoli regis Magni, ap. Duchesne, Hist. Franc, script., t. II, p. 102.
(4) Ebmoldi Nigelli Carmina, lib. IV, vers. 179, ap. Ρ επτζ, Monum, Germ, hist., t. II, p. 504-
(5) Eginhardi Omnia quae extant opera, epist. xxx. Parisiis, 1840, t. II, p. 46.
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magne, elle est ctemontr^e par les fragments arrach6s aux ruines du cMteau d’Ingelheim 
dont nous venons de parler. A c6t0 de chapiteaux de colonnes tallies dans le marbre, qui 
appartiennent Avidemment aux derni6res ^poques de 1’art romain et qui doivent avoir dtd 
apport6s de l’ltalie, on trouve d’autres chapiteaux empreints de l’art byzantin. Nous signa- 
lerons un pilier de pierre, d0cor6 sur le devant d’un pilastre ii trois cannelures qui est 
cantonn6 de colonnes engages. Les chapiteaux sont ddcords d’une esp6ce de feuille de 
palmier dans le style de celles qu’on rencontre sur quelques pilastres et sur quelques 
colonnes du temple de Sainte-Sophie i  Constantinople (1).

Si Ton peut s’en rapporter a Ermold le Noir, poele contemporain, la sculpture aurait 
produitdes travaux considerables dans le palais d’Ingelheim, en y relragant les faits les 
plus marquants de l’histoire ancienne et les combats de Charles Martel, de Pepin et de Char
lemagne. Ces tableaux historiques ne pouvaient dire reproduits que dans des bas-reliefs, et 
les termes dont se sert Ermold indiquent ce genre de travail (2). Nullepart son poeme ne 
ddnote l’existence de statues dans le palais d’Ingelheim; la figure de Charlemagne elle- 
m6me n’yesl reproduce que dans un bas-relief (3). C’est qu’il ne faut pas oublier que les 
Grecs avaient, au huiti0me sidele, enli6rement n<'‘gligd la statuaire ; l’tglise grecque n’ad- 
mettait jamais de statues dans les temples, et les artistes byzantins Emigres en Italic par 
suite des persdcutions des empercurs iconoclastes, claienl de ceux qui s’dtaient vouds a la 
sculpture religieuse et qui ne sculptaient que des bas-reliefs; ils ne pouvaient done enseigner 
ά Jeurs (Sieves ce (ju’ils ne savaienl pas faire eux-m0mes. Mais les sculpleurs fran^ais, coniine 
les sculpteurs italiens, ne larderent pas a lailler des figures de ronde bosse el a fondre des 
statuettes de mdlal. Agobard, archevAque de Lyon, qui dlait oppose au culte des images, en 
fournit la preuve dans I’dcrit qu’il a composd pour les proscrire (4). Ndanmoins il est h 
croire qu’on ne fit pas alors en France de statues de grande proportion : quelques auteurs 
modernes en ont cite ; mais lorsqu’on se reporle au lexte inCme des ehroniqueurs, on ne 
trouve dans les expressions dont ils se servent rien qui puisse constater Γ execution do 
figures de ronde bosse, el Foil ne peut voir que des bas-reliefs dans les sculptures dont ils 
font mention. Pour nous en lenir aux monuments de petite proportion dont nous avons a 
nous occuper, nous pouvons ciler les statuettes de bronze et d’ivoire dont Angilbert, gendre 
de Charlemagne, qui devint abb6 de Saint-Riquier, avail ornd l’eglise de son monast0re (3).

Les arts continu6rent a 0lre cullivt'‘s sous Louis le Debonnaireet sous Charles le Chauve 
( f  877). Ces princes encouragfcrent les dcoles d’arlistes qui s’dtaientetabliesdans les grands 
monasliires et en fondiirent do nouvelles. Sous Louis le Ddbonnaire, Ebbon, arehevdque de 1 2 3 * 5

(1) M. de Salzenberg, A lt-C hristliche Baudenlcmale von Constantinopel, pi. XV, fig. 3.
(2) Regia namque domus late persculpta nitescit,

lit canit ingenio maxima gesta viruin.
(Eumoldi Nigeeli C arm ina, lib. IV, v. 245,apud P ertz, Monum.

Germ, h is t., t. 11, p. 506.)
(3) Et Carolus sapiens vullus proctendit apertos,

Ferlque coronatum stemmale rite c a p u t;
Hinc Snxona cohors contra stat, pradia temptat, 

llle ferit, domitat, ad sua ju ra  trahil.
(Ermoldi Nigelu Carm ina, lib. IV, v. 279.)

(ii) « Quicumque aliquam picturam , vel fusilem, sive ductilem  adorat statuam, simulacra veneratur.» (Agobard, 
De im agin ., t. II, p. 265.)

(5) Haridlfx Chronicon, lib. II, cap. x, ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t. IV, p. 568.
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Reims, avait rassembie de tous c0t£s un grand nombre d’habiles ouvriers, auxquels il 
donna des habitations en les comblant debienfaits (1). Sous Charles le Chauve, une ecole 
d’artistes s’etait form^e dans 1’abbaye de Saint-Denis; on y cultivait principalement la 
sculpture et l’orf£vrerie (2). En traitant de la sculpture en ivoire et de l’orfevrerie, nous 
citerons une grande quantity de bas-reliefs d’ivoire ou de mdtal prdcieux qui furent execu
tes pendant le rfegne de ces deux princes. La petite sculpture et la ciselure associees 4 la 
fonte constitu^rent le faire principal des artistes du neuvteme siede, et il est 4 croire 
qu’on n ’ex^cuta pas alors, plus que sous Charlemagne, des figures de ronde bosse de grande 
proportion. Emeric David, s’appuyant sur l’autorite de Monlfaucon, a cependant cite la 
statue de Louis le Ddbonnaire couchee sur son lonibeau dans Feglise Saint-Arnould de ftletz; 
le tombeau d’Hincmar dans 1’eglise Saint-Renii de Reims et le tombeau du due Otger (3). 
On a encore cite le tombeau de bronze de Charles le Chauve 4 Saint-Denis, oii Ton voyait la 
figure de ce prince en haut-relief. Mais la statue de Louis le Debonnairc, dont la t<He existe 
encore 4 Metz, est d’une epoque bien postdrieure an ncuvi6me si6cle (4) et probablement 
du treizi6me; le tombeau d’Hincmar n ’offre qu’un bas-relief (5); celui du due Otger appar- 
tient dvidemment au douzi£me si£cle (6), et quant Λ la statue de bronze de Charles le 
Chauve, Monlfaucon lui-m6me la regardail coniine etant du onzi£me siede (7).

Ap r£s la morl de Charles le Chauve, les Normands, qui d£s 843 avaient commence leurs 
devastations, se ru6rentplus que jamais sur la France. Tout le monde prit lesarm es, tout le 
monde devint soldal; les tfcoles artistiques furent abandonees, et Fail tomba dans une 
affreuse decadence. Cependant il ne ful pas abandonne partout; 4 la fin du neuvi6me siede, 
un artiste eminent, Tulilo, poele, sculpteur, peinlre, orfdvre et musicien, florissait dans le 
monastere de Saint-Gall (8). Independamment de tres-beaux travaux qu’il fit pour son mo- 
nastere et pour Salomon, abbe de Saint-Gall et £v£que de Constance, il decora de ses CEuvres 
les basiliques de Mayence et de Metz. Ses sculptures paraissaient si parfaites 4 ses eontem- 
porains, qu’on supposa que la sainle Vierge lui guidait la main (9). Une feuille de diptyque 
d’ivoire sculp tee par cet artiste, qui est conservee a la bibliotheque de la ville de Saint-Gall, 
permet d’apprecier son talent, et fait voir qu’il avait conserve les bonnes traditions de la 
renaissance earolingienne.

Aux invasions des Normands et des Hongrois, et aux guerres intestines, se joignit, au 
dixi6me siede, l’apprehension de la fin du monde, qui, dans la croyance populaire, devait 
arriver avec l’expiralion de Fan mille. Les peuples lomberent dans le decouragemenl et 
l’apathie. On abandonna presque generalement la culture des arts, dont les traditions et les 
pratiques tomberent a peu pr6s en oubli.

(1) Flodoaudi Remens. h ist, l ib r i IV , lib. Π, cap. xix. Parisiis, 1611, p. 137.
(2) Lupi abbat. Ferraii. Opera, epist. xxn. Paris., 1664, p. 46.
(3) H ist, de la scu lpt, franc. Paris, 1853, p. 9.
(4) M. E mile D£gin, M etz depute d ix -h u it siecles.
(5) Montfadcon, Monuments de la m onarchie fran gaise, 1.1, p. 305, pi. XXVIII.
(6) Mabillon (A nn. o rd . S . Bened., (. If, p. 376) en a donnd la gravure.
(7) Montfaucon, M onuments de la  m onarchie frangaise, t. I, p. 377.
(8) «Erat eloquens, voce clarus, caelalurse elegans et pictures artifex, musicus sicut et socii ejus, sed in omnium gc- 

» nere fidium et fistularum pra; omnibus.» (Ekkeuardus, Casuum S. Gallii continuatio, ap. Pertz, Monurn. Germ, hist., 
t. II, p. 94, et p. 88, 89, 97.)

(9) Ekkehardds, loc. cit., p. 100.
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Neanmoins, ctes la fin du dixieme stecle, lorsque Othon II (973 f  983) eut affermi sa 
puissance en Allemagne et en Italie, etlorsqu’en France Hugues Capet eut pos0 sur sa tete 
la couronne royale; mais surtout lorsqu’apres l’an mille, la nouvelle ann0e qui s’ouvrit eut 
rassur^les populations, une prodigieuse activite se manifesta dans toutes les classes. Ce fut 
a qui, des rois, des seigneurs, des pr61ats, des communautes et des villes, reteverait avec 
plus de splendeur les 0glises lombdes en ruine durant les longues et d^sastreuses ann^es 
qui venaient de s’ticouler, a qui les enrichirait des meubles et des instruments les plus 
precieux (1).

Les cites impOriales des provinces rltenanes et les grands monasteres proteges par les 
empereurs de la maison de Saxe avaicnt eu moins a souffrir que les provinces franyaises de 
loutes les calamites qui accabterent les peoples au dixieme stecle; et bien que l’art fut 
airivd en Allemagne, comme dans les autres pays de l’Europe, a un 0tat de complete deca
dence, quelques artistes s’y (Haient maintenus. Aussi fut-ce en Allemagne que se produisit 
d’abord le mouvcment qui signala le retour vers les etudes artistiques : les artistes grecs 
furent encore en cettc occasion les educateurs de lOccident. Le mariage d’Othon II, fils 
d’Othon le Grand, avec la princesseTheopbanic, fillede Fempereur Romainle Jeune, en972, 
fut un heureux dvenement, qui fit pihtetrer en Allemagne les productions artistiques les 
plus pitecieuses de l’empire d’Orienl et y attira les artistes byzanlins. L’empereur Zimisc0s 
avail pris ft coeur d effacer dans l’esprit d’Othon le Grand le ressentiment qui animait ce 
prince contre les Grecs, par suite de 1’insigne perfidie de Nic^phore Phocas, son prikteces- 
seur, ft l’occasion me me de ce mariage projele depuis longtemps (2). A pres des negotiations 
entantees ft sa demande, Zimisces envoya done la prineesse Λ Rome, accompagn^e d’un 
brillant cortege; le mariage y fut ctetebite. La dot de Tlteophanie se composait de beaueoup 
d’or et de bijoux magnifiques (3). Ollion II mourut apr6s Iiuit ans de rftgne, laissant un fils 
ftg0 de trois ans. L’imp6ratrice Tlteophanie, chargee de la lutelle du jeune empereur, de- 
ploya beaueoup d’habilele dans son gouvernement, et fut par ses verlus l’lionneur de l’em- 
pire d’Allemagne. File mourut en 990. Une prineesse aussi dclairtfe, petite-fille de Constan
tin Porphvrog0n6le, et 0lev<!*e dans une corn* fastueuse ou les arts dtaient en honneur au 
point que l’cmpcreur lui-nteme les cullivait, ne put manquer d’allirer des artistes grecs en 
Allemagne alin de relever le niveau de Part dans son empire, ft une epoque ou les peuples, 
dtilivites de la lerreurdes invasions normandes et bongroises, d^ployaient une prodigieuse 
activitepour restaurer les temples consacites au Seigneur et les doler d’un riche mobilier. 
Des monuments qui subsistent encore viennent ft 1’appui des fails bistoriques pour dtablir 
1’intervention des artistes grecs en Allemagne a ltepoque d’Otlmn II et de Tlteophanie. En 
effet, les oeuvres de la sculpture se presentent en Allemagne, ft la fin du dixieme siftcle et 
au commencement du on/.iftme, sous deux aspects tres-difft'*rents. Dans les unes, on trouve 
des contours pesanls et des formes cerastes, souvenirs de Part romain (tegerterf1 modifies

;i) Gladri Rodulphi lib r i V, lib. Ill, cap. iv, ap. Duciies.ne, H ist. Franc, sc r ip t., 1. IV, p. 27.
(2) Othon le Grand avait demandd pour son jeune fils la main de Thdoplianie. Nicdpliore feignit d’y conseniir et 

nnnonqa d Ollion que la prineesse allait partir pour la Calabre. Otlion envoie une brillunle ambassade pour la recevoir. 
A peine arrivds au lieu du rendez-vous, les seigneurs allemands tomb^renl dans une embuscade. Les uns furent mus-
aerds, les autrespris et conduits A Constantinople. (Sigeuerti C h r o n ic a ,a p .  Pertz, M o n u tn . G e r m , h i s t . ,  t. VHI, p. 351. — 

IniETMARi C h r o n ic o n , lib. It, ap. Pertz, t. V, p. 748.) .
(3) Benedicti Chronicon, ap. Pertz, Monutn. Germ. h i s t . , t . V, p. 718.
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toutefois par les modules byzantins, une disposition a l’exag^ration dans les gestos et dans 
1’expression donn^e aux visages, une tendance 6vidente ά l’originalit0 qui d6gcn6re souvent 
en fantaisies bizarres, et la volont^ de sortir de la routine. Les figures n ’y manquent pas de 
mouvementet d’expression, mais elles sont d’un models fort incorrect, offrent de la rudesse 
dans fex^cution, et se ressenlent encore de la decadence de l’art. Dans les autrcs, au con- 
Iraire, oil reconnait de la sagesse dans les compositions, une gravity dans les poses qui 
n’exclut pas la justesse du mouvement, un dessin correct, la connaissance 6vidente des tra
ditions de l’antiquite et une execution d’un fini et d’une d^licatesse acliev6s.

Nous citerons parmi les oeuvres de la premiere sorte qui pr^sentent un grand raraclOre 
d’authenticit^, et qui sont au surplus les meilleures que cette £poque ait produites, la 
Crosse (1) et le crucifix conserves dans Ie trCsor de la eathedrale d’Hildesheim, coinme 
ayant etC exCcutCs par saint Bernward, CvCque de cette ville (998 -f* 1022); les portes de 
bronze de la ni£me ^glise et une colonne historiCe fondues sous sa direction; le curieux 
chandelier sorti des mains d’un Cleve de 1’dcole qu’il avail londCe; le parement d’autel de 
BAle que conserve le niusCe de Cluny (2), etles bas-reliefs d’or apparlenant au trCsor d’Aix- 
Ia-Cliapelle(8), qui sont des dons d e l’empereur Henri II .successeur d ’Othon HI (1002 f  102ft). 
Puis a cdte de ces monuments nousen plaeerons d’autres executes cgalement en Allemagne 
aux mCmes <5poques. et cependant dans un tout autre style: lels sont le bas-relief d’ivoire 
exCculC pour AdalbCron. CvCque de Metz, de 984 a 1005 (4); les bas-reliefs d’or qui dCco- 
rentla couverture du manuscrit de I’abbaye de Saint-Kmeran que fit fa ire l’abbd Ramuold, 
sous l’empereur Olhon II (5); les bas-reliefs Cgalement d’or qui enrichissent la couverture 
d’un livre des fivangiles apparlenant a la biblioth^que ducale de Saxe-Cobourg-Gotha, oil 
l’on voit les figures d’Othon II et de ThCophanie, le crucifix plac0 sur le tombeau de la reine 
Gisila, et le bas-relief d’ivoire plaeC au centre de la couverture de l’Cvangeliaire de l’cmpe- 

!j reur Henri II, que conserve la biblioth^que royale de Munich (6). Certes, la mOme Ccole
■ n’a pu produire des oeuvres aussi disparates. Dans les premieres, il faut reconnaltre la main

d’artistes encore peu experim ents, sortant a peine des tnObres quiavaient enveloppd si 
Iongtemps I’Occident, et cherchaut a restaurer le culte des arts en se frayant des voies nou- 
velles; elles appartiennent evidemment a Part allemand. Les secondes, au contraire, sont 
sorties de la mainde sculpteurs consommes dans leurarl, qui avaient conserve Iesaneiennes 
traditions. Les Grecs seuls, a cette Cpoque, pouvaient produire des oeuvres de ce style, qui 
estau surplus en rapport parfait avec eelui des peintures des manuscrits byzantins du 
dixiCme siCcle. Le goOt pour les provenances byzantines (7) et la presence d’artistes grecs en 
Allemagne, 4 la fin du dixiCme si6cle et dans les premieres annCes du onziCme, sont co n sta ts  
parplusieurs documents que nousauronsl’occasion de citer, et ce n ’est pas sans raison qu’on 1 2 3 * 5 6 7

(1) Bile est reproduite dans le cul-de-lampe qui termine notre chapilre IV de 1’Orfevrebie.
(2) On en verra la reproduction dans la vignette du chapitre IV de 1’0 rf£vrerie.
(3) Nous donnons la description de loutes ces pi6ces aux litres de la Sculpture en m£tai., chap. Ill, § x, ou de l’ORFfi 

vrerie, chap. IV, § i, art. 1.
(It) Nous en avons donnd la description plus haul, § n, art. It, p. 48.
(5) Nous reproduisons plus loin cette couverture dans notre planche XXIX.
(6) Nous avons donnd la reproduction de ces deux pieces dans les planches XXXVI et XL de notre Album, i re edition.
(7) Mag. Adami, Gesta Hammaburgensis ecclesim font., lib. Ill, ap. P ertz,  Monum. Germ, hist., t. IX, Script. VII, p. 317.
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doit leur attribuer l’annMioration progressive el soutenue qui s’y fit sentir dans tous les arts 
durant le onzieme stecle.

L’appel d’artistes grecs k sa cour ne fut pas le seul encouragement donnt* par I’imp^ratrice 
Th6ophanie k la restauration des arts dans l’0tendue de son empire. Le choix qu’elle fit de 
l’abb6 Bernward (depuis 0v6que d’Hildesheim) pour pr^cepteur du jeune Othon III, son fils, 
n ’y contribua pas moins. Saint Bermvard, issu d’une riche et illustre famille, £tait non-seu- 
lement un amateur passionnt* des arts, mais encore un artiste distingue. Architecte, peintre, 
sculpteur, mosaiste, orfevre, il cultivait toutes les brandies des arts lib6raux et indus
trie s  (1). II avait 6tabli dans son palais des ateliers ou de nombreux ouvriers travaillaient les 
m^taux pour diffdrents usages; il les visitait tous les jours, examinant etcorrigeant l’ouvrage 
de chacun (2). Bermvard avait en outre r6uni de jeunes artistes qu’il menait avec lui ά la 
cour, ou qu’il faisait voyager pour qu’ils (Hudiasscnt ce qui se faisait de mieux dans les arts. 
Il fabriqua Iui-m6me de belles pieces d’orfdvrerie auxquelles il s’effor^a de donner toute 
l’0l6gance que son imagination lui permetlait d’y apporter, sans n^gliger pour cela les 
inventions des aulres artistes; et, pour parvenir it la perfection qu’il ambitionnait, il 
ne manquail pas d’titudier avec soin tout ce qu’il pouvail y avoir de remarquable dans les 
vases envoytfsen presents k 1’empereur, soitde l’Orient, soil des diff^rentes contr^es de 1’Eu- 
rope (3). Tangmar, prfitre de l’̂ glise d’Hildesheim, a qui nousdcvons ccsinttfressants ddtails 
sur la viedc son 0v6que, mentionne quelques-unes des plus belles pieces 6man6es de lui. 
Nous en parlerons en traitant de l’orf(6vrerie.

Cette attention de saint Bernward k dtudicr toutes les belles productions des arts prove- 
nant, soit de Pempire de Byzanee, soil d’autrcs contrtfes, dut avoir une grande infiuence sur 
la creation d’un art nouveau qui, en s’am61iorant, constitua v6rital)lement le bel art alle- 
inand du douztame siecle. Ntfanmoins, pendant longtemps encore, on eut souvent recours 
anx Grecs, lorsqu’il s’agissait de travaux d’art de quelque importance. Ainsi, Mainverc, 
(,,v6que de Paderborn, voulant fa ire Clever dans cette ville, en 1008, une dglise sous le 
vocable de saint Barthtflemy, appela, pour executor cette construction, des architectes et 
des sculpteurs grecs (4). Il y avait done en Allemagnc des artistes grecs, car on ne peut 
supposer qu’un dv0que d’une petite ville en ait pu faire venir tout expri’ts de 1’Orient.

Quoi qu’il en soit, le mouvement artistique fut gdndral en Allemagne au commencement 1 2 3 4

(1) « Quanquam vivacissimo ignean im iet in omni libcrali scientia deflagrarel, nihilominus (amen in levioribus arti- 
» bus quas mechanicas vocant sludium impertivit. In scribendo vero apprime eniluit, picturam etiam  limate exercuil.
» Fabrili quoque scientia el arte clusoria (la sertissure des pierres fines) om niquestructura mirifice cxcelluit, u t in ple-
» risque sedificiis quae pompatico decore composuit, post quoque claruit.........Nec aliquid artis erat quod non attentarit,
» eliamsiad unguem pertingere non valuit......... Musivum praeterea in pavimentis ornandis studium , necnon lateris ad
» tegulam, propria industria, nullomonstranle, composuit. » (Tangmarus, Vita Sancti B ern w ardi, ap. Lf.idnitz, S c r ip t, 
rerum B runswiciensium . Hanovrac, 1707, p. 422 et 444.)

(2) « Inde officinas ubi diversi usus metalla fiebant, circumiens, singulorum  opera librabat. » (Tangmarus, ap. Leib
nitz, p. 443.)

(3) « Picturam vero et fabrilem atquc clusoriam artem et quicquid eleganlius in hujusmodi arte excogitari vel ab 
» aliquo invesligari poterat, nunquam neglectum patiebatur; adeo ut ex transm arinis et schotiicisvasis, qua) regali ma
il jestati singular! dono dererebanlur, quicquam rarum  vel eximium reperiret, incultum  transire non sinerel; ingeniosos 
» namque pueros et eximite indolis secum vel ad curtes ducebat, vel quocunque longius commeabat; quos, quicquid 
» dignius in ilia arte occurrebat, ad exercitium impellebat. » (Tangmarus, ap. Leibnitz, p. 444.)'

(4) De B. M ainverc, episc. P aderborn., ap. d’Acbert et Mabii.lon, Acta S S . ord. S . Bened., t. VIII, p. 388.
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du onzieme si6cle. On y vit alors renaltre l’art de fondre les grandes pieces de bronze, le 
travail au repouss^ et l’dmaillerie par le proc^d^ du champlevi*. Tous les arts industriels, 
fortement encourages, firentdes progr6s rapides qui se soutinrent pendant toute la duree 
de ce si6cle.

La France, cruellement dprouvde par les invasions et par les guerres intestines au milieu 
desquelles s’eteignit la dynastie carolingienne, entra uii peu plus tard que l’Allemagne dans 
la voie de la restauration du culte des a r ts ; mais la pi6t£ du roi Robert (996 f  1031) imprima 
un bien vif elan k  cette restauration, et produisit it peu pr£s les monies effets que le genie 
r6generateur de Charlemagne avail obtenus deux cents ans auparavant. Sous le r6gne du 
fils de Hugues Capet, uue ferveur generate s’empara des esprits : comme en Allemagne, les 
eglises furent reconstruites, embellies de peintures et de sculptures, et fournies de vases 
sacr^s et de meubles qui furent en grande parlie exicut^s par les sculpteurs et les ciseleurs.

Nous n ’avons pas k  nous occuper de la sculpture monumeutale, dont Enteric David a 
d&ji trac6 le tableau (1), mais seulenientde l’application de la sculpture aux arts indus
triels ; nous renvoyons done, pour les details et pour les preuves, k  Phistorique que nous 
tracerons plus loin de la sculpture en ivoire, en bois et en mdtal, et surloul ά I’historique de 
Porf0vrerie, qui produisit, d6s le onzieme siecle, des oeuvres de sculpture importantes. Nous 
bornant k  quelques apergus g0neraux, nous nous contenterons d ’indiquer le caract^re de 
la sculpture du onzieme siecle a l’aide des monuments qui subsistent encore. Pendant la 
longue I&hargie ού 1’art avail sommeilh'*, les traditions de l’antiquit6 avaient 6t6 entie- 
rement oubltees. II fallait d’ailleurs du nouveau k  des homines appelds, pour ainsi dire, 
ά une nouvelle vie. Ce fut surtout dans la sculpture que se signala la transformation. Aux 
conceptions rtfgulteres de Part antique succ&la toute la fantaisie d’un art nouveau qui s’af- 
franchit de toute r6gle, et n’eut d’autre limite que celle de I’imagination de Parliste. Cette 
ind^pendance entralna presque toujours le sculpteur dans tous les hearts de Pinexp^rience. 
II commen^a k  s’exercer sur les moulures, sur les archivoltes des arcades et dans la corbeille 
des chapiteaux, oil la figure humaine est souvent reproduite de la m anure la plus bizarre et 
la plus incorrecte. Les animaux fantastiques, les accouplements monstrueux, les entrelacs, 
devinrent fort en vogue dans l’ornementation, et offrirent souvent un cachet d ’originalit^ 
curieuse qui n ’est pas sans cliarme. Alors m6me que les artistes oecidentaux eurent am^- 
lior6 leur style, la reproduction de la figure humaine resta caract^ris^e par l’incorrection et 
le manque de science dans les attaches et le models, par de longs bustes, par une sorte de 
roideur e td ’absence de mouvement, par des expressions calmes et recueillies, par un syst&ne 
de draperies ά petits plis paralhdes et serr^s qui semblent creus^s avec un r&teau, et par 
des emprunts fails au luxe oriental d’0toffes ά franges de perles, rehauss^es de pierreries 
encastill^es. Sans examen, on s’estimagin6 de donner le nom de style byzantin et de suppo- 
ser une originebyzantine k  ces rudes 6bauches d’un art dans son enfance. Mais qu’on veuille 
seulement mettre en presence les oeuvres de POccident k  la fin du dixteme siecle et au 
onzieme, et celles des Grecs aux monies 6poques, et l’on pourra se convaincre que les 
oeuvres de POccident ne sauraient 6tre com pares aux productions byzantines, et qu’elles 
ne sont que le r^sultat de Pinexp6rience et du d^faut d’iHude et de science. A l’appui de notre

(1) Histoire de la sculpture frantaise. Paris, 1853, p. 11 et suiv.
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opinion, nous citerons: d’une part, la ch&sse de saint Yved de l’abbaye de Braisne, que pos- 
sede le mus£e de Cluny (1), et deux classes conserves au Louvre, l’une provenant de la 
collection Revoil (2), l’autre de la collection Sauvageot (3), toutes pieces qu’on peut regar- 
der comme l’expression de l’art nouveau qui se produisit en Occident vers la fin du dixi^me 
si6cle et au commencement du onzteme ; et, d’autre part, les oeuvres byzantines des m6mes 
tfpoques, que nous avons mentionndes plus liaut (ft), et notamment celles qui sont sous les 
yeux de nos lecteursj comme le bas-relief d’ivoire reproduisantJ’Ascension, les miniatures 
lirt>es de PdvangtHiaire n°6ft de la Biblioth0que impiriale de Paris, les miniatures du ma- 
nuscrit de la bibliothitque de Saint-Marc, 0crit pour Basile II, et les figures d’6mail des cou- 
vertures de Jivres de la m6me biblioth0que (5). Quelle analogie peut-il y avoir entre des 
oeuvres si disparates ? Quelle comparaison etablir entre les figures de l’ivoire, des manuscrils 
el des 6maux dessin^savec tantdc correction, dont les mouvements sont si naturels, donl 
les draperies sont si largement disposees, et les figures roides et inanimees des chiisses 
sculpl^es en Occident ? Comment trouver Je moindre rapport entre les ebarmants oiseauxde 
notre planche XLYII, dtflicieuse expression de la nature vivantc, el ces monstres bizarres, 
produits du caprice et de la fanlaisie la plus excenlrique, qui se montrent ordinairement dans 
les productions artisliques du onzieme siecle en Occident ?

Nous aurions pu citer aussi parmi les oeuvres de lOccidenl celles qui sont attributes a 
saint Bernward etconservees a Hildesheim, le bas-relief du retable de Bale appartenanl au 
muste de Cluny elune couverture d’tvangeliaire en ivoire, conservee dans l’tglise d’Essen, 
o iil’on voit 1’abbcsse du couvent d’Essen Theopbanie ( f  105ft), petile-fille d’Othon II et de la 
princessc grecque Thtophanie, deposanlle livre auxpiedsdela Vierge (0) ; mais ces oeuvres, 
moins imparl'aites, tm anent d’artisles qui deja avaient subi l’infiuence des Grecs ou qui 
tlaientrevenus aux erremenls de Part earolingicn et qui chercbaient tous par l’etude de la 
nature asortir de la routine et a tirer Part des langueurs de Passoupissement. Elies peuvent 
ttre  considerees comme des oeuvres de transition et comme les premiers jalons de Part occi
dental, qui amtliora progressivemenl son style, en se dtgageant peu Λ pen de Pinfluence 
byzantine, et s’tlcva au treizieme siecle jusqu’it la perfection, tandis que Part byzantin 
suivait la pente rapide de la decadence.

Λ la fin du onzitme siecle, la pratique des differents arts industriels avait acquis un grand 
dtveloppement, surtouten Allemagne. Les monuments qui subsistentet le Dwersarum artium 
Schedula en sont le ttmoignage. Nous aurons souvent a citer cel ouvrage, il est done ft pro- 
pos d’en parler ici. h'Essaisur divers arts, dontle moine Thtophile est l’auteur, est un trailt 
sur la technique de la plupart des arts industriels au moyen Age; or, on con<?oit tout l’int0- 
i*6tqui doit s’attacher ft un pareil livre. Onneeompte que huit manuscrits de cet ouvrage (7) ; 1 2 3 4 5 6 7

(1) N° 399 du Catalogue de 1861.
(2) N° 71 de la Notice des ivoires.
(3) N° 70 de cette notice et n° 260 du Catalogue Sauvageot de 1861. On trouvera la reproduction de cette derni&e 

pi6ce dans notre Album, planche CXLIV.
(4) Voyez page 43 et suiv.
(5) Voyez nos planches IX, XLVH, XLVIII, XLIX, LXII e t LXIU.
(6) Ce bas-re lief est rep ro d u it dans l ’ouvrage de M. Aus’m Weebtii, K unstdenkm aler des christlichen M ilte la lters  in den 

Keinlanden, pi. XXVII.
(7) Celui qui est mentionn6 par Cornelius Agrippa (De incertitudine et van ita te  scien tiarum , cap. cxvi) est 4 Wolfen-
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il n’dtait done connaquede quelques savants et n ’avait άίέ public qu’incomptelement dans 
Je sifecle dernier, en Allemagne par Lessing et ά Londres par Raspe, lorsque M. le comte de 
l’Escalopier, aprfes avoir collige avec soin les variantes de tous les manuscrits connns, en 
a public en 1845 une Edition aussi complete qu’on pouvait la donner, avee la traduction 
en regard du texte (1). Plus tard, M. Robert Hendrie a etd assez hcureux pour ddeouvrir au 
British Museum (fonds Harldien) un manuscrit bien pluscomplet que tousceuxconnusante- 
rieurement, e t l ’a public it Londres avec une traduction en anglais et des notes (2). Le traile 
de Theophile est divis6 en trois livres. Le premier, qui comprend quarante cbapitres dans 
l’ddition de M. Hendrie, et quarante-cinq dans eelle de 31. de rEscalopier, traile de la prtfpa- ' 
ration, du melange et de l’emploi descouleurs dans la peinlure sur murs, sur bois et sur 
parchemin. C’est un traitd pratique de la peinture, telle qu’on l’employait pour la decoration 
des (iglises, des panneaux de menuiserie et des manuscrits. Le second livre, compost de 
trente e tun  cbapitres dans les deux Editions, traite de la fabrication du verre, des vitraux 
de couleur, des vases de verre et des poteries de terre emaill6e. Le troisiiune, qui comprend 
dans le manuscrit harleien cent on/.e cbapitres, dont quelques-uns sont emprunt^s it H£ra- 
clius, auteur du dixi^me si6cle, n ’en compteque quatre-vingts dans l’edition de M. de PEsea- 
lopier. Ce livre est consacrC· principalement aux travaux de l’orfthrerie et a la peinture en 
dmail cloisonne. L’auteur seinble avoir traitd ces m atures avec une predilection toute par- 
ticuliere; mais on y trouve aussi des notions sur la sculpture en ivoire, la fonte des cloches 
et la fabrication des orgues et des eymbales.

On comprend tou td ’abord eombien il serait interessant de connaitre it quel pays apparle- 
nait ce moine TluSophile, et it quelle epoque il vivait. Son livre, date d’une maniere precise, 
serait un temoignage posilif de I’d tat des arts et des proeddds mis en oeuvre au temps oil il ;r 
ete ecrit; on aurait un point lumineux pour diriger son opinion sur la marche generate de 
l’art, et la part des si0cles suivants dans le champ des ddcouvertes serait facile a determiner. 
Malheureusement, une profonde obscurite enveloppe la personne de Theophile; son livre 
nous laisse ignorer 4 la fois et sa patrie et son siecle. Un point sur lequel les erudits sont 
a pen pres d’aeeord aujourd’hui, c’est que Theophile etait Allemand. Cicognara vent qu’il ait 
appartenu a l’ltalie ; mais, avec 1’amour-propre national qui l’aveugle, Cicognara ne voit 
loujours et partout que des artistes et que des travaux italiens ; alors meme que l’ari etait 
lombe en Italie au dernier degrd d’aneantissement, il veut encore que les travaux des sculp- 
teurs italiens aient ete superieurs it ceux des Grecs, qui seuls cependant avaient alors con
serve les traditions de l’art et la faculte de produire des oeuvres artistiques. L’opinion de Cico
gnara est done sans valeur. Toutes les probabilites sont au contraire en faveur de l’origine 
allemande de Theophile. En effet, tous les manuscrits connus du Diversarum ar/ium Schedula

biittel;celui de Lessing, A Leipzig; un autre ful dAcouvert par Raspe dans la bibliolhAque d c l’universitA de Cambridge; 
Raspe en a encore trouvA un dans la bibliotliAque du college de la Trinity, qui est aujourd'hui au British Museum; deux 
existent dans la bibliothAque de Vienne; la BibliolhAque impAriale de Paris en possAde un fort incomplet. Enfin le plus 
complet de tous est au British Museum, dans la bibliothAque HarlAienne.

(1) T heophili p resb y ler i e t m onachi l ib r i  III, seu D iversaru m  artiu m  Schedula, opera et studio Caroli de l’Escalopier. 
Lutet. Paris., 18A3.

(2) T reophili qui et Rugerus p re sb y te r i et m onachi lib r i I I I  de d iv e rs is  a rtib u s , seu D iversaru m  a r tiu m  Schedula, opera 
et studio R. Hendrie. Londini, 1847. L’Adition donnAe par M. Hendrie a AIA reproduile par M. 1’abbA Bourasse, avec une 
traduction fran;aise, A la suite de son D ictionnaire d'archeologie sacrie .
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proviennent de l’Allemagne, et Mathias Farinator, qui, le premier, a cite Tlteophile dans 
le Lumen animce, compilation qu’il 6crivait au commencement du quatorzi6me siede, dit que le 
manuscrit du Breviarium diversarum artium de Tlteophile lui όίό a communique par unmonas- 
tere d’AUemagne. Quelques erudits ont prdtendu que l’ouvragedont a parte Farinator ntetait 
pas le m0me que le Diversarum artium Schedtda; mais M. Guichard, dans l’introduction qui pre
cede ltedition donn£e par M. del’Escalopier, a prouve jusquA ltevidence 1’identite parfaite des 
deux ouvrages par de nombreuses citations tiitees du Lumen animee. Enfin, k l’appui de l’origine 
allemande de Tlteophile, on a cite l’emploi qu’il a fait dans son traite d’un certain nombre de 
mots appartenant i l ’idiome allemand, tels que le mot huso, pour designer l’eslurgeon : «Tolle 
»vesicam piscis qui vocatur huso (1). »Certes, un Italien se serait servi,dans cette tournure de 
phrase, du mot sturione, ou tout au moins du nom la tin de l’animal, acipenser, mais n’aurait 
pas employe la denomination allemande. La solution de cette premiere question n’est pas sans 
importance pour la solution de la seconde, ά savoir it quelle epoque vivait l’auteur de YEssaisur 
divers arts. Cette question a ete tr0s-controversee. Posons d’abord les limites extremes entre 
lesquelles se sont partages les erudits. Comme le traite de Tlteophile se trouve rapporte par 
extraits dans le Lumen animce, il ne peul 6tre posterieur it la lin du treizteme si6cle; tous les 
critiques sont d’aceord sur ce point, mais la diversity des opinions stetablit sur ltepoque 
anterieure de sa publication, Personne n’a place la redaction du Diversarum artium Schedula 
avanl la fin du neuvteme si6cle ; mais Lessing, seduil par l’affmite philologique des 110111s 
propres Theophilus et Titulo, a atlribite le Diversarum artium Schedula au cetebre artiste du 
convent de Saint-Gall, qui vivait, comme on l’a vu, a cette epoque. Rien ne peut militer 
en faveur de cette haute anliquite du livre, et la conjecture de 1’erudit allemand ne trouve 
aueun appui dans I’examen des hisloriens de Saint-Gall. Leurs chroniques, si prolixes 
lorsqu’il s’agit de leur monastere et des travaux deTutilo, ne le eitent nulle part comme 
l’auteur d’un traite sur les arts. Lessing au surplus a ete le seul de son avis. Raspe, Morelli, 
Lanzi, Fmerie David et MM. de Monlabort, Leclancher et Balissier datent l’ouvrage du 
dixteme siede oudu onzi0me, mais aucun deces auteurs n’a motive son opinion, regardant, 
on ne sail pourquoi, la question comme hors de doute et comme resolue. M. Guichard, 
dans rintroduclion qui precede la traduction de M. de I’Escalopier, a ete d’un avis eon- 
traire. II a pense que la publication d’un traite ou le peinlre, le verrier, le mosaiste, le 
minialuriste, le ciseleur et le fondeur de metaux, le ealligraphe, le facteur d’orgues, l’or- 
f6vrc et le joaillier viennent chacun puiser des instructions, ne pouvail etre un faitisote; 
qu’elle n’a pu avoir lieu qu’il une epoque de renouvellement et de renaissance, que tel a ete 
le carac teredu douzteme siede el du treizieme ; « et sans fixer de miltesime, nous croyons,
» dit-il, ne pas nous tromper beaucoup en reportant l’ouvrage au douzieme ou au treizi0me 
» siede. » Ainsi, suivant M. Guichard, ltepoquede renouvellement <‘t de renaissance qui a 
et6 l’occasion du livre de Tlteophile serait ltepoque de transition entre 1’architccture romane 
et l’architecture ogivale, c’est-a-dire la seconde moitte du douzieme siede. M. l’abbe 
Texier (2) a6t6 pluspositif. Examinant le livre de Tlteophile dans la technique nteme des 
procedes qu’il enseigne, il a cru reconnaitre que notre moine artiste possedait toute la pra-

(1) Livre Ior, chap, xxx, 6dit. de M. de l’Escalopicr. — Livre I", chap, xxx, et livre III, chap, xci, edit, de M. Hendric. 
Le mot allemand est Hausen, que Thdophile a latinisd en huso.

(2) D ictionnaire d 'orfivrerie . Petit-Montrouge, 1857, col. 1383.
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tique des verriers du treizieme siecle et qu’il devait 6lre lenr contemporain ; comme il 
trouvait aussi dans quelques monuments d’orfdvrerie de la fin du douzieme siecle ou du 
treizieme la pratique de certains p ro e m s  indiqu^s par Theophile, il en a lir£ une induction 
en faveur de son opinion. M. Hendrie, au contraire, a pense (1) que I’̂ poque de renouvelle- 
ment etde renaissance qui avait inspire le Diversarum artium Schedula devail 6lre celle du 
onzieme si0cle, et que c’dtait A la premiere moitid de ce siecle qu’il fallait rapporter la redac
tion de cetraite. M. l’abbe Bourasse, a son tour, en publiant l’edition de M. Hendrie (2), a 
(5mis l’opinion que Theophile vivait au milieu du douzieme siecle, en se fondant surtout sur 
ce queles descriptions par lui donn6es indiquaient un art plus avanc6 que celui du onzieme. 
Nous avions d’abord partage celte derni6re opinion, et nous regardions Theophile comme 
contemporain de notre ceiebre abheSuger, qui, Al’oceasion de la reconstruction de son dglise 
de Saint-Denis (1040-1044). avait donne au x artsen  France une si vive impulsion. Mais un 
nouvel examen des monuments des arts industriels de J’̂ poque du moyen Age qui subsistent 
en Allemagne, et la connaissance que nous avonsacquise de quelques fails importants, nous 
engagent A revenir sur celte premiere opinion, et A fixer un peu plus haut, e’est-a-dire A la 
fin du onzieme si0cle, I’dpoque oti fut ecrit le traitd de Theophile. \roici nos raisons.

Lessing, en fixantla publication de ce train* au ncuvteme siecle, a et0 certainement beau- 
coup trop loin. On ne retrouve enaucune ίίιςοη 1’art du neuvicune siecle dans les descrip
tions de Theophile. On a memo dtd trop loin encore en dormant la date du dixieme 
siecle au Diversarum artium Schedula, car ce traite n ’a pu otre 6crit A une epoque de deca
dence ; on y trouve d’ailleurs la citation de quelques passages de 1’ouvrage d’lieraclius : De 
arlibus Romanorum (3), qui fut dcrit au dixieme siecle, ainsi que le prouvent la basse latinite 
qu’on remarque dans le style, les plaintes exprim0es par l’auteur sur la decadence e t l’oubli 
danslequel6taienttomb0s les arts, et 1’absencede toute allusion ala science arabe qui s’infil- 
traAla findu dixieme siecle dans les arts de l’Europe. Au contraire, lechapitre de Theopbile 
sur la fabrication de l’or espagnol (4), et la mention qu’il fait du borax sous le nom de 
barahas ou par alias (5), demontrent qu’il avait une connaissance incomplete des ouvrages 
arabes. Theophile est done posterieur A Heraclius et au dixieme siecle.

Comme le disentavec raison MM. Guichard, Texier et Hendrie, 1’ouvrage de Theophile 
appartient A une periode de renouvellement et de renaissance; mais cette renaissance esl- 
elle celle qui se produisit A la fin du douzieme siecle et au treizieme, c’est-A-dire A l’dpoque 
de l’apparition du style ogival, comme le veulent les deux premiers, ou bien celle qui se fit 
sentir au commencement du onzieme, comme le pense M. Hendrie? Il est certain que 
l’oeuvre de Theophile appartient A un Age hieratique, A une periode sacerdolale oil l’art 
etait pratique par l’Hglise et pour l’figlise, ou la religion, recueillant le fruit de son ζύΐβ, 
voyait les architectes, les peintres, les sculpteurs, les orfevres, uniquement occupes de la 
construction et de l’embellissement des temples consacres a Dieu. Mais e’est bien plutdt la 
le caractere du onzieme siecle que du treizieme. D6s la fin du douzieme siecle, 1’art etait 1 2 3 4 5

(1) An E ssay upon various arts  in  three books, by Theophilds, transla ted  by Hendrie, Preface.
(2) D ictionnaire d'arclieologie sa crie , col. 736.
(3) Ms. latin, n° 6741, Biblioth6que imp£riale. Nous reviendrons sur cet ouvrage en traitant de l’arl edramique.
(4) Livre Hi, chap, xlvii de l ’idition I’Escalopier; chap, xlvui de l’ddition Hendrie.
(5) Livre III, chap, xxvni, ddition l’Escalopier; chap, xxix, ddition Hendrie.
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sorti du sancluaire; au treizteme, sa secularisation etait un fait a pen pr£s general. Voyez 
les recominandations que fait Theophile a son 0l6ve dans le prologue du livre troisi6me do 
son traite : « Enflamme-toi ddsormais d’unc ardeur plus laborieuse. Ce qui manque encore 
» parmi les instruments de la maison du Seigneur, viens le completer dans tout 1’effort de 
» ta pensee; sans eux, les divins myst6res ni le service des aulels ne peuvent s’accomplir : 
» ce sont les calices, les candeiabres, les encensoirs, les vases des saintes huiles, les 
» burettes, les cbAsses des reliques saintes, les croix, les missels et autres objets qu’une 
» utile necessite reclame pour 1’usage de l’lDglise. » Ces paroles n’indiquent-elles pas qu’;i 
l’epoque oil ecrivit Theophile, on s’occupait surlout de pottrvoir les eglises du mobilier 
qui leur manquait et qui avail peri durant les calamites du dixifeme sidcle? Au milieu du 
douzieme siede, les eglises regorgeaient de chAsses et de vases sacres, surtout dans l’Alle- 
magne, qui a conserve de celte dpoque des monuments d’orfevrerie considerables.

A l’appui de cette opinion que Theophile a ecrit dans la seconde moilie du douzieme siede, 
ou m6me au treizi0me, on s’est pin £i voir des fenetres ogives dans les fenestra? products 
dont il parle au chapitre ux du livre III, en enseignant la fabrication de Teitcensoir (1). 
Mais si 1’on fait attention dans quelles circonstances Theophile prescrit de faire sur l’en- 
censoir ces fenestra>product®, on verra qu’elles doivent etre placees entre les colonnettes 
qui, cantonnanl les angles de lours carrees, devaient etre resserrdes des lors l’une contrc 
l’autre, et ne pouvaienl admetlre dans leur enlre-colonnement que des fenetres etroites et 
allongees. Ces mots fenestras product® n ’ont pas dCl exprimer autre chose, et ne se rapportent 
pas au mode d’amortissement de 1’arcade. On Irouve au surplus dans le chapitre l x  quelquc 
chose de plus positif. II s’agit de la fabrication de l’encensoir fondu. Theophile veut que le 
sommet de l’encensoir prcsenle plusieurs etages de lours, el dans cello qui est la plus ele
ven il prescrit de faire des fenetres longues et arrondies : « In superior! vero turri, qu;e 
» gracilior erit, facies fenestras longas et rotundas. » Il n’y a pas hi d’ambiguite, et ce sont 
bien des fenetres plein einlre, des fenetres de style roman dont le moine artiste prescrit 
l’cmploi. Voila le onzieme siede indique. Il y a mieux encore. On sail que jusque vers la 
fin du dixieme siede les eglises de France, d’ltalie et d’Allemagne dtaient conslruiles dans 
la forme des basiliques romaines, e’est-a-dire que les nefs 6taient couvertes de plafonds 
plats en bois, divises en caissons et rehausscs de peintures. A l’̂ poque du renouvellement 
de l’art qui eut lieu au commenceinenl du onzieme siede, les eglises furent reconstitutes 
dans un autre systeme, les nefs se couvrirent de voiites en berceau, ou de voiites d’aretes 
construites oil pierre : ce fut un des principaux caracteres du style roman qui s’introduisit 
alors. Mais, inalgre le zcle des grands seigneurs, desprelats etdes populations, loutes les 
eglises ne purent pas 6tre reconstruiles simultan6ment et comine [»ar un coupde baguette ; 
un tr6s-grand nombre, durant le onzieme siede, durenl conserver leurs ancicns plafonds 
plats; la transformation s’opera progressivement, mais d ie  fut complete au douzieme siede. 
et surtout au treizieme. Eli bien, lorsque Theophile, dans sa preface du livre III de son 
traite, parle A son eicve des Iravaux de decoration interieure des eglises, il indique des 
plafonds et non des voiites : « Parsemant, lui dit-il, les plafonds ou les murs {laqueariaseu

(1) C’est toujours I’ddilion frangaise de M. de l’Escalopier que nous entendons citer, quand nous ne disignons pas 
sp6cialement I’ddition anglaise de M. Hendrie.
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»parities) de travaux divers et de di verses couleurs, tu as en quelque sorte expose aux 
«regards une image du paradis. » Et dans un autre passage : «L’oeil de l’homme ne sait 
» d’abord ού il fixera sa vue ; s’il l’dleve vers les plafonds (si respicit laquearia), ils fleu- 
M rissentde brillantes draperies. » Thdophile avait done encore le plus souvent des plafonds 
plats sous les yeux dans les dglises; si de son temps elles avaient toutes dtd vorttdes, il se 
serait servi des mots camera, fornix, ou concameratio. Le mot laquearia, qu’il emploie unique- 
ment, indique encore qu’il viva it au onzieme siecle.

En ce qui concerne la peinture sur verre, M. Texier a cru reconnaitre, d ’apres les details 
donnes par Thdophile, que celui-ci possddait toute la pratique des venders fran^ais du 
treizidme siecle. Celaserait, qu’il faudraitse rappeler que I’Allemagne a prdcddd la France 
dans la pratique des arts industriels; que ce ne fut qu’i  l’dpoque de Suger, vers le milieu dti 
douzidme sidcle, que I’art de peindre le verre prit en France un grand ddveloppement, tan- 
dis que dds la fin du dixieme siecle (999), un eomte Arnold avail don in'* des vitraux ΐι 1’abbaye 
de Tcgernsde en Bavidre (1). Mais, au surplus, on reconnait dans certains procedds de 
Thdophile une nai'veld qui n ’annonce pas une pratique fort avanede. II neconnait qu’un seul 
email, et ne semble pas avoir eu connaissance du verre rouge double d’une couche de verre 
blanc, qui cependant commen^ait il dtre en usage au treizidme siecle (2). Lorsqu’il veul 
simuler des pierres fines sur les croix, lesnimbes, les livres, les bordtires de vdtemenls, il 
imite I’or par du verre jaune elair, et il emploie pour figurer les pierreries de jietils frag
ments do verre colord en bleu ou en vprt, qu’il fixe sur le verre jaune avec de la couleur 
d’dmail un peu epaisse, la cuisson faisant ensuite adherer ces fragments sur le fond du 
verre jaune. Au treizidme sidcle, en France et surtout en Allemagne, 1’arl du peiutre-verrier 
dtait plus availed. II nous para it done constant qu’il faut reporter l’ouvrage de Thcophile a 
1’dpoque du renouvellement de l’art qui commenpa it s’operer en Allemagne des les premieres 
amides du onzieme siecle. Mais a quelle dpoque du onzieme siecle l’ouvrage a-t-il dtd ecrit? 
Des faits certains qui se rattachent ii l’histoirede l’dmaillerieetde l’orfdvrerie semblenl resou- 
dre la question. En adressant son Essai sur divers arts a son dleve, Thdophile, dans sa preface, 
s’exprime a in si: « Si tu etudies avec attention cet ouvrage, tu y irouveras.... toute la science 
» des Toscans dans le travail des em aux..., tout l’art de la glorieuse Italic dans l’appliea- 
» lion de l’or et de l’argent a la ddeoration des diffdrentes especes de vases, et dans la sculp- 
» ture des pierres fines et de l’ivoire. » De cette phrase de Thdophile il resulte dvidemment 
que son livre n’a pu dtre ecrit qu’a une dpoque ou les Italiens s’dtaient acquis une repu
tation dans l’orfevrerie et dans l’dmaillerie. Or, 1’Italic dtait restee en arriere de la 
France et de ΓAllemagne dans le mouvement artistique qui surgit au commencement du 
onzieme sidcle. Les agitations dont cette contree fut le thdalre pendant la premiere moil-id 
de ce siecle n’avaient pas permis aux artsde s’v relever de I’d tat d’aneantissement oti ils 
etaient tombds. En 1066, Didier, ahbd du Mont-Cassin, dtait obligd, com me on l’a vu, d’ap- 
peler des artistes grecs pour ddcorer 1’eglise qu’il faisait reconstruire ; vers 1068, il dtait 
dans la ndcessitd de faire venir de Constantinople les tableaux d’dmail et les pidees d’orfi?- 
vrerie et de bronze dont il voulait enrichir son dglise. Ce fut alors que cet dminent prdlat, 1 2

(1) M. Ferdinand de Lasteyrie, Quetques mots sur la theorie de Ία peinture sur verre. Paris, 1852, p . 155.
(2) M. Bontemps, Peinture sur verre, 1845, p. 27.
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voulant restaurer le culte des arts en Italie et soustraire son pays au tribiit qu’il lui faUait 
jusque-ΙΑ payer A. Constantinople, ouvrit dans son monast^re des dcoles ού il fit enseigner 
par des maitres grecs l’orfdvrerie, l’dmaillerie et tous les arts libdraux et industriels qui 
mettaient en oeuvre l’or, l’argent, l’airain, le fer, le verre, Γίvoire et le bois. Les jeunes 
61&ves de l ’̂ cole de Didier commenc6rent par copier les ouvrages de ciselure, cl’orfiivrerie 
et d’<HnaiIIerie apportes de Constantinople. Ces faits, qui nous sont r£v0l<5s par un auteur 
contemporain (1), dtablisscnl d’une mantere positive q u ’anldrieurement a 1068,1’Italie ne 
possddait pas d’arlistes emailIeurs ni d’orfevres pouvant exdcuter des travaux d’art; car 
Didier n’aurait pas fait venir A grands frais de Constantinople des tableaux dYmiail et des 
pieces d’o'rfdvrcrie, et surtout n’aurait pas ouvert des ecoles d’enseignement, s’il avait 
trouvd on Italie les pieces d’dmaillcrie et d’orfivrerie qui lui (Haient nf*cessaires, et des 
artistes habiles dans la peinture en dmail et dans I’orfdvrcrie. Pour que les orf£vres, et sur
tout les rmailleurs sortisdes dcoles de Didier, aient pu obtenir line habiletd et surtout une 
reputation qui lour mdritAt d'etre cilds par Thdophile comrae excellant dans 1’exercice de 
leur art, ne faut-il pas bien calculer sur un espace de dix anndcs? II est constant dds lors 
que Thdophile n’a pu dcrire avant le dernier quart du onzieme sidele la preface ou il vante 
Fhabileie des Tuscans dans la peinture en email cloisonne, et celle des Italiens dans I’orne- 
mentalion des vases par fo r, l’argenl et les pierres fines.

Mais quelle date assignor au delA de 1075 ou 1080 a I’ouvrage de Theophile? Celle-ci est 
plus difficile a determiner; nous pouvons ndanmoins la fixer approximativement, et 1’his- 
toire de I’emaillerie nous servira encore sur ce point.

Les Allemands, a pres avoir apprisdes Grecs, eomme les Italiens, les procedesde l’dmail- 
leric par le systeme du cloisonnage mobile, imagincrenl <lc creuser une plaque de metal 
dans toutes les parties qui dcvaient recevoir lV*maiI, en epargnant le trace du dessin de 
mani6re qu’il ne cessiU pas de faire corps avec le fond, et qu’il n’eprouvAt aucun derange
ment lors de la fusion des dmaux. Par ce nouveau mode d’cx6cution, qui n’etait que la 
restauralion du procddd adoptd dans I’emaillerie gallo-romaine, on donnait aux pieces 
dmailldes une bien plus grande solidite que par le procddd du cloisonnage, dans lequel les 
trails du dessin sont executes a part et rapportes sur le fond (2). II permettait done, en 
employant le cuivrc, metal de pen de valeur, d’exdculer des tableaux d’une dimension assez 
notable, et do decorer ainsi merveilleusement les chAsses et les autres pieces du mobilier 
religieux de grande proportion. Aussi ce genre d’emaillerie, qui ΓβςοΗ le nom de ehamp- 
leve, eut-il beaucoup de succ0s au douzidme sidele et au treizieme. Nous croyons pouvoir 
attribuer a 1’abbe Richard du monastdre de Saint-Victor de Verdun, qui mourut en 1046, la 
mise en pratique de I’dmaillerie ehamplevde (3). Les premiers essais, comme dans toute 
invention nouvellc, durent dtre limides, el il est fort possible que celle dmaillerie ait eu pen 
desuecds dans l’origine, qu’elle n’ait (He appliqude que dans certaines parties accessoires 
des ouvrages de cuivre, et que la pratique en soil reside renfermde dans la contrde oii elle 
avait pris naissance. Thdophile, s’il vivait dans un monastdre de l’Allemagne mdridionale, 1 2 3

(1) Leo Ost., Chron. m onast. Casinens., cap. x \m  et xxix, p. 351 et 361. Pour les details et les citations, voyez plus 
haul, pages 7It et 75, et ci-apris, au titre de ΓΟηκένηΕΜΕ, chap, iv, § 1, art. 2,

(2) Voyez au titre de I’^ maillerie, chap. icr, § 2, art. 2, et § 3, art. 5.
(3) Voyez au titre de I’OrfIivrerie, chap, iv, § 1, art. 1.
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a pu ne pas en avoir connaissance; rnais d£s le commencement du douzi&me sid?cle, l’0mail- 
lerie champlevee sur cuivre dtait en grande vogue ; on ne faisait pas en Allemagne une 
cMsse, un reliquaire, un pied de croix, ou toute autre piece de grande dimension, qu’on ne 
les decordt de figures, de sujets ou d’ornements en email. La vogue des emailleurs alle- 
mands en ce genre de travail etait si grande dans le second quart du douzieme siede, que 
l’abbe Suger en appela plusieurs d Saint-Denis pour ex^cuter un pied de croix, qui contenait 
soixante-huit tableaux d’email (1). Une piece de cetteimportance, faite par des Allernands en 
pays etranger, constate que l’art de remaillerie etait Λ cette dpoque fort avance en Alle
magne, et par consequent qu’il y etait pratique depuis longtemps. Dependant Theophile, qui, 
dans le livre III de son train?, decrit avec detail tous les genres de travaux auxquels l’orfdvre 
peut avoir recours pour la decoration du mobilier religieux, qui explique avec de grands 
developpements les procedes de remaillerie cloisonnee, ne dit pas un mot de remaillerie 
champlevee. II est impossible que ce savant religieux, qui s’occupe avec tant d’amour de 
fournir les moyens de decorer les instruments necessaires d la maison du Seigneur, ait 
neglige de decrire, s’il les avait connus, des procedes qui permettaient de rev6tir d peu de 
fraisle mobilier religieux d’unebrillanleornementalion. Si not re auteur avait trace dans son 
traiteies precedes de remaillerie champlevee,et queles chapilresecrits sur ce sujet eussent 
dte perdus, on en trouverait au moins la mention dans la preface de son livre, ou il resume 
tout cequ ’il comple enseigner, mais il n ’yfait pas m emela plusieg6re allusion d ce genre 
d’emaillerie. On doit done reconnaitre que le Diversamm ariium Schedula a die ecrit 
dune epoque ou les procedes de remaillerie ,champlevee etaient encore peu repandus; et 
comme il est etabli par uue foule de monuments qu'elle etait fort en vogue dans le premier 
quart du douzieme siecle, on se trouve oblige de donner une date anterieure d l’ouvrage 
de Theophile. C’esl done entre 1080 et les premieres annees du douzieme siecle qu’il a dO 
etre compose.

Reprenons notre reritd  partir de cette dpoque. Des le commencement du douzieme si6cle, 
on vit paraitre des statues de grande proportion et des bas-reliefs qui, sans 6lre exempts de 
defauts, etaient ramenes d une certaine correction. Jusque-la, d quelques exceptions pres, 
l’attitude unique et la ressemblance de toutes les figures ne permettent pas de douter qu’il 
n’y ait eu pour elles un type d peu pr6s arrete que les artistes reproduisaient presque con- 
stamment; mais d partir de ce moment, ils commencent d s’affranchir de cette imitation, et 
se rapprochent peu a peu de la nature. Un des caracteres distinclifs de la transformation de 
l’art au onzieme siecle, avait 0t6 l’adoption que firent les artistes du costume contemporain 
dans toutes leurs reproductions. Cet usage se perp6tua durant tout le moyen dge. A l’excep- 
tion du Christ, de la Vierge, des anges et des apOtres, qui conserv6rent la longue robe trai- 
nante et le grand manteau de l’antiquite, tous les autres personnages furent revOtus de 
rhabillement que l’artiste avait sous les yeux ; les armes, les meubles, les ustensiles de son 
Epoque entrferent aussi dans ses compositions, d quelque temps, d quelque lieu qu’appartint 
la scene qu’il repr^sentait.

Les opinions s6v6res de personnages tr6s-considdrds faillirent arr6ter Lessor des arts. 
D6s le temps de Charlemagne, quelques £v6ques de France repoussaient la sculpture, dans

(i) Voyez a. 1’0 bf£vrebie, chap, rv, § 2, art. 2, la description de ce pied de croix.
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la crainte que le culte des images ne d6g6n0r4t en adoration. Tel 6tait, ainsi que nous l’avons 
rapports, le sentiment d’Agobard. Le concile de Francfort ayant condamn^ cette erreur, 
elle avait peu de partisans, mais elle n ’̂ tait pas entierement d6racin6e au onzi6me si6cle. De 
rigides r^formateurs, tels que les abb£s de Clteaux, ceux du monast^rede Bee et saint Bruno, 
prohibaientavec rigueur lapeinture, la sculpture e t l’orfGvreriearlistique, commecontraires 
a l’humilitd chr^tienne. Au douzteme siecle, saint Bernard s’̂ lcva aussi contre les oeuvres 
d’art dont on se plaisait a enrichir les 0glises : « On voit de toutes parts, s’̂ crie le saint 
» docteur, une si grande quantity de sculptures, les sujels en sont si varies, les formes si 
» diverses, qu’on peut lire plusd’histoirc sur les murs que dans les saintes Ecritures, et que 
» les religieux consument leurs journ0es a les admirer plutOt qu a m6diter la parole du 
» Seigneur. Grand Dieu! si Ton n’est pas honteux de tant de futilites, comment, du rnoins, 
» ne pas regretter tant de depenses (1)! » Heureusement que ces rigides principes eurent 
peu de faveur; les sculpleurs sc multiplierent dans toute l’Europe, et les 6glises se eouvri- 
rentde sculptures. En France, Suger, le eelebre abbe de Saint-Denis (1122 f  1152), ministre 
de Louis le Gros et regent du royaume sous Louis VII, resist a energiquement aux censures 
de saint Bernard; il proclama hautement qu’on ne saurait trop embellir la maison de Dieu, 
ni trop rendre a Gelui de qui nous tenons tout. II reconstruisit son 0glise de Saint-Denis, 
decora des plus curieuscs sculptures les tympans et les voussures des trois gi*andes baies 
qui s’ouvrent au pied de la facade occidental, et les ferma par des portes de bronze enri- 
chies de bas-reliefs. 11 lit clore les fenfires par de brillantes verrieres peintes. Si, dans la 
haute position qu’il occupait, l’abbe Suger avait partagd les scrupules de saint Bernard, 
Lessor imprimd a la culture des arts aurait ύίύ certainement enlravd en France. Mais son 
exemple Irouva de nombreux imitaleurs, el son opinion de cliauds partisans. Le grand por- 
lail de l’eglise de Cliartres, terming en 114.5, la facade de lV*glise Saint-Tropbime d’Arles, 
achevde en 1152, et une foule d’aulres monuments, se couvrirent de sculptures. La France 
complail done deja, au douzieme siecle, mi grand nombre de sculpleurs (2).

EnAugleterre, la calbedrale de Canlorbery, reeonslruite dans le dernier quart du dou- 
ziemc sR*clc par un artiste fran^ais, Guillaume de Sens, s’enriebit aussi des sculptures de 
cel habile hoinme, qui n’<Hait i>as seulement un grand arehilecle, mais encore un sculpteur 
de mdrite (3).

L’Allemagne conlinua 4 se tenir a la ifttc du mouvemenl arlislique, et produisit aussi des 
sculpleurs de talent. Elle a consen t quelques oeuvres remarquables, parmi lesquelles on 
pent citer, dans l’eglise de Wesler-Groningen, pres de Ualberstadt, les figures du Sauvcur et 
des apOlres, exc'cutees en 1100; dans l’0glise de cette dem ure ville, 0rig6e sous le vocable 
de Notre-Dame, les bas-reliefs, reprf'senlant le Sauvcur, la Vierge et les apOtres assis, qui se 
voient sur les parois des murs s6paranl le ebeeur dcs bas coles de l’abside : ils appartien- 
nent a la premiere ηιοΐΐίύ du dou/.iiune silicic; plusieurs figures en pied sculpt0es en haut- 
relief sur les parois du clioeur de l’dglise Saint-Miehel, 4 llildesheim ; les demi-figures du 
Cbrist et de deux saints au-dessus du portail principal de l’eglise Saint-Godchard, dans la 
m0me ville; dans le vieux choeur de Test de Fiiglise de Bamberg, les hauts-reliels reprodui- 1 2 3

(1) Saint Bernard, Apolog. ad GuiUclm., cap. x n ; in cjusdem op., t. I, col. 538 cl 539.
(2) 15m. David, Ilisto ire de la sculpture frangaise. Paris, 1853, p. 42 e l suiv.
(3) (lERVAsms, De construct. D oroborm nsis eccles., ap. H ist. Angl. sc r ip t., t. II, col. 1289.
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sant d’un cdtd I’Annonciation el les douze apdtres, et de l’aulre saint Michel terrassant le 
dragon et douze prophdles; et au portail du nord, la Yierge et piusieurs saints, parmi lesquels 
on voit le saint empereur Henri II et sa feinme sainte Cundgonde, exdcutds vers le milieu du 
douzieme sidcle. On retrouve plus oumoins, dans ees sculptures, I’animation dans les gestes 
on dans les visages etle rdalisme qui caractdrisaient l’dcole ndo-allemande au commencement 
du onzidme sidcle, avec des formes plus correctes et un meilleur style dus 4 une certaine 
influence de l’art byzantin. Mais cette influence cesse entidrement de se faire sentir sur une 
pierre tumulaire conservde dans l’eglise de Wechselbourg, ou Ton voit l’effigie du comte 
Dedo IV, m orten 1190, et celle de sa femme, fondateurs de cette eglise. Le style dnergique 
et original de ces sculptures, independant des vieilies traditions, fait pressentir la renais
sance complete de l’art (1).

Les artistes qui se livrdrent a la culture des arts industriels ne eessdrent de faire des pro- 
grds. Dans la seconde moilie du douzieme sidcle, ils dtaient devenus fort habiles dans loutes 
les branches des arts du dessin. La roideur qui deparait les oeuvres de sculpture du onzieme 
siecle se transforma en un style noble et severe tout a la fois; les bas-reliefs offrirent des 
scenes composites avec simplicity. Les orfdvres excelldrent dans la gravure des mdtaux, qui 
fut employee avec sucees pour la decoration des pieces d ’orfdvrerie ; ils y montrdrent un 
dessin correct, empreint d’une certaine nai'veld. Ils savaient egalement bien se servir de la 
fonle et du procddd du repoussd pour l’execution des bas-reliefs et des statuettes donl ils 
enrichirent les chesses, les grands reliquaires el les parements d’aulel. Lours ouvrages se 
firent tres-souvent remarquer par la correction du modele, la justesse des attitudes, le beau 
jet des draperies, le mouvementel I’expression des figures.

Les sculpteurs en ivoire ne reslύrent pas au-dessous des orfdvres : ils amdliordrent leur 
style; les statuettes qui ddeorent le ddme du reliquaire de cuivre dmailld que nous avons 
reproduit dans la plancheXLIII de notre Album sont un bel exemplc du talent des ivoiriers 
de la seconde moitid du douzieme sidcle.

L’Allemagne avail maintenu, durant la premiere moitid du douzidine sidcle, sa supdrioritd 
dans les arts industriels. L’abbd Suger, vers 1145, lui em pruntait des artistes pour exdcuter 
unecolonne de bronze revdtue de tableaux d’dmail, au pied de laquclle dtaient assises des 
figures de ronde bosse d’assez grande proportion; mais, a parlir de l’dpoque de Suger, les 
artistes fran^ais firent des progres rapides.

Les oeuvres qui subsistcnt de la seconde moitid et surtout du dernier quart du douzidme 
siecle en Allemagne, en France et en Angleterre, font voir que l’influence byzanline avail 
a peu pres cessd de se faire sentir; les artistes occidenlaux dtaient parvenus a se creer un 
style tout particulier : ils puisaient leurs inspirations dans l’dtude de la nature. En Ilalie, 
le style byzantin continuait au contraire a prddominer. Les seules oeuvres remarquables de 
cette dpoque qui y soient conservees paraissaient encore sorties de la main des Grecs.

Nous ne nous dtendrons pas ici davantage, et nous renvoyous nos lecteurs a l ’historique 
que nous tracerons plus loin de la sculpture en ivoire et en mdtal, et surtout 4 l’histoire 
de l’orfdvrerie. On y trouvera la description ou l’indication des monuments qui viennent 
a l’appui de nos appreciations.

(1) Kugler, Handbuch der Kunstgeschichte. Stuttgard, I8'i2, S. 493.
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§ IV.

DE LA SCULPTURE DANS SON APPLICATION AUX PRODUCTIONS DE I,’INDUSTRIE, DU TREIZIEME SIECLE
A LA FIN DU SEIZIEME.

Les monuments des arts provenant des temps antdrieurs au treizidme sidcle dtant fort 
rares et peu connus, et les textes qui peuvent dclairer l’liistoire artistique de ces dpoques 
prdlant souvent matidre 4 discussion, il nous a paru utile de faire prdcdder l’historique des 
diffdrents arts industriels de notions gdndrales dans lesquelles nous pouvions rdsumer les 
grands fails qu’offre l’histoire de Fart de ces temps reculds, et de disculer les principaux 
textes sur lesquels nous devions appuyer nos appreciations; mais, a partir du treizidme 
sidcle, l’obscuritd se dissipe. La sculpture 4 l’dpoque ogivale a laissd sur les grands monu
ments de l’arcliilecture des preuves abondanles qui permettent de l’apprdcier, et elle s’est 
tellement rdpandue partout, on oeuvres grandes et petites, 4 i’dpoque de la renaissance, 
qu’elle est parfaiteinent connue. II est done inutile de poursuivre au del4 du douzidme 
sidcle ces notions sur la marche de l’art et sur l’bistoire de la slatuaire, que nous ne nous 
sonimes pas propose d’dcrire (1), puisque des monuments posldrieurs subsistent encore en 
assez grand nombre, et que des textes remplis de ininutieux details, et dont la date est 
certaine, viennent nous fournir des renseignements assez prdcis pour nous permettre 
d’apprdcier a 1’avenir la marche et l’dtat de cliacun des arts dont nous avons entrepris de 
retracer l’histoire. Nous terininerons done ces prdliminaires par quelques considerations 
gendrales qui s’appliquent particulierement 4 noire sujet.

L’Allemagne, qui, au douzteine sidcle, etait 4 la Kite du mouvement artistique, produisit 
encore de beaux ouvrages dans les premieres amides du treizidme. Les sculptures dont sont 
enrichies la chAsse de Charlemagne (2) et celle des grandes reliques 4 Aix-la-Chapelle, 
monlrenl assez I’liahileie de ses orfevres scnlpteurs. Les artistes allcmands dtaient alors en 
si grand renoin, quo plusieurs furent appelds en Ttalie. L’un deux, qui dtait de Cologne, y 
fut amend par le due d’Anjou. Aprds avoir fait un grand nombre d’ouvrages remarquables, 
il termina sa vie dans un monastdre, ou les jeunes artistes italiens venaient encore le con- 
suiter. Dans l’historique que nous allons tracer de la sculpture induslrielle et de l’orfdvrerie 
en Italie, on nous verra souvent citer des artistes allemands qui y travaillaient; ils purent 
aider 4 une amelioration partielle des industries artistiques, mais la renaissance de l’art en 
Italie devait sortir d’une autre source.

La France, qui dtait reside un peu en arridre de l’Allemagne au douzidme sidcle, la 
ddpassa de beaucoup au treizidme.

Philippe-Auguste avait su donner une vive impulsion 4 tous les arts, et saint Louis con- 
tinua Γ oeuvre de son ai'eul. Les catliddrales de Chartres, de Reims, d’Amiens, de Paris, et 
d’autres villes encore, dlevdes sous le rdgne de ces princes, se couvrirent de statues et 
d’immenses bas-reliefs. Abandonnant l’ancienne routine, les artistes fran^ais, par la seule 1 2

(1) L’histoire de la sculpture au moyen age a 6t6 dcrile par fimeric David, dans un excellent ouvrage auquel on peut 
a jouter quelques renseignements, mais qui n’est pas a refaire.

(2) Nous en avons donu61a reproduction dans la plancheXLVII de notre Album.
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etude de la nature, en arriv6rent in produire des oeuvres qui se font remarquer par la puretd 
des traits, la verite des formes, l’expression du visage, la justesse des inflexions du corps, 
le noblesse des poses, et par le sentiment profond qui r6gne dans ces grandes compositions. 
D0s le milieu du treizteme si6cle, la France etait en possession d’un art original qui ne 
devait rien it l’antiquite ni it l’art byzantin. Les productions de la sculpture monumenlale du 
treizi6me si6cle qui m^rilent d’etre ainsi appr^ci^es sont fort nombreuses; m aisellesne 
sont pas de notre domaine, etnous n’en citerons qu’une seule que la plupart de nos lecteurs 
connaissent ou voudront connaltre : c’est le bas-relief du tympan de la porte meridionale de 
Notre-Dame de Paris, dite porte Saint-Etienne, 01ev0e en 1257 sous la direction de Jean de 
Chelles, l’architecte de cette parlie du monument. Tout est vrai dans les differents groupes 
de cette magnifique composition ; les poses, les gestes, le sentiment qui anime les visages, 
la disposition des draperies, sont l’expression la mieux sentie de la nature vivante. Nicolas 
et Jean de Pise n’ont rien fait de plus beau.

Les statuaires qui, ά Chartres, a Reims, it Amiens, i  Paris et ailleurs, sculptaient ainsi de 
grandes pieces monumentales, ne dedaign6rent pas de s’adonner aux arts industriels. Plu- 
sieurs, et des plus fameux, durent s’appliquer it Torldvrerie et Λ la sculpture decorative des 
instruments du culte et des nieubles a l’usage de la vie privde, car on possd'de de cette 
dpoque du treizi6me sit'cle et des premieres ann^es du quatorzi6me, un assez grand nombre 
d’objets d’or, d’argent, de bois et d’ivoire, qui denotent un grand talent chez les artistes 
inconnus qui les ont produits.

L’ltalie etait restee, au douzieme si6cle et au commencement du treizi£me, en arriere de 
la France et de I’Allemagne. L’art y etait devenu un mdcanisme, et, sous la direction des 
Grecs, alors en pleine decadence, les artistes italiens, sans jamais copier la nature aulrement 
qu’en la defiguranl, reproduisaient toujours les monies sujets religieiix, d’apr0s un type 
g^n^ralement adopts. La sculpture a cette epoque etait tombee en Ilalie au dernier degr£ 
d’ignorance et de grossi0rete.

Mais au commencement du lreizi£me si£cle naquit Nicolas de Pise, qui le prem ier devait 
entrevoir la lumiere et conduire l’ltalie i  la renaissance de l’art.

Parmi la multitude de marbres antiques qui furent apportes par la flotte des Pisans, lors de 
la construction de la cathedrale de Pise, se trouvait un sarcophage grec d’une grande beauty, 
dans lequel avait£te renferm£ le corps de Beatrix, m6re de la comtesse Malhilde. On y voit 
des compositions en bas-relief tir£es de l’hisloire de Ph6dre et d’Hippolyte. Les Pisans, 
frapp£s de la beauts de ce chef-d’oeuvre, l’avaienl place dans la facade de leur cathedrale (1). 
Le jeune Nicolas l’admira comme tout le monde, mais seul il eut l’idee de reproduire des 
oeuvres d’un style aussi <Hev0 : il etudia avec ardeur ce bas-relief et d’aulres morceaux 
antiques, etbientdt, laissant lit les patrons de ses maitres, il se forma un style qui tient de 
l’antique, surtout dans les t6tes et dans la disposition des draperies. Nicolas acquit bientOt 
de la reputation et fut appeie dans difft'rentes villes d’ltalie, soit pour y elever des monu
ments d’arcbitecture, soit pour ysculpter des oeuvres importantes. En 1260, il terminait 
la chaire du baptist6re de Saint-Jean de Pise ; six ans plus tard, il sculptait celle du D6me de 
Sienne, et peu apr£s, le tombeau de saint Dominique Calagora it Bologne. En 1267, il se

(1) Ce sarcophage a 6t6 transports en 1810 dans le Campo Santo de Pise, ού on le voit au jourd’h u i.
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rendit a Naples aupr6s du roi Charles, et exdcuta de grands travaux pour ce prince. Nicolas 
r^pandit ainsi dans toute l’ltalie le nouveau style qu’il avail puis6 dans Petude des monu
ments antiques. Beaucoup d’artistes, mus par une louable emulation, suivirentles traces de 
Nicolas et s’appliqu0rent a la sculpture.

Lorsque ce grand artiste mourut (1278), il laissa de nombreux 0l0ves, etparm i eux, Jean, 
son fils ( f  1320), qui bientdt surpassa son maitre. Deux grands peintres, Cimabu6 (1240 
f  1301), et Giotto (1276 f  1336), aid6rent aussi a la reforme des anciens proced^s. A la fin 
du treizi0me sic'icle, 1’art etait entrd en Italic dans une excellcntc voie.

Si au commencement du quatorzifone siecle la renaissance de l’art etait arrivde a peu pres 
au m6me point, quoique par des voies differentes, en Italic, en France et en Allemagne, ses 
destinies ne furentpas les monies dans ces diflerents pays. En Italie, l’art continua a faire 
des progres. A Jean, fils de Nicolas, succedferent Andre de Pise et les Siennois Agostino et 
Agnolo, eliives de Jean. Andr6 (1270 *J-13/|5) copia moins servilement l’anliquite que ses 
maitres et montra un talent plus original; il rendit des services signals  aux arts industriels 
en pcrfeelionnant les proc0d<!*s techniques de la fonte. S’elant dtabli a Florence, il orna de 
statues le baptistd>re de Saint-Jean et fondit en bronze Pune des porles de ce tem ple; il 
fournit ainsi un bel excmple a Ghiberti. Agostino (·{» 1350) et Agnolo (-f- 13/|8), sculpteurs 
de merile, eomplerenl un grand nombre d’artistes industriels parmi leurs el eves. Aussi ne 
faul-il pas s’etonner de trouver au nombre des plus habiles sculpteurs italiens du qua- 
lorzienie siecle les orfevres Cione, Ugolino, Giglio, Piero, Leonardo et Nofri, dont nous 
signalcrons de tres-beaux travaux. Le e<*lc>bre Orcagna (*J- 1376), peinlre, sculplcur et archi- 
tecte, fils de Cione, avail lui-m6me fait ses premieres eludes dans la boutique de son p^re.

Au commencement du quinzieme siecle, la sculpture, sous les inspirations des Dona
tello (1386 ·(* 1Λ68) et des Ghiberti (1381 fl/j5 5 ), <Hait arrivde a la perfection.

Ces grands gdnies furent puissamnient secondds dans cello oeuvre de regeneration par une 
foule il ’habiles artistes, leurs eleves ou leurs imilaleurs. Et pour faire eomprendre ce 
qu’dtaient devenus les arts industriels sous la direction de ces maitres, il nous suffitdeciter 
les noms de quelques-uns des artistes qui, au quinzieme siecle, out associd leur talent aux 
productions do I’induslrie : Luca della Robbia, Giovanni Turini, Giuliano et Benedetto da 
Maiano, Michelozzo Michelozzi, Andrea del Verrocchio, Antonio del Pollaiuolo, Tommaso 
Finiguerra, Domenico Ghirlandajo cl Francesco Franeia.

La France, ΓAllemagne et I’Angleterre n’eurenl pas, comme l’ltalie, la chance heureuse 
devoir, ii parlir du treizieme siecle, Part statuaire conslammenl en progres. Les monu
ments de l’archilecture ogivale primitive, tout ii la fois si simples de style e td ’un effet si 
grandiose, avaienl donnd naissance a une foule de statuaires qui, recevant leurs inspirations 
de Parchitcete, le maitre d e l’ceuvre, avaienl su conserver dans leurs travaux, aveclapuretd 
de la forme, une admirable expression emprunlde a la nature. Mais des les premieres annees 
du quatorzidme sidcle, Parchiteclure commen^a a perdre le sentiment des justes propor
tions et de l’harmonie. Le ddsir d’innover fit abandonner la gravite de Pensemble et la 
sobridtd des ornements. L’art de la sculpture seressenlit ddfavorablement do cette tendance 
a Pinnovation. Au lieu de continuer a copier la nature, le sculpteur chercha aussi de nou- 
velles voies. Son dessin devint moins pur, il s’altacha plus aux ddtails qu’a Peflfet gdndral de 
Pensemble; ses draperies furent lourmenldes et se plidrent moins aux inflexions du corps.
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Les figures satiriques etles aniniaux bizarres reparurent dans les ornements. Cependant les 
seuJpteurs ne manqudrent pas aux arts industriels; le gofil du luxe, qui devint dominant λ 
la cour de Charles V et chez les princes ses frdres, leur fournit un aliment a de nombreux 
travaux. La sculpture de petite proportion conserva peul-dtre plus de naive Id et de correc
tion que la slatuaire monumentale, et les pieces qui en subsistent tdmoignent encore de 
Fhabilele des artistes qui s’y adonnaient. Le diptyque d’ivoire que nous offrons iei a nos 
leeteursdans la planche XIV est un bon specimen de ce genre.

Les arts industriels eurenl beaucoup a souffrir des catamites qui affligdrent la France an 
commencement du quinzidme sidcle, mais le faste loujours croissant de la maison de Bour
gogne enlrelint le culte des arts. Le tombeau de Philippe le Hardi, dlevden 1 &04 dans Feglisc 
des Chartreux de Dijon, avait faitconnaltre Irois sculpteurs d’un vdrilable ta le n t: Jacques 
de Baerze, Claux Sluter ct Claux de Vousonne. En suivant la trace de ces inailres, la sculp
ture indnslrielle auraitpu se maintcnir dans line excellente voie. Mais. sous rinfluencedes 
dues de Bourgogne, Part flamand avait pris naissance sur les bords de la Meuse et s’dtait 
ddveloppe a Gaud, a Bruges et a Bruxelles. Le style adopte par Hubert el Jean van Eyck eta it 
un retour vers le naluralisme et l’energie, en opposition avee l’eeole de Cologne, dont la 
grAce et le beau coloris avaienl lini par toucher Λ la fadeur. La plupart des eldves et des 
imitateurs des freres van Eyck ne restdrent pas dans la juste reserve de ces grands 
maitres, et afiectionndrent souvent un naturalisme vulgaire el sans clioix. Beaucoup de 
sculpteurs sc trouverent entralnes sur celte mauvaise pente. Applique a la sculpture, 
ce style, d’un naturalisme affeetd, produisitdes oeuvres ddtestables : figures aux extremites 
sdches et osseuses, visages grima^ants, mouvements exageres, draperies aux plis easses. 
II fut presque gendraleinent adoptd dans les arts industriels, en France, dans le nord 
de l’Europe, et surtout en Allemagne, oii Ton eroyait y relrouver l’dnergie expressive 
des sculptures allemandes de la fin du douzieme sidcle.

Cependant l’influence des grands maitres italiens parvint a se I a ire senlir dans toutes 
les contrdes d e l’Europe. I)ds la fin du quinzidme sidcle, les freres Juste, Jean Tixier et 
Michel Colombe, habiles sculpteurs, ouvrirent en France Fere de la veritable renaissance 
de Part, en conservant loutefois dans leurs oeuvres un earaetdre d ’originalite fran^aise. 
Malgre le retour de ces artistes et de quelques a litres aux saines doctrines, la plupart 
des productions industrielles conservdrent encore jusqu’au commencement du regno 
de Francois I" une forte empreinte du style gothique. Sous ce prince, sous son fils 
et ses petits-fils, Jean Goujon, Pierre Bontemps, Ambroise Perrel, Germain Pilon dans 
la plupart de ses ouvrages, et Jean Cousin, perpdtudrent les traditions de la Renaissance 
fran^aise, sans fiechir sous l’autorite de Fecole italienne de Fontainebleau, qui devint 
doniinante dans lous les arts industriels.

En Allemagne, dans les premidres anndes du seizidme sidcle, Adam Kraf (-j-1507), Peter 
Vischer (*{· 1529) et ses fils, VeitStoos (lk ill -j* 1542) et le grand Albert Durer ( f  1528), 
abandonnant le genre flamand, s’dtaient faits les promoleurs de la renaissance de Fart, 
tout en conservant dans leurs oeuvres un certain cachet tout particulier. Mais dds 
le second quart du seizidme sidcle, le style italien de la renaissance avait pdndtrd partout 
et avait remplacd en France, dans les Flandres et en Allemagne surtout, le caraetdre 
d’originalitd que les artistes de ces diffdrents pays pouvaient avoir conservd jusqu’a eetie
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6poque. C’est A ce point qu’il est souvent tr6s-difficile de determiner avec certitude 
l’origine des petits travaux d’art de la seconde moitte du seiziAme siAcle.

Le style de la renaissance italienne etait particuliArement favorable A la decoration. 
Aussi l’industrie artistique prit-elle partout, durant cette p^riode, un immense d£ve- 
loppement. On trouve dans les meubles, dans les ustensiles domestiques, dans tous 
les monuments de la vie priv^e de cette dpoque embellis par Fart, une purete de 
formes, une grAce et une elegance parfaites.

D6s le commencement du quinzieme si6cle, les artistes italiens avaient enrichi leurs 
productions de deiicieux ornements dont la grande porte du baptistere de Saint-Jean, 
A Florence, offre le plus bel exemple. Les ravissantes arabesques qui avaient ete in- 
spirees k Raphael par les peintures des thermes de Titus eurent k leur tour une vogue 
immense. Les sculpteurs et les peintres s’empar6rent de ce genre d’ornementation 
et se plurent A en ddcorer toutes les productions de l'industrie : les festons de fleurs 
et de fruits, les rinceaux, les arbustes, les animaux et les figures humaines, agenc&s 
souvent d’une m anure toute fantastique, fournirent k leur imagination les compositions 
les plus suaves.

On peut regarder les derni6res ann^es du seiziAme siAele comme les limites extremes 
de la Renaissance : on ne retrouve d0jA plus dans les productions du commencement 
du dix-septiAme ce gofit pour F antiquity, cette puret6 de formes et cette £l£gance qui en 
Gtaient le caractAre distinctif; une sorte de d6cadence, qui s’&endit m6me A l’ltalie, se fit 
sentir alors dans les hautes regions de l’art et exerpa une funeste influence sur les produc
tions de l’industrie artistique.

II est temps d’aborder l’histoire particultere de chacun des arts industriels.



C H A P I T R E  I I

SCULPTURE ΕΝ IVOIRE, ΕΝ BOIS ET AUTRES MATURES TENDRES

$ i

SCULPTURE EN IVOIRE.

I

Nature de I'ivoire. — Technique.

L’ivoire est une substance osseuse qui constitue les defenses de l’diephant. Ces defenses, 
<lont la longueur varie, suivant l’ftge de l’animal, depuis un metre jusqu’i  deux metres 
et demi, ont une courbure plus ou moins prononc6e, et se terminent par une pointe 
arrondie. Elies se divisent en deux parlies, l’une creuse, qui forme k  peu pr6s un tiers de 
la longueur, Γ autre pleine. L’extr6mit6 inferieure de la partie creuse ρόηόΐΓβ dans l’alv6ole 
de la mAchoire sup6rieure ; I’ivoire est tr6s-mince en cet endroit, mais le cylindre qui 
contourne la partie creuse va toujours en epaississant, jusqii’i  ce qu’il atteigne la partie 
massive de la dent. L’dpaisseur de ce cylindre varie dans sa longueur depuis quelques 
millimetres jusqu’i  sept k  huit centimetres. L’ivoire est une matiere dure, solide, compacte, 
susceptible tout k  la fois de recevoir le plus beau poli et de se laisser fiechir et p loyer; 
il prisente plus de durete que le marbre blanc, et se laisse travailler sans risques. Toutes 
ces qualites designaient naturellement I’ivoire comme une des plus precieuses matieres 
que la sculpture ddt employer.

L’ivoire rdsiste plus que le marbre k l ’action du ciseau frappe par le maillet, et Ton ne
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se sert de ces instruments qu’avec sobridtd et pour l’operation du premier ddgrossissage ; 
la scie est employee de prdfdrence, tant qu’il est possible d’en fa ire usage. Le premier 
ddgrossissage opdrd, l’ivoire n’est plus travailld qu’avec des instruments qui opdrent en 
grattant. Aceteffet, la pidce ddgrossie, ayant dtd iixde solidement, soit dans un dtau, soit 
de toute autre m anure, est fa<?onnde avec diverses sortes de riipes dont les dimensions et 
les formes sont trds-varides. II y en a de rondes, d’ovales, de plates ; elles prdsentent des 
rangdes, soit horizontales, soit obliques, de tranchanls fort aigus qui font l’ofiice d’une 
succession de' rabots disposes les uns auprds des autres : ces divers instruments, qui 
re^oivent aujourd'hui le nom de gouges on d’dgohines, ne sont done par le fait autre chose 
qu’un assemblage de grattoirs. La pidce dtant dbauchde, l’artiste termine son travail itl’aide 
de burins dont les formes varient it l’infini, et avec lesquels il agit toujours en grattant,
Γιιηο des mains pesant ordinairemenl sur 1’outil, landis que l’autre le fait mouvoir. Pour 
polir, les anciens se sont servis de diffdrenls movens ; aujourd’hui on emploie un gres 
rdduit en poudre tres-fine, mdld a de la craie, et ensuile la craie seule, humide et rdduite 
a l’dlat p&teux.

Plularque, Sdndque et Dioscoride out prdtendu qu’il existail des moyens d’amollir 1’ivoire ,
pour le travailler; des auteurs du moyen Age ont mdme fourni des recettes a l’aide des- 
quelles l’ivoire pouvait dtre rdduit en pale et introduit dans un moule dont il recevait 1’em- 
preinte; inais des experiences chimiques faites de nos jours ont rdduit au ndant ces proed- |
(Ids imaginaires : 1’ivoire peut bicn dire amolli cl mdme dissous. mais en aucun cas, apres ;
ces transformations, il ne peut reprendre son premier dial (1). Cette belle matiere se tra- 
vaille avec trop de facilite pour qu’en aucun temps on ait songd la rdduire en pate, au 
risque de lui faire perdre son eclat.

II

Travail de I'ivoire dans I’antiquiti. 1 2

Des monuments arrachds aux lombeaux de l’Egyple et aux ruines des grandes villes 
d’Assyrie, de mdme que les plus anciens textes gravds on dcrils, reportent aux premiers Ages 
de l i civilisation l’art de sculptor I’ivoire et son emploi dans la decoration des meubles.

Ki« Egypte, l’dldphant se voit sous la forme hidroglyphique sur des tables antdrieures 
a l’invasion des Pasteurs, et dans les bas-reliefs du temps de Ramsds le Grand on rencontre 
souvent des negres prdsenlanl comme tributs des ddfenses d’dldphant.

L’ivoire n’dtait pas moins en honneur en Assyrie et en Perse qu’en Egypte. L’obdlisque de ;
marbre noir du roi assyrieu Denavabar, quo conserve le Museum Britannique, m litre aussi 
des esclaves portant des dents d’dldphant. On en voit dgalement sur les bas-reliefs des palais 
en ruine de Darius et de Xerxes h Persdpolis. !

Les saintes Ecrilures nous rdvdlent souvent l’emploide I’ivoire dans 1’antiquitd hdbraique. i
David cdldbre les palais enriebis d’ivoire (2); les Paralipomdnes ddcrivenl le trdne de Salo-

(1) Cicognara, Storia della scultura, t. II, p. 440. — Theophili Diversarutn artium Schedula, notes, p. 440, edit-
Hendrie. London, 1847.— M. Dicnv Wyatt, Notices of Sculpture in ivory. Londdn, 1856, p. 23. '

(2) Liber Psqlmorum, ps. x l iv ,  v . 9.
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moil comme dtant d’ivoire et revGtu d’un or tr6s-pur, et parlent des flottes de ce grand roi 
qui lui apporlaient 1’or, l’argent et l’ivoire (1); le livre des Rois signale la niaison d’Achab 
comme Otant ornde d’ivoire (2).

Tous les musOes de l’Europe conservenl des figurines et difft'Tents objets usuels d’ivoire 
sculptO provenantde l’Egyple ou des vieilles monarchies asiatiques. On voit au tnustte tfgyp- 
tien du Louvre une quantity d’objets d’os et d’ivoire (3). Ce sont de pelits vases, des objets 
de toilette, des cuillers dont le manche est form6 par une femme nue, et une boite orn^e 
d’une belle t6te de gazelle. La piece la plus curieuse est une autre boite d’ivoire tres-simple, 
mais d’une excessive antiquite. puisqu’elle porte la lOgende royale de Merien-ra, qui est 
place vers la sixieme dynastie (ft). On trouve encore au Louvre, dans le musee assyrien, des 
peignes enrichis de sculptures trOs-iines et quelques mancbes de poignard.

Suivant toule apparence, les Grecs lie connurent l’ivoire qu’ft lY*poque de la guerre de 
Troie, ft la suite de laquellc ils en introduisirent Γusage dans leur patrie. L’lliadc ne fail 
qu’une seule fois mention de 1’ivoire: i ls ’ag itd’un frein incrustO d’ivoire, el c’est a un Troyen 
qu’il appartient; mais 1’Odyssee nous apprend que les Grecs faisaient servir l’ivoire ft la 
decoration des meublcs et inline ft 1’ornenientation des palais. On voyail dans la demeure 
de MdnOlas i’ivoire associe ft I’or f*maill6 et ft 1’argent (5); le tr6ne de POnOlope dtait 
enricbi d’ivoire el d’argent (6).

Dans la main des Grecs, qui allaienl porter la slaluaire au plus haul degrade perfection, 
1’ivoire devait reeevoir une plus noble destination, et il fut bientOt employe1, avec l’or pour les 
statues des dieux. Des le sixieme siede avant l’6re chretienne, Emilus, Theories, Niddon et 
Doryclidas se rendent ctdtibres par les statues d’or et d’ivoire de Jupiter, de Junon, de Th<5- 
mis, des Saisons et de Minerve; on les conservait ft Elis dans le temple de Junon (7). A partir 
de cette dpoque,la sculpture chryselephantine jouit d’une immense favour, etles plus grands 
statuaires de la Grece s’adomient ft ce genre de travail. II serait beaueoup trop long dYnu- 
m6rer ici toutes les statues, soil de grandeur naturelle, soit m£me colossales, qui sortirent 
de leurs habiles mains (8); nous n’avons pas ft t^crire l’histoire de l’art dans l’antiquitd, et 
nous devons sur ce point nous borner ft quelques aper^us servant d’introduction ft 1’bistoire 
de la sculpture en ivoire au moyen ftge. Nous ne pouvons cependant passer sous silence les 
deux chefs-d’oeuvre que Phidias ex^cuta de cette m anure, le Jupiter d’Olynipie et la Minerve 
du Parthenon. Le Jupiter avait plus de dix-sept m6tres d’el^vation; les nus 0taient d’ivoire 
et les draperies d’or. Le dieu <itait assis sur un trdne d’or enrichi de pierres piYcieuses, 
d’ivoire et de bois de c6dre; il tenait dans la main une Victoire ^galement d’ivoire et d’or. La 
Minerve qui 6tait plac6e dans Ie Parthenon, ft Athimes, avait plus de douze metres de hau
teur; elle portait une tunique talaire d’or ; tous les nus 6taient d’ivoire, ainsi qu’une t6te de

(!) 11 Paralipom enon, cap. ix, v. !7 et 21.
(2) 111 Regum , cap. xxti, v. 39.
(3) Salle historique, vitrine N ; salle civile, vitrine 0 .
(5) M. lia . de Rouge, N otice des m onum ents ig yp lien s du  M usie du Louvre, 1855, p. 65.
(5) O dyssie, chant IV.
(6) Ib id ., chant XIX.
(7) Pausanias,  Voyage en Grece, liv. V, chap. xui.
(8) Sur la sculpture chrys6l6phan(ine, on pen t consulter έ  meric David, H isto ire  de la  scu lp tu re  an tique, et Quatremere 

de Quincy, le Ju piter O lym pien .
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M6duse sculpt^e sur son bouclier. Dans la main droite, elle tenait une Victoire d’ivoire 
haute de deux m etres; les ailes et le costume de cette statue 0taient d’or (1).

Ces statues colossales 0taient fortunes d’un assemblage de plusieurs blocs d’ivoire iden- 
tiques pour le grain et la blancheur; il est probable que ces dalles d’ivoire n’6taient pas tra- 
vaill^es sdpardment, mais qu’elles dtaient disposdes sur une armature, solidement unies 
l’une a l’autre, et travailldes ensuite comme un bloc de marbre.

A l’exemple des Grecs, les Romains eurent une veritable passion pour les objets d’ivoire. 
Suivant Denys d’Halicarnasse, les attributs de la royauld cbez les Htrusques (itaient d’ivoire. 
A leur exemple, Tarquin eut un trdne et un sceptre d’ivoire, dont le s6nat fit present A Por- 
senna aprbs la conclusion dc la paix entre ce prince et la rdpublique romaine. Les chaises 
curules des consuls et des premiers magistrals dc Rome btaient enrichies de cette belle ma
t e  ; et ce fut avec un bilton d’ivoire que Marcus Papirius frappa le soldat gaulois qui lui 
avail touchd la barbe. La conqu0te de la Grece introduisit dans Rome une grande quantity 
de statues d’ivoire, et sous les premiers empereurs la statuaire chryselephantine y fut extrO- 
mement en vogue, comme le prouve le Jupiter colossal d’or et d’ivoire que fit faire l’empe- 
reur Adrien. Selon Pausanias, la tOte du dieu portait une couronne d’olivier; sa main droite 
tenait une statue de la Victoire aussi d’or el d’ivoire, sa main gauche portait un sceptre sur- 
monte d’un aigle. Le gout pour la grande sculpture d ’ivoire se transmit A Constantinople, 
lorsque Constantin en eut fait la seconde capitale de l’empire. On vovait dans le premier 
temple de Sainle-Sophie une statue d ’Udlene, m6re de Constantin, exbcut^e en ivoire (2).

II ne reste rien de la grande sculpture chryselephantine grecque ou romaine; mais les 
musics de 1’Europe conservent beaucoup de fragments de petites pieces antiques d’ivoire. 
On poss&lc aussi un assez grand nombre de tablettes sculp lues appartenant aux premiers 
si^cles de l’6re chrdtiennc ; nous allons ciler quelques-uncs de celles qui se rapprochent de 
l’dpoque du moyen Age et dont le style va nous servir de point dc depart, et quelques autres 
encore qui, bicn que posterieures au triomphe du christianisme sous Constantin, se ratta- 
chent A l’antiquite paicnne par le sujet mylhologique qui s’y trouve traite :

Une tablette d’ivoire qui reproduit l’empereur Marc-Aurcle (*J* ISO). Elle apparlientA la 
riche collection de M. Joseph Mayer, de Liverpool (3).

Deux tablettes qui decoraienllcs portes d’un reliquaire donne par le saint abbe Berchaire 
au couvent de Montier en Der, diocese de Troyes, dont il elail le fondaleur. Sur I’une des 
tablettes, une prdlresse de Bacchus, v0tuc A l’anlique, renverse deux flambeaux allumds 
aupres d’un autel tfrige au-dessous d’un pin charge de ses fruits. L’inscription N icomacuorum 
se voitau haul du tableau. Sur 1’autre tablette, une pretressc accomplit un sacrifice aupres 
d’un autel abrite par uncli6ne; unejeune fille lui presente une aiguiere et un vase rempli 1 2 3

(1) On a vu A l’Exposition universelle de 1855 une restitution, par M. le due de Luynes, de cette statue de Minorve. 
M. Simart, qui I’aexdculde, s’est montrd le digne inlerpriitc de Phidias, et a su retrouver, par ses dludes upprofondies, 
lejvrai sentim ent de l’art antique. La statue, de trois metres de hauteur, est d ’ivoire et d’argent. La face, le cou, les 
bras e tles pieds, la tfite de M6duso placficsur son dgide, ainsi que le torse de la Victoire qu’elle tient dans la main droite, 
sont d’ivoire de l ’lnde. La lance, le bouclier, le casque et le serpent sont de bronze; la tunique el l’6gide d’argent ont 6t6 
repoussGes et ciselAes par l’habile orfevre Duponcliel.

(2) Anonvmi A n tiq . C o n s ta n t lib . I, ap. Banduiu, Im perium  orientate, t. I, p . 14.
(3) Francis P ulszki, Catalogue o f  the Fejeroary ivories in  the museum o f  Joseph M ayer, preceded by an E ssay on antique  

ivories. Liverpool, 1856.
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de fruits, L’inscriplion Symmachorum v est grav^e dans un cartouche. Ces inscriptions avaient 
donn<$ 4 Gori (1) l’iddc de rattacher ces ivoires 4 Nicomachus, qui fut consul en 325, et 4 
Symmachus, qui fut investi du consulat en 391; mais, ind^pendamment de ce qu’on ne'sau- 
rait expliquer l’alliance de ces deux noms consulates sur le m6me monument, le style de la 
sculpture, la puret£ du dessin et la d^licatesse du travail ddnotent une 6poque plus reculde, 
et doivent faire reporter l’ex^cution de ces ivoires au second si^cle de notre 6re. On peut en 
juger par la gravure que Martenne et Durand ont donnde de ces jolies sculptures dans leur 
Voyage littbruire (2). La premiere, qui porte I’inscription Nicomacuorum, a dtd retrouvde, 
en 1860, au fond d’un puits 4 Mon tier en D er; elle est conserve aujourd’hui au mus^e de 
Cluny (3). La seconde est en Angleterre; elle fait partie de la collection de M. Webb, et a 6t6 
expos^een 1862 dansle Museum Kensington (4).

Deux tablettes d’ivoire qui apparlenaient 4 la collection du cardinal Quirini; elles ont dtd 
reproduites par Gori dans la grandeur de I’original (5). On voil sur Tune PliMre et Hip- 
polyte; sur 1’autre, Diane et Hippolyte ressuscit^ sous le nom de Yirbius (6). Le style des 
figures et les dispositions architecturales qui les encadrent doivent faire reporter ces sculp
tures au troisi^me si4cle.

Deux tablettes d’ivoire qui enrichissent la collection de M. Mayer, de Liverpool: sur 
l’une on a reproduit Esculape, sur l’autre Hygtee, d6esse de la sanl£. Gori, qui en a fourni 
la gravure (7), croitqu’elles avaient 6ΐέ faites spdcialement pour la decoration de la couver- 
ture d’un livre (8). Elles paraissent appartenir 4 la m6me dpoque que les pricddentes.

Une feuille de diptyque repr6sentant un consul ou un empereur, assis entre deux person- 
nages, dans une loge d’ofi ils president aux jeux du cirque; ils sont revetus de la toge 
antique bordee du laticlave. Le principal personnage dent dans la main une patere, et non 
la mappa circensis, que l’on rencontre dans la main des consuls sur les diptyques consu- 
laires du cinqui6me si6cle et du sixieme, dont nous parlerons plus loin. Dans une disserta
tion approfondie, M. Pulszki (9) a cherche 4 etablir qu’on devait voir dans le principal per
sonnage l’empereur Philippe l’Arabe, qui occupa le trdne imperial de 244 4 249. Le costume 
des personnages representes et le style de la sculpture doivent faire remonter en effet cette 
curieuse piece d’ivoire au troisi0me siede. Apres avoir appartenu 4 M. de Ronjoux, prdfet 4 
M&con, elleavait fait partie du cabinet de M. Denon·, elle appartient aujourd’hui 4 la collec
tion de M. Mayer, de Liverpool (10).

Une tablette qui apparlenait 4 la collection du comte Gherardesca, reproduisant dans le 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10

(1) Thesaurus veter . d ip tych ., 1. I ,  p. 203.
(2) Voyage lit t ir a ire  des deu x  re lig ieu x  b in id ic tin s , Γ» partie, p. 98. Paris, 1718.
(3) N° 2789 du Catalogue de  1861.
(4) Catalogue o f  the special exhibition  o f  w orks o f  a r t  on loan a t  the South  K en sin g to n  M useum . London, 1862, n° 37.
(5) Thesaurus veter. d ip tych ., t. Ill, pars iv, p. 47.
(6) P. Ovidii M etam orph., lib. XV, cap. xi.
(7) Thesaurus veter . d ip tych ., t. Ill, pars iv, p. 62.
(8) Elles sont gravies en t i le  du Catalogue de la collection de M. Mayer, de Liverpool, d i j i  c it i , dans le  H andbook o f  

the a r ts  o f  the M iddle age and Renaissance, p . 425, e t font partie des moulages de la S ociiti A rundel de Londres, classe I, 
a ,  du Catalogue dijA c iti.

(9) Catalogue o f the F e jervary iv o r ie s , p. 16.
(10) Elle a 6t6 d icrite  parMiLUN, Voyage dans le m id i  de la France, 1.1, p. 400, pi. XXIV, et p u b liie  dans les moulages 

de la  Sociiti A rundel, classe II, a, du Catalogue.
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haut l’apolh6ose d’unpersonnage vGtu ii l’antique, dans le bas la statue du demi-dieu trai
nee sur an char atlele de quatrc elephants. Buonarrotti (1), Montfaucon (2) et Gori (3) on 
donntf de longues dissertations sur cette sculpture. Les deux premiers y reconnaissaient l’a- 
potheose de Romulus, le fondaleur de Rome. Gori, expliquant le monogrammequi se trouvt 
au haut du tableau, y voyait eelle d’Anlonin le Pieux. M. Pulszki attribue cette apothGose A 
Aurelius Romulus, fils de Maxence, rival de Constantin, qui fut consul a Rome avec son p£re 
en309 (/j). Aurelius Romulus est un bien petit personnage pour unc apothGose aussi 6cla- 
tante, et bien que la sculpture, aulanl qu’on pent en juger par les gravures donn^es par 
Buonarrotti et Gori, paraisse dGnoter une tipoque moins ancienne que le milieu du second 
si^cle, il est constant que le sujct se raltache entierement a I’antiquite paienne, et qu’on 
peutadopter l’opinion du savant Gori.

Deux feuillcs, appartenant au Mus6e du Louvre, sur lesquelles sont sculpt^s en haut- 
relief six muses et six auteurs. D’apres M. de Witte (5), on doit voir sur Tune des 
tablettes llerodole et Clio, Anacreon et Euterpe, Aristole et Polymnie; sur la seconde, 
Euripide et Melpomene, M<*nandre et Thalie, Horace et Erato. Cette sculpture, qui doit 
appartenir au qiialriitmc stecle, provient de la collection Durand.

Deux tablettes d’ivoire, servant de couverture a un manuscrit du treizi^me siecle, 
con tenant l’office de la Circoncision (celui du premier jour de Fannie), auquel on ad o n n i 
Je nom d ’offire des Fous, parce que, jusqu’au Ireiziime sit*ele, on to lirait ce jour-la, 
mime dans Pinterieur de Figlisc, cerlaines ceremonies bizarres et inconvcnantes que 
le progres des lum iires a fail abolir depuis. Ce manuscrit appartient ά la bibliothique 
de la ville de Sens. Sur Pune des tablettes l’arlisle a represenle le triomphe de Bacchus; 
sur Fautre, Diane Lucifera. Millin a donni la description de ces curieuses sculptures, 
et en a fourni la gravure (G). Elies doivenl appartenir au quatriim e siecle de noire 
(ire. M. Didron pensc qu’on a voulu representor dans ces sculptures lam arche triomphale 
du Soleil el de la Lune eclairant el ficondant la nature en liire  (7). Nous donnons ici 
(planche XY) la reproduction de ces tablettes d’ivoire.

Un diplvque, appartenant au tresor dela calhedrale de Monza, representanl un auteur 
sur rune des feuillcs, et une femme tenant une lyre sur r a u ir e ; nous en avons parle 
dans noire cbapitre I" (8).

Une statuette de femme en baut-relief, dite figure panthie, que Du Sommerard supposait 
provenir (Fun siigc antique. F.lle appartient au m usiede Cluny (9). 1 2 3 4 5 6 7 8 9

i04

(1) O sservazioni sopra alcuti' f ra m m e n tid i va s t an tich i d i  velro . Firenze, 1716, p. 231.
(2) Ap. Com, Thesaur. veler. d ip ty c h ., t. II, p. 138.
(3) Ib id ., t. II, p. 148.
(4) Catalogue o f  the F ejervary ivo r ie s , p. 18.
(5) D escription des an tiqu ites du  cabinet de feu  le chevalier L . D urand. Paris, 1836, p. 453.
(6) Voyage d a n s le  m id i du la  France, I. I, p. 60, alias, pi. II e t III. Elies ont did 6galement p u b lic s  dans le Moyen dge 

et la  Renaissance, t. V, Reliure, pi. I, e l parm i les moulages de la Soci6l6 A rundel de Londres, classe I, 6, du 
Calalcgue.

(7) Annales archeologiques, t. XIX, p. 133.
(8) Voyez page 14.
(9) N° 381 du Catalogue, Paris, 1847. Elle a 61έ reproduite par Do Sommerard, dans les A r ts  au  moyen dge, atlas, 

chap, xi, pi. I ,e t  dans le Moyen dge et la Renaissance, Sculpture, t. V, pi. II.
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Enfin les six figures en haut-relief, sculpt^es sur ties morceaux cl’ivoire semi-cylindriques 
de vingt c en tilitre s  de hauteur, qui sont p lace s  dans la chaire d’argent de la basilique 
d'Aix-la-Chapelle. Ces figures reproduisent deux Bacchus et deux l'emmes en pied au 
milieu de pampres et d ’attributs mythologiques, et deux gucrriers, Tun a pied, 1’autre 
a cheval. On en trouvera la reproduction dans la planche XXXIII de l’ouvrage de M. Aus’m 
Weerth (Kunstdenkmaler des christlichen Mittclallers in dm Reinlanden). Deux de ces figures 
sont gravies dans les Melanges ctarchiologic (1), avee une dissertation de M. Garrucci. Elies 
appartiennent toutes A 1’art pai'en de la fin du quatrifone sit;cle.

I l l

L 'i voire au m oyen dye. — D iptyques c o n su la te s  et im peria u x .

L’ivoirene ful pas moins en honneur au moyen Age quedans rantiquite.O n continuadans 
les premiers sixties a I’employer non-seulement pour la sculpture des bas-reliefs et des 
statuettes, mais encore pour en faire des meubles, des lits, et pour d^corer les portes et les 
int^rieurs des apparlements. Les ouvriersen ivoire furenl exempts des charges personnelles 
par une loi de Constantin (2). On tirail alors 1’ivoire d’Adulis, ville d’Kthiopie, sur la mer 
Rouge (3), et aussi de I’lnde (It).

Les plus nombreux monuments de la sculpture mobiliere des premiers sii*cles du moyen 
Age qui soient parvenus jusqu’a nous, sont les diptyques consulaires d’ivoire.

Les diptyques remontent A une haute antiquity. Dans l’origine, ils <?taient formas de deux 
petites tablettes de bois ou d'i voire se repliant Tune sur l’autre, e td o n tl’inferieur pr^sentail 
une tablette renfoncie enduite de cire, sur laquelle on eerivail. De la les noms de mr.rjyu et 
de pvgillares qu’on leur donna, le premier a cause de leur double pli, le second en con
sideration de leur petitesse, qui permetlait de les renfermer dans la main. Ces tablettes 
elaient entourees de fils de lin sur lesquels on coulail de la cire que Ton imprimait d’un 
cachet. Elies servirent d<L*s lors aux missives secretes. Lorsqu’on eut ajoutf* d’autres fettilles 
a ces tablettes, elles prirent, suivant le nombre des plis, les noms de τρ ί-τν/ν., χεντάπτυ/ν, et<·.

Les diptyques re^urentbient0t line destination plusinteressante. Au temps des empereurs, 
les consuls et, dans l’origine, les quesleurs, pour consacrer le souvenir de leur (Ovation, en- 
voyaient a leurs amis, ainsi qu’aux personnages d’un haut rangdont ils avaient obtenu les 
suifrages, et aux gouverneurs des provinces, des diptyques d'ivoire dont les parties extfj-  
rieures ^taient sculptees en bas-relief. On ytra^ait ordinairement l’image du consul rev£tu 
de lous les ornemenls de sa dignity, el tenant d’une main la mappa cireemis, rouleau d’etofle 
qu’il jetait dans I’ar^ne pour donner le signal des jeux, et de 1’autre le scipio ou sceptre 
consulaire, qui tftait surmonte des figures des empereurs r^gnants; on y vovait encore assez 
souvent, dans le bas du tableau, une representation des jeux du cirque dont le consul avait 1 2 3

(1) Tome IV, p.282, pi. XXXIV.
(2) In leg. II C. Theodos., De excusat. a r t i f . , ap. Panciiiou, Not. d ig n . im p . Rom. et in  earn com m ent. Lugduni, 1608, 

p. 197.
(3) Stephanos Bvzantinus, De urbibus. Amslelodami, 1678, p . 22.
(h) Apolunaiu? Sido.nkjs, in P anegyr. M ajorian i. Paris, 1652, p. 309.
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gratify le peuple lors de son installation. Les noms du consul et ses titres se trouvaient 
ordinairement inscrits au haut des tableaux. Ces inscriptions abr^g^es dtaient distribu£es 
dans des cartouches sur les deux feuilles du diptyque. Certaines parties de la sculpture 
dtaient dordes et les lettres des inscriptions remplies de eouleur rouge. C’est ce que 
paraissent dtablir ces vers de Claudien :

.............. Immanesque sim ul Lalonia dentes,
Qui secti ferro in  tabulas auroque micantes,
Inscripti ru tilum  caelato consule nomen,
Per proceres et vulgus ean t (1).

Une loi du Code Th^odosien (lex XI, tit. xi), de l’annde 38ft, interdit ft tout autre qu’aux 
consuls ordinaires de donner des diptyques d’ivoire.

Ces sculptures offrent un grand int^rdt, puisque, portanl presque toutes une date 
certaine, elles servent ft constater l’dtat de I’art, soit en Italie, soit dans l’empire d’Orient, 
aux diverses dpoques durant lesquelles elles ont έίό faites. II faut remarquer cependantque 
les diptyques, dcvant 0tre distributes en assez grand nombre, ne pouvaient litre confids aux 
premiers artistes, et que les sculpteurs charges de les exdcuter, 0tant obliges, d<is le 
cinquteme stele, de suivre un patron prescrit par I’usage, et d’oiFrir auxyeuxdes vtftements 
surcharges d’ornements dont les formes etaienl roides et disgracieuses, ne pouvaient se 
livrer ft leur imagination, ni jouir de cetle liberty sans laquelle 1’artiste ne peut donner une 
id6e compete de son talent. A cdt0 des traces trfts-visibles de la decadence de Part en 
Italie, on trouve cepcndant dans ces sculptures un certain grandiose dans les formes 
et dans les poses qui demontre que les beaux modules de l’antiquite n’dtaient pas 
rests sans influence sur les artistes. On doit remarquer aussi que les diptyques sculpts 
ft Constantinople sont bien supdrieurs ft ceux qui sont fails en Italic, ce qui sert ft constater 
que tandis que Part allait en s’avilissant de plus en plus dans la malheureuse Italie, il 
marchaiten Orient vers une renaissance.

Un assez grand nombre de diptyques consulates sont parvenus jusqu’ft nous. Nous allons 
les signaler, en conservanl l’ordre chronologique.

Le plus ancien de tons est celui de Probianus, conserve ft la Bibliotltque royale de Berlin. 
Chacune des feuilles est divisde par la moitie en deux compartiments. Le magistrat est re
present, dans les deux tableaux du haut, rev0tu du costume purement antique : dans la 
feuille de gauche, il ecrit; dans celle de droite, il parait dieter un arret. II est assists 
dans les deux tableaux de deux jeunes gens v(Hus ft Pantique qui dcrivent ses decisions. 
Dans les deux compartiments du bas, deux personnages paraissent plaider devant le ma
gistrat; une sorte de trdpied dans le style antique est place enlre les deux plaideurs. On lit 
dans le bant des tableaux cetle inscription : Yicauils urbis Roma; Rufius Probianus V. C. (vir 
consularis). Le diptyque reproduit done Probianus, personnage consulate et lieutenant du 
pr0fet de Rome. La lisle des consuls ne dtfsigne (2) avec le nom de Probianus que Petronius 
Probianus, qui fut consul en 322. Sous le rapport de Part, ce diptyque est supdrieur ft tous 1 2

(1) Claddianus, De laudibus Stilichonis, lib. III.
(2) Art de virifier les dates. Paris, 4783, 1.1, p. 350.
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ceux qui le suivent; il est remarquable par la correction du models et le fini de l’ex^cution, 
doit 6tre sorti de la main d’un artiste qui s’inspirait des plus belles oeuvres que la sta- 

tuaire ait produites dans les meilleurs temps de l’artrom ain. Nous pensons que cette sculp
ture n’a pas encore όίέ cit^e, et sa perfection nous aurait fait douter de son authenticity, si 
le savant M. Pertz, conservateur de la Bibliothyque de Berlin, ne nous avait assure que cet 
^tablissement en avait la possession depuis trys-longtemps.

Viennent ensuite le diptyque de Septus Anicius Probus, qui fut consul pour l’Occident, 
avec Arcadius en Orient, en 406. II est conserv6 dans le tr^sor de la cathydrale d’Aoste. On 
voit sur les deux feuilles la figure de l’empereur Honorius en costume militaire : dans celle 
de droite, ile s t appuyy sur son bouclier; dans celle de gauche, il est repr^senty tenant le 
labarum d’une main et de l’autre un globe surmonty d’une Victoire. Au-dessus de la t£te de 
l’empereur on lit ces mots : Dn. Honorio semp. Aug. {Domino Honorio semper Augusto), et 
au pied de la figure : Pro bus . famulus. V. G. con. ord. (Probus famulus vir clarissimus con
sul ordinarius). L’abbd Gazzera a publiy ce diptyque (1), qui a έίό encore signaiy par 
M. de Lasteyrie (2).

Celui de Flavius Felix, qui fut consul ordinaire pour l’Occident en 428. Les deux 
feuilles de ce diptyque existaient avant la Ryvolution de 1798 dans l’abbaye de Saint- 
Junien de Limoges; elles ont yty publiycs par Mabillon (8), Banduri(4), et Gori (5). La feuille 
de gauche? qui porte le nom du consul, est conservye dans le cabinet des mydailles de la 
Bibliothyque impyriale de Paris (6). On ne sait ce que l’autre feuille est devenue.

Celui d’Areobindus I’ancien, consul en 484. Il a yty publiy par Gori (7) comrae appar- 
tenant au marquis de Trivulzi, 4 Milan. Le consul est reprysenty en buste dans des my- 
daillons qui occupent le centre de chacune des feuilles. C’est M. Pulszki (8) qui a expliquy 
les monogrammes qu’on voit sur les deux feuilles, et qui a cru devoir attribuer ce diptyque 
au consul Areobindus Fancien.

Celui de Flavius Astyrius, consul en 449. Il se trouvait dans l’yglise Saint-Martin de Liyge 
et a yty publiy par Gori (9); la seconde feuille est aujourd’hui conservye dans Ie musye de 
Darmstadt (Hesse yiectorale). Nous ne savons ce qu’est devenue la premiyre.

Celui de Narius Manlius Boethius, pryfet du prytoire et consul ordinaire en 487. Ce beau 
diptyque, qui ytait la propriyty du cardinal Quirini, a donny matiyre 4 de trys-intyressants 
•commentaires de Leich, de Hagenbuch, du prysident Bouhier et de de Boze, tous rapportys 
par Gori, qui en a donny la gravure (10).

Plusieurs feuilles des diptyques de Flavius Areobindus, consul en 506. Deux feuilles qui 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10

(1) M im oires i e  VAcadim ie roya le  de T urin , XXXVIII.
(2) La C alhidrale d'Aoste. Paris, 1854, p. 25.
(3) Annales ord . S . B ened., t. Ill, p . 203.
(4) Im perium  o rien t., t. II, p. 492.
(5) Thesaurus veler. d ip tych ., 1.1, p. 131.
(6) N° 3262 du Catalogue de M. C h a b o o il x e t , ddj4 cit6. Elle a 6t6 aussi publiOe p ar F. L b n o b u a n t ,  dans le Trisor 

■de num ism atique et de g lyp tiqu e  : Recueil de bas-reliefs, lle partie, p . 6, p i. XII.
(7) Thes. veter. d ip tych ., t. II, p. 105, pi. XVIII.
(8) Catal. o f  the F ejervary ivo r ie s , p. 21.
(9) Thes. veter. d ip tych . ,  t. I, p . 58.
(10) Ib id ., p. 132, pi. IV et V.
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se trouvaient, l’une a Nuremberg, 1’autre a Turin, ont έΐ6 publiees rt^ufiies par Gori (1). Le 
consul estrepr0sent6 assis et pr^siclant aux jeux du cirque. La feuille de droite d’un autre 
diptyque existait a Dijon dans la collection de M. de Tulliot; comrae les noms du consul se 
trouvaient sur la feuille de gauche, et que la partie de l’inscription grav6e sur celle que 
poss^dait M. de Tulliot nedonnait que les tilres du consul, Montfaucon, qui publia d’abord 
cette feuille (2), avail cru reconnoitre le consul Stilicon dans le personnage repr6sent0; 
mais la reunion des deux feuilles de Nuremberg et de Turin ne pouvait laisser aucun doule, 
et ilfut reconnu que la feuille appartenanta M. de Tulliot avail dd faire partie d’un diptyque 
de Flavius Areobindus (3). Un diptyque complet du mdme consul existait a Lucques, mais 
il ne reproduit avec son monogramme que des cornes d’abondance et des paniers de 
fruits (4).

Le diptyque de Flavius Taurus Glementinus, consul d’Orient en 513. II avait όΐό public 
par Gori (5) alors qu’il appartenait a la collection de M. Naegelin de Nuremberg; il fait 
aujourd’hui partie de celle de M. Joseph Mayer, de Liverpool (0).

Plusieurs feuilles des diptyques de Flavius Petrus Sabbatus Justiniauus, consul pour 
l ’Occident en «516. La feuille de gauche de Pun de ccs diptyques, qui provienl de l’dglise 
d’Aulun, exisle dans le cabinet des medailles de la Bibliotheque imperiale de Paris (7). On 
n’y voil pas l’image du consu l: au centre, un mddaillon oti elle aurait du 01 re placOe ne 
conticnt qu’une inscription; les noms du consul sont graves dans le haut du tableau. Un 
diptyque complet de ce consul cxiste a Milan, dans la collection du marquis de Trivulzi, et 
un autre dans celle de M. Aymard, au Puy en Velay.

Un diptyque complet de Flavius Anaslasius, consul en Orient en 517, conserve a la 
Bibliotheque impdriale de Paris (8) ; unc feuille de diptyque du indine consul 4 la Kunsl- 
kammer de Berlin (9), et une autre feuille ;i Verone.

Celui de Magnus, qui Cut consul pour POrient en 518. Le cabinet des mddailles de la 
Bibliotheque imperiale de Paris possede la feuille de gauche de ce diptyque, oil se trouvent 
les noms du consul (10). L’autre feuille, sur laquelle on lisait ses litres, existait dans la 
collection du marquis .Mallei a Vdrone ; elle a dte publide par Gori (11). Une autre feuille est 
couservde dans la collection de M. Mayer, de Liverpool (12).

Celui de Flavius Theodorus Philoxenus, consul pour POrient en 525. Ce diptyque, 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11
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(1) Thes. veier. d ip tych ., t. I, p. 208, pi. VII.
(2) Suppl. Ant. ex p liq ., t. tit, chap, x, p. 232; publide aussi par Goni, t. I, p. 121.
(3) Passerii pnefalio  Thes. ve ier . d ip tych ., t. I, p . xv.
(4) Publid par Goni, Thes. veier. d ip tych ., t. I, p. 228.
(5) Thes. d ip tych ., t. I, p. 229, pi. IX.
(6) P ui.szki, Catalogue o f  the F ejervary  ivor ie s, p. 12 c l 40.11 fait partie des moulages de la Socidtd Arundel de Lon- 

dres, classe II, 6, du Catalogue dc M. Oldfield, ddjik citd.
(7) N° 3263 du Catalogue de M. Chabouillet, ddjiV citd. Cette feuille a dtd ddcrite et gravde par M il l in  ( Voyage dans 

le m id i de la France, t. 1, p. 339, pi. XIX);elle fail partie des moulages de la Socidtd Arundel.
(8) Nous en avons parld plus haut (page 25), et nous on avons donnd la reproduction dans noire planche II.
(9) IN’0 738 du Catalogue de ce musde. Cette feuille fait partie des moulages de la Socidtd Arundel, qui on a donnd 

une reproduction photographique dans le Catalogue de M. Oldfield, d i j i  citd.
(10) N° 3265 du Catalogue de M. Chabouillet, ddja citd.
(11) Thes. d ip tych ., t. II, p. 13, pi. XIII.
{12) M. Pulszki, Catalogue o f  the F ejervary ivories, p. 43. '
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autrefois conserve dans le tresor de l’abbaye de Saint-Corneille de Comptegne, appar- 
tient au cabinet des m&laiJIes de la Biblioth6que imp^riale de Paris (1). Une feuille de 
diptyque du inline consul existe dans la collection de M. Mayer, de Liverpool (2).

Gelui de Rufius Orestes, consul pour l’Occident en 530, qui appartenait a la collection du 
prince Pierre Sollykoff (3). Gori en a donne la gravure (4).

Enfin la feuille de gauche d’un diptyque de Basilius, qui fut consul en 541. Elle appar- 
tient au mus^e de Florence et a £t£ publics par Gori (5).

II existe encore uncertain nombre dediplvquesconsulaires,ou defragments dediptyques, 
sur lesquels aucune inscription ne revele le nom du magistrat represente. Les principaux 
sont : Un diptyque apparlenant a lY*glise de Novare, reprisentant dans cbacune des feuilles 
un personnage debout, vtHu d’une tunique et d’une longue chlamyde agrafee sur l ’̂ paule 
gauche par une grande fibule semblable a celles qu’on voit dans les diplvques de Flavius 
Felix et de Valenlinien.— Un autre diptyque apparlenant a la mi'rne eglise, sur lequel 
lebuste d’un consul esl sculptd au centre d’un nuMaillon : le premier est du quatrieme 
siecle, le second du cinquieme; tous deux ont <H6 publics par Gori (6). — Un fragment con
serve dans le cabinet des mdduillcs de Ja Biblioth4que impdriale de Paris (7), reproduisanl 
un consul assis, ayant derri4re lui deux femmes qui personnifient Rome et Constantinople. 
— Une feuille publi0e par Gori (8) coniine pouvant provenir du consul Lampadius, qui fut 
collogue d’Oresles en 530. M. Puls/.ki pense avec raison que le style de la sculpture indique 
une date anttfrieure, mais nous ne eroyons pas qu’on puisse la faire remonler plus haul 
que le quatrieme siecle. — Un diptyque appurtenant alacatluhlrale d’Halberstadt, reprdsen- 
tant un g&i^ral victorieux. M. Forslerman, qui l’a public (9), voudrait y voir l’em pereur 
Aurtilien vainqueur de Zdnobie en 273, et 31. Puls/.ki (10), repoussant avec raison cetle 
attribution que le style de la sculpture et les details du costume ne permetlent pas 
d’admeltre, croit y reconnailre Ac tins, qui fut quatre fois consul. — Enfin une feuille de 
diptyque sculpt^e en haut-relief, apparlenant h la collection de 31. Fountaine de Narford 
(Angleterre) ; elle reprc4sente un consul du cinquieme on du sixit^me siecle (11).

Les empereurs, qui se ddsignaient souvent pour occuper la charge de consul, se sont 
fait reprdsenter quelquelois sur des diplvques d ’ivoire. La plaque d’ivoire qui reproduil 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11

(1) N° 3266 du Catalogue de M. Chabouillet, ddjA cite, li a έ ΐ έ  publid par Com, T/ies. diptych., t. Π, p. 19, p i. XV; par 
Banduri, Imp. orient., t. II, p. 492, et fait parlie  des moulages de la  Socidtd A rundel de Londres, classc II, 6, du Catalogue 
de M. Oldfield.

(2) M. P ulszri, Catalogue of the Fejervary ivories, p. 43.
(3) IS0 381 du Catalogue de 1861. A la venle de la  collection Sollykoff, ce diptyque a did adjuge a M. W ebb, de Lcn- 

dres, moyennant 10 550 francs.
(4) Thes. veler. diptych., t. II, p. 87, pi. XVI et XVII.
(5) Ibid., p. 127, pi. XX.
(6) Tlies. d ip tych ., t. II, p. 183, pi. IV et V.
(7) N° 3267 du Catalogue de M. Chabouillet. 11 a did publid par Gori, Thes. diptych., t. II, p. 160; par cc Cange,  

Gloss, adscript, med. lat., ddit. Didot, t. V II; et dans le Trisor de numimatique, Bas-reliefs, II* parlie, pi.-Llf. 11 fait 
parlie des moulages de la Socidld Arundel, classe II, c.

(8) Thes. veter. diptych., t. II, p. 25, pl. XVI.
(9) Journal de laSociele Thuringienne, t. VII, p. 61.
(10) Catalogue of the Fejervary ivories, p. 21.
(11) Elle fait parlie des moulages de la Socidtd Arundel, classe VI, a.
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Philippe 1’Arabe (1) dtaitune feuille d’un diptyque de cet empereur, qui se ddclara consul 
pour les anndes 245, 247 et 248. Nous avons encore citd le diptyque imperial qui reprdsente 
Yalentinien III, avec sa mdre Galla Placidia et Adtius (2). Nous devons signaler aussi une 
feuille d’ivoire, publide par Gori, comme reprdsentant l’erapereur Justinien (3), et qui appar- 
tientaujourd’liui au cabinet des antiques de Vienne, et une autre feuille, dgalement publide 
par Gori, qui croyait y voir Justin II (4). Les decorations architecturales reproduces, les 
costumes des personnages et le style de ces sculptures, semblent indiquer Part byzantin 
du commencement du sixieme sidcle.

Les deux feuilles des diptyques consulaires ont souvent dtd sdpardes pour servir 4 la 
couverture des deux ais d’un livre sain t: c’est ainsi que le diptyque du consul Anastasius, 
qui dtait autrefois conserve dans la cathedrale de Bourges, et qui appartient aujourd’hui 
4 la Bibliotheque impdriale, sert de couverture 4 un manuscrit qui contient la liste des 
dvdques de cette ville.

SCULPTURE ΕΝ IVOIRE.

IV

Sculpture en ivoire dans VOccident ju sq u ’d la fin du VIII* sidcle. — D iptyques eccldsiastiques, couvertures

d ’dvangdliaires et instrum ents du  culte.

L’usage des diptyques remonle dans l’figlise chretienne presque jusqu’au temps des 
apdtres; il en est fait mention dans la liturgie de saint Marc et dans celle de saint Denis 
l’Areopagile (5). C’etaient de simples tablettes sur lesquelles on inscrivait les noms dont 
le diacre faisait la lecture aux fiddles (6). On reconnaissait quatre classes de diptyques: 
ceuxqui servaient 4 1’inseription des nouveaux baptisds ; ceux qui recevaient les noms des 
bienfaiteurs de l’tglise, des souverains etdes dvdques; ceux ou les saints qui avaient illustrd 
I’figlise par la gloire de leur martyre ou par les lumidres de leur esprit se trouvaient 
menlionnds; ceux enfin sur lcsquels on inscrivait les fiddles, clercs ou laiques, morts dans 
le sein de la vraie foi (7).

Lorsque Pempire remain eut adopts la religion chrdtienne, les consuls ne manqudrent 
pas de comprendre les principaux dvdques parmi les personnes auxquelles ils envoyaient 
leurs diptyques, et ceux-ci crurent devoir reconnaltre ce tdmoignage de vdndration pour 
leur caractdre saerd e tde respect envers l’figlise, en pla?ant ces diptyques sur l’autel, afin 
que le magistral donateur fdt recommandd aux pridres pendant le sacrifice de la messe. Les 
cdtds lisses des tablettes d’ivoire furent bientdt utilises, et Ton s’en servit pour inscrire les 
noms qu’on devait lire au peuple. Les diptyques consulaires se trouvdrent ainsi convertis 
en diptyques eccldsiasliques. On trouve encore un assez grand nombre d’exemples qui 1 2 3 * 5 6 7

(1) Voyez plus huut, p. 103.
(2) Yoyez plus haut, p. 21.
(3) Thes. ve ter . d ip tych ., t. II, 259, pi. X.
(It) Ib id ., t. II, p. 267, pL XI.
(5) Goar, Εύχολό-ρον, sive R ituale Grcecorum. Lutet. Paris., 1647, p . 143.
(6) J. B. T h i e r s ,  D issertations eccUsiastiques su r les ju b is , p. 74.
(7) G o r i ,  Thes. veter. d ip tych ., 1.1, p. 242.
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prouvent un tel emploi des diptyques consulaires. Nous citerons celui du consul Clemen- 
tinus, appartenant & la collection de M. Mayer, de Liverpool, qui contient sur ses parties 
lisses des inscriptions grecques du huitteme sidcle (1); celui d’Anastasius, de la Kunst- 
kammer de Berlin (2); et celui du consul Justinianus, de la Bibliotheque imperiale de Paris, 
qui renferme des litanies ecrites au neuvi6me si^cle, dans lesquelles on remarque les noms 
des saints particulterement reveres & Autun (3).

Une fois que le triomphe de la religion chretienne eut ete assure, les eglises ne voulurent 
plus se contenter d’utiliser les diptyques consulaires, il leur fallut des reproductions 
appropri6es au cu lte ; ce nouveau besoin donna une grande impulsion Λ la sculpture en 
ivoire. D6s la fin du quatri&ne siede, des diptyques de trois sortes furent sp^cialement 
scu lp ts  pour les eglises : les premiers pour servir de couverture aux diptyques ecrits, 
contenant les noms qui etaient lus ά un certain moment de la m esse; les seconds, qui 
etaient places sur l’autel ou sur l’ambon, et exposes ά la vue des fiddles, auxquels on les 
donnait souvent ;i baiser; les troisiemes, qui servaient ά la decoration du livre des fivan- 
giles. Les sculptures reproduisaient, soit des scenes de la vie et de la passion du Christ, soit 
l’image du Christ dans l’une des feuilles, et celle de la Vierge dans l’autre.

Un document fort eurieux sur les ceremonies liturgiques de l’eglise Saint-Ambroise de 
Milan, ecrit vers 1130 par Beroldus, gardien de cette eglise (ft), fait souvent mention des 
diptyques d’ivoire, dont la presentation faisait partie de la liturgie de cette eglise, et con
state que ces diptyques etaient renfermes avec le livre de l’Ancien et du Nouveau Testament 
dans une sorte de chAsse.

L’usage des diptyques ecciesiastiques estetabli pour le nordde la France par Folcuin, qui, 
dans la Vie des abbbs de fabbaye de Lobbes, qu’il ecrivait Λ la fin du on/.ieme siecle, rapporte 
qu’Adalberon, qui fut archeveque de Reims en 969, avait conserve l’usage de se faire lire 
par le sous-diacre, pendant la messe, les noms des dv^ques, ses predecesseurs, inscrits sur 
les diptyques (5).

Lorsque l’usage cessa dans l’Kglise de lire, pendant la messe, les noms inscrits sur les 
diptyques, les tablettes sculptees furent employees b la couverture des livres sain ts; en sorte 
qu’il est souvent difficile aujourd’lmi de reconnaitre si telle piece d’ivoire provient originai- 
rement d’un diptyque, ou si elle a ete sculpt0e specialement pour decorer la reliure d ’un 
livre. Cette recherche est au surplus sans in te n t dans l’examen qne nous avons b faire de 
ces sculptures d’ivoire sous le rapport de l’art.

Une des plus anciennes pieces de sculpture religieuse en ivoire est bien certainement 
celle qui a ete publiee par Gori (6), comme appartenant au couvent de Saint-Michel, dans 
l’ile de Murano, pr6s de Yenise. Elle se compose de cinq plaques, sculptees en bas-relief, ού 
sont rep resen ts  huit sujets. Au centre, Jesus, assis au milieu de ses disciples, benit de la 
main droite, et tient de la main gauche un volumen; quatre sujets reproduisant les mi- 1 2 3 4 5 6

(1) Gobi, Thes. d ip tych ., t. I, p. 256. — M. P ulszki, Catalogue o f  the F ejervary ivo r ie s , p. 40.
(2) Idem, ib id ., 1. I, p. 48.
(3) M. Chabouillet,  Catalogue d u  Cabinet des m id a ille s . Paris, 1858, p . 563.
(4) Ap. Muratori,  A n tiq . I ta l. m ed ii cevi, t. IV, p. 861.
(5) Folcuini Gesta abbatum  Lobiensium , ap. Pertz, Monum. G erm , h is t ., t. IX, p. 58.
(6) Gori, Thes, veter. d ip tych ., t. HI, p. 45.
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racles du Christ sont disposds a droite et a gauche. Dans le haut du tableau, deux anges. 
volant, disposes corarae le sont les Victoires qui ornent le ; tympans triangulaires de l’arc 
de Titus a Rome, soutiennent un medallion renfermant une croix; au-dessous du Christ, un 
petit bas-relief reproduit les trois jeunes Hdbreux dans la fournaise ardente; un bas-relief 
oblong, qui occupelebas du tableau, reprdsente l’histoire de Jonas. Ces deux sujets symbo- 
liques sont absolument t r a i ls  dans le style des sculptures etdes peintures des catacombes 
de Rome, apparlenantaux premiers sidclesdu christianisme. Le Christ estreprdsentdjeune, 
imberbe et sans nimbe. Le dessin de ces bas-reliefs est assez correct et denote la main d’un 
artiste qui s’inspiraitdes oeuvres de l’antiquitd. Deux petits anges placds id ro ite  e ta  gauche 
dans le bas-relief supdrieur sont vdtus d’une courte lunique et de la chlamyde ddcorde du 
tablion; ils portent d’une main un globe, et de l’autre une hampe surmontde de la croix, 
costume et attribute qui sembleraient donner a ces sculptures une origine byzantine; elles 
doivent appartenir Λ la fin du qualridme sidcle.

Une boited’ivoirequi apparlient Λ l’dglisc Saint-Ambroise de Milan pent remonter a la 
mdme epoque. Kile dtait destinde a renfermer les hoslies consacrdes. Le contour est enrichi 
d’un bas-relief traitd de la mdme inanidre que ceux de la couverture de livre du couventde 
Saint-Michel. Ce bas-relief reproduit l’histoire de Jonas. 11 a did publid par Gori (1).

Gori a public dgalement la couverture d’un dvangdliaire possddd jadis par l’abbaye de 
Lorcb, dans le diocese de Mayence, et qui est enlrd dans la bibliothdque Valicane (2). Cette 
couverture, d une grande dimension (trenle-neuf centimdtressur vingt-buit), est eomposde 
de cinq plaques d’ivoire. An centre, le Christ est reprdsentd debout, jeune, imberbe et 
nimbe; il bdnit de la main droite, et tient de la gauche le livre des livangiles; ii droite et it 
gauche du Christ, un ange nimbd. Ces trois figures sont placdes sous des arcades soutcnues 
par des colounes canneldes. Dans le haut du tableau, deux anges volant tiennent un md- 
daillon qui renferme la croix; dans le has est un bas-relief qui reproduit 1’adoration des 
mages. Dans ces sculptures, les idles olfrent de la correction et de la finesse, mais 1’en- 
semble est lourd cl lemoignc de la ddcadence de I’art en Italic; on n’y relrouve plus, comme 
dans les ivoires du convent de Saint-Michel de Murano, ces reminiscences des ouvrages 
antiques, el ces sujets symboliques qui apparliennent aux premiers siecles du christianisme. 
On pent da ter de la premiere moitid du sixieme sidcle la couverture d’ivoire de cel dvan
gdliaire.

On doit, ce nous semble, porter le mdme jugcmenl sur une feuille de diplyque eddsias- 
tique reproduisanl un ange, dont Gori a donnd la gravure (3).

La ddcadence de la sculpture sur ivoire en Occident est surtout sensible «Ians la couverture 
d’un manuscril de la Ribliothdque impdriale de Paris (ms. latin, n* 938/j.), el dans une 
pyxide que possede le musde de Florence. Chacun des ais de la couverture (6) est ddcord de 
cinq plaques sculptdes qui sont disposdes comme celles de 1’dvangdliaire de I’abbaye de 
Lorcb. L’arliste latin s’est bien certainement inspird de travaux antdrieurs, et probablement 
de sculptures byzantines, mais il n’a pu produire qu’une oeuvre sans originalitd; la main 1 2 3

(1) Gori, Thes. veter. d ip lych ,, t. Ill, p . 68.
(2) Ib id ., I. Ill, p. 32.
(3) Thes. veter. d ip tych ., t. Ill, p. 306, pi. XL1II.
(Zi) Elle fait parlie des moulages de la SociOlO Arundel de Londres, classc IV du Catalogue.
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<Hait inhabile, la durete de la sculpture est pouss^e jusqu’i  la barbarie. Le bas-relief qui 
contourne la pyxide ne vaut pas mieux : il reproduit l’adoration des mages. Cesdeux pi6ces 
doivent appartenir au septi6me si£cle.

V

Sculpture en ivoire dans Vempire d'Orient.

Tandis que la decadence se faisail sentir de plus en plus en Italie, l’art byzanlin, corame 
nous l’avons clit, marchait vers une veritable renaissance. Inspini par les belles oeuvres de 
l’antiquit6, conserves en grand nombrc a Constantinople, il produisait des sculptures 
pleines de gofit, empreintes d’un beau style, et remarquables par la d0licatesse de l’ex<5- 
cution.

Nous avons parl6 de la statue d’Helene, mere de Constantin, qui eta it elev^c dans le pre
mier temple erigtf sous le vocable de sainte Sophie; inais si nous n ’avons pu trouver dans 
les auteurs d'autres exemples de grandes statues d ’ivoire, il nous est facile dY tablirque 
la sculpture de cette belle maliere eta it cullivee avec sueces, dans des proportions plus 
restreintes, au cinquieme siecle el au sixi<>me. Lesdiptyques imp6riaux et consulaires que 
nous avons signales (1) en offrenl en effet de beaux specimens.

DclYpoque de Justinien ott de l’eeole qui se forma sous son regne, nous avons cite l’ange 
du Mus<$e Britannique, si remarquable par son beau caracle*re, la couverture d ’un manuscrit 
de la Bibliotb0que impdriule, et les deux belles plaques, enrichies de pieces d’orfdvrerie, que 
possMe la cathedrale de Milan (2). Ces sculptures byzantines. qui t^moignent d’un art fort 
availed, sont bien sup^rieures a tout ce qu’on a fait en Occident depuis le cinquieme siecle 
jusqu’au treizteme. Nous reproduisons les deux premieres pieces et l’une des plaques dans 
nos planches III, IV et V.

Si dans la sculpture de leurs bas-reliefs les artistes ivoiriers byzantins du sixteme siecle 
et du seplieme se font remarquer par la sagesse de leurs compositions, par la puret0 de leur 
dessin et par un certain grandiose dans les formes et dans les poses, earacl6re distinclif de 
1’art grec antique dont l’influence est bien visible, ils adoptent souvent, dans les parties 
pureineiitdecoralives, uneornementation d’un nouveau genre, emprunt6e au lYgne v^gblal, 
et qui s’61oigne des modeles legues par l’antiquittL Les c616bres architectes deSainte-Sophie 
avaient fourni les modules de cette luxurianle ornementalion, dont ils d6cor0renl les irises, 
les moulures des piliers et les chapileaux des colonnes de la grande dglise ; mais ils surent 
lui donner de sages limites : elle est remarquable par le gout exquis qui y regne, par une 
grande purete de formes el par la finesse achev0e de l’ex0cution (3).

Le joli encadrement compose tout expres pour le bas-relief i\ trois sujets qui enrichit 
la couverture du manuscrit de la Biblioth6que imp^riale de Paris que nous venons de citer, 
et la decoration de l’ossalure de la cathedra de Maximianus (4), sont des exemples de ce 
genre d’ornementation. 1 2 3

(1) Voyez pages 21, 25, 107 et suivantes.
(2) Voyez pages 31 et It2.
(3) Consulter les planches XV ά XVIII de M. de Salzenberg, Art chrislliche Baudenkmale von Constantinopel.
(!t) Voyez plus haut, page 16 et notre planche IV.

l a b a r t e . r .  — 1 5
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A Constantinople, au sixi6me si6cle, on ne se bornail pas h employer I’ivoire pour les 
diptyques ct les couvertures de livres, la sculpture en ivoire <5talt appliquee a la decoration 
des edifices : dans l’̂ glise Sainte-Sophie, trois cent soixante-cinq portes, tant au rez-de- 
chaussee que dans les galeries superieures, etaient enrichies de bas-reliefs d’ivoire (1).

Les persecutions des empereurs iconoclastes eurent certainement sur la sculpture une 
influence tr6s-funcste, mais les sculpteurs ivoiriers no manquerent pas toutefois d’oecupa- 
tion pendant les cent seize annees quc dura le triomphe de l’heresie : ils produisirent un 
grand nombre de sculptures portatives, et multiplierent dans les diptyques et dans les 
tableaux h volets de petite proportion, auxquels on a donne le nom de triptyques, les repre
sentations defendues, qui pouvaient ainsi se soustrairc a la proscription. Si le pouvoir 
ediappait, ne fflt-ce qu’un instant, aux mains des iconoclastes, aussitdt la sculpture en 
ivoire manifestait liautemcnt son existence. Ainsi, durant le regne tres-courtde I’empereur 
orthodoxe Michel Bangabd (811-813), Charlemagne ayant cnvoye a Constantinople Halit- 
charius, dvtfquc de Cambrai, celui-ci en rapporla, coniine leschoses les plus precieuses que 
la grande cite orientale avait pu Ini fournir, des reliques de plusieurs saints et des tablettes 
d’ivoire sculptees qui furent employees a decorcr la couverture de livres lilurgiques (2).

Au moment ou riconomachie ful rcnvcrsec (842), Γusage des diptyques ct des tableaux 
k volets etait universel, ct il so pcrpetua dans les siecles suivants : le erois6, le voyageur, 
le pdrterin le plus pauvre renferma dans des diptyques ou des triptyques les saintes images 
qu’il transportait devotement avec lui. L’ivoire se pr6lail trop bien a rexeculion de ces 
sculptures de petite proportion pour ne pas 6trc utilise de preference a toute autre mati£re. 
Aussi reslc-l-il encore une certaine quantity* de diptyques, de triptyques ct de feuilles 
d’ivoirc du neuviime, du dixi<’*me etdu οηζίύιηο, siecle, durant lesquels la sculpture en ivoire 
fut le plus en vogue a Constantinople.

Nous avons citd dans noire premier chapitre un assez grand nombre des sculptures en 
ivoire de cos differentes dpoques, nous pouvons en signaler encore quelques-unes dont 
I’authenticitd ne peut soulevcr aucun doute.

Du neuviime sieclc, un coffret (3) qui a 616 expose dans les salles de l’histoire du travail 
a I’Exposition universellc de 18C7 (n° 1655 du catalogue). Ce coffret, de forme rectan- 
gulaire avec couvercle en pyramide tronqude, est couvert de plaques d’ivoire enchftssdes 
dans des bandes orndes de rosaces a pdtales aigus et de KHes qui ont co n sen t le caractere 
de l’antiquitfi. Sur les plaques on voit des combaltants vtHus de courtcs luniques : dans l’une 
de cellos du couvercle, un guerricr porle la longue robe et le casque pointu des Sarrasins; 
il est arnui de la lance etde l’arc; dans une autre, un homme tient une sorte de pomme de 
pin, comme on en rencontre dans les bas-reliefs arrachds aux mines de Ninive. 
Il y a dans lout cela un souvenir asiatique qui doit se rattacher aux guerres heureuses 
de Basile le Macedonian au debt de l’Euphrate (872). Ce coffret apparlient ϋ la collection de 
M. de Basilewski.

Un coffret d’ivoire de forme rectangulaire, h couvercle plat, traitd dans le m6me style. Il 1 2 3

11a

(1) Ανονγμι A n tiq . Constant., np. BANDum, Im per. o rien t., t. I, p. 76.
(2) Anonymi Gesta episcop. Cam eracensium , lib. I, § 62, ap. Peiitz, Monum, Germanics h is t., 't. IX, p. 616.
(3) It a dt6 reproduit dans la G azette des B eaux-A rts, t. XIX, p. 290.
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est conserve a Xanten, ancienue ville situ^e pr£s de la rive gauche du Rhln, dans l’ancien 
duch0 de C16ves (1). Des bandes d’ivoire, ormtes de rosaces et p^tales aigus encadrent 
sipar^ment dix-huit petites figures d’horames. Deux d’entre eux, vCtus d’une courte 
tunique et coiflfes d’un casque pointu, tiennentun arc tendu, pr0ls 4 lancer une flcche; 
d ’autres portent une courte cotte de mailles avec la lance e tle  bouclier. II en est deux qui 
ont exactement l’armure byzanline telle qu’on la volt dans plusieurs des miniatures du ma- 
nuscrit ex6cut0 pour Basile le Mactfdonien, dont nous avons df-ja pa rid : le casque 4 pointe 
aveccouvre-nuque, labrigandine adcailles, la lance e tle  bouclier ovale ddcore d ’un orne- 
ment en lorme de croix. Enfin on y voit, trois fois rdpdtd, an  homme qui dtouffe nil lion en 
le serrant contre sa poitrine avec son bras gauche.

Et un grand olifant exposd dans les sallesde I’histoire du travail, a ΓExposition universelle 
de 1867 (n° 1657 du catalogue), eomme appartenant au must*e de Toulouse. Les sculptures 
dontil estenrichi sonl distributes en cinq zones circulaires, renfermant des animaux rdels 
ou fantastiques, sdpards par des colonnes byzanlines; dans le has du cone, dans I’endroit le 
plus apparent, on voitl’aigle heraldique byzanline[avec la t<Me de profil et la queue dvasde, 
qui d0pas.se les ailes pour lui servir de support, c’esl-a-dire telle qu’on la trouve sur les 
portes grecques de Saint-Paul hors les murs de Rome, dont nous avons parle plus haut.

Du dixidme sidde, une plaque d’ivoire rcproduisanl la Vierge avec l’Enfant Jesus et saint 
Nicolas places sous une arcade soutenue par des colonnes et que surmonte un dome ddcoupd 
£ jour. Cette sculpture enrichil la couverturc d’un evangeliaire italien appartenant 4 la 
bibliotheque de Wurzbourg (Bavidre). On croit que le livre a did apporld de Rome par 
le premier dvdque de eette ville, Burlcard (741. *f· 791). La reliure paralt avoir etd l’aite sous 
I’dvdque Henri (995 f  1018), 4 en juger par une reliure analogue qui existe dans la biblio- 
Ihdque de l’universitd et qui vient de cel dvdque (2).

Une feuille d’ivoire appartenant 4 la Kunstkammer de Berlin (3), sur laquelle est reproduit 
saint Michel vdtu d’une longue tunique el de la chlamyde : une inscription grecque donne le 
nom de l’archange.

Un trds-grand olifant qui appartenait it la collection du prince Soltykoff, reprdsentant, au 
milieu d’enroulements chargds de fleurs et de fruits, des animaux de diverses sortes, parmi 
lesquels on distingue l’dldphant (4).

Un coffret traitd dans le mdme style (5), qui appartenait 4 la mdme collection (6).
Et le bas-relief appartenant a la Kunstkammer de Berlin (7), qui reproduit les quarante 

martyrs abandonnds sur un dtang glacd : l’inscriplion oc aycoc τεσσαράκοντα en fait connaltre 
le sujet. Cette sculpture est remarquable par la correction du modeld et la finesse de l’exdcu- 1 2 3 4 5 6 7

(1) II a dtd reproduit par Mr. Aus’m Weerth, Kunstdenkmaler des chrisllichen Mittelalters in den Reinlandm, pi. XVIf.
(2) Cet ivoire est reproduit dans l’ouvrage de C. Becker e t von Hefner-Alteneck, Kunstwerlce und Ger&lhsckaflen des 

Mittelalters und der Renaissance, 1.1, pi. I, el dans le Moyen dge et la Renaissance, Sculpture, t. V.
(3) N° 808 du Catalogue de ce musde.
(4) N° 376 du Catalogue de 1861. II a dtd publid dans le Moyen dge et la Renaissance, Sculpture, t. V. A la  vente de 

la  collection Soltykoff, ce bel objet a dtd adjuge A M. W ebb, de Londres, m oyennant 4000 fr.
(5) 11 a dtd publid p a r M. Viollet-le-Duc, Diet, du mobilier franc., l ro p a rlie , Meubles, p . 76.
(6) N° 336 du Catalogue de 1861. A la vente de la  collection Soltykoff, ce coffret a dte adjugd A M. Roussel, expert 

•en objets d’art, pour M. Sellidres.
(7) N° 822 du Catalogue de ce musde. II a dtd reproduit par Gori, Z7t«s. veter, diptych., t. Ill, supp l., p . ix.
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lion. On a allribud an m6me temps deux pieces d’un jeu d’dchecs, Roi et Reine, conserves 
dans le cabinet des m^dailles de la Bablioth^que imp^riale de Paris (1).

De l’tfpoque du οηζΐέπιβ si6cle, nous croyons pouvoir indiquer un beau diptyque apparte- 
nant a la cath^drale de Milan, qui doit 6tre un de ceux relat6s dans le c6r6monial de Saint- 
Ambroise, rddigd par Beroldus, gardien du tr&sor de l’eglise (2).

Une plaque d’ivoire, representant le Christ entre Marie et saint Jean, appartenant au 
mus^e des Yereinigten Sammlungen de Munich (3).

Un bas-relief representant la m ort de la Vierge, conserve dans le musde de D arm stadt: 
le Christ, debout derri&re le lit de la Vierge, recoil 1’ame de sa m6re sous la forme d’un enfant 
emmaillottd. C’estun  travail correct et fin.

Lniin les couvertures de deux graduels notds, et ecrits, Γιιη pour l’empereur Henri II 
( f  102/j), 1’autre pour l’imperatrice Cun<!'gonde, sa femme (ft), que poss^de la biblioth6que 
de Bamberg. Le parchemin de ces manuscrits est d^coupd par en haut en forme de demi- 
cercle, et les plaques d’ivoire Opousent la forme du νόΐίη ; elles represen ted  chacune, dans 
une table renfonc6e, un personnage en pied : le Christ et la Vierge sur l’un des manuscrits, 
saint Pierre et saint Paul sur l’autre.

Nous avons lait connaltrc dans notre premier chapitre le style qui caractdrise les pro
ductions du neuvieme, du dixieme, du onzieme et du douzi£me siede, ainsi que les qualites 
et les de fa uls qui s’y font rem arquer ; nos observations sur ce sujet s’appliquent enliereinent 
a la sculpture en ivoire, et nous n ’avons pas a y revenir.

Au treizidne si6clo, au quatorzieme el au quinzieme, le goilt pour les sculptures sur bois 
devint dominant en Orient, e tla  sculpture cn ivoire futbeaucoupmoinseulliv^e. C’estsurlout 
dans le bois que sont laillces ces croix ddcoupees a jour, oeuvres de patience remarquables 
par la finesse de I’exdculion, mais ou I’arl, immobilise par la regie, a perdu toute origi
nality et toute <5nergie.

Bien avantquc le goiit pour la sculpture en ivoire cut cesse d’exister a Constantinople, 
les artistes byzantins, dm ignis en Italic et attirds dans les villes soumises au sceptre de 
Charlemagne, l’avaicnt fait revivre en Occident.

VI

Epoque carolingienne , I X 0 et X °  siecles en Occident.

La renaissance des arts qui se manifesla a la fin du huilieme siecle en Occident, sous l’im - 
pulsion de Charlemagne et des papes Adrien I" et Leon III, fut tres-favorable a la sculpturi* 
en ivoire. Les plus habiles sculpteurs, duranl toute la pdriode carolingienne, s’exer^aient sur 
cette belle matidre. On ne se contenta plus de la ddbiter en tables pour y sculpter des bas- 1 2 3 4

(1) 3272 c t  3273 du Catalogue de M. Cuadouillet, ddj;t citd.
(2) II est gravd dansle  Thes. d ip tych , de Gom, t. Ill, p. ‘26!i, pi. XXI et XXII, ct fail parlie des moulages de la Socidtd 

Arundel de Londres, classe VII, e, du Catalogue de M. Oldfield.
(3) N° 406 du Catalogue.
(4) On lit 4 la fin do la messe de PSqucs, dans celui de ces manuscrits qui dtait & l ’usage dp l’em pereur : « E xaudi,. 

C hriste. Henrico a  Deo coronalo, magno e t pacifico, im pera to r i v ita  el g lo r ia . »
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reliefs qui entraient dans la composition des diptyques et des triptyques, on qui servaient ii 
l’ornementation des livres saints, on y tailla aussi des statuettes. On s’en servit dgalement 
pour une foule d’instruments du culte, tels que calices, reliquaires, boltes a hosties, bdni- 
tiers, crosses pour les 6v0ques et taux pour les abbes. On en faisait encore des coffrets pour 
les usages domestiques, et Ton en ddcorait les armes et les baudriers.

Plusieurs textes dtablissent la preuve de cet emploi varid de Tivoire a l’epoque carolin- 
gienne et de l’existence des artistes ivoiriers non-seulement en Italie, mais encore dans les 
grandes citds soumises Al’empire de Charlemagne. Ainsi, le cdldbre historien Kginhard, en 
consultant son fils Vassin sur des termes obscurs employes par Yitruve, Iui envoyait, pour 
l’aider λ trouver la solution de ces difiicultds, un coffret enrichi de colonnes d’ivoire qui 
reproduisait les dispositions architeeturales de 1’antiquite; il avail etc fait par un artiste 
contemporain (1). Hildowardus, dlu dvdque d’Arras etde Cambrai en 790, faisait sculpter un 

i l  diptyque d’ivoire dans la douxidme annde de son pontifical (2). Angilbert, gendrc de Charle-
i l  magne, devenu abbd du monastere de Saint-Ricquier, en avail rebAli lYglise et 1’avait enri-

chie d’une orfdvrerie e td ’un mobilier considerables; un inventaire du trdsor de cette dglise, 
dressd en 831 par ordre de Louis le Ddbonnaire, nous y inontre une statue d’ivoire, un 
diptyque d’ivoire monte en or et en argent et enrichi de perles, et une chAsse d’ivoire (3). 
Ansigise, elu en 823 abbe du monastere de Fontanelle, dans le dioedse de Rouen, faisait don 
a son eglise, enlre autres objets, d’une coupe d’ivoire d’un tres-beau travail et de deux 
pyxides, et faisait recouvrir de tables d’ivoire sculpldesun antiphonaire ecrit en lettres d ’ar
gent sur velin pourpre (4). En 837, le comte Everard, gendre de Louis le Debonnaire, dictait 
un testament par leqiiel il dtablissait le partage de ses biens nieubles et immeubles enlre ses 
enfants : dans l’dnumdration de ses nieubles on trouve un diptyque montd en or (tabu las 
eburneas auropartitas), un calice et une chAsse d’ivoire, un dvangdliaire decord de bas-reliefs 
d’ivoire [evangelium eburneum) , une dpde a poignee d’ivoire et un baudrier decore de plaques 
de mdme matidre (5).

Hincmar, archevdque de Reims en 845, faisait couvrir les oeuvres de saint Jdrdme avec des 
lablettes d’ivoire encaslrees dans une bordure d’o r ; il faisait aussi rddiger un sacramentaire 
et un lectionnaire dont les couvcrtures dtaientenrichies de tables d’ivoire dans une bordure 
d’argent (6).

On trouve dans l’invenlaire de la chapelle de Bdrenger, roi d ’ltalie (-f 924), une bolle 
d’ivoire renfermant desreliques {buxa una eburnea cum reliquiis) (7).

Dans le livre qu’il a dcrit sur les actes de son administration, l’abbd Suger (1122 f  1152; 
nous apprend qu’il existait dans l’dglise de Saint-Denis un pupitre trds-ancien, qui attirait 
1’admiration par des sculptures en ivoire d’une extrdme ddlicatesse et lelles qu’on n’aurait 
pu en faire de semblables de son temps (8). Il n’est pas douteux que ces sculptures, que le

(1) Ilgjnhardi om nia q u a  ex sta n t opera, epist. XXX. Parisiis, 1840,1. Π, p. 46.
(2) G esla p o n tif . Cam er., lib. I, § 39, ap. P ehtz, Monum. G erm , h is t., 1. IX, script. VII, p . 415.
(3) H A n ic i .F i  Chronicon, lib. It, cap. x ; lib . HI, cap. h i ,  ap. d ’A c h e r y , S p ic ileg iu m , t. IV, p. 467, 480 ct 481.
(4) Chronicon Fontanellense, cap. xvx, ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t. Ill, p. 232.
(5) Testamenfum E v era rd i, ap. Aub. Mir^ i Opera d ip lom atica . Brux., 17*23, t .  I, p . 19.
(6) Flodoamh Eccl. Rem ensis h is t, l ib r i, lib . HI, cap. v. Paris., 1611, p. 159 et 160.
(7) Ap. Frisi, M em . sloriche d i  M onza, t. Ill, p. 72.
(8) Sugerii, abb. S. Dionys. ,  De rebus in  adm in , sua gestis , apud Ddchesne, H ist. F ranc, s c r ip t . ,  t. IV, p. 33!.
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•c<'d0bre abb6 regardait comme tr£s-anciennes, ne remontassent a P6poque de Charlemagne, 
qui acbeva la reconstruction de l ’̂ glise de Saint-Denis, com m ence par Pepin, et la fit d£- 
dier en l’ann6e 775 (1).

Les noms des artistes ivoiriers do l’0poque carolingienne ne sont pas venus jusqu’i  nous, 
mais il estii croire que les meilleurs artistes de ce temps s’exer^aient sur cette belle ma
tu re , puisque Tutilo, moine de Saint-Gall, le plus c0l6bre de tous, sculpta, vers la fin du 
neuvieme sieele, l’une des tablettcs, reside sans sculpture, d’un diplyque qui avail appartenu 
ii Charlemagne et que posstfdait le monast£rede Saint-Gall (2). Cette sculpture, qui repro- 
duit la Yierge au milieu de quatre anges, e tdans le has du tableau saint Gallus pr&sentant 
du pain a un ours, est conservde dans la bibIioth6que de la ville de Saint-Gall.

II exisle de l’ipoque carolingicnne, dans laquelle nous comprenons le neuvieme siecle et 
presque tout le dixiimie, un assez bon nombre de sculptures d’ivoire; nous allons en citer 
quelques-imes qui p resell tent un grand caract6re d’authenticitiL Comme elles ont <Ηό pu- 
bliees dans des outrages tres-repandus, nos lecteurs pourronl les 0ludier, it d£faut des 
monuments, sur les reproductions qui en ont faites.

La plus ancienne de tonics nous parait 6 ire le diplyque coriserv^ dans le tr^sorde la ca- 
lh0drale <lc Milan, qui olTre dans chacune de ses feuilles quatre scenes de la vie du Christ 
superposes Pune a 1’aulre. Nous avons appreei6 cet outrage dans noire premier cha- 
pitre (3), et nous en avons donm'· la reproduction dans notre planche XII.

Viennentensuite : La plaque d’ivoire de la collection du prince Soltykoff, reproduisantdeux 
scfcnes, Pen r0e de Jesus a Jerusalem et Marie ripandant des parfums sur les pieds du Sau- 
veur. Nous en avons dtfja pnrh'· et nous la reproduisons dans notre planche XIII.

Un benitier de forme oclogone, de dix-huit centimetres de hauteur, conserve dans la cathe- 
drale d’Aix-la-Chapelle. II est divise endeux zones qui contienncntune iiguredans chaeun des 
pans de Poctogone : dans celle du haul, on t oil deux papes, des <H£ques el autres eccl6sias· 
tiques places entre deux colonnes de style antique orn0esde rideaux; dans celle du bas, sont 
des guerriers au devant de portes o u tc rie s ; deux masques sculptf*s avee art reccvaient une 
anse mobile qui n’existe plus; trois ceinturcs de pierresfines, dont il ne resteque les cha- 
tons, s<5 parent et bordent les figures. Un arelukdoguc a voulu donner cette charmante pi6ce 
au dixieme sifecle, mais le style d e j ’arehileeturc et de la sculpture repousse cette attri
bution (/i). Nous Pat ous reproduile dans la vignette de la table des planches, tome III.

Une plaque d ’ivoire que conserve la biblioth^que Bodl0ienne ά Oxford : elle doit appar- 
tenir au commencement du neuvi6me si6cle (5).

Deux plaques d’ivoire ddcorant la couverlure du sacramentaire de Metz, qui est aujour- 
d’hui ii la Bibliotbeque imp0riale de Paris. Ce manuscrit ful achevd pen apr6s la m ortdc 
lY'vAque Drogon (855), qui en avait prescrit 1’execution. Chacune des plaques estdivisde en 
neuf tableaux, qui reproduisent les diflV* rentes ceremonies de lYglise de Metz. Le rapport 
qui existe entre l’objet du lit re et les sujets de la couverlure, et une grande analogie entre 1 2 3 * 5

(1) M. le babon de Guilheumy, M onographic de V ig lise  de S a in t-D en is . Paris, 18_'i8, p. 7.
(2) Ekkehabdus IV, B . Casuum  S . G a lli con tin u atio , ap. Ρεπτζ, M onum . G erm , h is t . ,  t. II, p. 88.
(3) Voyez page 72.
(ft) Ce ben itier est reproduit de la  g randeur de I’original dans les A nnales a rch io log ., t. XXVI, p. 5ft.
(5) Elle a 616 publi6e dans les Annales arcM ologtques, t. XX, p . 118.
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les miniatures du texte et les bas-reliefs, suffisenl pour 6tabiir qu’ils out όΐό faits expres 
pour le livre par un artiste du pays, d’apWis des modules d’architecture et des costumes occi- 
dentaux, sous des inspirations toutes locales. C’etait la le sentiment de Charles Lenormant, 
qui a public ces deux plaques (1).

Un bas-relief qui se trouvait autrefois dans le tr&sor de la chapeJIe des Carolingiens i  
Francfort, et qui estaujourd’bui conserve & la bibliotli^que de cetle ville. On y voit, comme 
sur les plaques du sacramentairede Metz, la calibration d’une messe d’apris le rit en usage 
au neuviime siecle en Allemagne. II remonte a peu pi 6s Λ la mime ipoqueque le sacramen- 
tairede Drogon, mais ile s t d’une execution supirieure : il a i t i  publii par M. Passavant, 
directeur du music de Francfort (2).

Un bas-relief dicorantla couvcrlure d’uu ivangiliaire qui appartient a Ieglise Notre-Dame 
de Tongres, diocise de Liege, et dont l’icritu re  parait n’itre  pas postirieure au dixieme 
siecle : ony a reproduitla crucifixion. La simplicity de la composition, la sobriety dans les 
ornements, la correction du dessin. doivcnt fa ire placer cetle sculpture au neuvieme 
siicle (3).

Une plaque d’ivoire qui ita it conservie dans la collection du prince Sollvkoff (k) . Le Christ 
y est reprisenti sur la croix, vitu d’une robe floltante qui lui couvre tout le corps, les pieds 
siparis l’un de Γautre et posant sur une tabletle. Elle doit apparlenir a la fin du neuviime 
siicle. Nous en avons donni la reproduction dans la planche XIV de notre album.

Une plaque sculplie en bas-relief, qui orne la couverture d’un manuscrit des quatre 
Evangiles ic riten  lettres d’or sur velin pourpre, et dont tous les caractircs annoncent l’Age 
des premiers Carolingiens. Cet ivangiliairc, conservi autrefois a Metz, appartient aujour- 
d’hui k la Bibliothique impiriale'de Paris (ms. latin, n° 9383). Le bas-relief reproduitla cruci
fixion.

Un bas-relief d^corant la couverture d’un autre dvangdliaire, 6crit vers 960, qui appar
tient aussi a la Bibliotheque imperiale de Paris (ms. latin, ιι0945). II est cncadrd dans une 
bordure d ’orfivrerie : la crucifixion en forme dgalemenl le sujet.

Un bas-relief qui est conserve dans les Vereinigten Sammlungen de Munich (n° 398 du 
catalogue). II reproduit dans le hautdu tableau le crucifieinenl du Christ; dans le has, les 
saintes femmes venant au tombeau (5).

Undiptyque d6corant aujourd’hui les deux ais d’un ^vangeliaire appartenant a la calh0- 
drale deTournay. II a 6t6 public par M. Yoisin, qui le regarde comme dtant du neuvi6me 
si£cle (6); mais les feuillages qui enriehissent le fond de l’un des ais semblent plutdt indi- 
quer le commencement du onzteme.

Nous citerons en dernier lieu un tr6s-beau b^nitier qui est conserve dans le tr6sor de la

(1) T risor de num ism atique et de g lyp tiq u e , Bas-reliefs, pi. XVIII et XIX, texte, p. 13.
(2) Grav6 dans VArchiv /tir F ra n k fu rt Geschichte u n d  K u m t,  4839.
(3) Gravd dans les M ilanges d ’archeologie, avec un commefltaire du R. P. Cahier, t. II, p . 42, p i. VI.
(4) N° 10 du Catalogue de 1861. A la vente de la  collection SoltykoiT, cettc p laque a  έ ΐέ  adjugde 4 M. SelliOres, 

moyennant 1760 francs.
(5) Ces trois derniSres pieces ont 616 publides avec un  com m entaire par le R. P. Cahier, dans les M ilanges d ’arcM o-  

logie, t .  II, p . 42, pi. V, VII e t VIH.
(6) N otice su r un  koan g tlia ire  de la  ca th idra le  de Tour n ay. Tour nay, 1856.

i
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catliedrale de Milan. Cinq arcades, assises sur une base d^cor^e d’une grecque, se d0ve- 
loppent sur son pourtour; sous ces arcades, l’artiste a sculpl0 la Vierge avec l’Enfant J6sus 
et les quatre 6vang<Mistes; au-dessus d’une frise fornnSe de feuillages vigoureux se d^roule 
une inscription qui contourne le vase it son bord suptfrieur. Cette inscription ainsi con^ue :

Vales Ambrosi Golfredus dat libi sancle
Vas venienle sacram spargendum  Caesare lym pham ,

nous donne la date du monument. II n ’y a cu que deux archev6ques de Milan du nom de 
Gotfredus : le premier, qui occupa le si0ge pontifical de 975 a 988, fut nomm6par l’influence 
de l’empereur Othon I I ; le second fut chass6 de Milan comme simoniaque, et bien que re- 
connu par le pape en 1071, il fut expuls0 de nouveau et n ’est plus compt0 d’ordinaire parmi 
les archev6ques de Milan. II ne peul done 6tre question de celui-ci, et e’est certainement 
le Gotfredus du dixiYme si£cle qui a fait faire ce joli benilier, ά l’occasion de l’arrhYe 
d’Othon II it Milan en 981 (1).

Les deux premiers et le dernier des monuments que nous venous d’indiquer appartiennent 
it rila lie , tons les autres it lYcole du Rhin.

L’invasion des Nonnands, les guerres el les malheurs de toute sorte qui accabl6rent la 
France et I’ltalie des le milieu du neuvi6me siecle et pendant tout le dixi^me, yavaient 
eteintrapidem ent le flambeau allum<'‘ par Cbarlemagne, et une nouvelle barbarietitait venue 
remplacer la civilisation carolingienne; mais les grandes cit0s des provinces qui avoisinenl 
le Rhin, mieux prot0g<!*es, avaient eu moins it souffrir. el <$vit6rent en parlie ces malheurs. 
Les empereurs de la maison de Saxe surent y mainlenir le eulte des arts, ravivf* par des 
communications frdquenles avec Constantinople, qui jouissait d’une sorte de calmesous des 
souverains viclorieux, et voyail fleurir les arts, tandis que I’Oeeident (Halt en proie it loutes 
sortes de calam ity.

Aussi l’influence byzantine se fail-elle senlir dans loutes les sculptures de lYcole alle- 
mandc que nous avons signaYes. Les artistes qui les out exdcutees se sont eflorc<!*s aulant 
qu’ils Font pu d’apporler de la correction dans le modele de leurs figures ; mais on retrouve 
dans leurs compositions beaucoup de cette pratique molle et de ce galbe pesant qui signa- 
laient les jtroduclions de la decadence romaine, dont les monuments devaient 0lre encore 
en assez grand nombre sous leurs veux.

Le diptvque d’ivoire du monaslere de Rambona (actuellement dans le musee chrdtien du 
Vatican), qui. d’apr6s les inscriptions qui s’y trouvent, doit avoir όΐό ex0cute dans les der- 
nieres ann6es du neuvi^me sic*cle (2), est un exemple frappant de 1’avilissement dans 
lequel les arts £laient retombtfs en Italie d0s cette tfpoque. Le beau b^nitier de Milan, qui 
est ant6rieur de quelques annexes seulement. est une exception qu’on peul expliquer par la 
presence a Yenise d’un grand nombre d’artistes grecs qui y avaient <Me appel^s pour lYdifi- 
cation de lYglise Saint-Marc. 1 2

(1) Ce bdnilier a 616 publi6 par Goni, Thes. d ip ty c h ., (. Ill, suppl., p. 75. II a  616 aussi grav6 dans les A nnates archio- 
logiques, t. XVI, p . 372, e t t. XVII, p . 149; les gravures des Annates sont accompagn6es d ’un excellent commenlaire 
de M. Alfred Darcel. II fait partie  des m oulages de la  Soci6l6 Arundel de Londres, classe VI, e, du Catalogue 
de M. Oldfield, deja cit6.

(2) II a  etc publi6 par Goar, avec un comm entaire de Buonarotli, dans le Thesaurus ve ter , d ip ty c h ., t. Ill, p. 155.
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VII

X I ” et X ll*  stecles.

La sculpture en ivoire ne fut pas oubliie, lorsqu’un raouvement de ferveur g in ira le  
porta de nouveau les esprits vers le eulte des arts an commencement du onzieme siicle. On 
a vu plus haut (1) qu’on itudiaitla  sculpture en ivoire dans les icoles ouvertes par l’abbi 
Didier, en 1006, sous la direction d’artistes grecs, dans son monastfere du montCassin. Ces 
ecoles durent prospirer et produire d’babiles ivoiriers, puisque l’ltalie s’etait acquise, <i la 
findu onzieme siicle, une grande reputation dans les travaux d’ivoire (2).

Une foule de texles viennent dim onlrer l’emploi de 1’ivoire, a cette ipoque de renouvel- 
lement, pour la decoration du inobilier religieux. Aux instruments du eulte faits d’ivoire ou 
enrichis de sculptures en ivoire que nous avons nommes plus haut, aux diptyques et aux 
plaques de reliure qui furenl executes ou onzieme si0cle et au douzieme, comme dans les 
si6cles precedents, il faut ajouler les autels portatifs,qui se inultiplierent au onzieme siecle. 
II en existait un, de bronze dore, dans le ceiebre monastere de Saint-Laurent de Liege : le 
contour etait orne des figures des douze apOtres en ivoire, et une inscription gravee sur 
le bord constatait qu’il avait ete dedie en 4061 (3). On trouve un tres-curieux specimen de 
ces autels portalifs enricliis de hauts-reliefs d’ivoire dans celui que possedait la collection 
Debruge (k) ; il a ete grave par M. Yiollet-le-Duc dans le Dictionnaire du mobilier frangais (5).

Nous ne devons pas omettre non plus de mentionner les taux et les crosses d’ivoire, que 
Ton fit en si grand nombre au onzieme siecle e tau  douzieme. Le R. P. Arthur Martin, k 
l’appui d’une dissertation tres-savante sur ces insignes, en a fourni de nombreuses repro
ductions (6). Nousciterons parm iles plus interessants de ces monuments le tau de I’arclie- 
vique saint Hiribert, des prem iires anniesduonziim e siicle : on le conserve ά Deulz, p ris  
de Cologne ; celui de Girard, iv6que de Limoges (7), mort en 1022; un autre tau, rem ar- 
quable par la richesse de l’ornementation et la dilicatesse de la sculpture, qui appartenait 
a la collection du prince Soltykoff; deux crosses de la mOme collection, dans l’une desquelles 
le bilier symbolique, placi au centre de la volute, est m enaci par le serpent, dont la tite  
lermine la volute (8); etcelle de saint Yves, iv ique  de Chartres, en 1091, qui appartient h 
M. Carrant (9).

L’ivoire, devenu rare, ne pouvait plus suffire, des le douzieme siicle, a alimenter les 
ateliers des sculpteurs; dans le nord de l’Europe, on se servait de la defense du morse, qui 1 2 3 * 5 6 7 8 9

(1) Voyez le chapitre I, § in, art. l cr, p. 15.
(2) Thkophiu D iversarum  a rtiu m  Schedula, in praef., p. 9.
(3) Ma r in e , De a n tiqu is eccl. r itib u s , lib. II, cap. xvn, 1 .11, p. 810.
(Ζι) I. Labaute, D escript, de la coll. Debruge D u m in il, p. 737. Cet autel, qui dtait passd dans la collection du prince 

Soltykoff (n° 23 du Catalogue de 1861), a did atljugd A M. le baron Sellidres, m oyennant 3000 francs, lors de la  ren te  de 
cette collection.

(5) Tome I, Meddles, p. 20.
(6) Melanges d’archiologie, t. IV, p . 161 e tsu iv ., pi. XV etXVII. . .
(7) Il est gravd dans les Annales a rch io l., t. X, p. 177. * ,
(8) Elies sont gravdes dans les M el. ( P a r c h t. IV, pi. XV.
(9) Elle a dtd publide par Willeuin, M onum. franc, in ., t. I, pi. XLI.

LABARTE. . X. —  1G
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atteint quelquefois jusqu’4 soixante-dix centimetres de longueur. Cette defense <Haitd6bit6e 
en tablettes sur lesquelles on sculptait des bas-reliefs. Un tr£s-bel exemple de sculpture 
sur morse, appartenant au onzi&ne si6clc,existait dans la collection du prince Soltykoff (1). 
Nous en avons donne la reproduction dans la planche XV de notre album.

La sculpture sur ivoire durant le οηζίόηιο sttele et la premiere moitk* du douzi£me est 
empreinte du type particulier aux dcoles de ces tfpoques : busies allonges, figures calmes 
et recueilles, roideur dans les poses, draperies senses, mouiliees, 4 petits plis frangtis ou a 
rubans perils rehausses de pierreries. Le bas-relief sur morse, repr^sentant Γ Adoration des 
mages, que nous venons de citer, offre un specimen frappant de ce genre de sculpture. 
Nous indiquons encore la cliAsse de saint Yved de 1’abbaye de Braisne en Soissonnais, que 
possMe le musde de l’hfitel de Cluny (2), et deux ch4ses conserves au Louvre, que nous 
avons citdes plus haut (page 84).

Les sculpteurs en ivoire des 0coles du Rliin surent cependant se ddfendre jusqu’4 un 
certain point de ces ddfauts; leurs figures ont conservd j>lus de mouvement, leur models 
est meilleur, et leurs draperies sont plus nalurelles et disposes aver plus d’art que dans 
les sculptures du Midi et de 1’Occident. Jls apportent aussi plus de vari^td dans la disposi
tion des reliquaires. Au lieu de se borner 4 ces eoffrets a couvercle comine ceux que nous 
venons de citer, et qui sont conserves dans les musdes du Louvre et de Cluny, ils construi- 
saienten ivoire de petits monuments dans le style byzantin. II en existe un charmant spe
cimen dans le musde de Darmstadt. C’est un petit temple de fonne ronde, 4 plusieurs dtages. 
L’dtage infdrieur est ddcore dans tout son pourtour d’areades plein cintre, soutenues par 
des colonnes dont le IVit est peint et historic. Sous chaque arcade est unc figure de saint ou 
deprophdte, sculptdeen bas-relief, qui seddtache sur un fond dord. Une toiture en forme 
de pyrainide tromjude joint cet dlage infdrieur Λ Tdlage supdrieur, qui est d’un moindre 
diamdtre; elle est divisdc en autant de compartiments qu’il y a d’arrades, et offre dans 
chacun d’eux une figure d’ange en bas-relief. L’dtage supdrieur prdsente aussi le mdme 
nombre de compartiments, renfermant des figures de saints en bas-relief. Une toiture, 
dgalementen forme de pyramide tronqude, s’dldve au-dcssus du second dtage,et estsurmon- 
tde d'une espdce de lanterne, commc dans la plupart des monuments 4 con pole. O nyre- 
trouve a peu prds les dispositions du coffret de Sens, dontl’origine hyzantinc est incontestable. 
A chaque pas nous rencontrons done dans I’AUemagnc du onzidme siecle la trace du sdjour 
de ces ouvriers grecs qui, venus sans aucun doule a la suite de leur princesse, femme 
d’Olhon II, ou appelds par elle, avaient puissamment aidd a la renaissance de I’art.

La seconde pidee que nous devons citer Λ l’appui de notre opinion sur le mdrite des 
artistes ivoiriers de l’dcole rhenane, est un autel portatif appartenant aussi au musde de 
Darmstadt. II a la forme d’un coffret a couvercle plat et est 4 peu pres de la dimension de celui 
de Bamberg, dont nous avons donnd la reproduction dans la planche CVIII de notre album. 
La tablette de dessus, d’ivoire, est enriebie d’une bordure ddcoupde offrant des feuillages 
d’unbonslyle. Cbacunedes deux grandes faces eontient six figurines, et chacune des petites, 
trois, toutes sculpldes en trds-Iiaut relief. Ce sont le Christ, la Vierge et diffdrents saints et

(1) N° 17 du Catalogue de 1861. A la vente de la collection SoltykofT, cette pifcce a 6t6 adjugde ά M. Webb, de Londres, 
m oyennant 3700 fr.

(2; N° 399 du Catalogue de 1861.
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saintes, sous l’invocation desquels 0tait placd l’autel. Ces petites statuettes, d’un models 
assez correct, pr^sentent de la regularly  dans les attitudes et de l’expression dans les visa
ges, et cependant on ne saurait faire remonter la date de l’exdcution de ce petit autel au 
deM despremieres ann6es du douzi6me si6cle.

Nous indiquons enfin les figures d’ivoire qui ddeorent un reliquaire de cuivre £maill0, 
pr0sentant l’aspect d’un temple ii coupole de style byzantin, que Ton voit aujourd’hui 
dans le mus^e Kensington de Londres (1); nous 1’avons reproduit planche XLIII de notre 
album. Les figures qui sont' p laces  dans le ddme soul remarquables par la purely du m o- 
deld, la dignitd et la justesse des attitudes, et par l’expression. Elies tdmoignent d ’un 
art ti*6s-avanc£.

y hi

X IIIc, X IV * et X V * siecles. — S cu lp tu re  re lig ieu se .

D£s la fm du douzi&ne si0cle, la sculpture s’dtait amdliorde en France (2); mais le trei. 
zi6me si6cle fut pour l’ltalie comme pour la France l'^poque de la r^gdndration de l’art. 
L’ddification des 6glises, elevdes en si grand nombre sous le r6gne de saint Louis, avait cr66 
beaucoup de statuaires, dont le m£rite est attests par des oeuvres qui subsistent encore 
aux portails de nos cathddrales. Les sculpteurs on ivoire ne resterent pas en arriere du 
mouvement qui plagait l’art dans une si belle voie ; durant tout le cours du treizitm e si6cle 
et du quatorzieme, la sculpture en ivoire fut eullivee en France et en Italie avec le plus 
grand succ£s et paries meilleurs artistes du temps, h en juger par les oeuvres charmantes 
qui sont venues jusqu’a nous. Un document publi0 par M. Ciampi constate qu’en 1299 le 

c016bre Jean de Pise ( f  1320) s’̂ tait oblige d’exicuter des figures d’ivoire (3). Nous n ’avons 
putrouver un nom aussi illustre dans les documents frai^ais qui sont venus nous rdvdler le 
godt de ce temps pour les objets de sculpture en ivoire; mais nous pouvons signaler de 
sculptures fran<;aises du treizteme stecle qui ne le c6dent en rien certainement aux oeuvres 
des Pisans : le Couronnementde la Yierge e tla  Yierge tenant son fils, qui sontau Louvre (4). 
Le groupe du Couronnement de la Yierge, qui est de 1’dpoque de saint Louis, vient dem on- 
ire r que Part, sans avoir rien emprunti* aux oeuvres de l’antiquite, et par la scule imitation 
de la nature, 6tait alors parvenu 4 unhaut degr0 de perfection. Simplicitd de la composition, 
recherche de la v6rit6 des formes, justesse dans les inflexions du corps, imitation de la vie, 
expression juste dans les traits du visage, naturel dans le ddveloppement des draperies, 
telles sont les qualities qu’on se plaira a reconnaltre dans cette oeuvre remarquable. La belle 
Vierge que nous offrons ici a nos lecteurs dans notre planche XYI doit 6tre posldrieure de 
quelques amides au groupe du Couronnement, et t^moigne encore d’un art plus avaned. 
Quelle puretd dans le dessin, quelle noblesse daiis la pose, quelle finesse dans le models, 
quelle ampleur et quelle dldgance dans la disposition de la d raperie! Cette statuette montre 1 2 3

(1) Ge reliquaire faisait parlie de la collection du prince SollykotF (n° 132 du Catalogue de 1861); A la  vente de cette 
•collection, il a έ ΐέ  achetd 53 550 fr. pour le musde Kensington.

(2) Nous citerons de cette dpoque une statuette de Clovis au Louvre (n° 1 de la  N otice  des ivo ires  de 1863 par M. Sauzay).
(3) Ciampi, N otizie  inedite  della  sugristia  P istoiese e d i a l t r i  opere d i  d isegno . F irenze, 1810, p. 155 et 123.
(5) N"s 2 et 3 de la N otice des ivo ire s  d d jl citde. .
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4 quel haut degrd de perfection 6tait parvenue la sculpture chrdtienne a la fin du si6cl 
de saint Louis.

Les trdsors des dglises et eeux des rois et des princes du qua(orzi6me sieele et du commen 
cement du quinzi6me renfermaient des richesses tres-varices, acquises et conserves depui 
Jongtemps. Les inventaires qui en ont <Ηό faits a ces ipoques constatent l’existence d’ui 
assez grand nombre de figures de ronde bosse en ivoire. Ainsi, dans l’inventaire d< 
1340, de la sainte Chapelle de Paris, dont le mobilier remontait en majeure partie.au tempi 
de saint Louis, son fondateur, on l i t : « Item inventa fuit quaedam imago eburnea de Beatj 
» Maria cum corona argenti (1). » Dans celui de Notre-Dame de Paris, de 1343 : « Item 
» quaedam alia imago eburnea in quodam tabernaculo eburneo (2). » Dans l’inventaire du
roi Charles V, « le joyau de 1’estoille que fist faire le roi Jehan (1350 f  1364)......et le
» soustiennentdeux angelozd’vvire (3); — ung ymage de Notre-Dame d’yvire assis en une 
» chayere(4 );— ung ymage de Notre-Dame d’yvire s&mt en une chayere d’ybenne (5); 
» — ung ymage de sainte Anne d’yvire, lequel est dans un tabernacle d’argent 4 porte-
» lettes......(6); — ung ymage de Notre-Dame d’yvire a une couronne d’or garnie de tur-
» quoises et de ballaiz qui a ung fermail en la poutrine, sur ung entablement d’argenl
» dorf*...... (7). » Ces figures de ronde bosse de la Vierge ou des saints dtaient quelquefois
enferm eesdansdepetites armoires (des tabernacles, comme ondisait alors), dont les vantaux 
iHaient ordinairementddcords de sculptures ou depeintures. On en a vu deux exemples dans 
les lextcs que nous venons de eiter. Ces tabernacles faisaient parliedu mobilier des chambres 
4 coucber, et leurs vantaux s’ouvraient le matin et le soir au moment de la pri0re. L’un des 
plus beaux specimens de ces statuettes enfermtfes dans des niches fermantes existait dans 
la collection du prince SoltykolT. C’est une image de la Vierge, debout, tenant son fils; elie 
est placdc sous une arcade trilobtfe. Les vantaux sont cnrichis de douze bas-reliefs, dont les 
sujels sont empruntes 4 la vie de la Mbre du Christ. Ce joli monument doit appartenir 4 l’art 
italien de la fin du Ireizitime sieele ou des premieres ann^es du quatorzi4me (8).

Au lieu de renfermcr une statuette, ces aulels domestiques contenaient quelquefois des 
groupes de figures. Nous en offrons ici 4 nos lecteurs, dans notre planche XVII. un lr6s- 
bon sp6cimen. C’est un ouvrage italien du quatorzieme sieele; il appartenait autrefois 4 la 
collection Debruge (9).

(1) In veniariu m  de sa n c tu a riis , joca libu s et rebus ac bonis a d  regalem  capellam  P ar. pertin en tibu s, ms. Arch, de l'em pire , 
J. 155, n° 15.

(2) Compte rendu des ornem ents, m eubles et au tres choses estan t au  tresor de VE glise de P a ris , ms. Arch, de 
l'em pire , L. 509 3.

(3) ln ven ta ired es  m eubles e t jo tja u x  du  ro y  Charles V, com m en d  le  l cr ja n v ie r  1379, ms. Bibl. im pdr. de Paris, n° 2705· 
(ancien 8356), fol. 20.

(5) Ib id .,  fol. 182.
(5) Ib id ., fol. 188.
(6) Ib id ., fol. 231.
(7) Ib id ., fol. 267.
Nous pourrions m ultip lier les citations, ce qui serait sans objet. On pourra, au surplus, consulter I’In ven ta ire  du tresor  

de I'abbaye de S a in t-D en is , m s., Arch, de l ’em pire, LL. 1227; I’ln oen ta ire  des jo y a u x d e  la couronne de 1418, m s., Arch, de 
l ’em pire, KK. 3 9 ; M. le comte de Labobde, les Dues de Bourgogne, in ven ta ire  de P hilippe le Bon, t. H, p . 238.

(8) II a  6t6 reproduit dans le Moyen dge et la  Renaissance, Sculpture, t. V. A la vente de la collection Soltykoff, 
M. le  due de Cambac6r6s s’en est rendu acqudreur m oyennant 7500 francs.

(9) M. J. Labarte, D escrip t, de la coll. Debruge D u m in il. Paris, 1847, n° 149. Ce m onum ent dtait passd dans la collection.
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Parmi les statuettes d ’ivoire, ii en est de tr0s-curieuses que nous ne devons pas passer 
sous silence, ce sont les images ouvrantes. On donnait ce nom 4 des statuettes qui s’ou- 
vraient par le milieu etlaissaient ainsi voir dans leur interieur, soit des reliques, soit des 
scenes sculpt^es. Le Musie du Louvre poss6de une image de ce genre extr&nement pi*e~ 
cieuse, tant par sa dimension (45 centimetres de hauteur) que par la beau Ιό du travail. 
Elle repr^sente la Yierge assise, tenant sur ses genoux l’Enfant J6sus (1). La partie anterieure 
de la statuette, couple en deux par le milieu, se developpc des deux c0tesde la partie post6- 
rieure, qui forme le fond; quand l’image est ouverte, olle offre done l’aspect d’un triptyque 
enrichi de bas-reliefs. Dans la partie centrale, on a rep resen t la crucifixion, et au-dessus 
la mise au tombeau; ces deux scenes sont encadrees dans un medaillon oblong trilobe en 
haul et en bas. Dans les volets, on voit differentes scenes de la passion et de la resurrection 
du Christ, et dans le bas, sous des arcades plein cinlre. les qualre evangeiisles. La statuette 
est portee sur un socle oil Ton a reproduit la scene de la Nativite. C’est la un bel ouvrage 
des premieres annees du quatorzieme siecle. Ces images ouvrantes etaient fort en vogue au 
douzieme et au treizieme siecle. On trouve dans l’inventaire de Notre-Dame de Paris de 1343, 
que nous avons deja cite, la mention d’une image ouvrante qui est indiquee comme tr<’*s- 
ancienne : «Quedam alia ymago eburnea valde antiqua scisa per medium et cum ymaginibus 
j) sculplisin appertura, que solebat poni super magnum altare (2). »

Les figures de rondo bosse placees dans des tabernacles exigeaient des morceaux d’ivoire 
d’un grand volume et la main d’un artiste tres-habile: les rois, les princes et les riches 
eglises pouvaient done souls faire ex0cuter ou acqu<*rir des pieces de cctte im portance; elles 
n’etaient pas non plus ladles a transporter en voyage. On se contentait done le plus souvent 
de diptyques et de triptyques, donl l’usage elait general au treizieme siecle et surtout au 
quatorzieme. Ces tableaux, composes soit dedeuxfeuilles, soit d’une feuille centrale que re - 
couvraientdeux et quelquefois quatre volets lies par des charni^res, recevaieut alors le nom 
de tableaux cloants, auquel on a substitute de nos jours ceux de diptyques, de triptyques, de 
tetraptyques, suivant le nombre des feuilles. Quand ces tableaux sont a deuxfeuilles seule- 
ment, le nom de diptyques leur convient parfaitement, puisque cette denomination 6tait 
appliqu^e durant le moyen 4geaux tableaux de ce genre enrichis de sculptures isu je ts  de 
saintet6 : nous en avons cite plusieurs exemples; mais, lorsque ces tableaux se composent 
de plusieurs feuilles, ii serait plus rationnel peut-etre de leur donner leur ancienne ddno- 
mination de tableaux cloants; n^anmoins, le mot triptyque, adopts* par le Complement du 
Dictionnaire de I'Acadimie francaise, dcsigne si bien la nature de l’objet qu’il represente, que 
nous pensons qifon doit le conserver. Avant de mettre sous les yeux de nos lecteurs quel- 
ques-uns de ces tableaux d’ivoire, nous allons, suivant la methode que nous avons adoptee 
de placer a c6te des monuments les textes anciens qui les mentionnent, rapporter ici quel- 
ques extraits des inventaires et des comptes du treizieme, du quatorzieme et du quinzi6me 
siecle, ou les diptyques et tableaux d’ivoire sont indiques. Dans l’inventaire du tresor du

du prince Soltykoff (n° 237 du Catalogue); A la vente de cede collection, il a 6t6 adjugd ά M. Webb, de Londres, 
moyennant 5200 francs.

(1) N° 50 de la N otice d e s iv o tre s  ddjA cilde. On trouvera une gravure de cette im age dans le D iction n aire du  m o b ilie r  

de M. Vjollet-le-Duc, t. I, Meubles, p. t 3 1 ; e l dans les A nrnles archeologiques, t. XX, p. 316.
(2) Compte des ornem ents et m eubles de I'Eglise de P aris, ms. Arch, dc l ’em pire, L. 60G3, fol. 22 red o .

i
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saint-siege, dressd en 1295 par ordre de Boniface VIII, on trouve: « Unam iconam de ebore 
» in cujus medio est imago Beale Yirginis cum Filio, et in tabulis quibus clauditur (les 
» volets) sunt multe imagines; — unam iconam de ebore in qua est tota historia Passionis; 
» — unam alteram iconam de ebore in qua est crucifixus cum duobus imaginibus; et in 
» tabulis est historia Passionis depicta(l).» Dansrinventairede Charles Y, «ung petit tableau 
» d’yvire de deux pieces ou dedans sontFAscension et la Penthecoste; —ung tableau d’yvire 
» de deux pieces hisloriez de la Passion ct garniz d’argent (2). »

Souvent, an quatorzteme si^cle, on coloriait le fond sur lequel se detachaient les figures, 
qui recevaient aussi quelques touches de peinlure et des applications d’or. Ilreste encore 
des traces de cette coloration sur quelques-unes des pieces conserves dans les musses et 
dans les collections; elle est d’ailleurs constatee par des mentions faites dans les inventaires. 
Ainsi on lit dans l ’inventaire de Charles Y : « Ung tableau d’yvire de deux pieces garniz 
» d’argent et tres-menuement ouvrez et ystoricz de la Passion, et est le champ esmailie 
» d’azu r; — ungs autres tableaux d’yvire de six pieces qui sonl faiz coniine d’enlumineure, 
» dehors et dedans, ystoriez de plusieurs saints, et sont en aucuns lieux les armes de la 
n royne Jehanne de Bourgogne (3). »

Tous les musics de l’Europe et un grand nombre de collections particuliftres conservent 
de ces diptyques et triptyqucs d’ivoire, et ils sont trop connus pour que nous croyions ηό- 
cessaire d’en signaler l’existence ft nos lecleurs. Nous avons public d’ailleurs dans notre 
planche XIV un diplyque de travail fran^ais, et nous donnons ici, planche XVIII, un triptyque 
qu’on peut attribuer a l’llalie. Ces deux pieces remontent an quatorztm e si6cle.

Les diptyques el triptyqucs destines it l’intdrieur des appartements ou ft 0tre transports 
dans les voyages out doniid naissance mix retables porlatifs. Jusqu’au neuvi£me s te le  on 
lie chargeait les autels d’aucun ornem ent; ce fut seulement au dixtrne que l’on commenya 
a y placer des croix. .lusqu’au quatorzieme on n’y voyait ni chandelier ni croix a demeure. 
fixe. Lorsque leprOtre allait dire la messe, deux acolytes porlaient les flambeaux e tl’officiant 
le crucifix; ils les dcposaient sur FaiiicI, et quand le service etait termini, cierges el crucifix 
■etaientenlevds et deposes ft la sacristie. A bien plus forte raison ne pla^ait-on pas sur l’autel, 
ou derriere, ces tabernacles, ces retables, qui, au quinztm e siccle, surtout en Allemagne, 
stlevin’ent quelquefois jusqu’aux vofites de 1’eglise. La raison en est simple : c’est que 
jusqu’au treizieme s te le  l’0v0que assistait aux offices sur un siege place au fond de 1’abside, 
et que faddition d’un relable sur l’autel l’aurait emp6ch6 de voir les membres du clergd et 
le peuple place au deli (ft). Mais lorsque les autels se furent multiplies dans les eglises, et 
que le siege de l’0v6que eul 6te deplace, on commen^a, au quatorzieme s te le , ft apporter 
avec le crucifix et les flambeaux de pelits retables portalifs qui etaient pos£s sur l’autel pen
dant le sacrifice et enleves ensuite avec le materiel lilurgique.

Bien que les premiers retables portalifs ne fussent pas d’une tits-grande proportion, 
la dimension de deux ou trois feuilles d’ivoire n’etait pas suffisante pour les composer. On 1 2 3 4

(1) Inventarium  de om nibus rebus inven tis in thesauro Sedis Apostolical fac tu m  de m andalo S a n d . P a tr is Dni Bonifacii 
papm  octaoi sub anno Dom ini m illesim o ducent. nonag. quinto, ms. B ibliolhique impSriale, n° 5180, § 38.

(2) Inventaire de Charles V, d e ji  cil6, fol. 187 e t 242.
(3) Ib id ., fol. 242 e t 243.
(4) De Caomont, Cours d ’an t. m onum ,, t. VI, p. 163 e t suiv.
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lessculpta done sur de petites plaques d’ivoire, qui furent rapprochtes les unes des autres 
etfix tesdans un encadrement. On fittgalem ent servir it cet usage les Os de difftrents ani- 
rnaux. Les plus curieux de ces retables ont t t t  fabriquts dans le nord de I’llalie, au quator- 
zitme sitcle et au quinzitme. Ils sont ti’ts-reconnaissables, indtpendamment du style de la 
sculpture, i  la fine marqueterie de hois el d’ivoire qui borde ehaenn des bas-reliefs.

Le muste de Cluiiy posstde trois beaux relables portatifs de cette provenance remontant 
au quatorzitme sitcle (1): un grand tableau garni de figures et de di fit rents sujets rep rt- 
sentant la vie de saint Jean-Baptiste; un autre tableau compost de bas-reliefs dont les sujets 
sont tirts des Lvangiles, et un triptyque comprenant plusieiirs bas-reliefs de la vie c tde  la 
passion du Christ. Chacun desdeux tableaux est d tsign t sous le nom d’oratoiredesduchesses 
de Bourgogne, et provient, dit-on, de l’ancienne chartreuse de Dijon. Le catalogue du im iste 
de Cluny rattache a ces deux tableaux un passage des comptes d’Amiot Arnaut, tr^sorier du 
due Philippe le Hardi, de 1392 ctl393 , duquel il rtsu lterait qu’ils furent payts cinq cents 
livres k Berlhelot Heliot, valet de chambre du due, et achetts pour les chartreux. Quoi qu’il 
en soit de ce document, Heliot n’a pu ttre  que le vendeur des tableaux et non leur auteur* 
car ils sont bien italiens.

Les mtmes artistes, lombards, vtnitiens ou llorentins, firent dans le inline genre des retables 
d’une trts-grande dimension, destines a rester a demeure fixe. II en existe un tres-beau h 
la chartreuse de Pavie; on l’attribue a Bernardi dell’ Uherriaco de Florence, qui viva it h la 
fin du quatorzi^me siecle. Le Musee du Louvre en posstdc un (2) qui n’a pas inoins de deux 
m6tres trente-sept centimetres de largeur, et dont relaxation est de deux metres quatre- 
vingts centimetres : on le connait sous le nom de retable de Poissy. II est compose de trois 
arcs surmontes de frontons aigtis, de pilastres d’angle et d’une base, et dtcore de sculptures 
dont les sujets sont empruntes auxKvangiles et it la vie des saints. II parait avoir t t t  fa itpour 
Jean, due de Berry, frere du roi Charles V, dont les armes sont reproduites vers le milieu 
des pilastres. Ce serait done ce prince et sa seconde femme Jeanne, comtesse d’Auvergne, 
que l’artisle aui’ait repi*tsentts dans la base, l’un a droite, l’autre a gauche, aecompagnts 
de leurs saints patrons. II est impossible de se ratprendre sur la provenance des sculptures 
de ce beau retable, qui offre toils les caracteres du style italien du quatorzitm e siecle.

Les sculpteurs en ivoire ont encore produitau treizitm e, au quatorzitm e et au quinzitm e 
sitcle des bas-reliefs destints, comme dans les sitcles p rte tden ts, 4 l’ornementation des 
couvertures de livres. Tous les musses et beaucoup de collections particulieres conservent 
de ces bas-reliefs qui se confondent avec les diptyques dont les feuilles, s tpartes  l’une de 
l’autre, ont souvent regu cette destination. Nous ne citerons qu’un seul exemple de ces 
plaques de reliure, parce qu’il s’y rattache un fait historique. L’em pereur grec Manuel 
Paltologue, voulant reconnaitre le bon accueil qui lui avait t t t  fait a l’abbaye de Saint-Denis 
lors de son voyage en France, fit remeltre en 1408, 4 cette abbave, un manuscrit grec conte- 
nant les oeuvres attributes a saint Denis l’Artopagite (3). Le m anuscrit fut alors muni d’une 
couverture dont chacun des ais est d tco rt d’une plaque d’ivoire sculptte en bas-relief et 1 2 3

(1) N°* 418, 1979 et 1980 du Catalogue. Le n° 1980 provient de la  collection Debruge (n° 147 du Catalogue de ce tte  
collection, d6jAcit6).

(2) N° 47 de la N otice des ivo ire s  ddjd citfie.
(3) FiuBiEN, H isto ire de Vabbaye de Sain t-D enis. Paris, 1706, p. 317 e t 541 ·
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encadr6e dans une bordure d’argent enrichie de pierres prdcieuses (1). Ce travail framjais 
des premieres anndes du quinzieme siecle, qui dut 6tre confix a un artiste habile de cette 
dpoque, temoigne de la decadence qui se faisait sentir dans la sculpture en ivoire. On n’y 
trouve plus la puretddes formes, la vdritd dans les attitudes, l’expression et le sentiment qui 
distinguaient les oeuvres de la seconde moitie du treizieme siecle et du commencement du 
quatorzi6me; il y a encore de la finesse dans l’exdcution, mais les poses Sont tourmentees et 
le dessin n ’estpas irreprochable. C’est qu’au commencement du quinzieme siecle la sculpture 
en ivoire eut non-seulement iisubir les mauvaises influences qui, en general, avaient abaissi 
le niveau de l’art, mais elle eut encore a lutter contre la sculpture en bois, qui devint fort 
en vogue ii cette 0poque et attira a elle les meilleurs artistes.

Avant de term iner ce qui a rapport aux sculptures religieuses du treizieme, du quator- 
zibme el du quinzieme siecle, nous devons dire un mot des crosses d ’dv6ques et d’abbes, 
sur lesquelles s’exercerent aussi les sculpteurs en ivoire de ces dpoques. Abandonnant les 
sujets symboliques, ils reproduisaient au centre de la volute des figures ou des groupes de 
rondo bosse, ou bien des figures en tr6s-baut relief adossdes les lines aux autres, oflrant 
ainsi de chaque c0t0 un sujet different. Souvent des figures de ronde bosse soutiennent la 
volute, qui est ordinairement enrichie de feuillages ciselis en relief. Les artistes ivoiriers 
d ’ltalie, de France et d’AUeraagne ont fourni en ce genre des oeuvres tres-remarquables.

Nous en retrouvons la trace dans les vieux comptes et dans les inventaires. Dans 1’inven- 
lairc du tr^sor du saint-siege, de la fin du treizieme siecle, on l i t : « Una crocia de ebore 
» cum a gnus Dei, et baculo de ebore de pluribus frustis(2).» Dans l’inventa ire de Charles V : 
» Une crosse d’yvire garnie d’argent esmaill0e a appostres (3). » Ces crosses seulpldes exis
tent encore en assez grand nombre dans les musses e tdans les collections particulieres. 
Le 1L P. Arthur Martin en a reproduil plusieurs a l’appui de la dissertation dont nous avons 
ddjii parle (4). Nous cilerons, parmi les mouuments subsistanls qui ontdtd publids :

Deux crosses conservees dans les Vereinigten Sainmlungen de Munich (5); elles sont 
enrichies de figures en haul-relief au centre de la volute.

Une tres-belle crosse que possede la cathedrale de Metz : la volute, soulenue par un 
ange ii genoux, est couverte d’un feuillagc de lierre; au centre, on voit le Christ en croix 
entre la Yierge et saint Jean (6). File appartient ii I’art allemand du quatorzieme siecle.

Une crosse, conserviie dans le mustfe de Cluny (7), de la fin de ce siecle ou du com
mencement du quinzieme, qu’on doit attribuer ii l’ltalie : on a represente au centre 
de la volute, d’un c6te la Yierge avee l’Enfant Jesus entre deux anges, e td e l ’autre la 
crucifixion.

De l’epoque du quatorzieme siecle, une crosse dile de Pabbaye d’Estival, qui appar- 1 2 3 4 5 6 7

(1) Le volume est aujourd’hui conserve dans le Musie du Louvre; les ivoires sont inscrits sous le n° 53 de la Notice  

des ivo ire s  d6ji citOe.
(2) In ven ta irc  d6j& ci 16, § 82.
(3) Inventa ire  ddjft cil6, fol. 107.
(4) M elanges d'archeologie, t. IV, p. 161, et pi. XVIII el XIX.
(5) Noe 404 et Zi05 du Catalogue. Munich, 1846. Elies font partie  des moulages publics par J. Kreistmayer, sculpteur 

ά Munich.
(6) M elanges d'archeologie, t. IV, p. 245.
(7) N° 407 du Catalogue de 1861. Elle estgrav6e dans les M ttanges d 'a rM o lo g ie , t. IV, pi. XIX.
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tenait au prince Soltykoff: la volute est soutenue par un ange agenouilie qui repose sur un 
entablement ou se trouve egalement A genoux un moine eveque tenant sa crosse; au centre, 
on a figure d’unc0te la crucifixion, de l’autrela Vierge tenant son Fils, entre saint Jean-Bap- 
tiste et un dveque (1). Nous avons reproduit dans la planche LI de notre album un beau spe
cimen de ces crosses d’ivoire sculpte du quatorzieme siecle.

Les noms des artistes qui, durant le treizieme, le quatorzieme et le quinzieme siecle, ont 
sculpte tant de statuettes ravissantes de sentiment el d’expression, qui ont ciseie tant de 
bas-reliefs si pleins de naivete, sont tombes dans un injusle oubli, dcrases par la renommee 
souvent usurpee de leurs successeurs. II y a longlemps que nous avons signaie (2) Jelian 
Lebraellier, qui etait designe dans l’inventaire de Charles V corame ayant sculpte « deux 
» grans beaulx tableaulx d’yvire des troys Maries » (3). Dcpuis nous n’avons pas trouve 
d’aulres nom sd’artistcs ivoiriers dans les inventaires et dans les comples du quatorzieme 
siecle et du quinzieme, que nous avons lus en grande quantile; mais dans les eomptes ren- 
dus par Flienne de la Fontaine, argentier du roi Jean de 1351 ft 1355 (ft), nous trouvons 
Jehan Lebraellier designe comnie orfevre du roi; il est charge d’cxecuter les travaux les 
plus importants, et parmi ces travaux il en est qui exigent la main d’un artiste hahile. Ainsi 
il fait la monture en or du hanap de madre du roi et l’enrichit d ’emaux ; une couronne d’or 
placee sur le bacinet du roi et la Idle d’un ange d ’argent. Il re^oit sept cent soixante-quatorze 
ecus d’or pour faire le faudesteuil (le tr6ne) du roi, qui 6lait enrichi de frises et d’ornements 
d’or reproduisant « des feuilles el des bestelettes enlevecs>., ouvrage de eiselure qui appar- 
tenait au travail de Γorfevre (5); cnfin il execute une quanlite d’autres pieces qu’il decore 
d’emaux. Lesemauxsur or, qui ft cette epoque n ’elaient autres que des emaux translucides 
sur relief (6), exigeaient avant toute emaillure une fine eiselure sur le metal. Jehan Lebrael
lier etait done eiseleur, et l’on comprend des lors qu’il ait pu sculpter I’ivoire. Lorsqu’en 
presence d’une si grande quanlite de monuments d’ivoire, on ne rencontre cependant dans les 
eomptes etdans les inventaires du quatorzieme siecle et du quinzieme aucun nom d’artiste 
ivoirier, serait-ce a dire que la sculpture en ivoire etait exei'ide par les orfevres? 11 n’y au- 
raitrien d’impossible ft cela. Au moyen Age, l’orfevrerie etait l’arl par excellence, il avait 
attire a lui les meilleurs artistes, tant en France qu’en Ilalie : les plus grands sculpteurs ita- 
liens du quatorzieme siecle et du quinzieme etaient sortis de l’atelier des orfevres. Il est done 
a croire que la sculpture en ivoire etait exercee par ces artistes industriels, aussi habiles 
a modeler en cire qu’ft ciseler et il graver les metaux.

Il fautdire cependant que des le treizieme siecle il existait a Paris trois corporations qui 
travaillaient l’ivoire. Ce fait nous est reveie par les Registres tits mestiers et marchandises de la 
ville de Paris, commences par Etienne Boileau, qui fut nomine par Louis IX, en 1258, garde 1 2 3 * 5

(1) Kile a dt<$ reproduce dans le Moyen dge et la Renaissance, S c u l p t u r e ,  t. V, et dans les M elanges d'archeologie, t. IV, 
pi. XVIII. A la vente de la collection da prince Soltykoff (n° 201 du Catalogue), elle a dtd adjugge h M. Sellifcres

$  moyennant 1700 francs.
(2) D escription de la collection Debruge. Paris, 18ii7, p. 28.
(3) Inventaire  deja cite, fol. 232 v®.
(Z|) Comptcs d ’E stienne de la Fontaine, a rg en tier  du ro i  (Jean ),...... depu is le qu a triem e jo u r  de fe v r ie r  1351 ju sq u ’en 1355,

Arch, de l ’em pire, KK. 8.
(5) Ib id ., Jbl. 6 ,10 ,105 , 108, 129 et 1G5.

|  (6) Voyez ci-aprAs, au litre de I '^ uaillerie, chap. i i .
2 LABARTE. I. — 17
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(le la ρτόνόίέ de Paris (1). La premiere est d^sign^e au litre LX I des registres, intitule : Yma- 
giers-taillears de Paris et de cens qui taillent cnichefis a Paris. Les dififerents articles du r^glement 
qui la concernent montrent assez qu’elle ne comprenait que dcs artisans travaillant 4 Ροχέ- 
cution d’un seul type arr6td par l’usage, ou se livrant 4 la fabrication d’objets usuels et do- 
mestiques, comrae « manches a coutiaus ». Pour pouvoir prendre des apprentis et 6tre repute 
maitre et membre de cette corporation, il fallait avoir « apris de mestre vij anz entiers ».

La seconde corporation, d6sign6e au titre LXII sous la denomination de Paintreset taillicres 
ymagiers ά Paris, avail plus de liberty : aucun apprentissage nV'tait exig0 de ses membres; le 
savoir-faire y d^signait les maltres. « II pueteslre paintres el laillieres ymagiers a Paris qui 
» veut, pourtant qu’il ouevre aus us et couslumes du mestier et que il le sace faire; et puet 
» ouvrer de toutes manieres de fust, de pierres, de os, de cor, de yvoire, et de toutes ma- 
» nieres de paintures bones etldaus. » C’esl dans cette corporation, Λ n’en pas douter, que 
devaient 0tre ranges les artistes qui taillaient les statuettes, les diplyques et triptyques 
d’ivoire. 31. Depping fait observer dans ses notes sur le livre des metiers d’Ltienne Boileau, 
que la premiere des deux corporations fut conservde, mais que celle des peintresetlailleurs- 
imagiers disparut par la suite. On comprend, en eifet, que lorsque ces tailleurs d’images 
furent devenus de veritables artistes, ils ne purent s’accommoder des regies impos0es aux 
artisans, quelque lf‘g£res qu’elles fussent. L’art ne pent supporter aucune conlrainte et ne 
vit rtfellement que par la liberty la plus absolue. C’ost alors sans doute que les orftvresdurent 
sculpter l’ivoire.

La troisiimie corporation qui travaillait a Paris cette belle m ature 0tait celle des tabletiers, 
dont les r6glements sont compris au litre LXVIII des registres, intitule : De ceas qui font 
tables a cscrire ά Paris. Ceux-ei n’elaient que de veritables artisans. Dans le compte de l’ar- 
gen terie de la reine Marie d’Anjou pour 1455, nous trouvons la mention d’un achat fait de 
deux pclils tableaux d’ivoire a Henri de Senlis, labletier a Paris (2). Mais ce Henri ne devait 
pas <Hre le sculpteur, il dtait seulemcnl le marchaml de tableaux; car dans le compte de 
l’argenterie et des ddpenses du roi Charles VII pour Pamnie 1/|58, nous retrouvons ce 
Henri de Senlis (il y est ηοιηηιό Henriel) avee la quality de marchand a Paris comme ayant 
vondu « deux tabliez d’yvoire garnis de tables et eschaiz (tehees) de mesmes » (8).

Il est 4 croire qu’on travaillait Pivoire dans d’autres villes qu’a Paris. Girard d’Orleans est 
nonimd dans l’inventairc de Charles V comme ayant fait « ung tableau de boys de quatre 
pi6ces». Cet artiste pouvait bien aussi sculpter Pivoire, qui se travaille 4 pen pr6s de la 
m6me m anure que le bois.

IX

X I II% X IV 0 et X V ° side les. — Sculpture profane.

Si nous n’avons pas encore parlf* de sculptures en ivoire 4 sujets profanes, e’est que j usque 
vers la fin du treiz&me si6cle les sujets religieux exer^aient seuls l’imagination des artistes; 1 2 3

(1) Reglements sur les a r ts  et m ttie rs  de P a ris , r id ig is  au treiziem c siccle et p u b liis  p a r  Depping. Paris, 1837, p. 155 et 157.
(2) Archives de l'em pire, KK. 55, fol. 152.
(3) Ib id ., KK. 81, fol. 73.
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mais lorsqu’au quatorzieme sidcle les romans commencdrent a faire concurrence aux 
ldgendes pieuses, les artistes ivoiriers enrichment les coffrets et les ustensiles domestiques 
de sujets tirds de ces histoires merveilleuses. Sortant dcs compositions dont la tradition 
avail A peu prds consacrd tous les types, ils purent donner plus d’essor a leur imagination; 
aussi I’dtude de ces sculptures profanes peut-elle faire connaitre beaucoup mieux que les 
sculptures A sujets de saintetd le style propre A ces artistes et le gdnie de leur dpoque.
II faut croire ndanmoins que les sujets religieux obtinrent encore alors la prdfdrence, car 
les sculptures pi'pfanes du quatorzieme et mdme du quinzidme sidcle sont assez rares.

Parmi les objels usuels d’ivoire qui furent le plus frdquemment deeords de sculptures 
profanes, on doit placer en premier lieu les coffrets qui servaient A renfermer les bijoux; ils 
recevaient le nom d’dcrins. Ils sont sou vent relates dans les inventaires et dans les comptes. 
Dans l’inventaire de Cldmence de Hongrie, veuve de Louis X (ψ 1328), on en trouve un ainsi 
ddcrit: « Un escrin d ’ivoire A ymages garni d’argent (1). » Ces coffrets sont le plus ordinai- 
rement dans la forme d’un parallelipipdde; les sculptures, en ce cas, couvrent la plaque de 
dessus, formant couvercle, et les plaques des faces apparentes. Quelquefois ils sont a pans et 
offrent un couvercle de forme prismatique ou conique. On voit plusieurs gravures de coffrets 
de ces diflerenles sortes dans le Dictionnaire du mobilier francais (2). Le M usde du Louvre pos- 
sede un certain nombre de ces coffrets, dont les bas-reliefs reproduisent des sednes tirdes des 
romans du quatorzidme sidcle ou empruntdes a la vie privde (3). A cdtd de ces coffrets, com- 
posds de plaques d ’ivoire assez grandes pour former un cdld tout enlier, nous devons signa
ler ceux dont les sculptures sont dtablies sur de petites plaques et le plus souvenl sur des os 
rdunis ensemble dans un encadrement de marquelerie de bois et d’ivoire. Ces coffrets pro- 
viennent de ces artistes lombards ou vdnitiens dont nous avonsdeja signald les retables. Le 
Louvre (k) et le musde de Cluny (5) en conservent plusieurs (6).

Aprds les coffrets, ce sont les boites a miroir portatives que les ivoiriers ont le plus sou- 
vent enrichies de leurs sculptures. Pendant le moyen Age on n ’a eu, comme dans l’anliquitd, 
que des miroirs de mdtal poli. Au treizieme sidcle, lorsque le verre fut devenu plus commun 
et qu’on fut parvenu A le faire tres-blanc, on eut l’idde de placer une feuille de metal derridre 
un morceau de verre et d’en faire un miroir. Ces miroirs dlaient renfermds dans des boites 
composdes de dec x plaques de mdtal ou d’ivoire, ordinairement de forme ronde, qu’on faisait 
glisser l’une sur l’autre lorsqu’on voulait les ddcouvrir. Ils dtaient ordinairement attaches 
A une chainette. On en rencontre tres-souvent la mention dans les comptes et dans les in
ventaires du quatorzidme sidcle et du quinzidme, et le poete Eustaclie Deschamps, qui fut 
ecuyer huissier d’armes de Charles Y, en a constatd l’usage dans son Mirouer de mariage, ou 
il ddcrit en jolis vers « les charges qui sont en mariage pour le mesnage soustenir avec les 
» pompes et grands bohans (parures) des femmes : 1 2 3 4 5 6

(1) Ms. Bibliolh. imp6r. dans le tome II® des Melanges de CWirambaull.
(2) M. Viollf.t-i.e-Doc, Diet, du mob. franc., l,e partie, Meopi.es, p. 76, 80, 82, 84, et pi. XI, XIX, XX el XXI.
(3) N°s 72, 73, 74 et 76 de la Notice des ivoires d£j4 citee.
(4) Nofi 81 et 82 de la Notice des ivoires d<Sj4 citde.
(5) N° 403 du Catalogue de 1861.
(6) M. Violi.et- le-Duc, Diet, du mob. franc., Iro partie, Meubi.es, a donnd la gravure eu couleur d’un coffret de ce

.genre, pi. XI. . . — . »

PROFANE DU TREIZlfcME SIECLE A LA FIN DU QUINZriiME.
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« Pique, Iressoir semblablement 
» Et m iroir, pour moy ordonner,
» D’yvoire me devez donner,
» Et l’estuy qui soit noble et gent, 
» Pendu d cheannes d’argent (1), »

Les musses et les collections particulteres poss&lent un grand nombre de ces boltes a[mi
roir d’ivoire enrichies de bas-reliefs. L’une des plus remarquables sous le rapport de la 
sculpture est conserve au mus^e de Cluny (2). On y a represent^ un roi diad^m6 tenant 
le sceptre et assis sur un sidge 61evd, ayant aupr6s de lui une reine ; plusieurs figures sont 
d isposes a leurs c6t0s. Cet ivoire provient du tresor de l’abbaye de Saint-Denis. D’apr^s 
la tradition qui s’y dtait conserv^e, les personnages repr^sent^s seraient saint Louis et la reine 
Blanche de Castille, sa m6re. Ouoi qu’il en soit de cette tradition, la sculpture parait post^- 
rieure au temps de Louis JX et doit apparteniraux premieres ann^es du quatorzteme siecle.

Les peignes d’ivoire qu’on vient de voir figurer dans les poesies d’Eustache Deschamps 
parmi les objets que le mari devait donner A sa femme, ont έίό aussi fort souvent d£cor£s 
de jolies sculptures (3).

Les ivoiriers se sont encore exerc0s avec succes sur les cornets d’ivoire ou olifants, qui 
etaient d’un usage assez gdndral c.hez les grands seigneurs au moyen Age. On en trouve 
souvent la mention dans les inventaires, ou ils sont ainsi d^crits : « Ung cornet d’yvire 
» bordd d’or pendant a une courrove d’un tissu de soie ferrd de fleurs de lys et de daulphins 
» d’or (!\). — Ung cornet d’ivoire lout ouvr6 de bestes et autres ouvraiges non garny (5). » 
Un des plus beaux olifants qui aient dtd conserves apparlenait A la collection Debruge 
Dumdnil. On y a represent!· des chasseurs, des animaux et quelques sujets agene^s avec art 
au milieu de rinceaux feuill^s du meilleur godt. C’est un ouvrage du quatorzidme si£cle (6). 
II a (He reproduit dans 1’album de Du Sommerard, A'seric, planche XXVI.

Les tablettes a 6crire, les styles et les manchcs de couteau d’ivoire se rencontrent assez 
souvent dt5cor£s de jolies sculptures (7).

X

XVI* siecle.

Le godt pour les ouvrages d’ivoire, qui avail predomin0 pendant tout le cours du moyen 
Age, se trouva remplac6 au commencement du quinzidme siecle par la vogue qu’obtinrent 
alors les sculptures en bois. On rencontre en elfet peu de sculptures en ivoire de la seconde 
moitid du quinziimie sidclc et du commencement du seizidme. Les sculpteurs italiens, qui 1 2 3 * 5 6 7

(1) E u s t a c h e  D e s c h a m p s , Poesies morales et historiques. Paris, 1832, p. 209.
( 2 )  N° 401 du Catalogue de 1861. Ellc a 6t6 reproduite dans le Moyen dge et la Renaissance, I .  V, S c u l p t u r e ,  pi. V.
(3) Mus6e du Louvre, Notice desivoires, nos 108, 109, 110 et 111.
(It) Inventaire de Charles V, ddjd cit<5, fol. 213.
(5) Inventaire de Charles le Temiraire, arl. 3190, public par M. le comte d e  L a b o r d e ,  les Ducsde Bourgogne, t. II, p. 133.
(6) N° 154 du Catalogue ddjd citd. Ce bel objet, aprds avoir fait partie de la collection du prince SoltykolT (n° 377 du 

Catalogue de 1861), a 6t6 adjugd, d la vcnte de cette collection, ά M. Webb, de Londres, moyennant 5000 francs.
(7) Musde du Louvre, Notice des tvoires, n°* 55 d 59, 132, 151 et 152; musde de Cluny, n°‘ 2796 d 2798 du Cataloguer 

de 1861. — M. V io l l e t - l e - D u c ,  Diet, du mobilier, t. II, p. 76 et 156.
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s’0taient vou^s aux arts industrials, s'appliquaient uniquement, sans doute, a l’orfiivrerie, 
qui letir pr6sentait plus de ressource et dans laquelle ils e x c e l le n t .  Ils avaient abandonn6 
le travail de l’i voire, qui continuait Λ 6lre exerc£ par les Alleniands. On peut en trouver la 
preuve dans une lettre que la seigneurie dc Florence adressait en 1457 au cardinal Colonna, 
pour lui recoinmander Jean Henri, sculpteur allemand, habile surtout dans I’ex^cution des 
crucifix, et qui, apr£s avoir travaill0 a Florence, se rendait a Rome (1). Mais l’ivoire sepr^tait 
tropbien a la petite sculpture decorative pour ne pas reprendre faveur lorsque le style italicn 
de la Renaissance, ayant p^nelrd dans toutes les branches de l’industrie, eut em preintdeson 
cachet les armes, les meubles et les ustensiles ii l’usage de la vie privtfe.

Les artistes ivoiriers out decore dans la seconde moitie du seizieme si0cle une foule 
d’ustensiles domestiques. Beaucoup se sont exerces avec succes sur les poignees d ’epee et 
de dague, sur les manches de couteau et sur les pulv0r in s ; ils ont aussi traite des sujels 
d’un style plus eieve : a la fin du seizieme siecle et dans la premiere moitie du dix-septieme, 
ils ont produit de fines statuettes d’un faire irreprochable. La partie creuse de la dent de 
1’eiephant, qui se pr6tait facilement Λ former des pauses de vases, requt frequemment cette 
destination; on y sculpta des hauts-reliefs d’un grand merite, et des montures ciseiees 
par les plus habiles orfevres vinrenl encore en rehausser la valeur. Nous donnons ici, 
planche XIX, un cylindre d’ivoire prepare pour etre monte en argent dore et former un vase, 
comme on en voit tant dans les collections du roi de Baviere, dans le Griine Govolbe de 
Dresde et dans le tresor de I’empereur d’Autriche. Cette belle piece, que nous avons fait 
reproduce, par la pholographie, de la grandeur de l’execution, est conserved dans les 
Vereinigten Sammlungen de Munich (n° 142 du catalogue des sculptures en ivoire). Parfois 
on fitavec des cylindres d’ivoire des cippes dont les bases, soit d’argent dord, soil de bronze, 
sont tr6s-souvent du meilleur gout. A toutes les epoques on sculpta beaucoup de crucifix, et 
quelques-uns sont d’un travail achev<$.

Des morceaux de sculpture en ivoire sont attributes aux meilleurs artistes du seizieme 
siecle. Plusieurs collections conservent de lr£s-beaux crucifix qui sont donnds Λ Michel- 
Ange, Les armoires du nius^e ehriHien du Vatican renferment une descente de croix qu’on 
ditde lui, et qui peut avoir <He faite sur un de ses dessins. Le tresor imperial de Vienne 
poss6de un cippe sculpt^ en haut-relief. sur lequel on a represented Silane soutenu par des 
satyres, et qui serait, dit-on, de la main de ce grand artiste. On voit dans la memo collection 
un beau crucifix qu’on attribue a Benvenuto Cellini. Un Christ a la colonne et un saint Std- 
bastien, figures de ronde bosse qui sont conserves dans la collection du palais Pitti a 
Florence, lui sont ^galement attribute (2). Ces pieces ont certainement une grande valeur 
artistique, mais rien n’a prouve jusqu’a present que ces deux grands malt res aient travail Id 
l’ivoire. Le Silane de Vienne, par exemple, nous a paru se rattacher plutdt a l’tdcole de 
Rubens qu’au style stdv^re de Michel-Ange. Cicognara (3) fait observer avec raison que les 
travaux en ivoire qui lui sont attribute sont si nombreux, qu’il faudrait, s’ils (dtaient sortis 
de ses mains, qu’il n’eiit fait que cela toute savie. Quant ii Cellini, rien absolument dans 1 2 3

(1) Ms., Arch, di Riform., filza 50, public par Gave, Carteggio imdUo d’arlisti, t. 1, p . ISh.
(2) La belle collection d’ivoires de Florence a 616 longlemps Otablic dans une grande sallc du Palnis-Vieux, qui 

pr£c£dait la chapelle ; elle a 6t6 tra n sp o r ts  au palais P itti.
(3) S loria  della scu ltura , t. II, p. l\k2.
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ses M0moires ne peut faire supposer qu’il se soil occupe tie travaux tie cette sor
La collection ties Yereinigten Sammlungen de Munich possible un tr6s-beau crucifix i 

et deux figures de femmes nues sculpt^es en bas-relief (2) qu’on attribue ii Albert Diirer; 
monogramme bien connu tie cet artiste se lit au pied tie 1’une des deux femmes. Le cruci; 
est une tr6s-belle piece, il estvrai; le corps, allongi, accuse les os et les muscles; la t£tet 
remplie de sentiment et d’expression : il y a hi du style tie Diirer, mais la draperie qui cei 
les reins du Christ denote une 0poque post0rieure au seizieme sidcle. Quant aux figures ■ 
femmes, qui reproduiseut la inline personne vue tie face et par le dos, l’artiste qui les a ex 
cut0es a pu copier un dessin de Diirer avec le monogramme qui s’y trouvait, mais la scul 
lure est lourtle et n ’a pu sortir de la main de ce grand artiste. Il en est sans doute de c 
sculptures coniine d’un bas-relief d ’ivoire de la collection tie M. Pierre Leven de Cologne (< 
oil Ton voyail avec le monogramme de Diirer celui du sculpteur qui avail copid l’un de s 
dessins. Ne doit-on pasregarder aussi coniine une copie un petit bas-relief d’ivoire du musi 
de Cluny (k) portant le monogramme tie Hans Sebald J3eham, avec la date de 1545? II exis 
au Louvre un pulverin de corne de cerf sur lequel un habile ivoirier a reproduit un jeui 
genie tenant tie la main gauche un trident et son arc, et de la droite les rimes du clieval nu 
rin qui le porte (5). C’est la une reproduction tl’une figure connue de Jean Goujon. « (
» charmant ouvrage, dit M. de Laborde, a loutc la gr;\ce tie la main habile de cet artis 
» et peut avoir όΐό un ddlassemenl au milieu tie ses grands travaux (6). » M. de Chennev&rt 
ne partage pas cette maniere de voir. « La lournure est belle et le torse elegant, dil-il (7 
» mais ne vous semble-t-il pas quo Jean Goujon eul allege par la finesse du modeld la pei 
» speetive des jambes courtes et grosses du petit Amour, et puis, s’il s’dtait copid lui-m£m<
» n ’aurail-il pas simpliiie, com nieun maitre sail le faire, rencombrement ties accessoirt 
)) du fond? » Nous pensons, en effet, qu’il ne faut voir qu’une copie dans le bas-relief d 
ρηΐνόπη de la collection du Louvre, hnfin le inusce de Cluny conserve un tres-beau group 
d’environ quarante centimetres de hauteur, repr<*sentanl une jeune fille debout ch&liant u 
esclave a genoux qui semble lui domander gr;\ce (8). Il faisail parlie de l’ancien musee tie 
Petits-Augustins, et Alexandre Lenoir, tlans son grand ouvrage, le Music des monument 
francais, I’allribuait a Franchevillc. Du Sommerartl veut qu’il soil du C0l0bre Jean de Ho 
Jogne (9). Cette sculpture, qui joint a I’dlegancc des proportions une certaine roitleur g<$mo
rale, appartiendrait pluldt au Flamand Franchevillc qu’a son maitre Jean de Bologne; mai 
rien n ’dtablit que ces deux sculpleurs se soient jamais livrtis au travail tie 1’ivoire.

II est certain cependaut que des artistes tr6s-tlislingutis, a en juger par les teuvres qu 
subsistent, ont sculpt^ l’ivoire au seizieme siecle. Malheureusement les noms de ces artiste; 1 2 3 4 5 6 7 8 9

m

(1) N° 376 du Catalogue de 1846.
(2) Nos 388 et 391 du Catalogue de 1846.
(3) Catalogue de la  collection des an tiqu ilds et objets de c u r io s iti q u i com posent le cabinet de feu  P ierre Leven a Cologne, 

Cologne, 1853, art. 842.
(4) N° 438 du Catalogue de 1861.
(5) N° 135 de la  N otice des ivo ire s  d6j4 cit6e.
(6) M.,le eomte de L auoiide, N otices des im a u x .e t objets d ivers  exposes au  L ouvre. Paris, 1853, p. 391, n° 920.
(7) M. le marquis de ChenneviI· b e s , Notes d'un com pila teu r su r les scu lptures et les scu lp teu rs en ivo ire .
(8) N° 436 du Catalogue de 1861.
(9) Du SoMMEnAnD, les A r ts  au  m oyen dge, Atlas, chap, v, pi. X.
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patients et modestes, effaces par les brillants g&iies qui Ies entouraient, ne sont pas venus 
jusqu’i  nous.

Cicognara pense que les travaux en ivoire de cette 0poque executes en Italie sont dus aux 
£16ves de Valerio Vicentino et de Giovanni Bernard! de Castel-Bolognese, qui tous 6taient 
habiles dessinateurs et sculpteurs de m^rite (1 ) ; car ils peuvent souvent aller de pair, pour 
la d&icatesse de Pex6cution et la puret6 du dessin, avec les plus beaux ouvrages des gra- 
veurs de cam£es de ce temps. II n ’est pas <Moign6 de croire cependant que quelques sta- 
tuaires se sont livr^s au travail de Γ-ivoire.

Parmi les plus belles sculptures en ivoire de l’dcole italienne de la seconde moiti6 du 
seizteme stecle, Cicognara cite en effet avec un grand 61oge un bas-relief repr&sentant 
le Christ expirant, soutenu par deux anges, qui appartient ίι la collection de M. le comte 
Costanzo Taverna, de Milan. Cet ouvrage est la reproduction, avec de I0g6res modifications, 
du beau bas-relief de marbre qui d^core encore aujourd’hui l’autel du Saint-Sacrement dans 
l’̂ glise Saint-Julien h Venise, et dont le cC>U*bre sculpteur v^ronais Girolamo Campagna est 
I’auteur. Cicognara, h la beauty de 1’ivoire, croit qu’on peut le regarder comme tftant sorti 
de la main m6me de cet habile artiste (2).

XI

/vomers italiens, allemands, flamands et du Nord de VEtirope au XVH* et au XVIII· siecle.
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Parmi les artistes italiens du dix-septieme siecle qui out travail^ l’ivoire, on doit men- 
tionner Alessandro Algardi (1593 *j* 165/j), auteur du e<M6bre bas-relief de saint Leon venant 
au-devant d’Attila, un des plus beaux ornements de lV'glise Saint-Pierre de Rome. A Page 
de vingtans, sortantdes ateliers de Louis Carrache e td u  sculpteur Coventi, Algardi passa h 
Mantoue etentra au service du due Ferdinand, pour Iequel il travailla en ivoire et fit des mo
dules de figures et d’ornements. 11 vint h Rome en 1625, et l’occasionde s’exercer a de grands 
ouvrages lui manquant, il y passa plusieurs ann^es a sculpter des crucifix et d’autres objets 
d’ivoire et ά faire des modules pour les orfdvres (3). On voit dans la Riche-Chapelle du palais 
royal de Munich un magnifique crucifix d’ivoire de cinquante-cinq centimetres de hauteur, 
qui est attribute i  Algardi (ft).

Au commencement du dix-huitteme siecle, un Italien, Giovanni Pozzo, graveur en 
m^dailles a Rome, sculptait des portraits-m&laillons sur ivoire. La Kunstkammer de Berlin 
en poss6de un, avec la date de 1717, repr^sentant Philippe Stosch, qui £lait un amateur 
distingu0 des arts (5).

(1) Storia della scullura, t. Π, p. 442.
% (2) Ibid., p. 441.

(3) Bellow, le Vile de'pittori,scultori edarchitetli moderni. Rom®, 1672. — Cicognara, Storia de la scultura, t. Ill, p. 71. 
f |  (4) Les souverains de la Bavidre cnl (oujours 616 amateurs passionn4s des sculptures en ivoire, et la collection qu’ils 
ϊ  ont formde est aujourd’hui la plus riche de toutes en objets du seizidme sidcle et du dix-septidme. Il est done a croire 
■A que dds qu’un artiste se distinguait par des travaux d’ivoire, ils ne manquaient pas de joindre 4 leur collection quelque 
■i pidee sortie de ses mains. Les noms des artistes qui ont exdculd les beaux morceaux d’ivoire de leur collection se sont 
ti certainement transmis de conservateur 4 conservateur. Les indications d’auleurs qui sont faites aujourd’hui dans les 
% catalogues des collections du roi de Bavidre nous semblent par ces motifs mdriler confiance.
§ (5) Kugi.er, Beschreibung der in der K. Kunstkammer, p. 264.
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Ce fut surtout dansles Flandres et en Allemagne que la sculpture en ivoire prit un grand 
ddveloppement au dix-septi6me si6cle. Les artistes de Nuremberg et d’Augsbourg, qui 
sculptaient avec tant de facility le bois et le speckstein, durent indubitablement se livrera 
ce genre de travail. Un grand nombre de vases d’ivoire, couverts de ravissantes sculptures, 
existent dans les musses de Munich, de Vienne et de Berlin. Les riches montures de ces vases, 
d’or et de vermeil, qui denotent le style de la seconde moiti0 du seizi&ne si^.cle et des pre
mieres anndes du dix-seplieme, se trouvent Ires-souvent frapp6es d’une estampille figurant 
une pomme de pin, marque ordinaire de l’orfdvrerie d’Augsbourg. Ne peut-on pas avec 
raison en tirer la consequence que des artistes de cette ville s’occupaient alors k sculpter 
l’ivoire (1 ) ?

II n’est pas etonnant, au surplus, que les artistes allemands se soient livres a ce genre de 
travail; car les souverains de ce pays etaienl tellement passionnes pour la sculpture en ivoire, 
que non-seulcmcnt ils lui accordercnt une haute protection, mais que plusieurs d’enlre eux 
devinrent d’habiles ivoiriers. L’electeur de Saxe Auguste le P ieux(f 1586), grand amateur 
des objets d’arl et fondateur de la collection du Grime Ge>v51be, passait ses moments de loi- 
sir a sculpter au tour des ouvrages d’ivoirc, et parmi les travaux de sa main qui subsistent 
encore a Dresde, il y en a de tres-remarquahles. La Ivunslkammer de Berlin possible un vase 
sculptd par I’tMecteur de Brandebourg Georges Guillaume (-[-1660) (2). L’electeur de Baviere 
Maximilien (*p 1651) sculptait aussi l’ivoire; on voit de lui, dans le palais du roi, a Munich, 
un lustre enrichi de reliefs d’un bongotU, et dans les Vereinigten Sammlungen, deux carnlti- 
labres (3) avec cette inscription: Maximilian! Bw a r i .e dlcis surseciva opera anno 1621. Son 
suecesseur, Ferdinand Marie (*p 1679), (Hail tfgalcment un habile ivoirier. Le m«5me mus0e 
conserve de ce prince une coupe ovale fagonn^e au tour, avec un couvercle, portant cette 
inscription : F erd . Μα. ut. Ba. I), et elect. Munus mentoris. opus m. d . c . lv (4). Parmi les 
objets do la belle collection d’ivoire qui existe dans le palais Pitti, a Florence, on trouve un 
joli vase, ouvrage do tour, dans ΓίηΙόποιιι· duquel se trouve une note manuscrite constatant 
qu’il a6t0 execute par I’electeur palatiu Jean Guillaume, et offert a la collection par l’dlec- 
trice palatine Anna. Enfin les Vereinigten Sammlungen possedenl un candelabre a quatre 
bras (5), qui fut fail par IVdecleur Maximilien III (-p 1777).

Nous allons fa ire connailre les noms des plus eelebres ivoiriers de l’AIlemague, des 
Flandres el du nord de ΓEurope au dix-seplieme siecle et au dix-huitii%me, et donner les 
renseiguements que nous avons pn obtenir sur ces artistes.

Οορύ, surnomm0 Fiammingo, ne en Flamlre, travaillait Λ Rome, oiiil modelaiten cire des 
maquettes pour les orf0vres (6) ;  aussi les sculptures d’ivoire de eet artiste semblenl-elles 
6tre la reproduction de travaux d’orfevrerie. Ce sont principalement des bassins et des ai- 
guii*res enrichis de bas-reliefs e tde figurines de rondc bosse d ’un bon style et d’un dessin 
correct. Copt'* mourut en 1610 (7). Le Grime Gewolbe de Dresde possede un bassin enrichi de 1 2 3 4 5 6 7

(1) Dr KuGLEn, Deschreibung der K unstkam m er zu  B erlin , p. 205, 207.
(2) N° 2004 du Catalogue de cette collection.
(3) N·* 92 et 93 du Catalogue de 1846.
(4) N“ 202 du m im e Catalogue.
(5) N° 432 du m im e Catalogue.
(6) Cicognaha, S to ria  della scultura , t. Ill, p. 39.
(7) M. de Landsberg, le Griine Gewolbe de Dresde. Dresde, 1845, p. 24.
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medallions, sur lequel il a represents des sujets empruntSs aux Metamorphoses d’Ovide : 
raiguiSre, prise dans une enorme corne de eerf, est d’une forme gracieuse. Onpeut lui attri- 
buer un magnifique bassin de quatre-vingt-deux centimetres sur soixante-dix-sept, qui 
appartient aux Vereinigten Sammlungen de Munich (1) : au centre, sur la partie proSmi- 
nente, destinSe a recevoir l’aigui6re, l’artiste a sculplS en bas-relief Romulus et Remus allai- 
tSs par la louve, et autour de cet umbon, dans huit medallions ovales, divers sujets em- 
pruntes a la Bible et k la mylhologie, qui sont sSparSs par des figures d’enfanls debout. La 
collection Debruge DuniSnil possSdait du m6me artiste un bassin avec son aiguiere d’un tra
vail tr0s-remarquable (2). Le goulot de l’aiguiere est supports par une caryatide; l’anse off're 
une figure de vieillard se terminant en gaine; une figure de femme nue, tenant un jeune 
enfant, surmonle lecouvercle; la panse est enrichie d’un bas-relief allSgorique. Le pourtour 
du bassin esldScorS de figures d’un ires-fort relief.

Jacob Zeller Stait Hollandais. Le Griine Gewolbe conserve de lui le module d’une frSgate 
montSe sur un piSdestal qui est formS par un groupe reprSsentanl Neptune et des chevaux 
marins, ouvrage remarquable datS de 1620 (3).

Christoplie Angermayer dtait un artiste de talent, qui ilorissait dans le premier tiers du 
dix-septiSme siecle. Un bas-relief signe Christoplie Angermair, avec la date de 1616, qui figu- 
ra ita la  grande exposition de Manchester, en 1857, doit lui Sire altribuS. malgre la lSgSre 
difference dans l’orlhographe de son nom. II est assez commun, en elfet, de voir des artistes, 
au sememe et au dix-septiSme siecle, Seri re leur nom de diffdrentes inanieres. Ce bas-relief 
reproduit la tentalion du Christ. Les deux figures du Christ et du demon, ex ecu tes en tr6s- 
liaut relief, sont placees dans un paysage remarquable par le fini de I’execution : on comple- 
rait les brins d’herbe et les feuilles des arbres. Angermayer a su donner plus d’ampleur a son 
style dans un tr6s-grand bas-relief (de quarante-trois centimetres de hauteur sur cinquante 
de largeur), que l’on conserve dans la Riche-Chapelle du palais royal de Munich. Ce bas- 
relief, ou il a represente la crucifixion, renferme un nombre considerable de figures. Une 
autre oeuvre du m0me artiste exisle a Munich, dans le mu see des Vereinigten Sammlungen. 
C’est une Sainte Famille d’un tres-beau travail, portant la date de 1682 (It).

Un vase tres-eievd (de cinquante-huit centimetres) et de forme tres-dtroite, conservd dans 
le palais Pitti, i\ Florence, nous a r6vel0 le nom de l’ivoirier saxon Marc Heiden. A I’interieur 
de ce vase, en effet, on trouve gravee, avec les armes de la famille de Saxe, une inscription 
ainsi con^ue: Ora et labora. D. G. Joann. Casimir. dux Sassonce. Marcus Heiden fecit 
anno 1625.

Francois du Quesnoy, plus connu sous le nom de Francois Flamand, ηό il Bruxelles en 
1594, fut Γόΐόνβ de son p6re. Ses premiers travaux lui ayant valu la protection de l’archiduc 
Albert, ce prince 1’envoya a Rome pour y (Mudier, en lui accordant une pension. Mais la mort 1 2 3 4

(1) N° 13 du Catalogue d6jA cit6.
(2) M. J. Labarte, Description de la collection Debruge DuminiL Paris, 1847, n° 192.
(3) Catalogue de M. de Landsberg, ddjd. cild, n° 15, p. 22.
(4) N° 46 du Catalogue d6ji citd.
Dans un excellent travail sur l’histoire de la sculpture en ivoire, intitule Notes d’un compilateur, M. le marquis 

Ph. de Chenneviferes a cru que nous avions disigne Angermayer sous le nom d’Angermann : il s’est trompe; nous 
avions entiferement omis Angermayer dans noire ouvrage de 1847, mais nous n’avons pas confondu ces deux artistes, 
qui ne florissaient pas pr6cis6ment k la mfime dpoque.

LABARTE. I .  — 18
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de son bienfaiteur laissa bientdt Francois du Quesnoy sans ressources. Pour vivre, il se vit 
forc£ d’abord de lailler en bois et en ivoire des figures de saints pour les reliquaires. Durant 
ce temps, il s’6tait Ιϊό avec le c616bre Nicolas Poussin. La fr^quentation et les conseils de ce 
rare g6nie et l’̂ tude des belles oeuvres de l’antiquite lui furent d’une grande utility et lui 
servirent & 6purer son style. Plus tard il s’appliqua tout entier a l’dtude des enfants. C’est 
alors qu’il sculpta en marbre, pour le prince d’Orange, un Amour occup0 4 polir son arc, et 
qu’il traduisit en ivoire, en dilKrents groupes de haut-relief, le fameux tableau du Titien, 
repr6senlant des Amours qui, en jouant, se lancent des pommes. Par ces Etudes, il en arriva 
a surpasser tous les sculpteurs dans la m anure de trailer les enfants, et il acquit une grande 
reputation dans ce genre de travail (1). 11 est pen de musdes publics, peu de cabinets d’ama- 
teurs, ou 1’on ne rencontre des statuettes et des bas-reliefs attributes k Frangois Flamand; 
mais il faut se m0iier de ces attributions intdress0es : s’il est certain que cet artiste a exdcutd 
un assez bon nombre de figures de rondo bosse et de bas-reliefs d’ivoire, il s’en faut beau- 
coup qu’il ait pu sculpler tout ce qui existe sous son nom en Europe. Jamais ces Amours k 
grosse tdte, a joues gonfldes, a carnations bouffies, oii Ton retrouve avec exagdration tous les 
ddfauls de l’dcolc de Rubens, ne sontsortis de ses mains. Ce n’est pas a cela que les etudes 
de l’antique et des tableaux du Titien, et les conseils de Poussin, pouvaient conduire un ar
tiste de la valeur de Francois Flamand. Il existe de lui <les oeuvres autlientiques de grande 
proportion, qui m onlrentdc quelle Γκςοη il traitail les figuresd’enfanls. Nous citerons, dans 
1’dglisc Sainte-Marie dell’ Anima a Rome, ces deux enfants qui souldventune draperie afinde 
ddcouvrir une inscription, et ii Naples, dans l’dglise des Sainls-ApOlres, ce bas-relief si fine- 
ment sculpte, reprdsentant une foule d’anges chantanl les louanges du Seigneur (2). Les 
dleclcurs de Bavidre, grands amateurs des travaux en ivoire, ont recueilli, durantle dix-sep- 
ti6me sidcle, des ouvrages de tous les artistes en reputation a cette epoque; nous croyons 
done qu’on peul avec confiance regarder comme dtanl de Francois du Quesnoy quatre bas- 
reliefs appurtenant aux Vereiniglen Sammlungen, qui soul attribute a cet artiste (3). Nous 
reproduisons deux de ces bas-reliefs dans noire planche Λλ.

Francois du Quesnoy a dgalemenl produit en ivoire des statuettes d’un style plus dlevd. 
La statue de marbre de saint Andrd, dans la basilique de Saint-Pierre de Rome, etsurtout 
celle de sainte Suzanne, qui dtait a Nolre-Dame de Lore tie, ddmontrent qu’il pouvait at- 
leindre avec succds aux grandes conceptions de la staluaire. Les Vereiniglen Sammlungen 
de Munich posstidenl une ravissante statuette de saint Sdbastien qui lui est attribute (4). Il 
mourut ii Rome en 1646.

Christophe Harrich ( f  1630) sculptait de preference des tdtes de mort et des figures de 
jeunes filles accoltes Λ des squelettes (5). La Kunstkammer de Berlin conserve plusieurs 
pieces de cet artiste.

Georges Weckhard et Lobenigke se rendirent tetebres k peu prte k la meme epoque par 
leurs ouvrages de tour. Le Griine Gewolbe de Dresde renferme un grand nombre de coupes, 1 2 3 4 5

(1) B e l l o w ,  le Vite de’ p i t t . ,  scu lt. ed archit. m odem i. Romae, 1672.
(2) C ic o g n a h a ,  S toria  della scu ltura , t. Hi, pi. IV et VH
(3) N°‘ 11 ,12, 14 et 15 du Catalogue de 1846. Ils font-partie des moulages de Kreitmayer, de Munich.
(4) N° 249 du Catalogue d6j& cit6.
(5) M. L. v o n  Ledebub, Leitfaden fu r d ie  kSnigliche Kunstkam m er. Berlin, 1844, p· 9·
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de calices, de gobelets, de pyramides et de colonnes faits de la main de ces artistes. Mais 
Lobenigke s’adonnait aussi 4 la statuaire en ivoire : le m6me mus^e conserve de lui une 
statuette de Curtius (1).

Gerard van Obstal, nd 4 Anvers 4 la fin du seizidme stecle, travaillait le marbre, le bronze 
et l’ivoire. Ayant acquis en Flandre une grande reputation, il fut appeld 4 Paris par le cardi
nal de Richelieu, et obtint une grande faveur. II fut l’un des premiers membres de l’Acadd- 
mie des beaux-arts, crdde en 1648, et Ton pourrait 4 bon droit le compter au nombre des 
artistes fran^ais. II fit pour Louis XIV de belles sculptures en ivoire. On trouve dans les 
registres des comptes des Mtiments, au chapitre des d^penses diverses de l’ann^e 1669 :
« Aux h^ritiers de deffunct Girard van Obstal, sculpteur, pour payement de quarante-quatre
» pieces de sculpture, tant bas-reliefs, groupes, que figures de marbre, bronze et d’ivoire......
18850 livres (2). »

Le Musde du Louvre conserve cinq bas-reliefs de van Obstal (d’environ vingt-huit centi
metres de longueur sur seize de hauteur) ddcoupds de mani6re 4 6tre appliques sur un fond 

v de velours ou d’ardoise (3) : ils reprdsenlent Sil6ne couche, auquel un petit Amour donne 4 
boire; trois Amours et un jeune salyre; deux centaures, dont l’un enldve une femme ; un 
triton portd sur les eaux, tenant une naiade dont il dcarte la draperie ; deux jeunes satyres 
attachant avec des liens une nymphe 4 laquelle un Amour offre des raisins. Ge dernier bas- 
relief et le second portent la signature de rau leur. Un autre bas-relief de van Obstal, reprd- 
sentant une femme trayant une ch6vre que retiennent un enfant et un petit satyre, est con
serve au mus6e de Cluny.-Ces compositions sont gracieuses et le dessin en est assez correct; 
on y recommit l’inlluence de l ’̂ cole de Rubens, dont van Obstal a su cependant dviter l’exa- 
gdration. Le morceau d’ivoire le plus important qu’ait traitd van Obstal est un groupe repro- 
duisant le sacrifice d’Abraham, qui dtait conserve dans le palais Yolpi, 4 Venise. Les trois 
figures dont se compose le groupe, Abraham, Isaac et l ’ange, ont pr6s d ’unm dtre de hauteur, 
et la chevre, complement necessaire de cette scene, est presque de grandeur naturelle. On 
comprend que des figures d’une telle proportion ne pouvaient etre prises dans un seul 
morceau d’ivoire, mais le torse, les bras et les jambes sont toujours d’une seule piece. Ces 
figures sont presque nues, et des draperies execu tes en bois brun servent 4 dissimuler 
les points de jonction des diffdrents morceaux d’ivoire. Cicognara, qui n’est pas indulgent 
pour les sculpteurs du dix-septi6me siede, trouve la composition mediocre, les tetes 
depourvues d’expression et les draperies d’un mauvais style. Il fait cependant l’eioge du 
modeie des torses, des bras et des jam bes; c’est, dit-il, la correction de l’ensemble qui 
laisse 4 desirer (4). Van Obstal mourut 4 Paris en 1668.

Leonard Kern, de Nuremberg ( f  1663), qui florissait 4 Berlin, avait longtemps travailld 
en Italie. Il sculptait le marbre, le bois et l’ivoire (5). La Kunstkammer de Berlin possede de 
lui quelques bons ouvrages : une statuette representant un jeune homme nu assis sur une 1 2 3 4 5

(1) M. d e  L a n d s b e r g ,  Catalogue d6j4 cite, p. 19 et 22.
(2) Nous empruntous cette citation aux excellentes Notes d’un compilateur de M. le marquis de Chennevi&hes, que 

nous avons dijd cities.
(3) Noe 102 0 106 de la Notice des ivoires d i j i  citie.
(4) C ic o g n a r a ,  Storia della scultura, t. II, p. 443.
(5) Ibid., t. Ill, p. Ιδ ί. ' *
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corne d’abondance; un beau groupe d’Adam et Eve; line statuette d’A dam ;un groupe 
de Vdnus et ΓAmour, et une statuette d’H0b0 (1).

Angermann, qui estde la m6me 6poque, excellait 4 faire de petits squelettes. Le Griine 
Gewolbe poss6de une pi0ce de ce genre de la main de cet artiste, portant la date de 1672 (2).

Lucas Faid’herbe naquit a Malines le 19 janvier 1617; il re$ut les premi6res legons du 
sculpteur Maximilien l’Abbe, son beau-fr6re, el en 1636 il entra dans l’atelier de Rubens. 
La il se mil 4 modeler sans reMclie, d’apr^s les dessins et les tableaux de son maitre, qui 
gouvernait son imagination et lui faisait transporter d’un art dans un autre tous les carac- 
tAres de son style. Il exdcuta de la sorte un assez grand nombre de figures, de groupes et de 
bas-reliefs d’ivoire, ainsi que le constate une lettre de Rubens du 5 avril 16/iO. La fougue 
d’exticution, la richesse de details qu’on admire dans les tableaux de ce grand artiste, on les 
rencontre dans les sculptures de son £16ve. A la mort de Rubens, on a trouv6 dans sa maison 
plusieurs statuettes d’ivoire qui provenaient de Faid’herbe, et qui ont pass0 dans la collec
tion de lYdecteur palalin. Faid’herbe, s’tkant mari6 en 1640, s’<Hablitil6finitivement dans sa 
ville natale. Il se mit a ddcorer lY'glise de Saint-Rombaut, et exdeuta a Malines et dans plu
sieurs autres villes de la Belgique de grandes sculptures pleines de science el de naivety, 
com poses d’ordinaire a plusieurs plans en m anure de tableaux. Il mourut en 1697 (3).

Il n’esl pas douteux que la riche collection d’ivoires du roi de Bavtere, conserve dans les 
Yereiniglen Sammlungen, ne renfernie des pieces de Faid’herbe, el que pariiii les cippes qui 
reproduisent des scenes ext*cut0es dans le style de Rubens, beaucoup ne puissenl lui 6tre at- 
trihuds; mais une pi6ce qui plus qu’aucune autre nous semble devoir provenir do cet habile 
ivoirier, est un grand bas-relief (de cinquante-lrois centimetres de hauteur sur vingt-neuf 
de largeur) repr(!*sentant le Christ desecndu de la croix (4). C’est une grande composition ou 
Ton trouve douze figures principales en haul-relief, el qui reproduit 4 peu pr6s la fameuse 
Descente de croix de Rubens que Foil voil dans I’eglise d’Anvers, avec Γaddition d’un groupe 
de la Vierge 0vanouie.

Barthel, Saxon, avail travaille en Ilalie; il mourut 4 Dresde en 1674. Ses plus beaux mor- 
ceauxsontdes copies de groupes antiques qui renferment g<hi<‘ralement des animaux. On 
voil de cet artiste, au Griine Gewolbe, un taureau conduit par un sacrificateur, d’apres un 
groupe antique de la villa Medici, el un cheval atlaqiit'* par un lion, d’apriss un groupe 
antique du palais Conservator!, 4 Rome (5).

Francis van Bossiut, nd a Bruxelles en 1635, est certainemenl l’un des plus hahiles el des 
plus ftieonds sculpteurs en ivoirc du dix-sepli6me siicle. Il passa sa jeunesse et la plus belle 
partie de sa vie en Italie, et surtout 4 Rome, οιϊ ses productions dtaient fort recherch^es. 
Apr6s v avoir acquis une grande reputation, il vinl s’tHablir en Hollande. L’etude continuelle 
et l’observation attentive des adinirables productions de la statuaire antique lui avaient 
rempli l’imagination de mille belles hides. Sa maniere lihre, bardie et facile de travailler 1 2 3 4 5

(1) Kos 1725, 3253 4 3256 du Catalogue de ce mus£e.
(2) M. d e  L a n d s b e r g , le Grime Gewolbe, p. 22.
(3) J. F. M. Michel, H islo ire  de la v ie  de P . P . Rubens. Bruxelles, 1771. — Μ. P. Lacroix, Revue universelle des 

a rts , t. 1, p. 270. — M. Alfred Michiels, Rubens et N co le  d ’A nvers. Paris, 1854, p. 544 et suiv.
(4) N· 261 du Catalogue do 1846, d6j4 cil6.
(5) N°* 329 et 330 du Catalogue. — M. de Landsberg, le Griine GewSlbe de Dresde. Dresde, 1845, p, 22 et 26,
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l’ivoire, qu’il maniait comrae si c'eut έίέ  de la cire, la purely de son dessin et la sagesse de 
ses compositions, doivent lui assignor un rang distingu6 parmi les sculpteurs (1 ). II ne peut 
cependant se ddfendre enticem ent des ddfauts inhdrents k l’art de l’6poque ού il a vdcu; il 
se laisse aller parfois ;i reproduce des formes molles, maniCdes et un peu vulgaires. II a 
traitd une foule de sujets sacrAs et profanes, tant en ronde bosse qu’en bas-relief. Plus heu- 
reux que les autres artistes ivoiriers, il a trouv0 un dessinateur habile, Barent-Graat, pour 
publier son oeuvre, qui a έίό grav0 en plus de cent planches par Mattys-Pool (2). Les 
figures de van Bossiut sont presque enticem ent nues et traitC s a la m aniCe antique. Au- 
tant qu’on peut en juger d’apr6s les dessins de Barent-Graat, les plus remarquables morceaux 
d’ivoire de ronde bosse de van Bossiut so n t: un Christ en croix, dont la t<He, remarquable 
par l’expression de la souffrance et de la resignation, rappelle eelle de Laoeoon ; le Christ 
mort, 6 tend u terre etsoutenu par un petit ange, belle aeademie; un Mars; Hdsione, fille 
de Laomiklon, enehaintfe ii un roeher; une Flore et un Bacchus; et parmi les bas-reliefs, le 
Temps ddcouvrant la YCitd; Venus et Adonis; Jupiter en cygne avec Leda. Van Bossiut 
a egalement sculpte des figures en bois et produitde fort jolies terres cuites. Il m ourul 
a Amsterdam en 1692.

Deux bas-reliefs d’ivoire, qui apparliennenl ii la Kuntskammer de Berlin, dont Fun repre
sente le crucifiemenl el I’autre un ermite, re valent le nom de I’ivoirier Pfeifliofen, qui tra- 
vaillaitdans la seconde moitie du dix-septieme siecle. Il m arquaitordinairem ent ses produc
tions des sigles P. H. (3).

La famille Zicli, de Nuremberg, a fourni des artistes en ouvrages de tour depuis le com
mencement du dix-septi0me s i d e  jusqu’au commencement du dix-huiti6me. Peter Zich 
avail eu J’honneur de donner des lemons a rem pereur Rodolphe II (-{-1612). Lorens Zich 
( f  1666), qui tenait de 1’empereur Ferdinand III la charge de tourneur de la couronne, fabri- 
quait, a l’imitation des Chinois, de ces boules mobiles renfermees les unes dans les autres. 
Stephan, son ills (-{- 1715), tout en continuant ce genre d’industrie, a fait des pieces plus 
remarquables : ce sont des yeux et des oreilles avec tout l’appareil de la vue et de I’ouie. 
be Grime Gewolbe et la Kuntskammer conservenl de ces deux artistes plusieurs pieces 
prCieuses.

Raimund Faltz, ne en 1658 ii Stockholm, pratiqua l’orfevrerie e tla  gravure sur m&lailles. 
Ilfu t employ^ ii Paris par Louis XIV, qui le retint au prix d’une pension de douze cents 
livres. Αρρείέ i  Berlin par l’tdecteur FrCldric III, il y mourut en 1703. Il faisait des 
portraits-mMaillons en ivoire. La Kunstkammer de Berlin en posscale plusieurs avec sa 
signature (&).

Magnus Berg, ou Berger, nd en Norv^ge en 1666, £tait un habile ivoirier, si Ton en juge 
par une tres-belle coupe qu’on lui attribue, et que nous avons vue ά la grande exposition de 
Manchester, en 1857. Le vase sur les pans duquel l’artiste a sculptd une chasse ii Fours est 
soutenu par une figure d’Atlas d’un fort bon style; le couvercle, dCor0 aussi de sujets de 1 2 3

(1) Cicognaba, S loria  della  scu ltu ra , t. If, p. kUU·
(2) A A m sterdam , chez M attys■ Pool, le C abinet de P art de la sculpture p a r  le fa m e u x  scu lp teu r F ran cis va n  B o ssiu t, execu td  

en ivoire  ou ibauche en terre , g ra ve , d'apres les dessins de B aren t-G raa t, p a r  M a ttys-P oo l.
(3) Dr Kuglkr, Beschreibung der in  der K . K unstkam m er. Berlin, 1838, p. 262.
th) M. L. von Ledebub, L eilfa d en ..., p. 8.
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chasse, est surmont^ d’une figure de Diane. Cette coupe (1) appartient 4 la reine d’Angle- 
terre, et pour qu’on l’ait a ttribute 4 Magnus Berger, artiste peu connu, il faut croire que 
quelque document conserve dans les archives de la reine a fourni cette indication. La Kunst- 
kammer de Berlin conserve aussi de lui un bas-relief repr^sentant la crucifixion et portant 
la date de 1690 (2). 11 m ouruten 1739 (3).

Parmi les artistes les plus distingutfs de la fin du dix-septi6me stecle et du commence
ment du dix-huiti6me, il faut placer Balthasar Permoser, q u ia  laiss0 un grand nombre de 
tr6s-beaux ouvrages. Νό a Gamarau en Baviere, en 1650, il 6tudia d’abord a Salzbourg, puis 
il passa en Italie, ou il s^journa quatorze ans. Au commencement du dix-huiti&me siecle il se 
rendit a Berlin et fit pour le roi deux petites statues de marbre, Cupidon tenant son arc, et 
Hercule qui 0toufle un serpent. Il alia ensuite s’tftablir 4 Dresde, ou il mourut en 1732 (4). 
Le Griine Gewolbe est fort riche en productions de cet artiste, toutes remarquables par la 
puret0 du dessin et le fini de I’ex^cution. Nous citerons entre autres une tr^s-belle copie du 
groupe de I’Entevemcnt d ’une Sabine d ’aprtis l ’original de Jean de Bologne exposd sous la 
Loggiade’Lanzi, Λ Florence; un enfant dorm ant; un Jupiter et les quatre Saisons. Nous 
croyons qu’on doit lui atlribuer deux groupes remarquables conserves dans les Yereinigten 
Saminlungen de Munich : Pluton enlevant Proserpine, et le centaure Nessus entrainant 
D6janire (5).

Oelhafen, sculpteur de I’̂ lecteur palatinJean Guillaume, est un des plus habiles et des 
plus fc'conds ivoiriers du commencement du dix-huitteme si0cle. Les Yereinigten Sammlun- 
gen possedcnl une grande quantity de pieces provcnantde cet artiste (6). Ce sont des bas- 
reliefs, dont quelques-uns d’une grande proportion, commeun Mucius Scdvola dans le camp 
■de Porsenna, ovale de vingt-neuf cenlinnHrcs sursoixante et un, et le Sacrifice d’lpliig^nie, 
<le quaranlc-liuit cenlinnHres sur seize. Ces bas-reliefs, dans lesqucls Oelhafen introduit une 
foule de personnages, sont t r a i l s  commedes tableaux a plusieurs plans. Les compositions 
de cet artiste soul sages, quoique compliquees; son modelti ne manque pas de correction, 
mais il a les delauts de l’ecole de son temps, d^fauts qu’il sail racheler par le charme qui 
r0gne dans ses ensem bles; son travail est IrAs-dtflicat.

Au commencement du dix-huiti0ine siiicle, Michel Daebler sculptait, pour pommes de 
eanne, des groupes d ’enfants et d’animaux. Ses compositions, souvent spirituelles, sont 
toujours d’une ex6cution soigmie. La Kunstkammcr de Berlin possible de lui une pomme de 
canne ex0cut0e en 1690 pour l’dleeteur Fr<M(4ric III, ou il a reproduit un groupe d’eniants 
tr6s-reinarquable par l’excellence du models et le fini de l’ex^cution, et un groupe repr^- 
sentant deux enfants accroupis (7).

Le norn de I’ivoirier P. Scheemackers nous est r^vdl^ par sa signature inscrite sur plusieurs 
bas-reliefs d’ivoire de la collection des Yereinigten Saminlungen (8), repr0sentant de petits 1 2 3 * 5 6 7 8

(1) EUe a 616 publi6e dans un album  ayant pour titre  : Choice exam ples o f  a r t.
(2) N° 1800 du Catalogue de ce mus6e.
(3) Dr KuoLEtt, Beschr. d er  in  der K . K u n stk ., p. 263.
(h) De L a n d s d e r g ,  le Grime GewSlbe. Dresde, 1845, p. 20.
(5) Nos 238 e t 239 du Catalogue de 1846, d6j4 cit6.
(6) Nos 7 41 0 , 53, 72, 99, 101, 102, 104, 292 4 294, 311 4 ‘313 du Catalogue de 1846, d6j4 cit6.
(7) Noe 1745 et 3272 du Catalogue de ce mus6e. — L. v o n  L e d e b u r ,  L eitfaden  fu r  d ie  K. K dn stkam m er, p . 8.
(8) N0· 289, 297 et 301 du Catalogue d6j4 cit6.



Bacchus jouant avec des enfants et de jeunes satyres. Ces compositions sont gracieuses e* 
d’un dessin correct.

Simon Troger, de Haidhausen, en Bavtere, fut proldgd par l’dlecteur Maximilien III 
(1745 f  1777),pour lequel il fit beaucoupd’ouvrages. Ses travaux consistent principalement 
en groupes de personnages d’une assez grande proportion , de sorle qu’il employait pour la 
m6me figure plusieurs morceaux d’ivoire en les rdunissant 4 I’aide de draperies et d ’acces- 
soires deboisbrun. Les Vereinigten Sammlungen de Munich conservenl tie cet artiste un 
grand nombre de pi6ces, parmi lesquelles on doit remarquer le fratricide de Cain et Samson 
^tranglant un lion (1). Le Griine Gewolbe de Dresde possede un groupe de plus de soixante 
centimetres de hauteur, reprdsenlant le sacrifice d’Abraham, piece reinarquable qui fut 
donnee 4 l’dlecteur de Saxe par Maximilien III (2). Les groupes de Troger sont disposes avec 
art et d’un bel eifet; le modeie de ses figures ne manque pas de correction; on peut lui 
reprocher parfois un peu de rudesse dans rexecution. II mourut en 1769.

Le Bavarois Krabensberger a imite le genre adopte par Troger, mais ses groupes sont en 
general de petite proportion; il excellait 4 faire les bohemiens et les lazzaroni. Le Griine 
Gewolbe possede plusieurs pieces de cet artiste.

Parmi les artistes ivoiriers allemands et fiamands du dix-huilieine si6cle, il faut encore 
citer Mayer, quia laisse un tr6s-grand nombre de pieces dans les Vereinigten Sammlungen 
de Munich. Ce sont des bas-reliels a sujet de saintete, ordinairement de petite propor
tion (3). Ses compositions sont sagement disposdes, le models de ses figures est correct; on 
rencontre cependant dans quelques pieces des formes lottrdes et des figures courtes. Les 
details sont en gdndral finement t r a i ls .  Mayer s’adonnait aussi aux ouvrages de tour; il 
existe dans la meme collection un calico de sa main exdculd avec beaucoup d’art.

J. Ghristophe Bauer, d’UIm, a laiss6 son nom sur un bas-relief reprdsentant le corps du 
Christ sou ten u par un ange et entourd des saintes femmes. Ce bas-relief appartient aux 
Vereinigten Sammlungen de Munich (4). .

L. Chrounet a dans la mdme collection un ouvrage de tour dldgamment ciseld, portant la 
date de 1746. Ce sont des boules superposdes etdviddes, qui sont portdes sur un pied (5).

Strauss a inscrit son nom sur deux pieces que conservent dgalemenl les Vereinigten 
Sammlungen: un crucifix de cinquante-quatre centimetres de hauteur et une figure de 
ronde bosse reprdsentant la Mater dolorosa (6).

Les frdres Francois et Dominique Steinhart sont connus par un grand cabinet d’dbdne 
incrustd d’ivoire, qui fait partie des meubles de la belle galerie du palais Colonna a Rome. Ils 
y out reproduit en bas-relief le Jugement dernier de Michel-Ange, travail important (de cin- 
quante centimetres de hauteur sur environ vingt-huit de largeur) qui occupe le milieu du 
meuble. Vingt-sept autres bas-reliefs, tant grands que petits, accompagnent cette partie cen- 
trale. Les sujets en sont tous empruntds 4 1’Ancien et an Nouveau Testam ent: ce sont des 1 2 3 4 5 6

(1) N08 220 et 222 du Catalogue.
(2) Ν'* 118 du Catalogue. — D e  L a n d s b e r g ,  le Griine Gewolbe, p. 23.
(3) N“  22, 23, 25, 28, 29, 39, 59, 66, 113, 277, 280 et 282 du Catalogue ddjA cit6.
(4) N° h i  du mOme Catalogue.
(5) N° i l l  du m im e Catalogue.
(6) N°* llt5 et 1Z|6 du Catalogue ddjA cit6.
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reproductions ou des imitations des fresques de Raphael dans les loges du Vatican et des 
tableaux de diifdrents peintres du seizidme si0cle. Les cliapiteaux des colonnes qui sdparent 
les sujets, les irises, les encadrements des bas-reliefs et de gros trophdes d’armes antiques, 
sont dgalement tallies en ivoire. C’est un gigantesque travail traitd avec une incomparable 
adresse, mais qui se ressent du mauvais gout de fdpoque ou il a dtd execute. Les frdres 
Steinhart ont, dit-on, travailld trente ans a ee prodige de patience.

Melcher, de Nymphenbourgen Bavidre, sculptaitdes objels de petite proportion de marbre 
e td ’ivoire. Les Vereinigten Sammlungen conservent de cet artiste un Amour qui dort, de 
treize centimetres de hauteur, execute en marbre blanc, le mdme sujeten  ivoire, et un buste 
du Christ de marbre (1).

J. C. L. Luck ou Luick, qui modelait la cire et sculptait l’ivoire, fut d’abord engage par le 
due de Mecklembourg-Strelitz; il passa ensuile en Russie, ou il resta sept amides; en 1737, il 
travaillait a Dresde, etil iinit ses jours ii Danzig eh 1780. Le Grime Gewolbe possdde de lui 
un crucifix de trds-grande dimension el un bas-relief alldgorique : l’A rten decadence (2 ); la 
Kunslkammer de Berlin conserve deux busies qui lui sont attribues (3).

Andre Reistenbcrger, qui doit apparlcnir a peu pr6s ii la mdme dpoque, a laissd son noin 
sur un bas-relief conserve dans les Vereinigten Sammlungen, representant le Christ mort 
soutenu par deux anges. Le modeld est peu correct, les figures sont communes, les membres 
trop maigres, mais 1’ivoire est bicn travailld (7|).

A la iiil du dix-huitidme sidcle, Krueger de Danzig faisait de petites figures grotesques, 
lelles quo des bossus cl des guenx ayant des boutons de diamant sur leur easaque. Le Griine 
Gewolbe possible beaucoup de ces petites figures. Le chef-d’oeuvre de cet artiste est une figu
rine conserv0e dans la collection du due de Saxe-Gotha; elle represente Auguste II, roi de 
Pologne, ii cheval.

Nous terniinerons ces notions sur les ivoiriers dtrangers parquelques mots sur Giuseppe 
Maria Bonzanigo, qui travaillait J’ivoire el le hois. Bonzanigo, nd ii Asti, vers la fin de la pre
miere nioilid du dix-huitidme sidcle, m ouruten 1820 ii Turin, oil il avail eu son atelier pen
dant plus de quarante ans. Il s’dtait forind par 1’dtudc de l’antiquite et des niaitres de la Re
naissance, et il sul, dans tons ses ouvrages, eviter le mauvais gout qui regnait an moment ou 
il ddhula dans la carridre des arts. Il produisit un grand nombre de mddaillons en bois et en 
ivoire d’un excellent dessin el exdcutds avec un fini qu’on lie pent comparer qu’ii celui des 
camdes sur pierres fines. II lit aussi des ouvrages plus importants avec la mdme ddlicatesse. 
Le musde civiquc et I’Acaddmie Albertine de Turin conservent de prdcieux travaux de Bonza
nigo. Nous eiterons parmi ceux qui sont au musde : deux figures, Mars et Minerve, de vingt- 
huit centimdtres de hauteur, exdcutdes en bas-relief et renfermdes dans des cadres d’dbdne 
sur lesquels sont appliquds des ornements composds de vases, de fleurs et de fruits d’une 
execution ddlicieu.se; un cadre renfermant le tombeau de l’enipereur Titus, et un portrait 
du cardinal della Torre, archevdque de Turin. La galerie de I’Acaddmie Albertine conserve un 
cadre que Bonzanigo fit pour un mddecin, Louis Laffilte, vers 1773, et sur lequcl il a ddployd 1 2 3

(1) Noe 317, 320 et 363 du Catalogue d6jd cit<5.
(2) De L a n d s b e r g ,  le Griine Gewolbe, p. 2!x et 26.
(3) N° 3303 du Catalogue de ce mus6e. — L. v o n  L e d e b o r ,  Leilfaden f ilr  d ie  K . K u n stk ., p . 28. 
(It) N° 262 du Catalogue d6jtt cit<5.
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touleson habileld dans ^execution desonvrages microscopiques qui ont faitde lui un suc- 
cesseurde Myrmdcide et de Callicrate.

M. le professeur Giusli a consacrd a cet artiste une notice fort intdressante (1).

XII

Jvoiriers fran ca is au  xvne siecle et au  xvm*. — Dieppe.

Parmi les staluaires de l’epoquc de Louis XIV qui se sont adonnes it la sculpture de 
1’ivoire, on doit citer Michel Auguier, renommd pour ses sculptures du Val-de-Grilce et de 
la porte Saint-Denis. En 1652, il commen^aun crucifix qu’il ne termina qu’en 1668 (2). Le 
temps qu’ilemploya a cet ouvrage est une preuve qu’il ne s’occupa du travail de l’ivoire 
que par ddlassement. On voyait dans la curieuse collection d’Alexandre Lenoir un groupe 
d’ivoire exdculd d’apres Michel Auguier : la Vierge assise portant 1’Enfant Jesus sur ses 
genoux et ayant 4 ses pieds le petit saint Jean (3).

Le Geret excellait a sculpter les crucifix. Ses ouvrages en ce genre dtaieut tres-recher- 
ehds (4). Un trds-beau christ de cet artiste, de quarante-quatre centimetres de hauteur, 
existailen 1761 dans le cabinet de M. de Selle, trdsorier de la marine. Le christ, posd sur 
unfond de velours, dlait renfermd dans une trds-riche bordure de bois seulptd (3), qui dtait 
sans doute de la main de Le Geret, car de Marolles le ddsigne comme sculpteur en bois (6). 
Ce Le Geret, qui travaillait le bois et Pi voire, doit dtre celui qui sculpta pour les jardins de 
Versailles deux vases de marbre qu’on y trouve encore, et le mdme que Jean Le Geret, de- 
si gne dans les Archives de l'art francais (7) sous le titre de maltre sculpteur, et comme ayant 
marid sa fille, en 1669, a Francois Francar, peintre du roi.

Miletou Mile, de Dijon, s’dlait rendu cdldbre par ses ouvrages de tour en ivoire ; il s’dta- 
blit en Flandre, oil il obtint la protection du prince de Condd, qui s’y dtait retird. Il m ourut 
a l’Jge de trente-sept ans (8). ‘

Pierre-Simon Jaillot et Alexis-Hubert son frdre, nds au petit village d’Avignon, pres Saint- 
Claude en Franche-Comtd, ou a Saint-Oyant de Joux, suivantde Marolles, doiventdtre rangds 
parmi les plus habiles ivoiriers du dix-septidme sidcle. Ils vinrent s’dtablir a Paris en 1657, 
et ne tarderent pas a se dislinguer par de beaux ouvrages qui furent tres-recherchds. Simon 
Jaillot se rendit surtout cdldbre par ses crucifix. «On y trouve tout ce qu’on pent demander 
» <!e savant et de ddvot, dit Fiorent Lecomte (9); on peut dire que s’il donnait un sujet 1 2 3 4 5 * 7 8 9
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(1) D i Giuseppe M aria Bonzanigo in lag lia lore d i  legno et d 'a m rio  net secolo X V II I  b revi n o lizie . Torino, 1869.
(2) G u il l e t  d e  S a i n t - G e o r g e s ,  Μέηι. h is t, des ouvrages de scu lp tu re  de M . A uguier. 1699. Nous em pruntons cette 

citation aux Notes d ’un com pilateur de M. le m arquis d e  C i i e n n e v i e r e s , qui nous fourniront beaucoup de renseignem ents 
su r les ivoiriers franqais.

(3) Catalogue des antiquit.es et objets d ’a r t qui composent le cabinet de M. le ch. A lex . L enoir. Paris, 1837, n° 190.
(4) F i .o b e .n t  L e c o m t e ,  Cabinet des sin gu laritcs d ’architecture, p e in tu re  et sc u lp tu re . Bruxelles, 1702, t. HI, p . 185.
(5) Catalogue des effets cu rieux  du  cabinet de feu  M . de S e lle ... , p a r  P ierre R euv. 1761, p . 27.
(G) M ic h e l  d e  M a r o l l e s ,  le L ivre  des pein tres et g raveu rs, edition Janet. Paris, 1855, p. 60.
(7) Documents, t. Ill, p. 174.
(8) D’Argenville, Abrege de la  v ie  des p lu s  fam eu x pein tres , t. II, p. 215.
(9) Cabinet des singu larites d'architecture, pein tu re et scu lpture, 1. Ill, p. 186.
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» d’̂ tude aux uns, les aulres n’y trouvaient pas moins de sujets de meditation. » Alexis 
Hubert renon^a apr£s quelques annees a la sculpture eii ivoire, pour se livrer toutentier ft 
l’ex0cution des cartes g^ographiques. Son bel Atlas fran?ais, qui fut public en deux volumes 
en 1700 et dedie ft Louis XIV, aurait sufii pour illuslrer son nom. 11 mourut en 1712. Simon 
Jaillot s’occupa au contraire durant toute sa vie de la sculpture en ivoire. Un tres-beau 
Christ mourant sur la croix lui valut son admission a ΓAcademic royale de peinture et de 
sculpture en 1661; mais il fut destitue en 1673, pour s’£tre permis des invectives contre 
Lebrun et contre l’Acad6mie. II mourut en 1681, ft I’ftge de quarante-huit ans. D’Argenville, 
dans son Voyagepittoresque de Paris (1), vante l’excellence de la sculpture en ivoire des deux 
fr6res Jaillot, et signale avec admiration un crucifix que Ton conservait ft l’h0pital des Pelites- 
Maisons. De Marolles s’exprime ainsi sur ces deux artistes :

L’un e t l ’au trc  Jaillot, deux adm irables fa re s ,
Du lieu de Saint-Oyanf, dans la Frnnche-CorotG,
Sur l ’yvoire exprim ant toute leu r volontd,
L’anim ent par leurs mains sur des sujets contraires.
Par Simon on dirait que la m a tu re  e n d u re ;
H ubert la  fait p licr de la mfime facon;
De quelle utility profile leu r le^on ?
Et qui peu t mieux form er unc noble figure (2)?

La collection d’Alexandre Lenoir possddait un lr6s-beau buste d’ivoire du c('»16bre peinlre 
Charles Lebrun, sculpld par Jaillot d’apres le marbre de Coysevox (3). Un autre ouvrage de 
Simon Jaillot est comm par une gravure de son temps. C’etait un bas-relief reproduisant le 
Christ en croix sur la montagne du Calvaire; au fond du paysage on voyait le temple et 
quelques monuments de Jerusalem. Au premier plan des terrains sonl graves ces mots: Simon 
Jaillot invenit et sculpsit in erore. Liciierv imn.xit. J. Meinselman sculpsit. « A en juger par 
» cetle gravure, dit 31. de Chennevieres, je louerais le dessin de Jaillot, qui est plus soign 
» plus serre, plus delicat, d’un gout de nature plus vrai et plus choisi que celui des plus 
» fameux d’alors et de Girardon lui-mt'mc (ft). »

Ceci nousameneft parlor de cet artiste, auquel on attribiic· un grand nombre de crucifix 
d’ivoire, sans que rien puisse juslifier celte attribution. II est vrai que dans sa jeunesse 
Francois Girardon commen^a par sculpter des figurescu bois pour les chapcllesel les <5glises 
de Troyes, son pays natal, mais ce n’est pas une raison pour qu’il ail sculpu!11’ivoire. Protege 
par le chancelier Seguier, il fut envoye a Rome pour s’y perfectionner, el Louis XIV lui 
accorda une pension de mille dcus. Ilest probable qu’tHant alors dans une certaine aisance. 
il employa son temps ft des choses scVieuses, suivant l’intention de ses bienfaiteurs. Reveini 
en France, il fut charge de nombreux travaux de grande sculpture, qui lie durent pas lui 
laisser le loisir de travailler l’ivoire.

J. J. Dubois, dans la description qu’il a donn0e de la collection Pourtalt'S-Gorgier (5).

(1) Edit, de 1778, p. 358.
(2) Le L ivre des pet litres et graveurs. Paris, 1855, p . 48.
(3) Catalogue d6j4 cit6, n° 188.
(4) N otes d'un com pila teur su r  les scu lpleurs et les sculptures en ivo ire , p. 27.
(5) D escription  des objels d 'n rt du M oyen A ge, de la Renaissance et moderncs de M. le comte P ourtales-G orgier. Paris, 1842,. 

p . 2 3 e ts u iv .



a cm devoir attribuer au sculpteur Jacques Sarazin un certain nombre des beaux ivoires 
qu’elle possdde. Nous ne connaissons cependant aucun document qui pnisse justifier cette 
attribution.

Jean Cornu, quiavait travailld a Versailles, ou Con voit encore sa statue de l’Afrique et sa 
copie en marbre de 1’HercuIe Farndse, avail appris les premiers Elements de la sculpture 
auprftsd’un ouvrier en ivoirede Dieppe, chezlequel son pere, quipossddait un dtablissement 
dans cette ville, l’avait placd (1). II est done probable que les premiers ouvrages de Jean 
Cornu furent executes en ivoire, mais les renseigneinents nous manquent absolument sur 
ce qu’il a pu faire en ce genre. II mourut en 1710.

Void la premiere fois que nous avons occasion de citer la ville de Dieppe, qui depuis plus 
de quarante ans s’est acquis une grande reputation par ses ouvrages d’ivoire, et qui est bien 
certainement la ville ou, de nos jours, on s’occupe le plus de travailler cette belle matidre.

C’est done le cas de rechercher les causes et l’origine de l’dtablissement des ivoiriers ft 
Dieppe. Le plus ancien document qu’on ait ft cet dgard dmane de Villault de Beilefond, qui, 
dans la relation de son voyage aux cdtes d’Afrique, fait en 166G, s’exprime a in si: « Au mois 
» de novembre 136'i, les Dieppois dquipdrent deux vaisseaux du port d’environ cent tonneaux 
» chacun, qui firent voile vers les Canaries et arrivftrent vers Noel au cap Vert; de 1ft ils cou- 
» rurent le sud-est, passftrent devant le cap de Mould, et enfin ils s’arrdterenl ft rembouchure 
»d’une petite rm ftre, prds de Rio-Sestos, ou est un village qu’ils nommerent le Petit- 
» Dieppe, ft cause de la ressemblance du havre el du village, situds enlre deux costeaux; 1ft 
» ils achevdrent de prendre leur charge de morphi (ivoire) el de ce poivre appeld mala- 
» guette, et Fannie suivante, 1365, ft la fin de mai, furent de retour ft Dieppe, ayant fait des 
» profits qui ne se peuvent exprimer, n’ayant demeure que six mois dans leur voyage. La 
» quantity d’yvoire qu’ils apporterent de ces costes donna coeur aux Dieppois d’y travailler,
»qui depuis ce temps ont si bien rdussi qu’aujourd’liui ils se peuvent vanter d’etre les 
» meilleurs tourneurs au monde en fait d’yvoire. »

II semblerait rdsulter de ce rdcit que dds la fin du quatorzieme sidcle le travail de l’ivoire 
aurait dtd cultivd ft Dieppe, mais aussi qu’il dlait restreint aux ouvrages de tour. Si en effet 
les nombreuses sculptures en ivoire qui ont dtd faites en France au quatorzieme sidcle 
avaient did exdcutdes ft Dieppe; si cette ville availdid alors, corame elle Test aujourd’hui, le 
centre principal de la production de ces sculptures, on en trouverait quelque trace dans des 
documents Merits, et Dieppe aurait conserve dans ses eglises des pidees de cette dpoque. 
Mais M. Vitet, qui, dans son Ilistoire de Dieppe, a rapportd la relation de M. Villault de Belle- 
fond (2), avoue qu’il n’a pu trouver dans cette ville aucun monument d’ivoire remontant au 
moyen ftge, et que les plus anciens ouvrages qu’il ait pu y decouvrir avaient dtd faits au dix- 
septidme sidcle. II est vrai que les marchands de Rouen s’dtant, au dire de Villault de Belle- 
fond, associds aux Dieppois dans leurs expeditions sur les cdtes d’Afrique, on voit, dds 1507, 
la sculpture en ivoire mentionnde dans les statuts des peintres sculpteurs imagiers de 
Rouen (3); mais nous avons appris par le Registre des metiers d’Ftienne Boileau que bien 1 * 3

IVOIRIERS FRANfAIS AD DIX-SEPT1EME SIECLK. l/j.7

(1) De CHENNEvifeiiEs, Notes d'un com pila teur, p. 11.
(Si) M. Vitet, H isioire de D ieppe, t. II.
(3) Ch. Ooin-Lacroix, H istoire des anciennes corporations d ’a rts  

p. 712.
et m etiers de la  cap ita te  d e  la  N orm an d ie . Rouen, 1850,
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ant6rienrement elle <Hait cultiv^e a Paris. Le recit de notre voyageur aux c6tes d’Afriquc ne 
constate done qu’iine chose, c’est qu’4 l ’̂ poque ou il (Hrivait, les Dieppois tHaient (16j4 fort 
renomm0s par leurs ouvrages de tour. Quant 4 la sculpture des statuettes et des bas-reliefs, 
elle dtait excrete dans diff^rents pays, mais surtout a Paris. « Le bombardement de Dieppe 
» par les Anglais en 1694, dit M. Yitet, porta un coup fatal 4 l’industrie des ivoiriers, et la 
» mode des porcelaines et des magots de la Chine, qui devint bientdt gtHnirale, acheva de 
» la m iner. Depuis le regne de Louis XY jusqu’en 1816 environ, le cl£bit de ces sortes 
» d’ouvrages, qui jadis (Hail immense, ne fit que d6croitre et finitpar se rcVluire a rien. » Ce 
fut en effet depuis la Restauration que la sculpture en i voire reprit fa veil r a Dieppe, et c’est 
dans cette ville qu’ii faut chercher aujourd’bui les meilleurs artistes ivoiriers (1 ).

II y a encore 4 Paris et dans quelques autres villes de France des artistes ivoiriers de 
talent (2). L’AUemagne en possMe aussi, mais qui se livrent, en general, a Limitation des 
ouvrages anciens. C’esl un genre d’industrie peu recommandable, dont profitent certains 
brocanteurs, qui depuis quelques anndes ontinfectd les musses et les collections parlicu- 
lieres de pieces fausses attributes 4 l’antiquite ou au moyen Age, et que des amateurs trom- 
p ts onl paytes des prix considerables.

Mais nous n ’avons pas 4 nous occuper de l’art moderne; revenons aux ivoiriers francais 
de la fin du dix-seplitme siecle.

Jean-Baplisle Guillermin, n t 4 Lyon, vinl s’etablir 4 Paris, ou il s’acquit une grande repu
tation par ses ouvrages d’ivoire et de coco. Il sculplait aussi des crucifix, et Florent Lecomte 
en signale un de cinq pieds de baut qui tla it plact dans le chocur des Dames de l’abbaye 
royale du Yal-de-GrAce. Suivant le m tm e auteur, Guillermin mournl en 1699 (3). Mais il 
parait qu’avant sa mort re t habile ivoirier (Hail venu s’etablir 4 Avignon, car il a laisse dans 
cette ville une oeuvre qui donne une haute idte de son talent. C’est un crucifix de soixanle- 
dix centimetres de bauleur, qui est consen t  dans la cbapelle de la Misericorde. L’auteur do 
ce magnifique ouvrage y a inscrit son nom et I’a dale d’Avignon, 1659. Ce crucifix est fait 
d ’unc seule piece d’ivoire, sauf les bras, qui soul ajoutts. « Ye rile anatomique, snblimilc 
» de la pose, expression potlique, perfection des details, et jusqu’4 l’apparence de la circu- 
» lalion du sang, tout est 14 », dit un auteur avignonnais (4). On ne peul que ratifier ces 
tloges justem ent nitrites : le crucifix d’Avignon est certainement un des plus beaux qui 
soienl en France. Il existe 4 Vienne en Aulriehe, dans le cabinet de l’empereur, dit le intine 
auteur, deux vases d’ivoire signts du nom de Guillermin, avec une dale qui doit fa ire 1 2 3

(1) Parm i les sculpteurs ivoiriers de Dieppe qui m dritent lc nom d’arlistes, disait M. Vilet dans son H isto ire  de Dieppe 
de 1833, il faut citer MM. Blard, Flam m and e t Thomas. M. Blard a au Louvre un vase d ’ivoire, im itation du vase 
Borgliiise, avec la  dale de 1833. A ces noms il convient d’ajouter celui dc Meugniot, dont le Louvre possdde une dludc 
de vieillard, avec la date de 1829. L'exposition de 1855 a montrd que l’art dc la sculpture en ivoire dtait en progrt's 
i  Dieppe. 11 faut citer parm i les m eilleurs artistes qui de nos jours s’occupent dc travailler l ’ivoire, MM. Theodore et 
Auguste Blard, fils de l ’au teu r du vase qui est au Louvre; Graillon, Colette, Ouin, Larchelier, Sayot, Mignol, Augustin 
Moreau, Gelde, Vi<5, Norest el Thomas. On peu t consuller sur les ivoiriers modcrncs dc Dieppe, un  opuscule de Μ. Βλη- 
iiiεη : E squ isse h istoriq tte  su r i iv o ire r ie . Paris, 1857.

(2) Nous avons dejil parle dc M. Sim arl, l ’au tcu r de la Mincrve im it^e de celle de Phidias. On peut citer encore 
M. Belliosle, de Paris.

(3) F lorent Lf.comte, Cabinet des s in gu larites d ’arck itec ture , pe in lu re  et scu lp tu re , t. Ill, p. 197.
(Ii) Αι.ιή . R a s t o c l , Tableau d ’A vignon. Avignon, 1836, p. 89.
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supposer qu’ils sont du m£me auteur que ]e Christ de la chapelle de la Mis^ricorde. La 
collection Debruge Dum^nil poss^dait 1111 tr6s-beau crucifix, de quarante-deux centimetres 
de hauteur, sign0 des sigles I M G (1). Le style et la belle execution de ce crucifix le rappro- 
chent de celui d’Avignon, et Ton peut l’attribuer a Guillermin. II est vrai que Florent 
Lecomtene d^signe cet ivoirier que sous le seul pr6nom de Jean-Baptiste, mais il peut ne 
pas avoir connu tous ceux que eelui-ci portait, et n’avoir indiqu6 que celui de ses pr^noms 
qu’on lui donnait habituellement.

Joseph Villerme, de Sainl-CIaude en Franche-Comti*, fut un des plus habiles ivoiriers 
francais. Apr0s avoir travaill0 comine sculpteur aux Gobelins, a Paris, et avoir merite les 
01oges de Lebrun, il alia s’etablir a Home, oil il mourut vers 1720. Par un esprit de pi0te el 
d’bumilit0, il s’0taitconsacr0 A ne fa ire que des crucifix. Pour mieux connaitre la situation 
d’un corps attache a la croix. il avait fait des etudes mulliplieesd’apres nature. Marietle, a 
qui l’on doit ces details, ajouteque pendant qu’il <Hail a Rome, il avait vu dans Palelier de 
Yillerme plusieurs crucifix d’ivoire et de bois qui, par la correction, le beau travail et la 
nouveaut0 des attitudes, lui avaient paru dignesde toute admiration. Le marquis Pallavicini 
en possedait plusieurs dont il avait όπιό une galerie. Cependant peu de personnes sYtaienl 
em presses de faire valoir le talent de Villerme. II etait peu heureux sous le rapport de la 
fortune; il trouvait sa consolation dans la religion, qu’il praliquail avec ferveur en inenant 
une vie tr0s-ausl6re (2).

M. de Chennevteres, qui a examine avec soin la belle collection d’ivoires que possede le 
prince Pallavicini, dans le palais Rospigliosi a Home, 11’a pu se decider a attribuer a Villerme 
aucun des crucifix qui y sont conserves. Il en signale 1111 cependant d ’environ quarante-huit 
centimetres de hauteur dont « les formes sont pleines, belles et fortes, le models simple et 
» grand, la t0te d’une beaute el d ’une grAce pleines de noblesse. » Mais M. de Chennevieres 
croit que ce bel ouvrage est italien (3). Pourquoi Villerme, qui avail si longlemps travaille 
a Rome et qui avait du s’inspirer des bons modeles qu’il avait sous lesyeux, n’aurait-il pas 
produil ce beau elirist lout enipreint du style italien? II n ’est pas probable que la famille 
Pallavicini se soit defailc de tous les ouvrages de Villerme si estimcs de son temps, et 
auxquels un de ses inembres avait eonsacre toute une galerie.

Le nom de l’ivoirier J. Cavalier nous est ΐ’όνόΐό par deux portraits-m^daillons d’ivoire que 
conserve la Kunstkammer de Berlin. L’un represente la reine Marie II d’Angleterre, et porlc 
an dos cette inscription : Cavalier f. Londim, 1090; l’autre renferme les busies de l ’̂ Iecteur 
Fr0d6ric III et de sa seconde femme Sophie Charlotte, avec les sigles IC (4). M. Dussieux (5) 
signale, parmiles artistes fran^ais qui ont travaill6 a l’etranger, un sculpteur en ivoire du 
nom de Cavailer ou Cavalier, qui se serait^tabli en Su0de, e tdon t un portrait en ivoire. 
reprdsentant le comte Christophe de Kcenigsmark, existait dans le chateau de Skokloster. 
Il n’est pas douleux que cet artiste ne soit le m£me que I’auteur des portrails-m^daillons de 1 2 3 4

(1) X° 234 de la D escription  d6ja citde.
(2) Μ λ π ιε τ τ ε , A becedario, citd par M. d e  C h e n n e v i e r e s , N otes (Pun com pilafeur. p. 30.
(3) Notes d'un com pila teur, p. 33.
(4) Dr Kdgi.er, Beschreibnng der in  der K . K unstkam m er, p. 263.

;·; (5) Les artis tes fra n (a is  ά Pet ranger, Paris, 1856, p. 265.
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la Kunstkammer. II faut conclure de ces divers renseignements qu’il dtait voyageur et a' 
sdjournd en Angleterre, en Sudde et en Allemagne.

Lacroix, nden Bourgogne, s’dlait dtabli ά Gdnes vers la fin du dix-septidme sidcle. II 
rendit cdldbre par ses crucifix d’ivoire et de bois, qui dtaient en gdndral de petite dimens 
el n ’excddaient gudre trenle centimetres. Cependant ii en fit u n d ’une plus grande proporl 
pour le maitre autel de la brillante dglise de l’Annonciade (1). Nous n’avons vu dans c< 
dglise aucun clirist d’ivoire, et M. de Chennevidres, qui s’est particulidrement atta 
a rechercher celui que Lacroix y avaitlaissd, n’a pu en ddcouvrir la trace (2). Ratti, 
a fburni ces details sur les travaux de Lacroix, en fait un bel dloge, et dit qu’ils dtai 
fort estimds par les meilleurs peintres de son temps.

David Le Marchand, de Dieppe, passa en Angleterre, ou il s’adonna comme Cavalier έ 
sculpture des porlraits-mddaillons. II m ouruten  1726 (3).

Le nom de I’ivoirier Daloz esl sauvd de l ’oubli par la gravure d’un Christ en croix exdcu 
par Simonneau, et au bas de laquelle on l i t : « Dedie a monseigneur Scipion Jdrdme Reg 
» eveque el conite de Toul, par son tr6s-humble et trds-obdissant serviteur Daloz, sculpli 
» en yvoir. »

M. de Chennevidres, qui possdde cette gravure, dit qu’elle donne l’idde d’un modeie sav 
et bien dtudie, el qu’on pourrait eroire ce Christ dessind avec soin par Lebrun (l\).

Georges Petel, qu’a son nom nousdcvons eroire Fran^ais, nous estconnu par trois pid 
si glides de lui, qui sont conservdes dans les Yereiniglen Sammlungen de Munich :u n b  
relief reprdsenlanl saint Jdrdme en contemplation devant un crucifix, et deux figu 
de ronde bosse, saint .lean-Bapliste el saint Jdrdme (5). Petel dlait un artiste de tale 
son dessin est correct et ses Idles expressives; il travaillait l’ivoire avec finesse. A son st 
on doit le ranger parmi les artistes de la fin du dix-septidme sidcle ou du commencemi 
du dix-huitidme.

Nous devons aussi, d’aprds son nom, metlreau nombredes artistes francais Jean-Frail^ 
Mansel, dont les Yereiniglen Sammlungen possddenl un grand nombre de bas-reliefs, 
reproduisent des.enfants qui jouent, de jeunes satyres et des enfants portant le petit B; 
elms, de jeunes Bacchus fohllrant avec des cliiens et autres sujets de mdme nature. Les coi 
positions de cet artiste sont gracieuses. les groupes en sont bien ordonnds, inais son dess 
estpeu correct et ses figures sont manidrdes. Mansel est un imitateur du genre de Bouclic 
il doit avoir travail Id dans la seconde moilid du dix-huitidme sidcle.

Nous terminerons cette lisle des ivoiriers francais du dix-septidme et du dix-huitidi 
sidcle paries deux Rosset, Francois et Joseph, nds a Saint-Claude en Franclie-Comtd. To 
deux travailldrent l’ivoire, mais Joseph est plus connu que Francois. Dans une expositii 
des objets d’art qui se fit au mois d’aodl 18/i/j dans les salles de l’lidtel de ville de Cambrt 
on voyait plusieurs oeuvres de Joseph Rosset: trois crucifix dont un de quarante-huit cenl 1 2 3 4 5

(1) R a t t i ,  Delle v i te  de p il to r i ,  scu lto ri. Genova, 1769, t. II, p. 327. — In stru zion e d i  quanto pud vedersi d i ] 
hello in Genova. Genova, 1780, p. 174.

(2) N otes d ’un com pilaleur, p. 23.
(3) Note de Marietta rapportde par M. d e  C h e n n e v id r e s  dans ses N otes d'un com pila teur.
(4) N otes d ’un com pila teur, p. 28.
(5) Nos 27, 250 et 252 du Catalogue d6ji\ citd.
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mdlres de hauteur, un buste de Voltaire et un buste de Montesquieu. Joseph Rosset excellait 
en effet a tailler en ivoire les bustes des liommes cdldbres de son temps (1). Les Mbmoires 
secrets du continuateur de Bachaumont (2) parlent avec eloge d’un sculpteur en ivoire du 
nom de Rosset-Dupont, qui aurait dtd le premier a faire des bustes de Voltaire. II est pro
bable que ce Rosset-Dupont n ’est autre que Joseph, puisque l’exposilion de Cambrai a offert 
des bustes de philosophes tallies par celui-ci. Le Musdedu Louvre possede une trds-bonne 
statuette d’ivoire de sainte Therdse, au pied de laquelle on trouve dcril ii la main le nom 
de Rosset pdre (3). Ce Rosset pdre est-il Joseph ou Francois? Les renseignements nous 
manquent a cet dgard.

X III

U til i t i  des collections d'ivoires, — P rin cipa les collections.

Les collections d’ivoires out une trds-grande importance ; c’est en effet seulement par les 
sculptures en ivoire qu’il est aujourd’hui permis d’apprecier l’dtat de la sculpture dans 
l’empire d ’Orient depuis Constantin jusqu’i  la prise de Constantinople par les Turcs. II en 
estapeup rds de mime pour la sculpture en Occident au moyen Jge, jusqu’au douzidme 
siecle. Si, i  partir de cetle dpoque, la sculpture monumentale est assez abondante pour 
fournir in l’hisloire de l’art les materiaux dont elle a besoin. la sculpture en ivoire prdsente 
cependant encore un trds-grand interdt. On y retrouve en effet les costumes, les armes, les 
instruments de musique, les ustensiles et le mobilier civil et religieux de ces temps recules. 
Aujourd’hui qu’on s’est mis a restaurer les eglises du moyen Age, et qu’avee raison on veut 
rdtablir les decorations intdrieures, les bas-reliefs, les peintures murales et les vitraux, dans 
le style de l’dpoque ou ces edifices ont ete elevcs, les petits tableaux d’ivoirc doivent fournir 
aux sculpteurs et aux peintresd’utiles enseignements et des modules dont il est boil qu’ils 
s’inspirent. Nous ne voulons pas dire qu’ils doivent imiter l'incorrection du dessin qu’on y 
rencontre souvent; mais en mariant aux iddes de ces vieux temps I’habilete des ecoles 
actuelles, ils arriveront a produire des oeuvres irreprochables, au point de vue de la science 
du dessin et de l’archeologie.

Paris pourrait etre mis en possession du plus beau musde de sculpture en ivoire des 
anciens temps; malheureusementees curieuses sculptures sont dispersees dediffdrents cdtds. 
et mdme cachdes aux yeux du public. Ainsi le ddpartement des manuscrits de la Bibliotheque Λ 
impdriale conserve un certain nombre de sculptures byzantines et de sculptures du moyen 
age, oeuvres trds-prdcieuses qui decorent pour la plupart la couverture de certains manus
crits; elles sont restdes presque toutes pendant bien des annees enfouies dans des cartons, 
etee n’est que depuis peu de temps qu’elles sont exposdes dans des vi trines, le jour de la 
semaine ou le public est admis a visiter la galerie des manuscrits. Le cabinet des mcdailles 
possede aussi des ivoires anciens qui ne prdsentent pas moins d'intdrdt. Ainsi, dans le mdm 
dtablisscment, voilii des ivoires rdpartis dans deux localitds qui sont si tildes a des distances 1 2 3

(1) M . d e  C h e n n e v j £ r e s ,  N otes d'un com pila teur, p . 35.
(2) M im oiressecre ts, t.ondres, 1789, t. XXXIV, p. 7.
(3) N° 27 de la N otice des ivo ires d6ja citde.
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assez dloigndes l’une de I’autre. Le Musde du Louvre et le musde de Cluny ont, chacu 
leur cdte, une assez grande quantity de belles sculptures en ivoire du moyen Age, 
byzantines qu’occidentales, mais toutes ces pieces ainsi d isp erses  sont loin de prdsentt 
mdme intdrdt que si elles etaient rdunies. Les musses ont non-seulement pour but d’o 
aux artistes de beaux modeles, mais encore (le retracer, par des specimens suffisa 
l’histoire de l’a rt depuis les temps les plus reculds jusqu’A nos jours. Ce n ’est que dan: 
sculptures en ivoire, nous le rdpdtons, qu’on pent se former une idde exacte de l’art d< 
sculpture et mdme de I’art en general, depuis le cinquidme sidcle jusqu’au treizidme, 1 
dans l’empire d ’Orient qu’en Occident. On peut juger par la quel immense intdrdt il y au 
de rdunir au Louvre les ivoires du cabinet des medailles, de la Bibliothdque impdriale el 
musde de Cluny. II n ’est pas possible, il est vrai, de faire sortir les manuscrils de la Bib 
thdque impdriale, ou ils sont a leur place, ni de leur enlever leurs couverlures d’ivoi 
mais des moulages bien faits pourraieut remplacer au Louvre les ivoires de ces convert!] 
de livres, qui seraient d’ailleurs exposds au grand jour, aux yeux du public, dans une 
salles du palais de Mazarin. On reunirail ainsi dans le Musee du Louvre tous les dlemc 
propres il retracer l’bistoire de la sculpture en Orient et en Occident pendant tout le co 
du moyen Age.

Le musde chrdtien de la bibliotbdque vaticane possede quelques beaux ivoires byzantin: 
occidentaux des anciens temps.

L’ancienne collection Fejervary, qui apparlient aujourd’hui a M. Joseph Mayer, de Liv 
pool, en a aussi quelques beaux specimens. Cette collection est plus importanle que celle 
Musde Britannique, qui cependant esten possession de plusieurs pidces remarquables r 
nous avons eu l’occasion de citer.

Quant aux sculptures du seizidme sidcle et du dix-scptidme, les musdes de Paris 
possedent a peine quelques specimens; c’esl en Italic et surlout en Allemagnc qu’ 
en trouvera les plus riches collections.

Les palais des princes romains renferment presque tons de belles pidces d’ivoire sculpi 
nous citerons uolamment le palais Ilospigliosi au prince Pallavicini, et les palais Corsini 
Doria. Mais, en Italic, c’est Florence qui possdde la plus complete reunion d’ivoires 
seizidme sidcle, et surlout du dix-septieine. Ils etaient autrefois conserves dans le Pala. 
Yieux, ils ont dtd transportes au palais Pitti. Parini les cent cinquante pidces environ dont 
compose ce musde, nous signalons surlout a l’admiration des amateurs un groupe represe 
lant le Christ sur la croix, au pied de laquelle se tiennent la Mdre du Sauveur, Pune d 
saintes femmes et saint Jean : le Christ n’a pas moins de quatre-vingt-cinq centimdtres i 
hauteur. Viennent ensuile une petite figure de la Vierge tenant ΓEnfant Jdsus dans ses bra 
une autre statuette de la Vierge avec 1’Enfant Jdsus el saint Jean, au has de laquelle on vc 
les armes des Mddicis; deux figures, Pune du Christ, l’autre do saint Sdbastien, d’envirc 
trente centimdtres de hauteur; une autre figure de saint Sdbastien auquel un angc appori 
la palme du marlyre ; Curtins, statuette dquestre; les quatre Saisons, statuettes de do in 
centimdtres de hauteur, d ’un admirable travail; un Apollon et une Ydnus de vingt-cin 
centimetres; un David, de indme hauteur environ, tenant a la main la tdte de Goliath : cett 
statuette est dlevde sur une eolonne dont le ftit et la base sont eurichis de bas-relie) 
empruntds l'histoire de David; un bas-relief d’environ soixante centimdtres de hauteur su
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trente de largeur, repr^sentant la naissance de J^sus; et i  cdtd de ces belles productions, 
une grande quantity de coupes et de vases de toute sorte d^cor^s d’ornements et de fleurs 
sculp ts en relief.

Le mus^e du Griine Gewolbe, i  Dresde, renferme a peu pr6s cinq cents pieces d’ivoire, 
tant sculpt^es que faites au tour. II n’y a lit que tr6s-peu de monuments du moyen ig e ; mais 
la collection abonde en oeuvres du seizteme et surtout du dix-septieme siecle. On y trouve 
de magnifiques vases de diffiteentes formes srulptite en haul relief, et de tres-belles statuettes 
sorties des mains de Permoser, de Barlhel, de Simon Troger, et des autres artistes les plus 
en renom de ces epoques.

Les Yereinigten Sammlungen de Munich possedent quelques ivoires du moyen age el tie 
sont pas moins riches que le Griine Gevolbe en productions du seizteme et du dix-septieme 
siecle ; nous avons eu l’occasion de citer un assez grand nombre de pidees de ce riche musite. 
Nous devons surtout appeler 1’attention des amateurs sur sa riche collection de groupes et 
de statuettes de ronde bosse, de trente A quaraute centimetres, parmi lesquels nous avons 
surtout remarqud un guerrier romain Grant l’epite; une Venus; Lucritee; Hercule tuant 
l’hydre; Bacchus tenant une coupe ; Pluton ravissant Proserpine ; le centaure Nessus enle- 
vant Ddjanire; Hercule, sa massue sur ltepaule; Meleagre; liercule combattant le lion de 
Ndmde (1). Nous ne devons pas oublier non plus un grand bas-relief ovale (de soixante 
centimetres de largeur sur quarante-huit de hauteur) repri’sentant le Festin des dieux dans 
l’Olympe ; ily  a li  plus de soixante figures : celles du devant sont en trite-haul relief. 
G’est un ouvrage italien de la fin du seizteme siecle (2). Le beau vase que produit notre 
planche XIX appartient A cette collection.

Letriteor imperial, ii Vienne, conserve aussi des sculptures en ivoire d’un grand nitrite. 
Nous pouvons signaler les statues ^questres, de pres de cinquante centimetres de hauteur, 
desempereurs Leopold I" et Charles VI; une grande quantity de vases sculptiisen haut-relief, 
et dont plusieurs sont iHevite sur une tige composite de figures de ronde bosse d’une belle 
exiteution, et un crucifix que sa beauts a permis d ’attribuer A Benvenuto Cellini.

La Kunstkammer de Berlin, quoique moins riche que les collections de Dresde, de Munich 
etdeVienne, poss6de encore de tres-beaux ivoires. Nous y avons rem arqu6 surtout un bassin . 
avec son aigutere, sur lesquels sont reproduces en relief des scenes de chasse : c’est un 
gracieux travail d’Augsbourg, du dix-septteme siecle (3).

Le muste Kensington de Londres s’est enrichi depuis quelques annites de pieces tnte- 
importantes.

Un assez grand nombre de collections particulitres renferment de beaux ivoires. 11 serait 
difficile deles indiquer toutes; mais nous ne pouvons passer sous silence celle que poss6dait 
le prince Pierre Soltykoff, bien qu’elle soil mainlenant dispers0e. L i toutes les Epoques 
et toutes les £coles ^taient repriteentites par des pieces d’une grande importance. Grice 
i  l’in^puisable complaisance du prince, nous avons pu oifrir i  nos lecteurs plusieurs 
reproductions d’ivoires qui appartenaient i  ce riche mu site. La plus eurieuse de toutes 
aujourd’hui est celle de M. Basilewski.

(1) N°« 231, 232,234, 235, 236, 238, 239, 240, 241 et 243 du Catalogue d 6 ji cite.
(2) N° 300 du Catalogue d£j4 cite.
(3) N0 ,l 853 et 1890 du Catalogue de cette collection.
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§ Π
SCULPTURE EM BOIS.

I

D ans V a n tiq u iti et chez les Grecs du  B as-E m pire.

Le bois a 0t0, apr£s l’argile, la premiere m ature employee dans la sculpture. L’art de le 
travailler pour en former des statues 0tait atlribu6 par Pline a D0dale (1), dont l’existence 
est report0e au quatorzi0me si6cle avant l’6re chr0tienne. Smilis, contemporain de D0dale, et 
Endeus, son όΐόνβ, avaient tai!10 des statues de bois qu’on voyait encore du temps de Pausa- 
nias (2). Gallon d’Egine, qui vivait dans le si χιό me siecle avant J0sus-Christ, et Canachus, 
dans le cinquieme, sont encore cit^spar lesanciens auteurs comme ayant sculpts des statues 
de bois (δ). II est 4 croire cependant que d6s qu’on eut appris a tailler le marbre et «4 fondre 
les m0taux, les statuaires de talent abandonm en t le bois pour des m atures plus pr0cieuses 
et plus durables. Le bois, r0serv0 pour les statuettes destinies 4 I’interieur des habitations, 
pour les meubles et les objels usuels, fut sculpts en grande abondance par la main d’artistes 
secondaires, mais sou vent fort habiles.

Les tombeaux nous ont conserve unc innombrable quantity de monuments de la vie priv0e 
des Egypliens, qui, bien antdrieurement aux Grecs, avaient pratique toutes les branches de 
Part; parmi ces monuments, un grand nombre 6laient de bois sculpts. Tous les musses de 
l’Europe en ont de beaux specimens : le Louvre en conserve de tons les genres. Nous citerons 
parmi les plus rcmarqunbles une jolie figurine de bois repr0sentaut une femme virtue d’une 
longue robe collante; une figure en bois de eedre d’un homme qui porte un panier; une 
figurine d’une jeune iillc nue tenant sur son bras gauche un chat et se peignant de la main 
d ro ite ; des pieds de lils, de tables et de fauteuils reproduisant des pieds de lion, de taureau 
ou de gazelle; des bras de fauteuils d0cor0s de t0tes d’oie, de gazelle ou de bouquetin; un 
peigne όπιό d’un bouquetin qui met un genouen terre; divers sceptres ou attributs termines, 
d’un bout par une main, et de l’autre par une I0te d’0pervier; des aiguilles de I0te orn0es 
d’un singe assis; des boiles de toilette ayant pour motif une jeune femme nue, allong0e 
comme en nageant, et tenant dans ses mains une oie du Nil; enfin, des cuillers de toilette 
dont les manches reproduisent des sujets tr0s-vari0s, entre autres un esclave portant line 
cruehe, une jeune fille qui jouc du lutli, un cliien qui tient une eoquille dans sa gueule (4)·

L’Assyrie a fourni aussi un bon nombre de monuments de la vie ρπνόβ enbois sculptd.
II n’est pas douteux qu’on ait sculpt0 le bois dansl’empire romain, mais leslerres humides 

de ΓEurope n’ont pas pu, comme les terres brfil0es de 1’Afrique et de l’Asie, pr0server de la 1 2 3 4

(1) N a tu ra l. H is t., lib. VII, § 57.
(2) P a u s a n ia s ,  Voyage en G rice, liv. II et VII. — W in c k k l h a n n ,  H ist, de l’a r t dans V an tiq u iti, liv. 1, ch. i i ,  et liv. VI, ch. i.
(3) P a u s a n ia s ,  liv. II, chap, x x x i i  et x.
(4) Salle civile, arm oires A, K, D, et vilrines G, M et N.
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destruction de minces objets de bois. Si les monuments nous font ddfaut, quelques textes 
subsistent pour nous apprendre que la sculpture en bois y dtait en honneur.

En effet, une loi exemptait de toute imposition personnelle les sculpteurs en bois qui 
produisaient des figures d’hommes et d’animaux (1 ). Un auteur grec anonyme, q u ia  dcrit 
sur les antiquitds de Constantinople, parle aussi d’un bas-relief de bois que Constantin le 
Grand avait fait placer dans le Forum (2).

Nous avons dit que la grande sculpture avait dtd abandonnde dans l’empire d ’Orient depuis 
Ldon l’lsaurien. La sculpture en bas-relief de petite proportion continua 4 dtre cultivde; 
mais il est a croire que l’ivoire oblint, jusqu’au quatorzidme sidcle, la prdfdrence pour les 
pidces 41’usagedela vie privde. Nous avons pu, en effet, signaler un assez g ran d  nombre 
de plaques d’ivoire sculpldes par des artistes grecs depuis le huitidme sidcle jusqu’41afin 
du treizidme; mais nous ne connaissons aucune sculpture byzantine en bois qui soil antd- 
rieure 4 cette dernidre dpoque.

Au quatorzidme sidele, la raretd de 1’ivoire amena sans doute les sculpteurs grecs 4 se 
servir du bois. Nous pouvons signaler, k  partir de ce moment, des monuments de sculpture 
religieuse exdcutds en bois. Nous citerons d’abord une trds-belle croix sculptde a jour sur les 
deux faces, qui appartenait a la collection Debruge Dumdnil. Des inscriptions grecques, 
gravdes en relief, donnent I’explication de chacun des sujets, fort nombreux, qui s’y trou- 
vent reproduits, et le savant helldniste Hase, qui les a ddchiffrdes, a pensd, a l’inspection 
des caractdres, qu’on devait assigner a ce monument la date du quatorzidme sidcle (3). A 
cdtd de cette croix il en existait une autre, dgalement sculptde a jour et portde sur une tour 
octogone, dont toutes les faces ne prdsentaient pas moins de quarante-huil bas-reliefs. Une 
inscription grecque, gravde en intaille, apprenait que cette croix avait dtd terminde en 
1567 par George Lascaris (4).

II existe encore dans les collections un assez grand nombre de sculptures grecques tailldes 
et ddcoupdes a jour; mais elles sont toutes, coinme les deux croix de la collection Debruge, 
de l’dpoque de la ddcadence. Les artistes qui les ont faites avaient compldtement renoncd 
4 donner carridre a leur imagination, et ils ont tous suivi un patron adoptd par l’usage. Le 
dessin, k  partir du treizidme sidcle, devint de plus en plus mddiocre, et il est difficile de 
ddterminer la date de ces ouvrages, qui se ressemblent tous. Ils lirent leur principal mdrite 
de la finesse extrdme de leur exdcution : ce sont des oeuvres de patience plutdt que des 
travaux d’art; ils sont cependant encore fort recherchds. Depuis la chute de l’empire 
d’Orient, on a fait beaucoup de ces sculptures 4 jour au mont Athos, en Roumanie, en 
Russie, et il est souvent fort difficile de distinguer les productions modernes ou peu 
anciennes de celles qui sont antdrieures 4 la domination des Turcs. 1 2 3 4

(1) L. H, Cod. Theod., ap. Not. d ig n it. im p er. Rom. e t in  earn Panciroli C om m entarium . Lugd., 1608, p . 197.
(2) Breves enarrationes chronographicm, ap. B a n d u r i ,  Im perium  o rie n ta te : A nt. C onst., lib. V. Par., 1711, p. 84.
(3) J u l e s  L a b a r t e , D escription des objets d 'a rt de la  collection Debruge D u m in il, n° 2, p . 413. Cette croix a  dtd adjugde 

1035 francs 4 la vente de la collection Debruge, en 1850.
(4) Ib id ., n° 39, p. 417. Elle a dtd adjugde 612 francs 4 la  vente de la collection Debruge.
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II

A n m oyen dye  en O ccident.

En Occident, jusque vers le milieu du treiziftme si6cle, on s’occupa peu de sculpter 
le bois.

II est certain qu’on a conslruit des meubles de bois durant les deux premieres p6riodes 
du moyen Age, mais on pr6f6rait les ddcorer par des peintures ou les couvrir de riches 
6tolfes ρΐιιΐόΐ que de les enrichir de sculptures (1). L’or, l’argent et 1’ivoire avaient la 
preference pour les statuettes etles bas-reliefs desaintele destines auxaulels ouftl’intdrieur 
des appartements. On pourrait croire, il est vrai, que si les monuments nous font presque 
entiftrement defaut, e’est qu’ils ont p6r i : mais la rare 16 des textes mentionnant des sculp
tures en bois vient ddmontrer que la vilet6 de la mali6re avait fait n6gliger le bo ispour les 
ouvrages d’art. Nous ne trouvons ft mentionner qu’un bas-relief de bois de cyprfts qui 
existait en 831 dans le tr6sor de I’abbaye de Saint-Riquier (2), la porte du portail nord de 
Sainte-Marie du Capitole ft Cologne, du commencement du douziftme siftde (3), et un groupe 
de bois peint reproduisant le Christ en croix avec la Vierge et saint Jean, que fit faire, ft 
l’abbaye de Saint-Bertin, l’abb6 Simon, qui avail obtenu en 1176 le gouvernement de cette 
communaut6 (ft). L’histoire du monastftre de Y6zelay fait encore mention d’un moine 
sculpteur en bois du nom de Lambert, qui y vivait en 1165 (5).

Mais, (16s le milieu du treizifcme siecle, le boisdevint fort en vogue en France, en Italie et 
en Allemagne, et fournitaux sculpteurs des materiaux abondants, dont ils surent tirer un 
grand parti pour ciseler des porles, des relables, desstalles, avec une admirable d6Iicatesse 
et une complication 6lonnante de d6lails. Oes statues, m6me de grande proportion, furent 
tailldes dans des piftces de bois de ch6ne, dont la duret6 se pr6tait parfaitement ft ce travail. 
La vignette qui ouvre ce chapitre donne la reproduction d’un dossier de selle qui a dft 
appartenir ft un chevalier compagnon de saint Louis. C’est une piftce d’un dessin trfts- 
correct et d’une grande 616gance, qui donne une haute id6e de I’habiletd des artistes 
ornemanistes du treiziftme siftcle (6). Le godt pour la sculpture en bois fut encore plus 
prononc6 au quinziftmc siftcle. Les textes et un assez grand nombre de monuments encore 
subsistants viennent en fournir la preuve.

Les comptes et les inventaires royaux nous font voir que les sculptures en bois dtaient 
jug6es dignes de figurer dans le tr6sor des princes. Charles Y en poss6dait plusieurs pi6ces. 
On lit en effet dans l’inventaire de son tr6sor : « Ung grand tableau de bois ft quatre chapi- 1 2 3 4 5 6

(1) Vioixet- i.e-Duc, D iction n . ra iso n n i du  m ob ilier fran^ais, p . It·
(2) Chronicon  Haiuulfi m onachi S . R ich a rii C ent., ap . d’Achery S p ic ileg tu m , t. IV, p . 419.
(3) Elle a 616 reproduite par M. Aus’ii W eerth, K unsldenkm liler des C h rist. M ilt, in  den Rheinlanden, pi. XL.
(4) C artu larium  Silhiense, pars h i, § 22, p. 343, public par Gu£hard, collection des C artu la ires, t. HI.
(5) I lis t . V izeliac. m on ast., ap. d’Achery S p ic ileg iu m , t. II, p. 551.
(6) Cello pi6ce, qui appartenait 4 la collection Debruge, n° 1 du Catalogue d4j4 citd, avait 6td adjug6e, 4 la vente de 

celte collection, 4 M. Evans m oyennant 1035 francs; lorequ’on a vendu la  collection de cet am ateur, en 1863, elle a 616 
adjug6e 4 M. Dutuil, de Rouen, pour 2000 francs.
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>1 » leaulx, ού est Noslre-Seigneur, Nostre-Dame, saint Jehan et saint Jehan l’Evangdliste; — 
I » ung image de Nostre-Dame de boys de quatre piez de long; — ung tableaux de bois de six 
|  » pieces istoriez; — ung image de Nostre-Dame de boys tenant son enfant a senestre; — 
|  » ung tableaux de boysde quatre pieces que Girard d’Orldans fist (1). » Get artiste dtaitnon- 
I  seulement sculpteur, mais peintre; il vivait sous le roi Jean ; son nom figure ainsi dans les 

, mm comptes d’Etienne de la Fontaine, argentier de ce prince pour Fannie 1451 et le premier
0 semestre de 1452 : « Une aune de veluau bail Id 4 maislre Girard d’Orldans, paintre, pour

» couvrir deux chaires pour madame la Daiipbine, l’une pour atourner, l’aulre pour
» lever (2). » II pourra paraltre singulierde voir un peintre se charger de faire couvrir deux * ■ * · ·

, | |  fauteuils, mais au moyen Age les artistes attachds 4 la maison des roiset des princes laisaient
9 un peu de lout. Girard avail sans doute enricbi les deux chaires de peinlures et s’dlait

ki chargd de les livrer entidrement termindes.
^  On lit encore dans un inventaire des joyaux et de l’argenterie du roi Charles VI, date de 

|  1418 : « Un cruxefilz de bois sur un arbre vert brossonnd; — un image de bois de Nostre- 
ί  » Dame qui tient son enfant par le p ie; — un image de saint Jehan, de bois. tenant un liv re ; 
*: » — uns tableaux de bois de cinq pieces, et y a une pitid on millieu (3). »

On trouve encore dans les dglises et dans les musdes quelques statues de bois. fran^aises, 
$! du quatorzidme siecle et du quinzidme. Le niusee de Cluny conserve entre autres une 
ί  statuette de saint Louis de soixante-six centimdlres de hauteur, qu’on dit provenir d’un 
|  relable de la sainte Chapelle du Palais, et une statue de sainte Madeleine, de plus d’un
1  mdtre de hauteur, qui appartenait antdrieurement 4 la collection Debruge Dumdnil (4).
I  Les dues de Bourgogne donnerent, coinme les rois de France, des encouragements 4 la 

‘Ii sculpture en bois. Piusieurs artistes flamands, leurs sujels, se rendirentcdldbres en ce genre 
5 de travail. Enl391, Philippe le Hardi fit faire par Jacques de Baerze, sculpteur flamand, 
it deux retables pour l’ornement de 1’egli.se qu’il avail fondde a Champmol-lez-Dijon. Ces deux 
[ retables ou tableaux d’autel se ferment 4 volets; ils ont un mdtre soixante-deux centimdtres 
5 de hauteur, leur largeur estde deux mdtres soixante centimdtres. Etant ouverts, ils offrent 
t chacun cinq mdtres vingt centimdtres de ddveloppement. Aprds avoir dtd restaurds convena- 
J blement, ces beaux spdeimens de la sculpture du quatorzidme sidcle ont dtd placds dans le 
$i musde de Dijon (5). Chacun de ces relahles reproduit trois sujets en figures de ronde bosse; 
ί  lesvdtemenls des personnages sont enjolivds de feuillages d’or bruni sur un fond rehaussd 
jj< de diverses couleurs. Dans le premier, I’artiste a reprdsentd au centre la scene de la 

crucifixion, 4 gauche l’adoration des mages, 4droite la mise du Christ autom beau. Dans 
>i' le second, au centre, le supplice de Pimpdratrice, femme de l’empereur Maxime, en prdsence 
|  de sainte Catherine d’Alexandrie, sujet traitd d’aprds le rdcit de la Ldgende dorde ; 4 gauche 

la ddcollalion de saint Jean-Baptiste, el 4 droite la tentation de saint Antoine. Tous ces

4; *
'} (1) Inventaire des m euiles e t jo y a u lx d u  ro i Charles le Quint, com m an d  le 21 ja n v ie r  1379, ms. Biblioth. im p6r., a°2705,
κ ancien 8356, fol. 186, 188, 209, 213 ef 232.
) (2) Compte d ’Estienne de la F ontaine, argentier du  ro i, de 1351 ά 1355, ms. Arch, de l ’em pire, KK. 8, fol. 131.

(3) Inventaire de to m  les jo y a u lx  et vaisselle d  or et d'argenl et au tres du  U septem bre 1418, ms. Arch, de l ’em pire, KK. 39, 
S fol. 25 et 26.
■1 (4) N°‘ 1964 et 1965 du Catalogue de 1861.
1 (5) N " 711 et 712 du Catalogue de 1842.

t

3

J
!
1

I

i



158 SCULPTURE ΕΝ BOIS

sujets sont sagement composes : les figures ont des mouvements justes, et les visages 
l’expression; les plis des vAtements sont disposes avec a rt: toutannonce que l’artistea 
AtudiA la nature. Ces beaux ouvrages ne sont pas infArieurs A la plupart des travaux 
artistes italiens du quatorziAme siAcle. Les sujets sont placAs au-dessous de decorations c 
le style ogival, trAs-finement traitAes. L’intArieur de chaque battantdes volets est orn 
cinq figures de saints de quarante et un centimetres de hauteur.

Les archives de Louvain ont fourni le nom d’un autre sculpteur en bois appartei 
A la Flandre, Claes de Bruyn. II fit en 1422, pour l’Aglise de la ville, une statue de la Yif 
qui fut peinte et dorAe suivant l’usage gAnAralement pratique au quatorziAme siede el 
quinzieme (1 ).

Les noms de deux autres artistes flamands, Henri et Guillaume, qui vivaient A la m< 
dpoque, nous sont donnAs par une inscription qu’ils ont laissAe sur les armoires d 
sacristie de l’eglise Saint-Fran^ois de Ferrare, qu’ils enrichirent de sculptures en 1448 

Malgre la magnificence dAployAe par Philippe Ie Bon, ce fastueux due de Bourgogne 
dedaignait pas les statuettes de bois sculpte. Dansl’inventaire de ses joyauxd’or et d’arg< 
on rencontre un groupe ainsi dAcrit: « Ungymage de Nostre-Dame,de boys, assise, etdi 
» anges de boys aux ii costez, Pun tenant une harpe et l’autre une vielle, seant sur \ 
» entablement de boys, A clerevoyes, bordA de noir, que soustiennent mi lions de boys (3 
Et ce groupe de figures de bois est compris dans le chapitre des « ymages d’or et d’argen 
II fallait bien que le mArite de la sculpture iui efit valu un pared honneur.

La sculpture en bois a AtA fort en vogue en Ilaliedepuis le milieu du quatorzieme si£ 
jusqu’A la fin du quinzieme, et nous pouvons signaler un assez grand nombre d’artistes 
se sont adonnAs A ce genre de travail. L’invenlaire du dAme de Sienne, dresse en 14 
constate qu’il existait plusieurs groupes et statues de bois dans I’Aglise. DAs 1362, France; 
del Tonghio avail enrichi les stalles du clioeur de grandes figures de ronde bosse dispose 
dans des niches AlAgantes. Ce travail fut continue par son fils Giacomo. Ces stalles exist» 
encore (4). La chapelle du palais public de Sienne conserve aussi de la mAme Apoqueu 
lampe de bois sculplA d’un <lessin dAlicieux, enrichie de charmantes figurines qui pourrait 
bien avoir did faites par Francesco ou par son fils. M. Didron a donnA dans les Anna 
archiologiques la gravure de celle jolie piece (5).

Au commencement du quinzieme siAcle fiorissait A Sienne un habile sculpteur en bo 
maitre Francesco, fils de Domenico di Valdambrino. II fit en 1409, pour le dAme, quat 
statuettes des saints patrons de l’Aglise : S. Sano, S. Savino, S. Crescenza et S. Yetorio. C 
statuettes, qui porlaienl des coffrets renfermant des reliques, Alaient sur le maitre autel (C 

A peu prAs A la niAme Apoque, deux grands artistes, Brunelleschi, le constructeur de 1 2 3 * 5 6

(1) Arch, de Louvain, tildes par M. d e  L a b o r d e , les Dues de Bourgogne, t. I, p. cxiv.
(2) « Hoc opus fecerunt duo Alemani de partibus Brabanthe, S. Henricus et Guillelmus, 1443. » (C ic o g n a r a ,  Stoi 

della  scu ltura , t. II, p. 196.)
(3) Inventaire des jo y a u lx  d'or et d 'argent, re liqu es, aournemens el au tres choses de chapelle appartenans ά M. S, le d 

de Bourgogne... du  xn° jo u r de ju ille t Van m il cccc. et v in g t, publid par M. d e  I . a b o r d e ,  les Dues de Bourgogne, t. II, p. 23
(i) Inventario del duomo e dell’ opera d i  S an ta  M aria  d i  S iena com inciato a  d t x a p r i l e  m. cccc.lxw , ms. archiv 

du dome de Sienne, livre Icr des in ven ta ires de 1Λ20 a 1481, in-folio.
(5) Tome XVI, p. 5.
(6) Inventario  del duomo. — L ibro deb it, e cred . d a l 1404 a l  1419, p. 225, ms. archives du dome.
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g coupole de la cath^drale de Florence, et le cdtebre sculpteur Donatello, sculptaient chacun 
{§ de leur c6t6 un crucifix de bois. Celui de Brunelleschi fut plac6 dans l ’̂ glise de Santa-Maria 
,·<S Novella, 4 Florence; celui de Donatello, dans celle de Santa-Croce, de la m6me ville, ou on 
: le voit encore (1). Un peu plus tard, Donatello sculpta une statue de bois de la Madeleine 
5 pour le baptist6re de Saint-Jean de Florence (2). Cette statue, d’un grand m0rite, est aujour- 

rll d’hui plac^e au-dessus d’un autel, 4 gauche, en entrant par la porte du milieu.
Lorenzo di Pietro, surnomm6 il Yecchietta, sculpteur de talent, dont on voit a Sienne des 

J!i sculptures de bronze tr4s-remarquables, sculpta en 1442, pour la catluklrale de celte ville, 
I  une statue de bois du Christ sortant du lombeau. Elle dtait plaede au centre du maitre 

#  autel (3).
|  A peu pr6s 4 la m6me dpoque, travaillait 4 Florence Antonio, fils de Nicolo; il fut appel6 
1 4 Ferrare en 1451, afin d’y sculpter des statues de bois destindes a rornementation de la 
■I sacristie de I’̂ glise calhddrale (4).

! Le c616bre Florentin Andrea del Verrocchio (1432 1488), qui culliva tous les arts avec
succ^s, et fut tout a la fois ortevre, sculpteur, graveur, peintre et musieien, ne pouvait man

'l l quer, pour suivre les gofits de son temps, de sculpter le bois. Vasari nous apprend en effet 
|  qu’il fit plusieurs crucifix de bois (5).
I  L’AHemagne ne le cdda ni 4 la France ni 4 I’ltalie dans Fart de sculpter le bois. De belles 
t  sculptures en bois que l’on rencontre dans les dglises, notammenl 4 Augsbourg, 4 Bamberg, 
I 4 Nuremberg, 4 Ulin, 4 C16ves et 4 Cologne, sont les ttfmoignages incontestables du talent
.3 ,

f  des artistes qui se livraient 4 ce genre de travail. Les sculpteurs en bois de I’Allemagne 
ϋ! acquirent une si belle reputation, que plusieurs d’entre eux furent appel^s en Italic pour y 
|  exercer leur art. L’inventaire du d0me de Sienne, de 1467, constate qu’il s’y trouvait alors 
k une statue 6questre de bois, ouvrage d’un artiste allemand du nom de Jean (6). Get artiste 

est sans doute celui qui, apr6s avoir travailld 4 Florence, alia 4 Borne, en 1457, avec une 
|  lettre de recommandatioii de la seigneurie de Florence pour le cardinal Colonna. Dans 
ψ cette lettre, la seigneurie le signalait au cardinal coinme un sculpteur d’un grand talent, 
β s’adonnant surtout 4 faire des crucifix [sculptor egreyius preserlim in crucifixis effigiendis) (7). 
s Vers le milieu du quinzieme si6ele, une dcole de sculpture en bois s’tMeva 4 Calcar, 
| ville du duch0 de Clfeves, non loin de la rive gauche du Rliin. Elle rdpandit ses produits 
4 dans toutesles villes des provinces qui avoisinent le fleuve (8).
|  On peut citer, parmi les sculptures en bois les plus remarquables de l’Allemagne, celles 
|  de Lucas Moser, dans l’̂ glise de Tiefenbronn, de 1431, representant la Madeleine portde par 
Ϊ3! des anges; au m6me endroit, au-dessus de l’autel, une descente de croix de Schulheim,

y (i) Vasabi, V ita d i  D onato. — Cicognara, S to r. della  sc u lt., a  donn6 la  g ra v u re  des deux crucifix , t. II, p i. V.
; (2) Vasabi, V ita  d i  Donato. — Cicognara, S to r. della  sc u lt., en a donnd la  gravure, t. II, pi. VI.
^ (3) Inventario  del duomo d i  Siena, cif. — Libro debit, e cred it, a d  a n . 1442, ms. archives du ddmc de Sienne.
’ (4) Cicognaba, S to ria  della  scultura , t. II, p. 196.
1 (5) Vasabi, V ita  del Verrocchio.

(6) « Una slatua di Lemgnio a chavallo fu fatta per Giovanni thedesco, sta drem to a la  porta di mezo della chiesa. » 
■® {Inventario del duomo d i  Siena, ddj4 cil&)
; (7) Lettera della signoria  d i  F irenze del 27 m aggio  1457, ms. arch, des r6formes de Florence, filza 50, publi6c p a r
<2 Gave, Cart, d ’a r t . ,  t. I, p. 174.
} (8) M. le Dr Acs’m Weerth, K unsldenkm aler Christlichen M ilte la lters in  den Rheinlanden, t. I, p. 23.
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de 1468’; les tableaux scu lp ts  dans le ddme d’Ulm, qu’on attribue a Daniel Mouch (15 
les bas-reliefs de Veit Stoss, de Krakau (1447*1*1542), places au-dessous de l’orgue, < 
1’dglise de Bamberg ; un grand crucifix du m im e artiste, avec les statues de la Vierge e 
saint Jean, dans l’dglise Saint-Sebald de Nuremberg; du mdme encore, un grand mddai 
suspendu 4 la vodte de l’dglise Saint-Laurent de Nuremberg, reprdsentant la Salutation 
gdlique et datd de 1518. Veit Stoss se distingue par une m anure tendre et naive qui dc 
une grAce particulidre a ses figures de femmes, bien qu’elles soient un peu manidr 
Parmi les oeuvres que nous venons de citer, il en est plusieurs qui appartiennent au seizi 
sidcle; mais Veit Stoss 6tait de l’dcole allemande du quinzidme, et quoique l’influence 
lienne se fdt fait sentir en Allemagne dds le commencement du seizidme sidcle, il n’a 
rien empruntd au style italien de la Renaissance, et avail conserve dans ses oeuvres 
mdme que la plupart des artistes allemands du premier tiers du seizidme sidcle, un cac 
d ’originalitd tout particulier.

Ill

S ta lles et retables en bois scu lp ti.

Ge fut principalement dans les stalles et dans les retables que se ddveloppa Part 
sculpter le bois.

On ne saurait dire exactement l’dpoque de I’introduction des stalles dans le choeur 
dglises; mais il est constant qu’elles devinrent d’un usage presque gdndral 4 partir du ti 
zidme sidcle, lorsque le style ogival eut etd adopld. Des que les bas cdtds furent 0tablis 
tour du sanctuaire, les prdlres voulurenldlre ddfendus contrc le froid, le vent et rhumb 
par des boiseries qui, dlevdes au-dessus des sidges, enfermaient le choeur.

La stalle est coinposde de diffdrenles parlies : la marche ou socle; la tablette, qui sert 
sidge et lourne sur charnidres ou pivots pour dire relevde; la misdrieorde, petit append 
attachd sous le siege, el sur Iequel on peut se reposer en restant presque debout, lorsque 
sidge est relevd; la paraclose, cloison qui separe la stalle des stalles voisines et dont les dc 
extrdmitds re^oivent le nom de museaux; les accoudoirs, placds sur le rampant de la pai 
close pour appuyer les b ra s ; le haut dossier, grand lambris qui s’dleve au-dessus du doss 
bas de la stalle; le dais ou baldaquin, attachd au haut dossier et formant un abri au-desi 
de la stalle; enlin, les lambris qui encadrent les rangdes des stalles hautes, auxquels oi 
donnd le nom de jouees. Un prie-Dieu existe au devanl de chaque stalle. et sert de dossi 
4 une stalle basse lorsqu’il y en a deux rangdes.

Les diffdrentes parties des stalles, sauf le socle et le siege, ont re^u, .dans un grand noi 
bre d’dglises, duranl l’dpoque ogivale, une trds-riche ornementation sculptde. souvent r 
marquable par la profusion des ddtails.

Les misdricordes soul ordinairement ddcordes de feuillages, mais elles offrent souve 
des sujets fantastiques : dragons, sirdnes, chiens , ours, monstres hybrides de tout 
espdces; on y voit mdme des personnages dans des postures bizarres ou grossidres 
des caricatures, comme une truie qui file et trois tdtes dans un bonnet. La paraclose en 
prtonte la Idgdretd et la grAce de l’dchancrure qui y est ordinairement pratiqude et qi
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Je seulpteur couvre de feuillages et de rinceaux qui se courbent en volutes ouvragdes et 
mdme de figurines d’hommes ou d’animaux. Le haut dossier est enrichi de bas-reliefs dont 
les sujets ne sont pas tirds uniquement de l’Ancien Testament et de flivangile; les sculpteurs 
ont souvent doling carridre i  leur imagination en y reproduisant des scdnes de la vie privde 
et des compositions gracieuses de fleurs et de fruits avec de petits animaux. Les sujets sont 
parfois encadres dans des faisceaux de colonnettes ou dans des pilastres ddcords de niches 
qui renferment des statuettes. Des statues de grande proportion accompagnent m im e les 
lambris. Les joudes rc^oivenl les plus belles decorations. et les bas-reliefs qu’on y voit se 
detachent souvent sur un fund ajourd; souvent aussi une statue s’dldve au devant de lajoude 
A l’entrde des slalles. Les plafonds, composes d’abord d’un plan incline pour toule une ran- 
gde destalles, prennent, a partir du quinzieme sidcle, une grande importance : ils s’arron- 
dissent en voussures; bienldt cbaque sidge recoil un dais ddcord d’ogives, d’aiguilles, de 
clochetons, de pendentifs, de euls-de-Iampe, et le seulpteur habile ne manque pas d ’intro- 
duire de jolies statuettes au milieu de tonics ees decorations.

Les anciennes slalles de nos grandes cathddrales de Chartres, de Bourges, de Paris, de 
Reims et des dglises abbatiales de Saint-Denis et de Saint-Remi de Reims, qui dalaieritdu 
treizidme sieele, ont dtd refaites et il en reste fort peu de ce temps en France. Nous citerons 
relies de Notre-Dame de la Roche (Scine-et-Marne), qui sont e n tire s  (1); celles de la cathd- 
drale de Poitiers, que fit exdcuter Jean de Moldon, evdque de eelte ville en 1239 (2); et des 
fragments intdressanls de celles de Saint-Andoche de Saulieu (3).

Les stalles du quatorzidme sidcle manquent en France; nous en indiquerons plus loin 
quelques exemples de cette epoque qui sont en Allemagne. Les specimens du quinzieme sieele 
se rencontrent au conlraire assez frdqueinment en France. Nous pouvons citer les stalles de 
l’eglise de Flavigny (Cole-d’Or); celles de la cathddrale de Saint-Claude (Jura), exdcutees 
en 1455, par Jean de Vidry (4); celles de la cathddrale de Rouen, qui furenl I'aites de;1457 
a 1469, sous la direction de Philippot Viart ; Laurent Adam d’Auxerre y a travailld; et 
celles de Notre-Dame de llodez, des deruidres annees du quinzieme sieele.

La France a conserv'd un assez grand nombre de belles stalles du seizidme sidcle. La pre
in idre mention est due aux merveilleuses stalles de la cathddrale d’Amiens, qui sont au 
nombre de cent seize : elles furent failes, de 1508 a 1522, par Alexandre lluet et Arnoult 
Boulin, menuisiers, sous la direction de Jean Turpin, avec le concours du seulpteur Antoine 
Avernier (5). Nous citerons ensuite celles de la cathddrale d’Auch, exi'cutdes de 1520 a 1529, 
qui sont parfaitement conservdes; celles de l’ancienne abbaye d’Orbais (Marne), failes en 
1520, par les soins du cardinal de Yenddme, qui en dtait abbd; celles de l’ancicnne dglise 
colldgiale de Champeaux (Seine-el-Marne), sculptdes en grande partie par Falaise de Paris, 
qui vivait en 1522; celles de Saint-Bertrand de Comminges (Haute-Garonne), que fit faire 
l’dvdque Jean de Moleon, en 1535; celles de l’dglise de l’ancien prieurd de Solesme, de 1553; 
celles de la cathddrale d’Alby, dont I’enceinte, qui se continue dans le pourlour du sanc-

(1) Elies ont έΐέ publi6es par MM. Sauvageot, Chapelle de N otre-D am e de la  Roche. Morel, 1863.
(2) Quelques parlies ont ele gravies dans les Annales archiologiques, t. II, p. 49.
(3) M. Viollet-le-Duc les a reproduits dans son D ictionnaire de V architecture, t. VIII, p. 462 et 463.
(4) M. Viollet-i.e-Dlt en a public de belles parties dans son D iclionn. de I'a rch itec t., t. VIII, p. 446 et 467. 
m  M. Viollet-le-Duc en a donn6 quelques fragments (D iclionn. de ΐ a rch itec tu re , t. VIH, p. 469 et 470).
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tuaire, est ddcorde de belles statues sousdes dais ; enfin celles des dglises de Brou (Ain 
de la Ghaise-Dieu (Haute-Loire) e td e  Pontigny (Yonne).

Nous signalerons,'en Allemagne, les stalles de l’dglise de Xanten, ville de 1’ancien duel 
de Gloves, prds de la rive gauche du Rhin, de la fin du treizidme sidcle. Du quatorzidne 
sidcle,. cedes de Saint-Gdrdon de Cologne (1) et cedes d’Anellau (2). Du quinzidme sidcli 
celles de l’dglise de Cldves, de i l i l l i ; cedes de 1’dglise d’Emmerich, de 1A86, et cedes d 
Fdglise de Calcar, toutes trois dues k l’dcole de sculpture en hois de Calcar dont non 
avons pa rid (3).

Nous devons une mention partieulidre aux stalles de la cathddrale d’Ulm. Ces stalles, a 
nombre de quatre-vingt-douze, sent enrichies d’un nombre considdrable de belles statues 
D’un edtd du choeur, ce sont des homines parmi lesquels on distingue Socrate, Sdndquc 
Quintilien, Cicdron; puis des patriarchies et des prophdtes : Isaie, Ezdchiel, David et autres 
les douze apdtres et quelques saints. De 1’autre cdld, sont placdes les femmes. On v voit le 
sept sibylles ; puis Marie, sceur de Moise, Sara, Ruth, et autres femmes juives an nombre d 
dix-buit; an rang superieur, des saintes femmes chrdticnnes faisanl face aux apdtres et au: 
saints. L’ornementation vaut les statues. Les accotoirs, les misdricordes, les panneaux infd 
rieurs, sont ddcords de vdgdtaux, d ’animaux el de figures fanlasliqucs. Des ceps de vigne e 
des tiges de houblon se marient avec les tournesols et les ebardons en ileur. Des dragons 
des chiens, des lions, des deureuils, des coqs et des aigles animent celte vdgetation luxu- 
rianle. I/auteur de ce grand et bel ouvrage est George Syrlin, qui lie mit que cinq am 
a l’execuler, de 1&69 a llilk .

En Italic, il y a aussi de fort belles stalles dans les dglises. Nous citerons, dans Edglisc 
cathddrale de Sicnne, quelques belles parties qui reslent encore de celles qui furent exdcu- 
tdes, de 1302 ii 1387, par Francesco delTongbio et ses tils; dans I’dglise Saint-George le 
Majeur, a Yenise, celles que lit le Flamand Albert Brule (k) et celles qui furent exdeutdes, 
au seizieme sidcle, par l’artiste francais Richard Taurin dans le cliceur de la cathddrale do 
-Milan (5) et iiSainle-.lustine de Padoue.

Gicognara cite avec dloge les stalles de la cathddrale de PJacencia (Espagne), sculptdes 
par Centellasso (6).

En France et dans les Flandres, jusqu’a la fin du quinzidme sidcle, et mdme dans les 
premidres anndes du seizieme, on vit parailre des relables d’une trds-grande dldvation, 
dtalant lout ce que la sculpture du temps pouvait produire de plus ddlicat, el offrant, au 
milieu de ddcorations architectoniques dans le style de leur dpoque, des sednes sculptdes 
en ronde bosse ou en liaut-relicf qui renfermaient une quantitd considdrable de pelites 
figures.

Nous avons ddjd parld des deux beaux retables que lit exdcuter le due de Bourgogne 1 2 3 * 5

(1) Quelques fragments sont reproduils dans les Annales α τά ιέο ΐ,, t. IX, p. 129.
(2) M. VioLr.cT-i.u-lhic. les a gravees dans son D ictionnaire de l'architect. , t. VIII, p. 46ά.
(3) M. Aus' m Wekbtii. les a reproduces dans les planches VIII, IV ct XV dc ses KunstdenkmOler des Christlichen- 

M ilte la lte rs  in  den llhcinlanden.
(U) Cicogxara, S to r ia  della  scu ltu ra . 1. II, p. M9.
(5) Idkm, ib id .
( ’) Idem ib id ·, p. 202.
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Philippe le Hardi, 4 la fin du quatorzieme siecle, et qui sont aujourd’hui conserves au 
mus6e de Dijon. Le mustfe de Cluny on possede un d ’une grande dimension, ού sont repre
sentees les principales scenes de la vie et de la passion du Christ. Ce retable provient 
de lYglise de Champdeuil, village du departement de Seine-et-Marne. La sculpture est 
un peu rude, mais elle offre un grand caract6re (1 ).

Les Allemands s’adonnerent surtout a ce genre de sculpture. Suivant le docteur Kugler, il 
aurait pris naissance en Allemagne, ou il jouissait de beaueoup de faveur des la fin du trei- 
zieme siecle (2). Il est certain que, malgre la destruction d’un grand nombre de ces retables 
4 lYpoque de la reforme, on en rencontre encore en Allemagne, et surtout dans la Souabe, 
de tr6s-importants qui appartiennent au quinzieme siecle et au premier tiers du seizieme. 
Nous pouvons signaler enlre autres, 4 Rothenbourg, le retable du maltre autel de lYglise 
Saint-Jacques, de 1466; 4 Bamberg, dans la chapelle de la Sepulture, le beau retable colorie 
d’Adam Kraft ( f  1507); 4 Augsbourg, dans l’ancienne ('•glise Saint-UIrich, les retables a 
quatre Stages, qui s’616vent presque jusqu·’4 la voiite au-dessus du maltre autel, au fondde 
l’abside, et au-dessus des deux autels places dans les transsepts : on voit au centre de ces 
retables un sujet principal en figures presque de grandeur naturelle; dans le dome de 
Schleswig, le retable de Hans Briiggemann, sculpte en 1521. Aucun de ces retables n’egale 
en hauteur celui de lYglise Saint-kilian d’Heilbronn, qui est eiev6 en arriere du maltre 
autel, au fond de l’abside. Il est divisi'* en trois parties : un soubassemenl, une partie een- 
trale et une partie sup^rieure. Le soubassement est partage en trois arcades au-dessous des- 
quelles sont des figures 4 mi-corps; dans I’arcade centrale, on voit le Christ, present^ au 
peuple par Ja Vierge et saint Jean Ecce homo. La partie centrale est divisee en cinq niches, 
ou sont plac^es des statues en pied plus grandes que nature : la figure de la Vierge est dans 
celle du centre; des figures de saints occupent les autres. Dans la partie sup^rieure, au 
centre d’une decoration ogivale decoupee a jour et decoiYe de niches renfermant des sta
tuettes, s'eifeve une croix sur laquelle le Christ est a ttache; la Madeleine, a genoux, em- 
brasse le pied de la croix; la Vierge et saint Jean sont debout au-dessous. Ce beau retable 
estaccompagne de deux bas-reliefs de bois disposee 4 droit et a gauche du soubassemenl.

Nous avons par!6 de Tecole de sculpture qui s’etait formde a Calcar vers le milieu du quin
zieme siecle trois retables, d’une grande proportion, qui proviennent de cette ecole, exis
tent dans lYglise de cette ville. Il y en a deux de la seconde moitie du quinzieme siecle, le 
troisieme est du seizieme. Celui qui sYl^ve en arriere de l’aulel principal, et dans lequel on 
a reproduit toutcs les scenes de la passion du Christ, contient plus de cent vingl figures, 
dont la plupart onl au inoins trente centimetres. Nous citerons encore l’autel tie la Vierge 
et son retable de quatre metres et demi de hauteur, du seizieme siecle, dans 1’eglise de 
Xanten. L’histoire de la mdre du Christ y est retracee dans huit tableaux sculptes d’une 
composition excellente et d’une execution parfaile. Sa statue s’t'deve au-dessus du retable.

Un des caracteres particuliers de la sculpture en bois du quatorzieine siecle et du 
quinzieme, c’est qu’en general elle est peinte et dor6e. Le goftt pour la sculpture poly
chrome etait alors sirepandu, surtout en Allemagne, qu’on rencontre souvent des statuettes

* 1 2

(1) N* 2809 du Cotalogue de 1861.
(2) Handbuch der Kunstgeschichte. Stuttgard, 1842, p. 770.
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d’or et d’argent colorizes: telle est celle dont nous avons doling la reproduction dans la 
planche XXVII de notre album.

On trouve aussi en Allemagne un assess grand nombre de retables de la seconde moiti6 du 
quinzieme siecle et du commencement du seizieme, a l’ex0culion desquels le peintre et le 
sculptetir ont egalement concouru. La partie centrale, en renfoncement, pr^sente une 
grande scene sculptee en baut-relief, que des volets viennent recouvrir; ces volets sont en
rich is inttfrieurement et cxt^rieurement de peintures appartenant aux premiers maitres alle- 
mands de I’dpoque. Souvent c’cUait le peintre qui fournissait le dessin de la partie sculptee de 
eette espece de triplvque; il en dirigeait alors l’exGcution, et quelquefois il y travaillait lui- 
mArne (1). On rencontre maintenantde ces monuments ineomplets : les volets peints sont 
venus, comme tableaux, enrichir quelque mus6e; la partie sculptee, moins appr^ctee et 
s^pante des volets, est res tee dans les eglises ou bien a et6 diHruite. G’est ainsi qu’on voit 
a Vienne, dans la belle galerie du prince de Lichtenstein, les deux volets d’un triplyque de 
la main d’Albert Diirer. dont le panneau central, qui sans doute ('•tait sculpt^, n’existe plus.

A c6td des relables de grande proportion, il en exisle de pelits qui ont etc destines a 
orncr les chapelles, les oratoires, a <Hre places au chevel du lit. et qui par leur dimension 
constituent des monuments de la vie privis,e. Kn gi'm^ral, lour execution est d6Jicate et soi- 
gnOe, et il n’est pas douteux que les meilleurs artistes ne se soient adonntLs a ce genre de 
travail. I Is reyoivent en Allemagne le 110m d’autels domestiques {Hmmltiirchen). qui leur 
convient parfaileinent.

Le music de Clunv possede un charmant specimen de ces aulels domestiques. La scene 
principale, sculptee en figures de rondo bosse de vingt-six a vingt-buil centimetres de hau
teur. repr0sente la descente de croix. Le corps de Jesus repose sur les genoux de la Vierge; 
la Madeleine. agenouillee. conlemplc la HHo du Sauveur; saint Jean el deux sainles femmes 
se tiennenl deboul derriere la Vierge. Sur le premier plan, a droite, le donateur, moinede 
1’ordre des Gharlreux, est in genoux. Dans le fond on aperyoil le Calvaire, sur lequel les deux 
larrons sont encore en croix; a droite. Joseph d’Arimathie et Nicodetne preparent le tom- 
beau. Toutes les figures sont peinles; la Vierge et les saints portent de riches v<>temenls 
tallies it la inode allemande du quinzicune siecle. La niche qui conlient la sculpture est 
ferm<'*e par deux volets sur chacun desquels sont peintes, a I’intericur, trois scenes de la 
passion du Christ. Ces peintures sont attributes a Martin Schongauer ou Schon, celtbre 
peintre et graveur d’Augsbourg (*b 1400). L’exlerieur des volets prtsente en outre deux 
tableaux. La hauteur totale du monument est de qualre-vingls centimetres (2).

Nous signalerons encore un trcs-beau relable qu’on a vu a l’exposition universelle 
de 1867 parmi les objets appartenant au \\ urlemberg. Dans la partie centrale, la Vierge a 
t i t  reproduile enlrc deux saints tvtques, en sculpture polychrome, par George Syrlin. le 
ctltb re  sculpteur des stallesde la ealhtdrale d’Ulm. Harlhelemy Zeitblom, peintre xvurlcm- 
bergeois, a peinl sur les volets un saint evtque et un saint moine abbe, et sur les gradins 
les demi-figures du Christ, de saint Mathias et d’un ev^que. 1 2

(1) D' Kugi.kh, Handbuch der Kunslgeschichte, p. 771.
(2) Ce retable, aprds avoir fail partie de la collection Debrugc Dumdnil (n° 1481 de la Description  ddjd ci(de), dlait 

passd dans celle du prince Sollykoll'(n° 29 du Catalogue). A la vente de cettc collection, il a £td aclietd pour le musdc 
de Cluny moyeunanl 1805 franc?.
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Nous reproduisoiis ici, planche XXI, un retable ά volets, sculpts en bas-relief, qui appar- 
; |  tient i  l’dcole allemande du quinzidme sidcle. II reproduit en petit les dispositions du sou- 
ill bassement et de la partie centrale du retable de l’dglise Saint-Kilian d ’Heilbronn, dont nous 

avons parld plus haut (1 ).

IV

Sculpture en bois au XVI* s l id e .

La vogue dont jouissaitla sculpture en bois au quinzidme sidcle se perpdlua au seizidme. 
On continua en France, en Ilalie et en Allemagne, de sculpter des retables et d’enrichir de 
figures de ronde bosse et de bas-reliefs les stalles des dglises; l’ornenientation des frises et 
des voutes des grandes salles des palais et des Edifices publics fut sou vent exdcutde en bois 
sculpld. Les artistes du second ordre s'adonndrent surtout a la sculpture des meubles, dont 
nous parlerons en traitant du mobilier des habitations. Les noms de quelques-uns des meil- 
leurs sculpleurs en bois out did conserves. Richard Taurin, originaire de Rouen, dont nous 
avons ddjA citd quelques travaux. etait rangd au nombre des artistes de talent. Du Haney, 
qui viva it sous Louis XII, se fit line grande imputation par les sculptures dont il orna les 
dglises Saint-Mdddric et Saint-Gervais Λ Paris (2). Les frdres Jacquet firent a la mdme 
epoque de belles sculptures dans 1’dglise Saint-Gervais (3).

Francois I" lit faire de grands travaux de sculpture en bois & Fontainebleau. Deschauffour 
et Loisonnier seulpterent en bois de noyer. d’aprds les dessins de Pierre Lescot, sept figures 
de sixpiedsde haul, qui devaient entrer dans la decoration d’une horloge (4). Un peu plus 
tard, Roland Maillard. les deux Ilardoin, Francisque et Riard, auxquels etait adjoint 1’Ilalien 
Ponce Trebati, exdculdrent les sculptures en bois qui ornaient les lambris, les portes, les 
embrasures des fenfires et Ie plafond de la chatnbre de parade du vieux Louvre (5). Jannie, 
sculpteur fran^ais, alia s’dtablir a Florence et acquit beaucoup de renomm^e par ses tra
vaux en bois. Vasari fait l’dloge d’une statue de saint Rocli. de bois de tilleul. grande coniine 
nature, que Jannie avait sculptde pour I’eglise de la Nunziata, oil on la voit encore (6).

On comprcnd par la que la sculpture en bois devait dtre eftcore trds-recherclide en Italic 
durantle seizidme siecle : nous pouvons citer en effet quelques artistes italiens, qui se sont 
fait un nom dans ce genre de travail. Crocini est citd par Raldinucci conime avant train'* avec 
beaucoup de talent les sculptures en bois de la bibliothdquc Laurentienne de Florence. Ales
sandro, fils de Bartliolomeo Boticelli, fut associd a Crocini pour d’autres travaux de sculp- 

i ture en bois qui furent fails par ordre du grand-due Cosme I'r (7). Cicognara ddsigne Gian 1 2 3 4 5 6

(1) Apr6s avoir fait partie de la collection Debruge (n* 3 dc la D escrip tion  d6 ji citee), il etait passd dans cello 
du prince SoUykotT{n0 30 du Catalogue). A la vente dc cctte collection, i l a  6tc adjug6 m oyennant 1310 francs.

(2) Sauval, A n tiq . de P aris, t. I, p. 438 et 453. (
(3) Idem, ib id . , p. 453.
(4) Compte de N icolas P tc a rt, com m en d  le l c' ja n v ie r  1540 et fin i le dern ier de septem bre 1550, publie par M. de Labobde, 

la  Renaissance des a r ts  a  la  cour de France, t. I, p. 428.
(5) Sauval, A ntiquites de P a ris , t. II, p. 35.
(6) V a s a b i , le Vite de' p i t t . ,  scu lt. e arch ., introduzione, scull., cap. vir. . . ■ . .
p )  B a l d in u c c i ,  N ot. de’ pro f, del disegno, t. VI, p. 181; VII, p. 91.
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Barile comme ayant execute, sous la direction de Raphael, des sculptures sur les porte 
les plafonds du Vatican; Giovanni Battista et Santo Corbetti comnie ayant fait, en 1541, 
statues colossales pour rornem entation d’un arc de triomphe <Hevd a l’occasion de 1’ent 
de Charles-Quint h Milan. II cite encore Giovanni de Montepulciano et Domenico de I 
rence pour leurs belles sculptures des salles du d6me de Sienne, termin^es en 1573 (1).

Occupons-nous maintenant des sculptures m obilises de petite proportion qui rentr 
davantage dans le sujet que nous nous sommes propose de traiter.

V

Petite sculpture allemande en bois de la premiere moitii du X V I* siecle.

Nuremberg, oil travaillaient Adam Kraft (fl5 0 7 ), Michel Wohlgemuth ( f  1519), Pe 
Vischer (*j* 1529), Veit Stoss (*j-1542) et le c0l6bre Albert Diirer ( f  1528), etait au commen 
m ent du seiziimie sifcele le centre artistique de toutc PAllemagne el le rendez-vous de t( 
les hommes qui voulaient 6tudier les arts. II se forma a cdtd de ces maitres comme une ] 
piniiire d’artistes qui mirent leur talent au service de Unites les industries. Ilsimprimer* 
alors aux monuments de la vie privtfe et aux uslensiles domestiques de toules sortes < 
formes si pures, ils les enriehirent d’ornements si ravissants. de figures si gracieuses, qu 
en iirent de verilables objets d’art qu’on recherche aujourd’hui avec empressement.

Parmi ces artistes du second ordre, les plus habiles produisirent un nombre considtfral 
de petites sculptures remarquables par une conception spirituelle, par la correction 
dessin et par la finesse de rexdcution. Ils y emplovaient le bois el diverses csp^ces 
pierres. Les artistes les plus renommds en ce genre sont Ludwig Krug (*i*1535) ; Pel 
Flotner (-f-15/i6), qui a sculpldsur bois et sur pierre avec une f'gale perfection; Joha 
Teschler (*b 1546), el Jacob Hoffmann (*J* 1564).

Les plus grands artistes de celte epoque ne diMaignaient pas de s’adonner a cette scul 
lure de petite proportion. On conserve au musf*e de Berlin une statuette de bois de sain 
Barbe, un bas-relief reproduisant la famille de la Yierge, et un satyre ailf* donnant de 
trompe qu’on altribue a Albert Diirer (2); et au musde de Gotha, deux statuettes, Adam 
live, de la plus exquise finesse, qui sont traitees dans la maniere de ce grand maitre. Noi 
avons vu en 1845, daus la collection de M. Melchior Boisserti, a Munich, deux bas-relie 
sur bois de dix a douze centimetres de hauteur, sur lesquels le monogramme de Diirer e 
grav6 ; ils representent tons deux la Vierge debout tenant Γ Ε η Π ι η Ι  Jesus : fun  est da 
de 1515, l’aulre de 4516. II est impossible de rien trouver en ce genre de plus ravissant.

Les musses d’AHemagnc renferment un assez grand nombre de ces petites sculptures e
bois du commencement du seizieme si0cle. Parmi eelles que conservent les Vereinigte
Saminlungen de Munich, on doit rem arquer six petits bas-reliefs do la m6me main, d’u
dessin vigoureux et d’une bonne execution. Ils reproduisent des sujets tres-divers : un cite
valier 4 cheval se (ournant vers une femme et un vieil hom m e; un chevalier frappant de so: /

(1) C ic o g n a u a ,  S toria  della  scu ltu ra , t. I, p. 198.
l2) Noe 1062, 1232 et 1250 du Catalogue de ce musde.
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έρέβ un vieillard; im chevalier qui caresse une femme; Moise recevant les tables de la lo i; 
le Christ en croix soutenu par Dieu le P6re, et la celebration de la sainte messe. Nous devons 
citer encore line fine ciselure representant un cam p; elleest signee du monogramme P. G., 
avec la date de 1535 (1).

La Kunstkammer de Berlin est tr6s-riche en sculptures en bois. Nous devons surtout 
signaler un petit autel domestique finement execute, ou est grave le monogramme de Hans 
Briiggemann, 1’auteur du beau retable de la cathedrale de Schleswig; une figure aliegorique 
de la Nature, de Wentzel Jamnitzer 1586), que cet habile orfevre a ensuite executee en 
argent; la Vierge ά genoux en adoration, dans le style de D iirer; Adam et live, statuettes de 
l’ecole d'Augsbourg; cinq hauts-reliefs, sujets de la Passion, de l’6cole de Nuremberg, dans 
le style de Veit Stoss; un medaillon reproduisant la Vierge avec l’Enfant Jesus et sainte Eli
sabeth, de Hans Schaiifileiu (ψ 1550); une petite figure de l’apbtre saint Jacques en bas- 
relief, pleine d’expression et d’un travail tres-deiical, avec le monogramme du m6me artiste, 
qui etait un peintre distingue, eievc d’Albert Diirer, et un buste de ronde bosse representant 
un jeune chevalier, par Hans Schwartz (2). On peut voir aussi a Paris, au cabinet des m6-  
dailles de la Bibliotheque impdriale, un petit bas-relief en bois marque d’un monogramme 
qu’on regarde comme celui de Lucas de Leyde, et au Musee du Louvre une figurine de Pallas 
et une autre de Mercure (3), un squelette d’homme et un squelette de femme (4).

VI

I P ortra its en bois.

Cefut surtout dans les portraits que la petite sculpture allemandeatteignita la perfection. 
Ces ouvrages, empreinls de realisme, sonl d’un style si pur et d’un fini si reinarquable, qu’ils 
peuvent (Ure compt^s parmi les plus belles productions de Part germanique, et soutenir 
la comparaison avec les plus beaux mddaillons des artistes italiens. On les faisail sur bois 
et sur pierre.

La ville d’Augsbourg se montra dans ce genre de sculpture la rivale de Nuremberg. Les 
portraits de Nuremberg sont plus parliculi6rement travailles sur pierre, eeux d’Augsbourg 
sur bois (5). Ce qui caracl^rise les premiers, c’esl un style tr6s-arr0t<*, tr6s-ferine, et une 
grande facility d’ex^cution. Dans les seconds, dont nous avons en ce moment a nous 
oecuper, on trouve une observation naive de la nature unieabeaucoup de grace et de finesse. 
Parmi les artistes d’Augsbourg, Hans Schwartz est cil6 comme le plus habile. Hans Culm- 
bach a laiss£ son nom, avec la date de 1528, sur un bon portrait que conserve la Kunst
kammer de Berlin.

Cette application de la sculpture aux portraits de petite proportion, surtout en medallions, 
a etc fort en vogue pendant toute la dur^e du seizi&me siecle; les plus beaux appartiennent 1 2 3 4 5

(1) N,,s 178 A 183 et 407 du Catalogue de ce musde.
(2) 325, 1063, 1082,1020 A 1023,1028, 1158, 1160 e t 1170 du Catalogue de ce m usee.
(3) Nos 164 e t 165 de la Notice des bois sculptes et objets divers, par M. S auzay. Paris, 1864.
(4) N0> 177 et 178 de la Notice de M. Sauzay, de 1864;
(5) Dr Kogleb, Handbuch der Kunstgeschichte, p, 782.
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an premier tiers. Ces productions de 1’art, fort estim^es a juste litre, sont aujour 
recueillies avec soin, non-seulement dans les collections particuli£res, mais encore 
les musses publics. II existe un tr^s-grand nombre de portrails-mtidaillons en bois h B< 
dans la Kunstkammer (1). Les plus remarquables sont ceux de Jacob Fuggeret celui 
jeune homme par Hans Schwartz; celui d’un boiume avec le monogramme d’Albert D 
et ceux de Magdalena Honoldt, de Bart. Welser et de Barbara Reihlig, aussi de 
Schwartz (2).

Les Vereiniglen Sammlungen de Munich en poss&lcnt ^galement de fort beaux : 
de Stfbastieu et d’Ursule Liegsalz, dates de 1517, et ceux de Laurent e td ’Llisabeth Kr< 
de 1520, tons quatre de Durer, sont d’une admirable finesse d’ex^cution (3).

A Vienne, on fait tant de eas des.portraits sur bois et sur pierre, que dans le cabine 
antiques on en conserve plusieurs dans les vitrines qui renferment les beaux cai 
antiques et ceux de la renaissance sur pierres (lures. On voit la les portraits de Maximilie 
de Charles-Quintet celui de Ferdinand Ier avec la datede MDXXXX. La collection d’Aml 
1’une des plus curieuses de Vienne, poss&le un assez grand nombre de ces portr 
nnidaillons, dont plusieurs tr6s-beaux.

Le Musde du Louvre esl assez riche en porlrails-ntedaillons sur bois. Parmi ceux qi 
proviennenl de la collection Sauvageot, on remarquera ceux de llenri IV, d’Annc de CK 
d’iiteonore d’Aulriche, de SteiFan Kellenhofer presque de face, d’Anne Berchtold, d’Ei 
margrave de Badc-Dourlach, d’Fberwein Simon et de Raymond Fugger (h) . Nousreprodui 
les trois dernicrs dans notre plane-lie XXII. Les plus interessanls de l’ancienne collectio 
Louvre sont ceux de Charlcs-Onint, de Rene d’Anjou, de -lean le Constant, dlectcur de S 
el de sa femme Sophie; d’Anlhoni Deezel et de sa femme, et celui d’un porte-enseigne 
Nous devons signaler encore, parmi les portraits en bois sculpte du Louvre, tin portrai 
trfes-haut relief de Josse Truchsess, commandeur de I’ordre Teutonique. Les belles qua 
de cette sculpture I’avaient fait atlribuer a Albert Durer, mais ce grand artiste 6tait r 
depuis quelques aunees quand ellc a (He exccutee (0).

A part leur valeur arlistique, ces pelils portraits de bois e td e  pierre pr<'*senlent aujt 
d ’hui un autre inter0t, e’est d’etre certainement les plus lideles qu’on puisse rencontre 
tons les personnages importanls de la grande dpoque du seizieme stecle,

V II

S cu lp tu re en bois m icroscopique.

Parmi les artistes qui seulplaient le bois avec tant de perfection en France et en Allemag 
il en est qui s’exerei'renl produire des ouvrages d’une telle finesse, qu’il faut souvent i 
loupe pour en apercevoir tons les details.

(1) N08 1161 4 1222 du Catalogue de cetle collection.
(2) N08 1162, 1163, 116a, 1165, 1167 et 1172 du Catalogue.
(3) N08 101 & 104 du Catalogue. Its sont placds dans la seconde vitrine.
(4) Nos 208, 209, 196, 204, 200, 193, 206 et 198 de la N otice  de M. Sauzay, de 1864.
(5) N08 194 et 195, 191, 202, 203, 210, 211 et 218 de la mfime N otice.
(6) N° 192 de la  mOme N otice.
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MICR0SC0PIQUE. 469

Dans un espace de quelques millimetres, ils plac^rent souvent des sc6nes qui contiennent 
vingt personnages. Si les artistes qui ont fait ces petils ouvrages ne se recommandaientquc 
par la patience qu’il leur a fallu pour les terminer, il y aurait a leur tenir peu de compte 
de ce m drite; mais plusieurs de ces fines sculptures joignent a 1’extrOme deiicatesse de leur 
execution une composition sage, un dessin correct, des figures et des attitudes pleines de 
sentiment et d’expression.

Le goiit un peu bizarre pour les ouvrages de sculpture microscopiqne existait d0jii dans 
l’antiquite. Pline nousapprend que de trfes-petils ouvrages dem arbre avaient donn6 de la 
reputation a leurs auteurs : il cite Myrm6cide, qui avait fait un quadrige avec son coclier 
que couvraient les ailes d’une mouche; et Callicrate, qui avait ciseie des fourmis dont les 
ailes et les pattes 0chappaient i  la vue (1 ).

Quelques-unes des sculpturesen bois microscopiques appartiehnent ά la findu quinzteme 
si&cle. Le Mus0e du Louvre poss^de de cette £poque deux petites boules s’ouvrant it char- 
ni6re, qui renfermenl un bas-relief ii rintdrieur de chacune des parties h0misph0riques ; 
l’une a quarante-cinq millimetres de dianuHre, l’autre trente (2). Les plus curieuses sont du 
seizieme stecle. Elies faisaient l’admiration de Vasari, qui signale les Allemands comnie 
ayant excels en ce genre de travail (3).

Le Louvre conserve deux pieces remarquables (li) . La premiere reproduitune lettre F de 
soixante-lreize millimetres de hauteur et de treize millimetres d’dpaisseur. Elle s’ouvre a 
charniisre, de ίηςοη it former deux F adossttes. A l’exterieur, les deux cdtcis de la lettre sont 
enricliis de gracieux rinceaux de feuillages. L’Fetant ddployde offre a l’interieur dix medall
ions circulaires, disposes sur la haste et les barres transversales; les plus grands ont seize 
millimetres de diametre, les plus petits liuit. Les parties qu’ils laissent libres sont occupees 
par des dragons d’une fantaisie digne de Gallotet par des groupes d’enfants qui jouent entre 
eux. Hector, Alexandre, Jules Cesar, Josue, David, Judas Macbabee, Charlemagne, le roi 
Artus, Godefroyde Bouillon, sont representes ii cheval dans neuf des medaillons; tous ces 
preux portent les armures et les costumes du commencement du seizieme siecle. Josu0 a 
sur son 6cu une salamandre, embl6me de Francois I", et Charles, 1’aigle imperial ii deux 
titles sur le caparayon de son cheval. Le dixi&ne mtklaillon renferme le Christ en croix, avec 
la Vierge et saint Jean (5).

L’autre piece reproduit une M de forme oncialc, sculptee sur ses deux faces. L’artiste y a 
repr^sent^ dans quatre medaillons l’histoire et le martyre de sainte Marguerite d’Antioche, 
d’apr6s la Ligende dor^e. Nous donnons, planche XXII, la reproduction de cette lettre M de 
la grandeur de l’ex0cution.

On a suppose que ces deux lettres, dont l’une retrace l’image des preux avec Josue portant 
1’embleme du roi chevalier, et l’autre la legende de sainte Marguerite, avaient ete faites pour 
Francois I" et pour sa soeur Marguerite d’Angouieme. Elies sont tailldes dans le meme bois

(!) Plinius, H ist, n a tu r., lib. XXXVI, § iv, 27.
(2) N08 229 e t 231 de la N otice de M. Sauzay, de 186ΰ.
(3) L e  V itede’ scu lt., p i t l .  ed arch it., Introduzione, Scult., cap. vn.
(it) Nos 271 et 272 de la N o tic e  de 18G&.
(5) On trouvera une bonne gravure de cette F avec une dissertation de M. Alfred Darcel, dans les A nnales archeo’.o- 

giques, t. XVI, p. 231.
LABAIITE. I· — 22
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et doivent 6tre de la tn6me main. L’F se trouvait, au dix-huiti6me si6cle, dansle cabinet du 
fameux amateur Jamet (1 ). M. Debruge-Dum&iil, en 1837, l’acheta pour cent vingt francs 
d’un marchand de curiosit^s; a la vente de la collection Debruge, en 1849, elle fut adjug^e 
ii M. Hope moyennant six cents francs. La vente de la collection de cet amateur fut faite 
en 1855. M. Sauvageot, qui avait d£j4 pris la resolution de donner sa pr^cieuse collection 
au Mus0e du Louvre, voulut rdunir cette F a ΓΜ que possddait ddjii ce mus^e, et il soutint. 
les ench6res jusqu’a deux mille cinq cents francs pour 1’obtenir.

La lettre M apparlcnait en 1745 4 M. Bon, ancien premier president de la chambre des 
comptes 4 Montpellier, qui en a donnd la gravure avec une dissertation dans YHistoire de 
ΓAcacUmiedcs inscriptions et belles-lettres, tome XVIII, p. 316. M. Bon attribue cet objet au trei- 
ziimie siecle. II cst inutile de discuter aujourd’hui cette opinion; le style des sculptures ne 
laisse aucun doute sur Fepoque de son execution, qui appartient au premier quart du sei- 
zieme si0cle. Ce joli bijou de sculpture cxistait dans la collection de M. Rcvoil, et est entre 
au Louvre par suite de l’acquisition que Charles X fitde cette collection, le 16 avril 1828.

Nous devons signaler encore, parmi les job's bijoux de bois que poss&le le Louvre un 
cadre de m iroir, de treize centimetres de hauteur sur dix de Iargeur, provenant de la collec
tion Sauvageot ; il est cnrichi de figurines et de bas-reliefs d’un iini ravissant (2). C’estun 
ouvrage de la fin du scizteme siecle exdculd en Flandre, ainsi que Findiquent des devises 
en languc ilamande ciselees en differents endroits.

Le Grime Gewolbe de Dresdc conserve un noyau de p0che grav6 par une femme, Properce 
llossi, morle a Bolognc en 1530, et plusieurs noyaux de cerise oil sont ciselees une foule de 
choses; il en est un sur lequel, a l’aidc d’unc loupe, on pent compter jusqu’a centimes. Leo 
Proncr, de Nuremberg (i* 1630), jouissait d’unc grande reputation dans ce genre de 
travail (3). C’est sans doute a cet artiste qu’on doit atlribuer un noyau de cerise que nous 
avons vu dans la collection de M. Pierre Levcn, de Cologne. On pouvait avec line loupe y 
distinguer une foule de I0les, parmi lesquelles un pape, un cardinal et des 6v6ques. Cespetites 
figures, bien modeldes, no manquaient pas d’expression (4).

VI I I

S c u lp tu r e  c n  b o is  d e  la  sec o n d c  m o i t i e  d u  X V / c s ie c le  e t  d e s  X V  I P  e t  X V I I I ' .

Le style de la renaissance italienne, qui avait pdndtrd partout vers le milieu du seizi&ne 
siecle, dtait particuli6rement favorable a Pornementation. Aussi rindustrie artistique prit- 
elle durant cette pdriode un immense developpement; les sculpteurs en bois s’appliqu4rent 
4 ddeorcr les mcubles et une foule d’ustensiles domestiques d’arabesques, de festons composes 
de ileurs et de fruits, et de rinceaux du meilleur gout. Les musdes publics et les collections 
particuli6res renferment un grand nombre de ebarmantes productions en ce genre. Nous 
signalerons, comme specimens de cette sculpture decorative, deux cadres de miroir que nous 1 2 3 4

(1) Lellres dc l’abb6 Barlhdlemy 4 Mcrcier de Saint-Liger, dans V E s p r i t  d e s  j o u r n a u x ,  fgvrier et mai 1779.
(2) N° 247 de la N o tic e  de 1864.
(3) De LANDSBEnc, le  G r iin e  G e w o lb e  ά  D r e s d e . Dresdc, 1845, p. 59.
(4) C a ta lo g u e  d e  la  c o l le c t io n  d e s  a n l iq u i te s  e t  o b je ts  d e  c u r io s i t e  d e  f e u  P ie r r e  L e v e n  ά  C o lo g n e , n° 941. Cologne, 1853.
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i

avons fait reproduire. Le premier, qui sert de frontispice k  ce volume, est un chef-d’oeuvre 
de godt etde delicatesse; il doit avoir 6t6 execute en Allemagne vers le milieu du seizieme 
si0cle. Apr£s avoir fait partie de la collection Debruge-Dum^nil, il <Hait passe dans cello 
du prince Soltykoff(l); a la vente de cetle derntere collection, les ench^res en ont port£ 
le prix k  plus de liait mille francs. Le second, que nous offrons ici 4 nos lecteurs, dans 
la planche XXIII, est conservd au Louvre (2) : c’est un ouvrage fran?ais.

Plusieurs des artistes qui sculptaient l’ivoire a la fin du seizieme siiicle e tau  dix-septtemc 
s’adonn6rent ii la sculpture en hois. Ils produisircnt en cetle m ature de jolis bas-reliefs et 
des statuettes du meilleur style, d’un modele excellent et d’une grande delicatesse d’ex^cu- 
tion. Les musses d’Allemagnc en renferment un grand nombre. Parmi les ivoiriers alle- 
mands et flatnands dont nous avons ddja apprecie le talent et qui sont connus pour avoir 
0galement sculpte le bois, on pout citer le celebre Francois du Quesnoy, Francis van Bossiut, 
Simon Troger et Krabensberger. D’autres sculpteurs en bois ont laisse leurs noms sur de 
jolis ouvrages : Jdrdme Resell a dans la Kunslkammer dc Berlin quelques bas-reliefs avec 
la date de 1554. Dans les Vereinigten Sammlungen de Munich, Balthasar Ableitner, du dix- 
septi6me siecle, a un beau portrait du comtc palatin Henri de Neubourg, reuni k  celui de sa 
femme, et Pendi d’Osterhofen, un bas-relief des trois rois mages (3).

Parmi les artistes fran^ais que nous avons cites comme ayant sculpte 1’ivoire avec succ<!.*s, 
ilen  est plusieurs qui sculptaient egalement le bois : Le Geret, Girardon, Guillermin, Vil- 
lerme et Lacroix sont les plus renomnnis. Nous avons deja donmi sur ces artistes les rensei- 
gnements que nous possiklions, nous n’avons pas Λ y revenir.

La sculpture en bois, apres avoir ete abandonnee pendant plus de cent cinquante annles, 
a repris favour depuis quelque temps. Des ateliers se sont formas; mais en general leurs 
productions sont un peu in a n itie s  et manquent de style. L c*lude des beaux objets du quin- 
zi6me siticlc et du seizieme qui sont conserves dans les musees publics conduiront certaine- 
ment avant peu les artistes qui s’occupent de ce genre de sculpture 4 de bons nisultals.

§ H I .

PETITE SCULPTURE ALLEMANDE SUR PIERRE AU XV1C SIECLE ET AU XVII*.

Nous avons dit plus haut qu’au commencement du seizieme siecle, et sous la direction des 
grands maitres allemands de cette <*poque, il s’̂ tait Γοπηύ 4 Nuremberg et a Augsbourg un 
grand nombre d’artistes du second ordre dont le talent naif et original avait produit une 
grande quantity de charmantes sculptures de petite proportion. Nous venons de parler des 

I sculptures en bois, qui 0laient plus particulRTement exfjeut^es a Augsbourg. Les artistes de 
; Nuremberg s’exergaient de preference sur des pierres tendres. Ils employaient 1’alM tre, un 
i marbre tendre [feinen Marmor), diverses especes de pierres, mais surtout un calcaire com- 1 2 3

(1) N° 34 de la D escription de la  collection Debruge d i j i  c ite o ; n° 359 du Catalogue dc la collection du prince 
Soltykoff, de 1861.

(2) N° 245 de la N otice d6ji cilde.
(3) Catalogue des scu lp t, en ivo ire , bois, p ierre  e t m etal, n c* 176 ct 175 . Munich, 1846.
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pacte, ft grain fin (Kalkstein), dont on se sert pour la lithographic. Cette pierre est de dei 
sortes : le speckstein, d’un ton gris verdfttre e td ’un grain tris-fin; le kehlheimerstein, d’t 
ton jaunftlre et d’un grain un peu moins fin.

La sculpture sur cette pierre jouissait d’une grande vogue d is le commencement du s( 
ziim e siicle, et les meilleurs artistes, par passe-temps on pour obiir a la mode, produii 
rent de charmantes sculptures sur cette pierre tendre. Le docteur Kugler cite comme ita 
bien certainement de la main de Durer un haut-relief en speckstein repr&sentant la nai 
sance de saint Jean, dat<S de 1510, qui se trouve au Musie Britannique, et une predication < 
saint Jean-Baptiste, Cgalement en haut-relief, dans la collection de Brunswick. La Kuns 
kammer de Berlin posside un portrait-midaillon d’un vieillard qui porte le monogramn 
d’AIbert Durer et la date 151ft (1) : il est bien digne de ce grand artiste. On conserve dai 
les Vcreinigten Sammlungen de Munich plusieurs bas-reliefs ronds, sur pierre de Kehlhein 
d’environ vingt centimetres de diamelre, reprisentant des figures de femmes avec d( 
armoiries qui sont attributes a Lucas Kranach (2).C ’esl un travail d’une grande pure 
de dessin et d’une admirable finesse d ’exteution.

Les musdes d ’Allemagne possedent beaucoup de ces jolies sculptures sur pierre tendre 
grain fin. Les artistes qui travaillaient cette maliere l’employaienl surtout ft faire des poi 
traits en bas-relief. On voit ft Vienne, dans le cabinet des antiques, les portraits en mddai 
Ion, sur kehlheimerstein, de Maximilien ΓΓ et de Ferdinand III, et celui de Charles-Quint su 
un m arhre tendre.

Nous avons dit que parmi les artistes qui s’tlaien t adonnts a la sculpture de petite pr( 
portion dans la premiere m oitiddttseiziim c sidcle, les plus renommts dtaient Ludwig Krui 
Peter Flotner ct Johann Teschlcr. Plusieurs bons ouvrages sur pierre de ces artistes soi: 
conserves dans la Kunstkammcr de Berlin. II faut encore insert*re parmi les artistes de taleu 
Augustin Hirschvogel, dont on possible dans ce m usic un bon portait-mddaillon d’Ursul 
Diirer, date de 1530 (3).

Tons ces ouvrages en pierre de l’eeole allentande se font rem arquer par un style tris 
ferme, un modcle correct et une grande finesse d’execution; on peut les regarder comme le: 
ineillcures productions de la sculpture germanique.

La piice la plus remarquablc en speckstein que nous connaissions, est un bas-relief dt 
quarante-sept centimetres de longueur sur vingl-sept cen limit res de hauteur, seulpte pat 
llans Dollinger, sculpleur et graveur en pierres fines, qui jouissait en Allemagne d’une 
grande reputation dans la premiere moilid du seizidme siecle (ft). II lut execute en memoire 
de la visile que Charles-Quint fit ft Henri VIII en Anglelerre, en 1522. L’empereur est ft 
cheval, rcvdtu de son arm ure; le roi, qui marche a pres lui, est aussi ft cheval. arm6 de 
toutes pieces. Les deux souverains sont entoures de chevaliers ct de soldats ft pied, et suivis 
de qualre dames montdes sur des haquendes que conduisent des soldats allemands. Tout ce 
cortige traverse un pont au milieu duquel s’iieve un arc de triomphe. Les armes de 1’Em- 1 2 3

(1) N° 1282 du Catalogue de ce mus<5c.
(2) N0B163 163 du Catalogue des sculptures en ivo ire , bois, p ierre  et m etal. Munich, 1816.
(3) N° 1286 du Catalogue de ce mus6e.
(1) Cette belle piice, qui faisait partie de la collection Dcbruge-Dumdnil, n° 104 du Catalogue d£j4 cit<5, a 616 

acquise, lors de la vente de cette collection en 1849, par M, le due de Blacas, moyennanl 4100 francs.
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pipe sent gravies sur ce monument, et au-dessous on lit le monogramme de l’artiste. Des 
i chevaliers fran^ais sont emportds au milieu des eaux dcumeuses du fleuve que traverse 
le cortege. Dans le fond du tableau 4 droite, du cdtd d’ou le cortege est parti, on aper^oit 
la f6te donn^e a l’oceasion de l’arriv^e de l’empereur. Des seigneurs se livrent au plaisir de 
la danse, d’autres sont 4 table, d’autres s’exercent dans un tournoi, d’aulresenfin partent 
pour la eliasse. L’originalite de la composition, la vigueur et la purete du dessin, le finieton- 
nant de l’execution, la grande dimension de la pierre, font de ce bas-relief le plus prtfeieux 
morceau, sans doute, de la sculpture allemande de peiite proportion du commencement 
du seizi£me si6cle.

Le Mus6e du Louvre possMe quelques bonnes sculptures allemandes sur kalkstein : une 
Judith, bas-relief de vingt-trois centimetres de hauteur, d’un beau style, et une jeune fille 
embrass^e par un seigneur. Ce dernier bas-relief, qui portc Ic monogramme de Heinrich 
Aldegraver, peintre et graveur, (Move d’Albert Diirer, est la reproduction d’une gravure de 
cet artiste faisant partie d’une suite de douze sujets, connus sous le nom de les Danseurs de 
noce. Le bas-relief a-t-il όΐό execute d’apr6s la gravure, la gravure au contraire n ’est-elle que 
la reproduction du bas-relief, e’est ce qu’il est difficile de dire. Toujours est—il que le gout 
bien constate des artistes allemands de la p rem ise  moilie du seizieme siede pour la sculp
ture sur kalkstein doit faire regarder ce charmant bas-relief comme un ouvrage de la main 
d’Aldegraver. Nous en donnons ici la reproduction, planche XXIV. On trouve encore au 
Louvre un tout petit bas-relief cintrd, reproduisant un enfant aiie entre deuxeigognes, vrai 
bijou d’une deiicatesse achevie, et trois bons porlrails-medaillons. Toutes ces sculptures 
sur speckstein proviennent de la collection Sauvageot (I).

Au dix-septi£me siede on travaillait encore en Allemagne sur kalkstein. Les sculpteurs 
s’appliqu6rent alors 4 faire de petits busies de ronde bosse. La collection Debruge-Dunninil 
possddait le busle de Leopold I", empereur d’AHemagne ( f  1705), et celui de sa femme, la 
princesse palatine fil0onore-Madeleine-Th0r£se de Neubourg (2). Ces deux busies, de cinq 
centimetres de hauteur seulement, sont d’un excellent modeie. A la vente de la collection 
Debruge, en 1849, ils ont ete achetds par M. Thiers.

Parmi les artistes du dix-septieme siede qui ont sculple le speckstein, nous pouvons citer 
Lucas Kelian, dont la Kunstkammer de Berlin possedait en 1845 un portrait d’un comte de 
Hohenlolie, et George Sclnvelgger de Nuremberg, qui a signe un bas-relief de Lucrece se 
donnant la mort, qu’on voyait dans la collection Debruge-Dum^nil (3).

§ IV.

SCULPTURE EM CIRE.

La m ature molle de la cire se pretait trop bien 4 la plastique pour n ’avoir pas ete em
ployee par les sculpteurs dans les temps les plus recuies. On sait que les Grecs et les 1 2 3

(1) N°* 39 A 44 de la Notice de M. Sadzay, de 1864, ddjA dlde.
(2) Nua 110 et 117 du Catalogue ddj<l did.
(3) N· 114 du Catalogue ddji d td .
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Romains modelaient cles figures en cire. An dire de Pline, les Romains de distinction, s( 
la rdpublique, possddaient dans l’atrium  de leurs maisons les portraits de leurs anci t̂i 
exdcut6s en cire (1 ).

La cdroplastique fut pratiqude en Italie dfts la renaissance de Part. Tous les c^ldbres or] 
vres italiens du quatorzieme stecle et du quinziftmc pr^paraient en cire les modftles de lei 
ddlicieuses compositions, et de grands artistes firent leurs premiers essais sur cette matifti 
Luca della Robbia avail appris a modeler en cire. Le fameux Ghiberti, forcd par la pei 
de quitter Florence en IftOO, s’oecupait, durant son exil, de modeler en c ire e te n s ti  
Michelozzo, Fun des meiileurs dlftves de Donatello, tirait parti de la terre, du marbre et 
la cire avec un dgal sucees. Le celebre sculpleur venitien Sansovino avait modeld en ci 
une copie du groupe de Laocoon, qui fut regardee par Raphael comme un chef-d’oeuvr 
et leTribolo, elGve de Sansovino, faisait des statuettes de cire assez estimdes pour servir i 
modele a Andrea del Sarto dans une grande peinture a fresque (2).

Un bas-relief de plus de soixante centimetres de hauteur representant une descente < 
croix, qui existe dans la Riche-Ghapelle du palais royal de Munich, est attribud a Miche 
Ange, et la beau Id de Fouvroge vient a I’appui de cette opinion. Enfin le modele en cire qi 
Cellini a fait dc sa statue de Persee est bien superieur au bronze (3).

La facilile qu’il y avait de donuer a la cire les coulcurs de la nature la fit employer poi 
les portraits. Orsino, sous la direction d’Andrea Verrocchio, son maitre, execula en cire ■ 
de grandeur naturelle la figure dc Laurent de Medicis. Ce genre de portrait devint fort ft i 
mode a cette epoque; Orsino en fit un grand nombre donl Vasari vantc le mdrite (ft).

Lorsqu’au commencement du seizieme siecle les portraits-mddaillons devinrent ft 1 
mode, on on fit beaucoup en cire; les figures decoupees etaient appliquees sur un fon 
d’ardoise, de verre teint, ou d’ivoirc colore. Alfonso Lombardi, deFerrare, quietait l’artist 
le plus renommd dans cc genre de travail, executa les portraits des plus ctilebres person 
nages de son temps. Lors du couronnement de Charles-Ouint, il elait ft Cologne. Ses ηιέ 
daillons le mirent en vogue, et tous les seigneurs de la suite de Fcmpereur voulurent fair 
faire leur portrait par cet artiste (5). Dans le second tiers du seizieme siftcle, il y avait ei 
Italie un tel engouement pour les porlrails-medaillons en cire, que les amateurs eux-mAmei 
se livraient ft ce genre de travail. « Je serais trop long si je me meltais ft euumerer, dit Va- 
» sari (G), tous ceux qui modelenl des mc-daillons en cire; car aujourd’hui (7) il n’y a pa.k 
» un scul orfdvre qui ne s’en mdle, et bien des gentilshommes s’y sont appliquds, commc 
» Jean-Baptisle Pozzini ft Sienne, et le Rosso de Guigni ft Florence. »

Les porlraits-nnidaillons en cire dc Lombardi ayant pemitre en Allemagne precisement 
ft Fepoquc oil les artistes de Nuremberg el d’Augsbourg apportaient le plus de perfection 
dans les portraits-mddaillons sur bois ct sur pierre, plusieurs d’entre eiix s’empresserent 
d’imilcr Fllalien Lombardi et se servirent de la cire, bien plus facile encore ft manier que 1 2 3 * 5 6 7

(1) Pli.mus, H ist, n a t., lib . XXXV, § 2.
(2) Vasari, dans la Vie de ces cinq artistes.
(3) Ce module est conserv'd dans la galerie de Florence.
(k) Vasari, Vie d'Andrea, Verrocchio.
(5) Vasari, Vie de Lom bardi.
(6) Vie de Valerio de Viccntino et au tres graveu rs cn p ierres fines.
(7) Vasari anait termind son ouvrage vers le m ilieu du seizidme sidcle.
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le hois et.la pierre tendre. Les portraits-mddaillons en cire sont presque loujours colo
n s ;  les v6lements et les coiffures sont souvent orn£s de petites perles, de diamants et de 
pierres fines.

Les musses d’Allemagne conservent un grand nombre de portraits en cire provenant 
d’artistes allemands; les plus beaux reproduisent des personnages dela  seconde moitid du 
seizieme si6cle. Nous avons parti culi6rement remarqud dans la Kunstkammer dc Berlin, 
en 1845, ceux de Sigismond II, roi de Pologne (*f* 1572), de George II de Liegnitz (*b 1577), 
de l’dlecteur Jean-George de Brandeboiirg et de sa femme Elisabeth, de 1579. La collec
tion de M. Hertel, de Nuremberg, etait trfes-riche, a la ηιύιηβ dpoque, en portraits de ce 
genre : les plus beaux <$taient attribues 4 Lorenz Strauch, artiste de cette ville. Nous avons 
vuaussi dans Ie cabinet de M. Forster, de la m6me ville, un beau portrait de l’empereur 
Rodolphe II, signe Wenceslas Mailer.

Le Musee du Louvre possede quelques medallions en cire parfaitement modeles qui lui 
proviennent de la collection Sauvageol. Nous signalerons parmi les plus curieux du seizieme 
si6cle celui de Francois due d’Urbin (1574-1626) : son vfitement est orn6 de losanges de 
perles, il porte une bague en diamant; celui du conntHable Anne de Montmorency (-p 1567); 
ceux de Charles-Quintet de son frire  Ferdinand I" sur des pieces de damier, et un portrait 
dc femme tr6s-fin, portant un v^lement noir, avec des boucles d’oreilles et un collier 
de perles (1 ).

On continua au dix-septieme si^cle et au commencement du dix-huili0me a faire des 
portraits en cire. C. Rapp, Cavalier, que nous avons ddji cit0 pour ses mddaillons en ivoire, 
et Weihenmeyer, ont laissd leursnoms sur quelques ouvrages. Liick, qui sculptait l’ivoire, a 
fait 4 Dresde, ού ildtait en 1737, de grandes figures de cire qu’on admirait beaucoup (2). II 
n’est pas douteux qu’il n ’ait fait des portraits-medaillons en cire. La Kunstkammer de Berlin 
conserve un grand nombre de portraits en cire de llaimund Faltz, qui travaillait a la fin du 
dix-septi0me sic'cle (3). Au musde de Gotha, on trouve de tres-bons portraits de petite 
proportion, en haut-relief pour la plupart; les vitements, qui ddnotent le commencement 
du dix-huitiemc si4cle, sont d’dtoffes du temps. Nous avons lu le nom de l’artiste Braunin 
sur Fun des meilleurs.

Le Mus6e du Louvre poss6de quelques jolis portraits du dix-septieme si0cle e td u  dix-hui- 
ti6me, parmi lesquels celui de Yittoria della Rovere, femme de Ferdinand II, grand-due 
de Toscane (4).

La vogue des portraits-medaillons en cire se soutint jusqu’4 la fin du dix-huiti6me si6cle. 
Le Musde du Louvre conserve un portrail-m^daillon (5) de mademoiselle Saint-Huberti, 
c6l0bre cantatrice de FOpdra a l’dpoque de Louis XYI.

On s’est dgalement servi de la cire en Italie et en Allemagne 4 la fin du dix-septi6me si6cle 
et au dix-huitieme, pour faire en haut-relief des sujets qui, bien que dans un style peu eievd, 
sont remarquables par la finesse de l’exdcution et la v£rit0 des figures. 1 2 3 4 5

(1) Nos 346, 348 et 349 de la  N otice  de M. Sauzay, de 1864·
(2) L e d n in g e r , D escription de la  v ille  de D resde, p. 159, citation de M . d e  C u e n n e v i Ii r e s , N otes d ’un com pila teu r, p . 77.
(3) Nos 2159 4 2167, 2229 4 2231 et 2246 4 2260 du Catalogue de ce mus4e.
(4) N° 347 de la  N otice de M. Sauzay, de 1864.
(5) N° 350 de la  mCme N otice.
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§ V.

SCULPTURE EN STUJ.

Paslorino de Sienne, eleve du cdl6bre peintre sur verre Guillaume de Marseille, s’̂ ta 
fait une grande reputation dans le second quart du seizi0me siecle par ses belles peinture 
sur verre k Arezzo et Sienne. Tr6s-capricieux de sa nature et doud d’une tr6s-grand 
facility, il se mit k faire des porlrails-mddaillons en cire coloriec, k l ’dpoque ού ce genre d 
portraits dtait le plus en vogue; mais bienlOt il rdsolut de faire m ieuxet autrement que le 
aulres artistes. Voulant travailler sur une m atu re  plus durable que la cire, il inventaui 
stuc colore'de diverses couleurs avec lequel il modelait des figures dont les carnations, 1 
barbe, les cheveux et les vetements dtaient rendus avec leurs couleurs naturelles, de tell· 
faQon, dit Vasari, que ces figures semblaient vivantes. Il acquit dans ce genre de travail urn 
tres-grande reputation et fit un nombre considerable de portraits (1). Plusieurs artiste: 
suivirenl 1’exemple de Pastorino de Sienne et se mirent Λ faire des portraits en stuc colord 
Vasari (2) cite comme s’dtantparliculidrem ent distinguds deux artistes qui vivaientde soi 
temps, Mario Capocaccia, dont le chef-d’oeuvre etait un portrait du pape Paul V, et Pulidoro 
fils d'un peintre de Pdrouse.

Les musdes et les collections particulieres conservent quelques-uns de ces portraits 
de stuc.

( 1 )  Vasari, V ita  d i V alerio Vicenlino ed a llr i . — G. M i j .a n f .s i ,  Com m enlario a lia  v i ta  d i  Guglielm o [da [M a n illa , 6dit. 
Lem onnier dc Vasari, t. VIII, p. 108.

(2) V ila  d i  Lione L io n i ed a l l r i , 6dit. Lem onnier, I. XIII, p. 118.
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CHAPITRE III

S C UL P T UR E  ΕΝ Μ έ Τ Α Ι .

§ I
t

FONTE EN BRONZE.

i

H istorique de Vart de la  fon te au moyen dge.

La fonte et la ciselure des nfotaux fom ent une branche tr6s-interessante de la sculpture. 
Nos recherches doivent se borner pour le moment au travail du bronze et du f e r ; quant aux 
ouvrages d’or et d’argent qui appartiennent 4 l’orfovrerie, nous nous r^servons d’en parler 
en traitant de cet art. Nous n’avons pas a nous occuper non plus de la fonte des statues 
et des pieces monumentales qui se rattachent 4 la statuaire, puisque nos Etudes ne doivent 
embrasser que les objets de petite proportion, les instruments du culte, les meubles et les 
ustensiles domestiques; mais, en les restreignant m6me a ces monuments de la vie privde,

|« il nous faut examiner ce qu’est devenu au moyen Age Part de fondre les mdtaux, dans lequel 
S excellait 1’antiquifo, et rechercher ou s’est rfo'^foe la restauration de cet a rt apr^s l’obscur-apr^s
I cissement qui s’est produit en Occident au septteme sfocle et au dixfeme.
I Le godt des anciens pour les bronzes s’̂ tait conserve en Italie au quatrteme sfocle et au
I LABAHTE. I . —  23
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cinquieme, et les procedds qu’on avait jadis employes pour la fonte continuaient a etre en 
pratique. Les fondeurs (terarii fusores) etaient compris parmi les artistes et les artisans 
qu’une loi du Code Theodosien (1 ) exemptail des charges personnelles.

Parmi les objets dont Constantin enrichit les eglises de Rome avant de transporter le 
siege de l’empire a Constantinople, on trouve un assez grand nombre de pieces de bronze 
ou de cuivre qui devaient avoir 6t£ obtenues par la fonte. Ce sont des candiMabres, des 
lampes et des lustres de cuivre (2), et d’autres cand^labres de grande dimension, de 
bronze (3). Le Liber pontificalis mentionne encore l’ex^cution de quelques pieces de bronze 
de peu d’importance sous les papes saint C^lestin et saint S ixte; mais le pape saint 
Hilaire (461 ■f 468) fit faire des portes de bronze damasquin£es d’argent pour les Eglises 
Saint-Jean-Baptiste et Saint-Jean I’dvangidiste, et, en avant de l’oratoire de Sainte-Croix, 
une fontaine enlour^e de colonnes relives par des architraves et enlre lesquelles s’̂ ten- 
daient des grilles ; le tout elait de bronze (4). Malgr6 les malheurs dont l’ltalie fut accabl^e 
pendant deux cents annees, l’a rtd e  fond re le bronze y subsistait encore an commencement 
du septieme si6cle. On lit en elfet dans le Liber pontificalis que le pape Honorius (625 *j*638), 
apr&s avoir reconstruit l’eglise Sainte-Agn6s hors des murs de Rome, fit Clever au-dessus 
du lombeau de celte sainte marlyre un ciborium de bronze d’une grande 61dvation (5). 
Mais, a partir de celte 6poque. les arts induslriels, demonic que les beaux-ar(s, lomb6rent 
en Italie dans un etat d’an^anlissenient presque complct, et nous n’y trouvons plus aucune 
trace de Part de fondre le bronze que posl6rieurement 4 l’arriv^e des artistes grecs.

Get art continua de subsisler dans les Gaules durant l’6poquc m^rovingienne. Les Saxons 
et les Germains en connaissaient aussi les proc<'*d6s. On a lrouv6 en France, en Allemagne 
el en Anglelerre, dans des lombes qui remontaient au cinquieme, au sixteme et au septieme 
si(*cle, une foule d’objets de bronze oblenus par la fonte. Les sepultures de Charnay en 
Bourgogne, que M. Baudot suppose du cinqui0me si6cle, renfermaient des agrafes de 
bronze dontles plaques, decouples Λ jour par le travail de la fonte, reproduisent des griffons 
aiies (6). Ces objets sont en general d’un style grossicr.

Le s ie g e  co n n u  so u s  le  noin de trdne de D agobert e s t  la  p lu s b e lle  p rod u ction  de bronze  

de r e p o q u e  m ero v in g ien n o  q u i s o i l  p a rv en u e  ju s q u ’a n o u s; m a is  l ’artiste  qu i l ’a execu te  
s ’e s t  in sp ir e  d e  m o n u m e n ts  a n tiq u es  q u ’il ava it so u s  le s  y eu x . N ous en  d o n n o n s la repro
d u ctio n  d an s la v ig n e tte  du ch ap itre  Ior d e l ’OnFEVRERiE, on  n ou s en  ex p liq u ero n s l ’or ig in e(7 ).

La sculpture en bronze n’avait jamais cesse d’etre en pratique a Constantinople, el, du 
quatrieme si0cle au huilieme, on y fondil un grand nombre de statues de metal, ainsi 
qu’on a pu le voir d’apres l’expose succinct que nous avons fait plus haul de l’etat des arts 
dans l’empire d’Orient durant cette periode. La grande porte de bronze qui subsiste encore 1 2 3 4 5 6 7

(1) L .  II C. Theod., De excu sa t. a r tif . — N ot. d ig n it. im per. Rom . e t in  earn P a n c ir o l i  C om m ent. Luge]., 1608, p .  197.
(2) « Candelabra, pliara canthara, ceroslala auriclialca. » (L iber pon tifica lis, in S. Sii.vest. ,  t. I, p. 86, 92, 98.) 

— L’auriclialque 6 ta itle  lailon ou cuivre jaune . (Ismom H isp . episc. O riginum  siveetym olog iaru m  lib r i, l ib .  X V t ,  cap. xx.)
(3) « Candelabra ierea in pedibus denis pesantia singula libr. cc. » (Lib. p o n tif ., I. I, p. 99.)
(4) L iber pon tifica lis , 1. I, p . 155 et 156.
(5) Ib id ., t. I, p. 245.
(6) M. B a u d o t ,  M hnoire su r les s tp u ltu re s des barbares. Dijon, 1860, p. 34, 35, 37, 38, 69 et 82, et planches VIII 

et XVIII. — M. l’abbd C o c h e t ,  Sepultures gauloises, rom aines, franques et norm andes. P a r is ,1857, passim.
(7) Voyez au litre de 1Orf£vrerie, chap. I, § it, art. 2.
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A l’extreriiit^ sud du narthex de Sainte-Sophie est uu bel exemple da savoir des fondeurs 
byzantinsdu sixieme siecle (1). Post6rieurement et A dififerentes 0poques, Constantinople 
a fourni aux eglises d’italie de grandes portes de bronze.

II paraitrait que les fondeurs qui ex^cutaient les pieces monumentales n’avaient point 
eu A souffrir des persecutions des empereurs iconoclastes et qu’aucun de ces artistes n’avait 
emigre a Rome au huitieme siecle; car lorsque le pape Adrien I*r (772 d* 795) voulut placer 
des portes de bronze a la tour qu’il avait fait construire auprAs du portique de la basilique 
de Saint-Pierre au Vatican (2), il fut oblige de faire apporter de Perouse des portes de 
bronze anciennes qui s’y trouvaient (3) ; mais, sous L6on III (f> 816), son successeur, la 
renaissance de Part etait complete, et des artistes en tout genre existaient A Rome : aussi 
voit-on cet eminent pontife faire executer des portes de bronze pour fermer fentr^e de la 
confession dans la basilique de Saint-Paul (A). Sous saint Leon IV ( f  855), on savait encore 
A Rome fondre de grandes pieces de bronze (5). Mais, nous l’avons dit, le reveil de Part fut 
de courte duree en Italie. L’invasion des Hongrois et des Sarrasins, les ddsordres qui 
souilierent la cliaire de Saint-Pierre, et les calamites de toute sorte que l’ltalieeut a subir, 
avaient fait abandonner compietement le eulte des arts des la fin du neuvteme siecle. L’art 
de fondre le bronze n’y etait plus connu au onzieme, et lorsque Didier, le ceiebre abbe 
du Mont-Cassin, voulut orner P0glise de Saint-Benoit, il fut oblige de commander A Con
stantinople (1068) non-seulement des portes de bronze, mais m6me des candelabres et des 
lampes. A la memo epoque, Hildebrand, sous le pontificat d’Alexandre II (1061 f  1073), 
faisait egalement faire a Constantinople les portes de bronze de la basilique de Saint-Paul 
hors des murs de Rome (6).

A la voix de Charlemagne, la renaissance de Part s’dtait faite en Occident : toutes les 
industries artistiques etaient revenues A la vie. Les artistes frangais de cette dpoque 
savaient faire usage de la fonte et du repoussd dans le travail des mdtaux . D’apr^s 
la chronique du monastAre de Moissac, Charlemagne put enrichir de portes de bronze la 
chapelle royale (le d6me actuel) qu’il avait dlevde aupres de son palais a Aix (7). Les trois 
portes qui en ferment encore aujourd’liui les entries doivent etre celles indiqudes par le 
chroniqueur. Les moulures qui bordent les panneaux sont traitdes dans le style de Parchi- 
tecture rom aine; les t6tes de lion qui les ddeorent ont un beau caractere (8). Sous le regne 
de ce prince, le moine Airard, lors de la reconstruction de l’dglise Saint-Denis, offrit 
A cette dglise une porte de bronze enrichie de bas-reliefs ou le donateur C'tait represents 
oifrant sa porte au saint apOtre des Gaules (9). Toutes les grandes abbayes qui furent alors 
fondles ou restaur^es se remplirent d’artistes, parmi lesquels figuraient les orfevres et les 1 * 3 * 5 6 7 8 9

(1) M. d e  S a l z e n b e b g  ea  a άοηαέ la gravure, AU -Christliche Baudenkinale w m  Constantinopel, pi. XIX.
(il) Liber pon tiftca lis , t. H, p. 205.
(3) Ib id ., t. II, p. 235.
{Il) Ib id ., t. II, p. 306.
(5) Ib id ., f. HI, p. 82.
(6) Voyez plus haul, chap. I, §u , art. 5, p. 52, et § nr. art. l er, p. 74 et suiv.
(7) Chronicon M oissiacense, ap. Pebtz, M onum. G erm , h is t., script, t. I, p. 303.
(8) Elies ont dtd reproduites par le Dr Fr. B o c k ,  K a r l’s  des grossen P fa lzk a p e lle  und ihre Kunstsch& tze (Aachen, 1866), 

et par le Dr A d s ’h  W e e k t h ,  K unstdenkm iiler des christlichen  M itte ta lters  in  den  R heinlanden, p i. XXXII.
(9) F e l i b i e n ,  H istoire de I'abbaye de Sa in t-D en is , p. 174.
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fondeurs en bronze. Mais ces artistes ne produisirenl, comme nous L’avons tl6ja dit, que 
des figures de petite proportion (1). Une statuette 6queslre de Charlemagne, expos^e 
dans Jes salles d e l ’HiSTOiRE du travail, & l’exposilion universelle de 1867 (2), estun  specimen 
fort int6ressant et peut-Atre unique des productions des artistes fondeurs de I’̂ poque caro- 
lingienne. Cette statuette, conserve jadis dans le tr^sor de la cath^drale de Metz, £tait 
expos^e a certains jours de f£te comme une image du grand empereur ; elle fait aujourd’hui 
partie de la collection de Mme Evans-Combe. Le costume cst bien celui qui 0tait port£ 
par les rois de la seconde dynastie. Si Ton pent douler que la figure soit celle de Charle
magne, il est tout au moms certain qu’elle reproduit son fils ou l’un de ses petits-fils; elle 
appartient, dans lous les cas, ii la renaissance carolingienne. La l£te offre de la s^cheresse, 
mais 1’ensemble du travail est satisfaisant; 1’artiste qui en est l ’auteur s’est inspire, dans 
le cheval surtout, des productions de la statuaire antique de I’̂ poque romaine.

La restauration de l ’art par Charlemagne n ’avait pas jet<S de profondes racines : d£s la fin 
du neuvi&ne si6cle l’obscuritd Atait complete en Occident. L’art de fondre les grandes 
pieces de bronze avait cess6 d’y 6tre en pratique. Ce fut en Allemagne qu’on le vit renaitre 
dans les derniferes ann^es du dixibme siede. On attribue a Willegis, archevtkjue de 
Mayence (976 1011), I’honneur d’avoir όΐό le premier qui depuis Charlemagne ait fait
fondre des portes de bronze. C’est ce qui paralt rAsulter de I’inscription suivante. qui 
se trouve grav^e sur les portes qui ferment l’tigl iso eallndrale de Mayence, du c6tA du 
marche : W illegis arcuieimscopus ex metalli specie  valvas kffecerat primus. Ces portes ne 
prdsentent d ’aulre sculpture qu’une t0te de lion, d’une expression rude, mais d’un beau. 
caraelcTe, ίιχόθ au centre de eliaque batlanl. Saint Bernward, AvAque d’Hildesheim, fut 
v6rital)lenient le restaurateur de fa r t  de la fonte. Dc*s 1015 le saint p rd a t coulait en bronze 
les portes de son Aglise, ainsi que le eonslatent les inscriptions qui s’v trouvent. Chaque 
baltant renl'erme huit hauts-reliefs. Dans le battant a droite, les sujets sont tir6s des 
premieres scAnes de la GenAse; dans celui a gauche, ils sont empruntes aux Cvangiles; 
des lAles de lion d’un beau style deeorenl Ie milieu des baltants. Les compositions out peu 
de personnages; le models des figures laisse beaucoup ii dAsirer, et quelques-unes font 
saillie d’une fu£on dAsagrAable, mais elles ne manquent ni de inouvement ni d’expression. 
Saint Bernward connaissait assn re men t certaines oeuvres da r t  byzantines et avait dii les 
Atudier, mais iI n ’avait pas su s’approprier les belles qualifies des artistes grecs du dixieme 
siecle ; son style avail encore conserve beaucoup de la rudesse qui earactArise la sculpture 
allemande du commencement du onziAme siAcle, dont on voit des exemples ii Bamberg 
et au portaii septentrional de la cathAdrale de B:\le, qui a AtA AlevA par l’empereur Henri II. 
La science de la perspective etail ineonnue au saint AvAque. MalgrA tout, les oeuvres de 
saint Bernward lAmoignent d’une amelioration sensible dans la technique de fa rt et 
dAnotent un artiste qui, par 1’Atude de la nature, cherchail Λ sorlir de la routine.

En 1022. saint Bernward Aleva une colonne de bronze de prAs de cinq metres de hauteur 
que l’on voit encore sur la place de l’eglise d’Hildesheim. L’hisloire du Christ y est repro- 
duite en vingt-huit groupes qui se dAroulenl en spirale de la base au sominel, comme ceux 1 2

(1) Yoyez plus hau t, page 78.
(2) N° 1670 du Catalogue. Elle a 6t<5 reproduite duns la Gazette des B eaux-A rts, 1865, t. XIX, p. 427.
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de la coloune Trajane. Ces bas-reliefs valent inieux que eeux ties portes. Le voyage que 
saint Bernward avait accompli en Italie avec Othon II lui avait fait connaltre les monuments 
de I’antiquit^ ; ii en avait tir6 profit pour amtiiiorer son style.

Une inscription qui se lit sur un cand&abre sorti ties ateliers cr00s par saint Bernward, 
et que Ton conserve λ Hildesheim (1), vient apporter la preuve que l’art de fond re les 
mitaux 6tait a cette ^poqtte un art dont les proctMds, apr^s avoir έίέ  mis en oubli, venaient 
d’etre relrouv^s; elle est ainsi tongue : B ernardus . presul  . candelabrum  . hoc . puerum  . suum .
PRJMO . HUJUS. ARTIS. FLORE . NON . AURO . NON. ARGENTO . ET . TAMEN . UT . CERN1S . CONFLARE . JUBEBAT .

Quoique. cette inscription soil assez obscure, on peut la traduire ainsi : « A la renaissance 
» de cet art (l’art de la fonte), le prtdat Bernward ordonna a son όΐένβ de fondre ce 
» cand^labre qui n ’est ni d’or, ni d’argent, et cependant tel que tu Ie vois (2). »

Une tr6s-grande pi6ee de bronze appartenant au onzteme si6cle est conserved* dans 
IV'glise d’Essen (Westpbalie). C’esl un chandelier a sept branches de deux metres et demi 
de hauteur (3 ) .  L’inscription qu’on y voit gravtte sur le pied : Mathild . abbatissa me fieri 
jussit et ο. XP cos. (et opus Cristo con seer avit) . constate qu’il a 6te fait du temps d’une 
abbesse Mathilde. Plusieurs abbesses de ce nom ont gouvernd le eelebre monas&re d’Essen. 
M. Ie Dr Aus’m Weertli voudrait attribuer la donation du eandidabre Λ la seconde 
du nom, qui mourut en 1002 ou 1 0 0 3 ; le style des ornements dont il est enrichi nous 
semble devoir rapprocher le monument du douzteme si^cle. et nous en reporterions plus 
volontiers Pex^cution a l’abbesse Mathilde troisi&me du nom, qui vivail dans le dernier 
quart du onzteme (k) .

L’art de la fonte continua it s’aunMiorer en Allemagne durant lout le cours du onzi&me 
si£cle. Le tombeau de Rodolphe de Souabe, fdev0 en 1080 dans l’eglise de Mersebourg, en 
est le timoignage. II se compose d’une plaque de bronze reproduisant I’effigie du prince 
en bas-relief d’une saillie peu prononc^e. Le style est simple et s<iv£re. L’influence byzan- 
tine se fait sentir dans cette sculpture.

L’art de fondre les pieces monumentales de bronze se rdveilla un peu plus tard en 
France qu’en Allemagne. Le premier grand travail de bronze que nous trotivons a signaler 
est ce magnifique candtdabre de lYjglise Sainl-Remi de Reims dont il ne reste plus que 
juelques fragments (5) qui appartiennent au mus«5e de cette ville. Ge cand61abre avait 
lix-huit pieds de hauteur et quinze de largeur. Il reposait sur trois pieds qui reprodui- 
.aient un grand dragon ail0 it queue feuillagc'e, sur le dos duquel un homme 6tait assis. 
>ois panneaux triangulaires composes de rinceaux h jour, qui enla?aient des figures 
le satyres et de centaures, remplissaient les espaces ouverts entre les pieds. La tige qui 
’̂ levait au-dessus de ce tr^pied portait de chaque c6 td trois branches d isp o se s  sym^tri- 
[uement au-dessus les unes des autres et termin^es, ainsi que la tige centrale, par des 1 2 3 4 5
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(1) Il est grave dans l ’ouvrage du Df K r a t z ,  D er Dom zu  H ildesheim , e t dans les Annates a rch io log iqu es, t. XIX, p. 59.
(2) Nous donnerons la description du candfilabre au litre de I ’O r f Av r e r i e , chap. IV, § l er, a rt. /.
(3) tl a ete reproduit par le Dr Aus’m Weebth, K unstdenkm Sler des ch ristlichen  M itte la lte rs  in  den R hein landen , 
. XXXVIll; et dans les Annnles arch ., t. XI, p. 294.
(4) Gaur. Bucelini, Germ ania topo-chrona-stem m ato-graphica sacra  et profan a , pars altera. I'lmoe, 1602, p. 143.

(5) Ils ont 6te exposes dans les galeries de 1’Histoire du travail, A l’esposition universelle de 1867, n° 1800du Cata- 
gue, et ont el6 publics par le R. P. Arthur Martin, dans les M elanges d ’archiologie , t. IV, p. 276, pi. XXX e t XXXI.
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bassins ού Ton allumait des eierges, de m anure ii repr^senter le cand61abre A sept 
brandies de Moise. L’un des pieds et un panneau sont les seuls fragments qui aient έΐέ 
conserves; ils donnent line grande id£e de ce splendide monument. D’apr6s dom Marlot, 
I’bistorien de l’abbaye de Saint-Remi, il aurait <H(i execute par les soins du tr^sorier Widon, 
sous l’abb6 Henri, qui gouverna l’abbaye de 1076 a 1097 (1). L’art de la fonte d a it done 
restaur^ en France a la fin du onzi6me si6cle, et l’abb^ Suger pul faire ex^cuter en bronze 
les portes de l ’̂ glise de Saint-Denis (1140). Elies d a ien t enrichies de bas-reliefs qui 
reproduisaient la passion du Christ et sa resurrection (2). Quarante ans plus tard, les 
fondeurs fran<?ais montraient qu’ils avaient su atteindre a la perfection par le mausoiee 
eieve dans le choeur de Saint-Etienne de Troyes a Henri I", comte de Champagne. La tombe, 
haute d’un metre, etait entourtfe de quarante-quatre colonnes de bronze dore ; au-dessus 
etait une table d’argent sur laquelle <Hait coucluie la statue du prince avec celle d’un de 
ses fils, toutes deux de bronze dortf et grandes comme nature. Entre les arcades que 
soutenaient les colonnes dtaienl des bas-reliefs d’argenl et 3e bronze dor£ repr^sentant 
le Christ, des anges, des proph<!Hes et des saints (3).

Quant 4 l’llalie, il nc peut 6tre douteux que les artistes sortis des (ieoles fondles par 
l’abb6 Didier au Mont-Cassin (1066) n ’aient remis en pratique les proc0d^s de la fonte 
des mtHaux, et qu’on n’y ail fabriqu6 divers objets de bronze d6s le dernier quart du 
οηζίέιηβ si6cle ; mais les grands travaux de fonte ne paraissent pas y avoir <Ηό ex0cut0s 
avant la fin du douzi6me. A cette 6poque, Bonano fondit les portes de bronze de la cath£- 
drale de Pise. Une inscription qui se trouvail gravde sur I’une des portes, d^truite en 1596 
dans un incendie, constalait qu’elle avail <Ήό te rm in g  par lui dans l’espace d’une ann^e, 
en 1180 (4). Quelques minxes aprtis, Bonano fit celles de Saint-Martin de Lucques, et 
en 1186 les grandes portes de la calhtidrale de Monreale, oil son nom se trouve ^galement 
inscrit(5). En 1195, Pietro et Uberto de Plaisance extfeutaient sur l’ordre de C61estin III 
celles qui ornent la chapelle orienlale de Saint-lean de La trail.

Cependant, suivant Cicognara (6), la porte principale de la basilique de Saint-Marc 
aurait (He fondue dans les premieres ann^es du douzteme siecle par un artiste v^nitien 
qui prenail pour modele une autre porte de la basilique, dont ce savant recommit la 
provenance byzanline. Nous ne pouvons partager cette opinion. Trois portes de bronze 
4 deux battants donnent acc6s de Palrium dans P^glise. Cbacun des bntlants de la porte 
de droite est divist'* en quatorze panneaux qui renferment des figures rendues par une 
gravure incrusttfe d’argent; d ies reproduisent des saints dont les noins sont indiqiu'is 
en caraolbres grecs. Au centre, sont des ttiles de lion en haut-relief. Le clessin des figures 
est correct, el il n ’esl pas douteux que ce travail n’appartienne au neuvteme ou au dixiiune 
siecle. (Vest cette porte de droite. don! Cicognara reconnalt 1’origine grecque, qui aurait, 
suivant lui, servi de module 4 la porte du milieu. Chacun des battants de celle-ci est divist 1 2 3 * 5 6

(1) Dom Marlot, H istoria  R em ensis, t. I, p . 342.
(2) Socebii abbat. De reb. in  adm in , sua g es t., ap. Duchesne, H ist. F ranc, sc rip t., t. IV, p. 331.
(3) Baugier, M0m. h istor. de la  p rovince de Cham pagne, t. I, p. 153.
(5) Vasari, V ita  d i  A rnolfo d i Lapo.
(5) Duca di Serra di Falco, Del d u o m o d i Monreale. Palermo, 1838\
(6) S to r ia  d ella  scu ltu ra , t. I, p. 420.
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en vingt-quatre compartments distribute en liuit rangtes. Les dix-huit compartiments 
des six rangtes du centre sont enrichis chacun d’une figure de saint gravee et damasquinte 
d’argent; les tttes et les mains sont entitrem ent d ’argent. Quatre ittes de lion d’un beau 
style dtcorent le centre de la porte. Les noms des saints reprtsen tts  y sont graves en latin, 
et on y lit cette inscription : Leo de Molino noc opus fieri iussit. Ce Leone de Molino tta it 
procureur de Saint-Marc en 1112 (1), et de ces deux circonstances les Vtnitiens ont tir t 
cette consequence, que la porte avait t t t  fondue et damasquinte k Venise. Les figures de 
cette porte du milieu sont d’un assez bon dessin, mais leurs proportions allongtes dtnotent 
le style adoptt par les artistes byzanlins d ts  le commencement du onzieme sitele. Nous 
la croyons tout aussi byzantine que l’autre : Leone de Molino l’a fail extcuter, voila seule- 
ment ce que constate {’inscription; on comprend trts-bien qu’cn commandant une porte 
<t Constantinople, il aura indiqut les saints qu’il voulait v faire representer, et en aura 
donnt les noms latins au damasquineur. Les inscriptions latines ne prouvent absolument 
rien dans cette circonslance : le travail est coinplctement byzantin. En traitant de la 
restauration de l’art de la fonte en Italie, nous ne pouvons ntgliger de faire mention 
du chandelier a sept branches de la calhtdrale de Milan. Ce magnifique lampadaire 
de six metres de hauteur est portt par quatre pieds en forme de dragons ailts dont la Itle 
rampe sur la terre, et dont la croupe se releve pour soulenir un premier noeud qui porte 
l’arbre. L’espace entre les dragons est rempli par des enroulements feuillus qui renfer- 
ment une foule de figures et de sujets. La queue des dragons contient aussi des personnages. 
Le noeud du milieu de 1’arbre offre les figures de la Yierge tenant son Fils, et celles des 
Irois rois mages a cheval. On voit encore sur le pied une quantity de demi-figures et de 
Ittes qui sortent de feuillages largement dtcoupts et charges de cette esptce de pomme 
de pin qu’on retrouve si souvent dans les oeuvres de l’orftvrerie allemande. Cet ensemble, 
si compliqut dans les details, tchappe a toute description, et ne peut tire  connu que par 
la vue de ce chef-d’oeuvre ou par des gravures. M. Didron a pris le soin d ’en publier 
d’excellentes (2). Le savant directeur des Annales archiologiqim croit devoir reporter 
Fextcution de ce lampadaire au treizitme sitcle ; par son style, il nous paralt appartenir 
plutdt it la seconde moitit du qualorzitme. Avant Nicolas de Pise, aucun sculpteur en Italie 
ni en Allemagne n’aurait pu produire une pareille oeuvre. Nicolas et ses tltv es  avaient 
un style plus classique, plus a r r t t t  que celui de l’auteur du candtlabre de Milan. C’est 
done k l’un des sculpteurs de la seconde g tn tralion  depuis la renaissance de l’art qu’il 
faut l’atlribuer. Il doit dater de l’tpoque ou Ton travaillait aux autels d’argent de Pistoia 
etde Florence, etoii florissaient Piero et Leonardo de Florence et tant d’autres tm inents 
artistes dont nous parlerons en traitant de l’orftvrerie.

A l’tpoque du seizitme sitele, les fondeurs en bronze ont produit des monuments 
qui, tout en appartenant a rindustrie, doivent ttre  classes parmi les plus belles productions 
de Part. Tels sont le magnifique candtlabre de p rts  de quatre metres de hauteur, execute 
par Andrea Riccio, que posstde I’tglise Saint-Antoine de Padoue (3), et un autre candt- 1 2 3

(1) Venezia e le sue lagune, t. II, part, n , p. 37.
(2) Annales archiologiques. Le dessin d ’ensemble du cand61abre est pu b lieau  tome XVIII p . 237 .Les ddtails out 616 

donnas en plusieurs planches, t. XIII, p. δ, 177 et 262; XIV, p . 341; XV, p. 263 ; XVII, p . 52 e t 239 ; XVIII, p. 96.
(3) 11 a 6t6 reproduit par C ic o g n a b a ,  S to ria  della  scu ltu ra , t. II, p i. XXXV.
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labre, haul tie deux metres, qui apparlienl a lYglise Santa-Maria della Salute a Yenise. 
ouvrage d’Alexandre Bresciano, qui para!t avoir έίό όΐένβ de Sansovino (1). Nous devons 
aussi ranger parmi les oeuvres d’art ex0cut0es en fonte de bronze le tombeau de saint 
Sybald, yievy par Pierre Yischer (H89 *1-1529) dans lYglise de Nuremberg d6di^e sous 
le vocable de ee saint. Si l’on pent reprocher au monument de manquer de s6v6rit6 
dans le style et de simplicity dans la composition, la correction du models des statuettes, 
le sentiment qui les anime et le iini de Γexecution doivent nyanmoins le faire considyrer 
com me une oeuvre d 'art remarquable.

Un tr6s-grand nombre d’instruments du culte et d’objets usuels ont ytέ fondus en bronze, 
clurant le moyen Age et it l’epoque de la Renaissance ; mais ces pi6ces, plus ou moins 
enrichies de m atures prycieuses ou d’emaux, se rattachent pour la plupart A l’orfyvrerie, 
et nous aurons occasion de nous en occuper et d’en citer plusieurs en tra itan td e  cet art. 
Pour le moment nos recherches s’arr0teront sur quelques productions de l’art de la fonte 
appartenani aux monuments de la vie privee. que Ton rencontre sou vent dans les musses 
et dans les collections.

II

C handeliers allem ands de bronze du  XI* siecle et du  X II*.

Parmi les monuments de bronze qui appartiennenl it l’induslrie du nord de PAlIe- 
magne, nous devons signaler des chandeliers destinys aux usages de lav ieprivye; ils se 
font rem arquer par l’originality de la composition unic it Pyiygance de la forme et par 
la finesse de la fonte. Ils sont fondus sur eire perdue et relouchys au burin. Ces qualitys 
ont fail da ter du douzi6me si6cle la plupart de ceux qui existent dans les collections, ou qui 
ont yty gravys et publiys. Mais en les mettant en regard de quelques monuments de bronze 
dont la date esl certaine, et qui ont avec eux de I’analogie, corame le canddlabre de saint 
Bernward, on acquiert la conviction que plusieurs de ces curieux chandeliers doivent ytre 
reportys au οηζΐόηη* si6cle. Parmi ceux de cetle dpoque, Pun des plus curieux, qui appar- 
tenait A la collection de M. Dugue, reproduil un homme nu affourchy sur un dragon qui 
retourne la t£ te ; une planle feuiliye se dyroule sur le dos du monstre el se termine par une 
fleur qui porte la bougie (2). Dans un autre flambeau de rafeme style, qu’on voyait dans 
la collection du prince Soltvkofl', on trouve Λ peu pr£s le m£me dragon sans le person- 
nage (3). Le R. P. Martin, dans une dissertation qui fait partie des MUanges (Tarebiologic, 
a etabli que le groupc de Phomme et du dragon representait Tyr, Pun des compagnons 
d’Odin,et le monstre Fenris, acteurs d’une fable de Pancienne religion des peuplesdu Nord, 
qui s’ytait perpytuye durant le moyen Ago. II a publiy un triss-beau flambeau de ee genre, 
de la collection de M. Carrand, qui reproduit Tyr mettant la main dans la gneule du 1 2 3

(1) S lo ria  della  scwlwrs, p i. LXX.
(2) II a 616 reproduit par le R. P. A r t h u r  M a r t i n ,  dans les M elanges d ’archeologie, 1 .1, p. 92, pi. XVI.
(3) II apparlenait an t6 rieurem ent 6 la collection de M. Desmottes, et a 616 grav6 'p a r  le R. P. A r t h u r  M a r t in , 

MUanges d 'archiologie , 1.1, pi. XVII.
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monstre (1). Nous en donnons 0galementla reproduction dans la vignette qui est en t<He 
de ce chapitre. D’autres chandeliers de la m6me t^poque, moins eompliqu6s, offrent des 
pieds triangulaires formas de trois pattes de lion qui se rattachent A des t^tes de dragons 
ailes unis a des entrelacs bizarres; une courte tige s’eleve au-dessus et porte une coupe 
dans laquelle des ldzards et des animaux fantastiques cherchent A boire (2).Les mus6es 
et les collections privies en conservent un assez grand nombre du onzteme et du douzi^me 
siAcle. Le mus£e de Cluny poss6de un chandelier de cette derntere dpoque (3).

II est certain que ces flambeaux ont 0t<* souvent employes au service des autels dans les 
petites chapelles ct dans les oratoires. La collection Debruge-Dum^nil en poss&lait une 
paire, du treizteme stecle, reproduisant des cerfs qui portaient une tige au haut de laquelle 
une petite coupe recevait la bougie (4). Le cerf a jou<* un grand rOle au moyen Age; 
il 6tait regards comrae doue d’une certaine vertu proph^tique. On le voit souvent dans 
les tegendes indiquer I’existence des reliques ensevelies dans un lieu inconnu (5) : aussi 
est-il souvent employe dans rornementation des objels consacrcs a la celebration du 
culte. II est a croire que les chandeliers de ce genre etaient destines A porter les cierges 
qui brdlaient devant un reliquaire.

I l l

Vases a  eau de fabrica tion  allem ande.

Certaines labriques allemandes, qu’on suppose avoir et6 etablies dans les environs d’Augs- 
hourg, ontproduit, d6s le οηζίέηιβ sitkle, des vases A eau sous la forme d’hommes ou d’ani- 
maux. Ce fut, au surplus, un godt general A cette epoque que Γexecution d’objets usuels en 
m0lal sous la forme d ’animaux, et ce goiit s’etendait m6me aux vases destines au service 
des autels. On en trouve la preuve dans les anciennes clironiques. Ainsi on voit figurer 
dansle mobilier dont Theodoric (1099 f  1107), abbe du ceiebre monastere de Saint-Tron, 
dans le diocese de Liege, avait enriehi son eglise, une colombe de bronze servant d’aiguiere 
pour contenir l’eau deslinee au lavement des mains, et pour recevoir l’eau, un bassin de 
bronze sous forme d’une petite b6le dont la queue servait d’anse (6).

II est A croire que les fabriques de la Baviere ne lurent pas les seules A produire de ces 
vases A eau ; on en trouve non-seulement dans l’Allemagne du Sud, mais dans tous les pays 
du nord de l’Europe. La Hongrie et les Pays-Bas en avaient envoys A l’exposition universelle 
de 1867 (7). L’un de ceux exposes par la Hongrie a έΐό trouv6 pr6s de Cassovie, comt£ d’Al- 
bauj, lors des travaux de lerrassement d’un chemin de fer. M. Eitelberger en a public un

tl) M ilanges d ’archiologte, t .1 , pi. XIV.
(2) Plusieurs de ces flambeaux sont gravds dans les Annales archeologiques, t. X, p. 141 ; XVIII, p. 161; XIX, p. 52.
(3) N° 1327 du Catalogue de 1861. II a dtd publid dans les Annales arcM ologiques, t. IV, p. 1.
(4) N® 1478 de la D escription. Ces chandeliers dtaient passds dans la  collection Soltykoff, n® 127 du Catalogue 

de 1861, ddjd cite.
(5) M. Alfred Maury, E ssa i su r  les legendes p ieu ses du  m oyen Age. Paris, 1842,
(6) R o d o l p b o s ,  Gesta abbalum  Trudonensium , ap. d ’A c h e r y ,  S p ic ileg iu m , t. VII, p. 403.
( ')  Catalogue hongrois, n°* 20 et 21; Catalogue des Pays-Bas, n08 70 et 72.
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autre qui a did ddcouvert a Kruchow, dans le grand-duchd de Posen (1) ; il est empreint de 
style byzantin et doit appartenir au onzieme siecle. Les vases de cette sorte ont dtd exdcutds 
jusqu’au quinzidme sidcle. Us reproduisent les formes les plus varideset les plus bizarres, et 
souvenl des animaux chimdriques. Celui que nous venons de citer comrae ayant dtd exposd 
par la Hongrie represente un Centaure barbu tenant k la main un tam bour; un petit joueur 
de flftte, debout sur sa croupe, forme l’anse. Le musde de Cluny en possddedeux: 1’un repro- 
duit une licorne ; l’autre, un cheval sur le dos duquel est un dragon qui se rtd ’anse (2).

On trouve mdme de ces vases sous la forme de statuettes dquestres. M. Carrand en a 
deux dans sa collection : l’un reproduil un chevalier du temps de saint Louis, et l’autre 
le jeune Conradin, l’infortune rival de Charles d’Anjou. Ces deux vases, du treizidme sidcle, 
sont d’un bon modeld ; c’est ce que nous avons vu de plus parfait en ce genre. Le musde 
de Copenhague en possdde un du treizieme sidcle, reprdsenlant un cavalier couvert de 
son arm ure et l’dpde ά la main (3). Le gout pour les vases qui figuraient des homines oudes 
animaux dlait gdndral dans l’orfdvrerie en France au quatorzidme sidcle, ainsi qu’on le 
verra plus loin. Le musde de Cluny conserve, de cette dpoque, une aiguidre de bronze sous 
la forme d’un buste d’homme porlant sur la poitrine un dcusson aux lis de France (4).

IV

A lid a i lions tum ulaires allem ands du  X V · siecle et du X V I ·.

On a vu plus haul que l’art de la fonle avail dtd trds-florissant en Allemagne dds le onzieme 
siecle, et nous avons signald quelques belles tombes monumentales de bronze qui existent 
dans les dglises. II n ’y avail cependant que peu d’artistes qui pussent entreprendre de 
grandes tables tumulaires ou se trouvail iigurde I’image du ddfunt, el le prix tres-dlevd de 
ces monuments ne pouvait en permettre 1’emploi que pour les tombes des dvdques et des 
princes. Mais lorsque le gout des arts se fut repandu en Allemagne, et que les artistes de 
talent furent devenus trds-nombreux, les particuliers riches firent placer sur les tombeaux 
de leurs parents des mddaillons circulaires de bronze fondus et ciselds, qui avaient le plus 
souvent pour motifs les armoiries du ddfunt, quelquefois supportdes par des anges, des 
enfants ou des animaux. Les bas-reliefs de ce genre sont ordinairement ddcoupds dans 
leurs contours, et appliquds sur la table de pierre. Le cimetR're Saint-Jean de Nuremberg 
renferme un grand nombre de pierres tumulaires enrichies d’un medallion de bronze faisant 
relief. La tombe d ’Albert Durer, qui est dans ce cimelie're, n’a pas reyu d’autre ornemen- 
talion ; on y lit cette inscription : Q u id q u id  A l b e r t i D u r e r i m o r ta le  f u it , sub hoc 

c o n d it u r  t u m u l o . E m ig r a v it  v i i i  id u s  a p r il is  m . d . xxvni. Nous y avons remarqud aussi celle 
du poete Hans Sachsen, avec la date de 1589, et celle de Hans Stoss, sculpteur en bois, de 
1591. L’une des plus belles est celle de Christophe Petters e td e  sa femme: des anges sou- 
tiennent un dcusson au-dessus duquel le Christ est reprdsentd sorlant du tombeau. Ce bas

il) M ittheilungen , 1859.
(2) N 03 2 33G et 3157 du Catalogue de 1861. M. V io l l e t - i .e - D uc: a gravd le cheval dans son Diet, du  m obilier, t. If, p. 13.
(3) M. de L i n a s ,  I'H istoire du  tra v a il, p. 127.
(4) N° 133ft du Catalogue de 1861. Elle est reproduite par M. V io l l f .t - l e - D u c ,  D iet, du m obilier, t. II, p. 12.)
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relief, qui n ’a pas moins d’un m itre et demi de hauteur, est signi de Sibastien Pennz et dati 
de 1678. On voit par 14 que ce moded’ornementation, tout alafoissimple et artistique, avait 
continue a itre  en vogue au deli du seiziime siicle.

La vignette imprimee sur le litre de nos volumes estem pruntie λ un midaillon tumulaire 
allemand et en donne une reproduction fiddle. Nous avons seulement remplaci les noms des 
difunts, Bartholome, orfevre d’Heidelberg, et Christine deFrancfort, sa femme, par la devise 
ixstauratur quod ABUT, et leurs armoiries par nos iniliales.

V

P ortra its-m ida illon s de m ita l.

Dis les premiers temps de la renaissance de l’art en Italic, des hommes irudits s’elaient 
adonnis avec passion k la recherche des monuments de toutes sortes de Pantiquiti. Parmi 
ces monuments, les midailles et les midaillons de mital itaient de nature k appeler surtout 
l’in tir it. La vue des beaux portraits des empereurs romains inspira k quelques artistes de 
talent le d isir de lesimiter. Ils ignoraient Part d’enfoncer lescoinset ne connaissaient pas le 
balancier; mais habiles fondeurs et ciseleurs imerites, ils se servirent des moyens qu’ils 
possidaient pour produire, par la fonte dans un moule, des portraits d’un beau style, aux- 
quels la ciselure venait donner le fini nicessaire. Tris-souvent ces midaillons ont un rovers 
qui reproduit un emblime se rapportanl au personnage reprisenti.

Vittore Pisanello ou Pisano, peintre habile de Virone, est regards comme le restaura
teur de cet art. II fit, dit Vasari (1), un grand nombre de portraits-midaillons (medaglioni di 
getto) de divers princes et d’autres personnages de son tem ps; il les signait: P jsani pic t o r is  

opus. M. Milanesi a itabli, par une dissertation approfondie, inserie dans la derniire Edi
tion de Vasari, que Pisano ita it mort en 1451; c’est done k to rtq u ’on lui atlribue certains 
midaillons postirieurs 4 cette ipoque. Ce savant a donni la liste des midaillons que Pisano 
a signis, et qui sont reconnus comme itan t bien de sa main (2).

L’invention de Pisano eut beaucoup de succis, et un grand nombre de peintres et de 
sculpteurs italiens se rnirenl a fondre en bronze des portraits-midaillons. Parmi les plus 
connus, il faut citer Matteo Pasti, Giovanmaria Pomedello, Giulio della Torre et Francesco 
Caroti, a Virone; Gentile Bellini, Giovanni Boldu, Antonio Erizzo, Marco Giudizziani et 
Vittore Camelio, k Venise; Andrea Riccio, Briosco, Giovanni Cavino et Giovanmaria Mosca, 
aPadoue; Pietro Paolo Galeotti, k Rome; le c ilib re  peintre et orfivre Francia, 4 Bologne ;

| Giovanni Bernardi de Castel-Bolognese; Baldassare d’Est et le peintre Bono, k F errare ;
■ Severo, k Ravenne; l’orfivre Ambrogio Foppa, surnomme Caradosso; Enzola, a Parm e; le

cilibre Valerio Belli, Sperandio Miglioli et Corradini, a Mantoue; Alessandro Cesari, sur- 
nommile Grechetto, et Domenico, le fameux graveur en pierres fines, tous deux de Milan ; 
Francesco di Girolamo del Prato, 4 Crimone; Paolo de Raguse, k Urbino; Pietro, 4 Fano ; 

j Bertoldo, Petrellino et Niccolo Domenico di Polo, et Domenico Poggini, it Florence. Antonio 1 2

(1) Vita d i  V ittore Pisanello, 6dit. Lemonnier, t. IV, p. 156.
(2) Commentario a lia  v i ta  d i  V ittore P isanello, ddit. Lemonnier, t. IV, p. 170.
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del Pollaiulo et Benvenuto Cellini ont fait aussi quelques porlrails-mddaillons de fonte. 
Sienne compte parmi les fondeurs de medallions Francesco di Giorgio et le Pastorino, et 
Arezzo, Leone Leoni. Coinme on le voit, il n’est presque pas de ville en Italie qui ne puisse 
compter quelques artistes modeleurs et fondeurs de portraits-mddaillons. Mais tous les 
medaillons ne sont pas sign6s, et il existe quelques belles pieces tres-recherchees dont les 
auteurs sont inconnus. Ainsi, la collection de M. Louis Fouldpossedait unportrait-medaillon 
trds-estimd de Jeanne Albizzi, femme de Laurent Tornabuoni, patricien de Florence, dont 
l’auteur n ’est pas nomine. Au revers, Γartiste a represente un groupe detrois femmes nues, 
imite du groupe antique des trois Graces, pour personnifier les vertus et les qualites 
de Jeanne Albizzi: la Charite, la Beautd, ΓAmour conjugal, comrne l’indique la legende : 
Ca stita s , P u lc u r itu d o , A mor (1 ) .

Nous aurions dii inscrire parmi les artistes fondeurs de medallions Andrea Spinelli, qui a 
signd, avec la date de 1540, un trds-bon bas-relief circulaire de trente et un centimetres de 
diam6tre, qui est conserve dans le musee Correr de Venise; il repr6sente Bernardo Supe- 
rantio, sdnateur venilien (2). En presence du gout qui regnait de son temps, il ne peut etre 
douteux que le sculpteur Spinelli n ’ail fait d’autres portraits dans les dimensions usitees.

Les Allemands, qui, dans la premiere moitie du soizieme siecle, excellaienl, conime nous 
l ’avons vu, dans les portraits mddaillons sur bois et sur pierre, se livrerenl aussi 4 la fonte 
et a la ciselure des metaux pour reproduire des portraits. Les artistes les plus distingues 
de cette epoquc l’urcnt Hieronymus Magdcburger et 1’orfevre Henri Reitz de Leipzig. On a 
dc cet artiste un beau medallion de Charles-Quint, dont nous donnons la reproduction dans 
le cul-de-lampe qui termine cecbapitre (8).

On nomine encore 4 Nuremberg Ilans Masslitzer, les lreres Wenzel et Albrecht Jamnitzer, 
el Kold, coniine ayantcxdcutd des portraits-mddaillons dans la premiere moitid du seizieme 
sidcle. Les artistes de cette dpoque employdrent les intones proeddds qu’en Italie. IIs ont 
moinsde simplicitddans le style que les Ilaliens, mais une dlonnante habiletd manuelle.

Uans la seconde moitid du seizieme siecle, les artistes d’Augsbourg vinrent fa ire concur
rence a ceux de Nuremberg. Durant cette seconde pdriode, les mddailleurs cherchdrenl 
4 imiter les oeuvres de leurs devanciers; mais ils donnenl trop d’importance aux ddtails, 
et Ton ne retrouve plus dans leurs travaux la puretd du style ni le fini de l’exdcutiou qui 
avaient fait la reputation de eeux-ei. Quelques artistes cependant se firent encore remar- 
quer : Matthias Karl et Valentin Maler, 4 Nuremberg ; Constantin Muller, 4 Augsbourg, el 
Jacob Gladehals, a Berlin, sont citds comme les plus habiles (i|). Au dix-septitone sidcle, on 
conlinua en Allemagne 4 faire des portraits-mddaillons. On voit dans la Kunstkammer de 
Berlin un porlrail-mddaillon d’argent d’Albert Diirer, exdcutd par Hans Pezolt, orfdvre 
nurembergeois qui jouissait d’une grande reputation au commencement du dix-septidme 
siecle. Le mtone musde possede aussi du sculpteur George Schweiger quelques beaux por
traits en bronze (5). 1 2 3 * 5

(1) M. Chabouillet, D escrip tion  des a n tiq u itis  et ob je ts d ’a r t du cabinet de M. Louis F ould, p. 129.
(2) N° 1053 du Catalogue de M. L a z a i u , N o tiz ia  delle opere d 'arte  e d ’an tich ita  della  raccolta Correr. Venezia, 1859.
(3) Le Mus6e du Louvre en possdde un exemplaire d 'argen t, n° 563 du Catalogue de la collection Sauvageot.
(A) Dr K u g l e b ,  Handbuch der K unstgeschichte, p. 796.
(5) Nos 2637 d 26A0 du Catalogue de ce musde.
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Les Flamands firent 6galement des portraits-m^daillons do m6tal. On peut ciler comme 
les meilleurs artistes du seizi^me si6cle Paulus van Vianen, Steven van Holland et Conrad 
Bloc,

D^slafin du quinzieme si6cle, on fiten France des portraits-m^daillons. On possfede une 
medaille d’or, de quatre centimetres de diam^tre, reproduisant la figure de Charles VIII, et 
au revers celle d’Anne de Bretagne. La commune de Lyon la fit faire en 1493, pour la pre
senter a la reine Anne a son entree dans cetle ville (1). Quelques ann6es plus lard, la ville 
de Lyon fit faire un autre nuklaillon en rhonneur de la seconde entree de la reine Anne dans 
ses murs. II represente Louis XII de profit, presque a mi-corps, et coiflfe d’un bonnet orn6 
de la couronne royale ileurdelisee; le champ est seme de lleurs de lis. Au revers est le buste 
de profit d’Anne de Bretagne, sur un champ seme 4 gauche de lleurs de lis, et iidroite d’her- 
mines. La legende dece medaillonest explicate et ne necessite pas de commentaires : Lugdc 
[nensi\ re . publica . gaude(>i] tk . bis. anna . regnanti·; . benigne . sic . rui . conflata . 1499. C’est 
lamedaillequiparle : « La citede Lyon serejouissanl du second regno de la bonne Anne, j’ai 
» ete ainsi fondue. » Deux documents publies par M.deSoultrait (2) out appris lesnoms des 
auteurs de ce beau medallion. II fut models par Nicolas et Jean de Saint-Priest, pour le prix 
de quatre ecus d’o r; puis fondu, pour huit 6cus d’or, par Jean Lep6re, orfevre, qui dut pour 
ce prix « bailler sur le patron de ladite m&lailLe une autre medaille de cuivre brute pour la 
» garder en la maison de ville cle Lyon. » Le cabinet des medailles de la BibliothOque irnpe- 
rialede Paris poss6de de ce type un bel exemplaire d’argent fondu et eiseltf, qui doit £tre 
contemporain de l’entr^e de la reine Anne a Lyon (3).

On continua 4 faire des portraits-m&Jaillons en France au commencement du seizi6me 
si6cle. On possede une medaille de Francois, due de Valois et comte d’AngoulOme (depuis 
Francois I"), avec la date de 1504(4) ; une de Louise de Savoie, ni6re de Francois I"; une 
medaille de ce prince avec la date de 1517; une autre du dauphin, filsde Francois I", qui 
mourut en 1536, 4 l’4ge de dix-neuf ans (5).

Ce sont les orfivres qui, habiles modeleurs, foncleurs et ciseleurs, ex^cutaient alors ces 
medailles; mais ils n’ont pas signt* leurs ouvrages. Nous pouvons cependant en citer un dont 
le nom nous a 0t6 rev^li par les comptes royaux : c’est Begnault Damet, orfevre 4 Paris, qui 
recut en 1538 « 430 livres 10 sous tournois pour trois m&lailles de bronze grandes comme 
» le naturel (6). » Si Damet fondait et ciselait des portraits grands comme nature, il devait en 
faire certainement d’une plus petite dimension, puisque les portraits de ce genre £taient fort 
recherchds.

On poss6de de belles medailles francaises de tous les souverains qui occuperent le trdne 1 2 3 4 5

(1) Le cabinet des medailles de la Biblioth£que impdriale de Paris possbde ce mddaillon, n° 2902 du Catalogue de 
M. Cdabouillet, ddjA citd.

(2) Revue numismatique, annde 1855, p. 45 ■
(3) N° 2905 du Catalogue de M. Chabodjllet, ddjd citd. On trouvera une gravure de ce mddaillon dans le Trisorde 

j numismatique, Μέι>. fuan^., l rc partie, pi. V, n° 1. Le Musge du Louvre en conserve un exemplaire de bronze, provenant 
i de la collection Sauvageot, n° 517 du Catalogue de M. Sauzay, ddjd citd.

(4) Le Mus4e du Louvre en conserve un exemplaire, collection Sauvageot, n° 518 du Catalogue de M. S a u z a y .

(5) Trisor de numismatique, pi. VI, YH et X.
| (6) Compte de maistre Claude Haligre, des recettes et dSpenses par lui faictes a cause des menuz plaisirs durant treize

mots, commeneant le l ct jour de decembre 1528 et finissantle dernier jour de decembre ensuivant 1529 (Archives de l’empire, 
KK. 100).
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de France au seizibme si6cle : Henri II, Catherine de Mbdicis, Francois II et Marie Stuai 
Charles IX, Henri III et Henri IV (1) ; il y en a plusieurs de Jeanne d’Albret et de Marie t 
Mbdicis. Sous le rbgne du premier des Bourbons, un artiste de talent, Guillaume Dupr6, i 
fait connaitre par la signature qu’il a pos6e sur de tr6s-beaux portraits de m6tal. La ph 
ancienne mddaille de Dupr6 est probablement celle qui reprbduit Henri IV en Mars, vu 
mi-corps etcoiffb d’un casque; elle porte la date de 1601 (2). La dernibre est sans doute cel 
de Francois IV, due de Mantoue, reprdsentb dans sa vingt-sixibme annde, ce qui donnera 
it cette mddaille la date de 1638. Duprd a fait un grand nombre de portraits-m 6daillons avt 
ou sans revers. Parmi les plus curieux, on peut citer le medaillon qui reproduit Henri IV < 
Marie de M6dicis superpos6s, de profil, avec la dale de 1605 ; ceux de Henri IVdat&s de 160( 
Fun de profil, l’autre de trois quarts ; celui du doge Marc-Anloine Memmo, date de 1612, ( 
celui de Pierre Jeannin, surintendant des finances, avec la date de 1615.

A Duprd succbda Jean Varin (16041 1692), que Ton croit son bteve. On a de Varin quel 
ques portraits-ntedaillons, mais la grande reputation de cet artiste lui vient des perfection 
nements qu’il apporta a la gravure des ntedailles et des nouveaux procbdbs qu’il imagin 
pour les lrapper. Nous n ’avons pas it nous occuper de ces travaux, qui se rattachent it 1; 
numismatique.

VI

Bronzes florentins du XVIa siecle.

L’ltalie possddait au seizibme stecle un trbs-grand nombre de sculpteurs de talent qui 
improvisaienl, avec une facility el une promptitude incroyables, des statues, des groupes, 
des monuments, des fontaines de marbre, de bronze et de pierre. Plusieurs de ces artistes 
se m irent it fondre des bronzes de petite proportion, statuettes ou bas-reliefs, qui sont pour 
la plupart des copies d’ouvrages antiques ou d’ceuvres d’artistes contemporains. Ce fut 
surtoul it Florence que les sculpteurs sc livrbrent it ce genre de travail. Les (iteves de Jean 
de Bologne, et entre aulres Antonio Susini, Pietro Tacca de Carrareet Francesco della Stella, 
reproduisirent en statuettes de bronze de petite proportion les oeuvres nombreuses et varices 
de lour maitre (3). On rencontre aujourd’hui dans les collections une assez grande quantity 
de ces jolies statuettes et de ces fins bas-reliefs, qui sont fort rechercltes des amateurs. On 
en voyaitdansle cabinet deM. Louis Fould une belle reunion ; ces pibces n ’ontbtd* obtenues 
qu’ii des prix trits-c'-leves ii la vente de ce cabinet (4). Les monies artistes ne dddaigiterent pas 
d’associer leur talent aux productions de l’industrie, qu’ils enrichirent de statuettes et de 
bas-reliefs d’un models excellent et d’une execution tr6s-soigitee. On trouve aujourd’hui 
dans les rnusbes et dans les collections, des ehenets, des flambeaux, des dcritoires, des mar- 1 2 3 4

(1) Le T riso r de n u m ism atiqu e  donne la liste de toutes les mddailles frangaises. Le Musde du Louvre en possfede plu
sieurs provenant de la collection Sauvageot, n° 518 et suivants du Catalogue.

(2) Le cabinet des mddailles de la Bibliothdque im pdriale de Paris en conserve un exemplaire d’argent, n° 2906 du 
Catalogue de M. C i i a b o u i l l e t ,  d6ji citd.

(3) F i l i p p o  B a l d in u c c i , N o tiz ie  de’ professori del disegno. Firenze, 1767, t. VII, p. 104.
(4) Une reduction, de trente-trois centim etres de hau teu r, du groupe antique des deux lutteurs qu’on voit au musde 

de Florence, a dtd portde par les encheres ά plus de 2300 francs et adjugde 4 lord Hertford.
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teaux et des poigndes de porte et d’autres objets usuels qui y sont conserves comrae des 
oeuvres d’art, avec juste raison. A la vente du cabinet de M. Louis Fould, une paire de 
chenets sum onths des figures de Vdnus et Adonis a dtd portde par les enchdres au prix 
de 2500 francs ; une autre paire, ού Ton voyait les figures de Jupiter et de Junon, k 
2100 francs (1). La collection du prince Soltykolf possddait quelques belles pieces de ce 
genre. Deux chenets ddcords des figures de Mars et de Vdnus (2) ont dtd portds par les 
ench^res au prix de 6000 francs.

En France, dans la seconde moitid du quinzidme sidcle. quelques sculpteurs s’essaydrent 
k fondre des statuettes de bronze. L’exposition universelle de 1867 en a offert un petit 
nombre. La plus curieusede toutes dtaitcelle qui reprdsentait Jeanne Dare A cheval, armdede 
pieden cap. On lit cette inscription gravde sur le socle : « la pucelle d’orliens. » Cette raretd 
appartient k M. Carrand. Un ange quisert de girouetteau chAteau du Lude oifrait de l’intdrdt 
par cette inscription en relief, qui donne le nom de l’auteur et la date de l’exdcution: 
Le xxvii® jour de mars, l’an mil cccclx et xv, I eiian Barbet dit le Lion, fist cest angelot (3). 
Les statuettes de cette dpoque sont en gdndral grossidremenl exdcutdes et assez mat rdpa
rses. II ne paralt pas que les fondeurs fran^ais se soient exereds au seizidme sidcle k  ce 
genre de travail, et il faut arriver jusqu’A Louis XIV pour trouver l’exdcution courante de 
statuettes de bronze.

La Hollande a eu, A la fin du quinzidme sidcle, des artistes de talent qui se sont occupds 
de la fonte des pidees de petite proportion, a en juger par l’envoi que les Pays-Bas avaient fait 
A l’exposition universelle del867 de dix statuettes des anciens princes de la Hollande (4). 
Ces jolies statuettes dtaient placdes jadis au-dessus des grilles du tribunal de I’ancien lidtel 
de ville d’Amsterdam; sauvdes de l’incendie qui, en 1652, ddtruisit cel ddifice, elles sont 
conservdes dans celui qui fut reconstruit en 1655.

§ Π

TRAVAIL AU REPOUSSE.

.11: . '
g.t ' A cdtd des oiivrages fondus dans un moule, il en existe d’autres que Ton obtient par un 
• proeddd qui consiste k repousser au marteau des feuilles de mdtal, de manidre A leur donner 
ti la forme que 1’artiste veut produire, et A exprimer k leur surface des figures ou des orne- 
. a ments en relief.

Ce proeddd, qui a re$u de quelques drudits le nom de sphyrSlaion, et auquel on donne le 
i plus ordinairement celui de travail au repoussl, remonte k une haute antiquitd. Les objets 
i mdtalliques dont parle Homdre sont toujours travaillds au marteau, et il n ’est pas douteux 
i que les statues colossales des anciens n ’aient dtd ainsi faites. Ouelque ldgdretd qu’on puisse

; i (1) N°“ 1892 A 1895 de la Description de cette collection par M. Chabooillet. Ces chenets appartiennent aujourd’hui 
; - A H. James de Rothschild.

(2) N° 1022 du Catalogue de cette collection, d£ja cite.
!■ ] (3) N0· 1828 et 1827 du Catalogue frangais.
-t'- '} (4) Nos 261 A 270 du Catalogue des Pays-Bas.



192 SCULPTURE ΕΝ METAL.

donner .on metal fondu par la perfection du moule, elle ne pourra jamais 6lre mise en coi 
paraison avec celle d’une feuille de metal don tie  martean viendra rM uire l’6paisseur aulf 
que sa malleability peut le permettre.

« En orfevrerie », dit un savant, grand connaisseur en lait d ’art, el d’art industriel, «
» fonte et la ciselure sont des procddes bornes ; le repousse est l’arl sans limites (1 ). » Au 
le procede du repousse fut-il employe principalemenl dans la confection des armures 
luxe etdans l’orfevrerie, qui, jusqu’au dix-seplieme si6cle, comprenait l’execution d e sk  
reliefs et des statues d’or et d’argent; il s’agissait de reunir dans ces armures de parade 
riches.se et la legcrete, e tdansles travaux d’orfevrerie, de produire des pieces d’une gran 
dimension avec le moins de mati6re possible, rien ne pouvait mieux satisfaire a cetle doul 
condition que le travail au repousse.

Des les premiers moments du retour au eulte des arts, apr£s I’obscurcissement t 
dixieme siecle, nous voyons employer le precede du repousse dans les travaux artistique 
Willegis et saint Bernward avaienl restanre l’art de la fonte du bronze ; I’abbe Richard, le 
contemporain et leur emule, remit en honneur le travail au repousse. EIu en 1004 abbe ( 
ceiebre el riche monast6re de Saint--Vi ton de Verdun, il s’empresse de rebAlir son eglise, 
(16s qu’elle est eievee, il la fait decorer avec soin et l’enrichit d’un mobilier somptueu 
L’ambon, dans lcquel on Iisait l’evangile au peuple, etait alors une vasle tribune eievde ( 
plusieurs inarches au-dessus du sol: 1’abbe Richard en construisit un dont les quatre fac 
etaient decordes de bas-reliefs de bronze procluits par Ie travail au repousse. Les term 
dont se sert le moine Iliigon dans sachronique ne peuvent laisser aucundoute A cet egard(2 
Ces bas-reliefs olfraieut un travail de sculpture considerable. Sur la face de l’ambon qi 
regardait 1’occident, on avail re p re sen t les douzeapdlres et douze proph6tes ; sur celle <1 
nord, les quatre fleuves du paradis ; sur la partic circulaire, oil se tenait le diacre qui lisa 
revangile, on voyait le sacrifice d’Abraham, Abel olfrant un agneau au Seigneur, Isaac beni. 
sanl ses enfants, Jacob supplantanl Esaii, Tobie ensevelissanl un mort, et David donnanldt 
preuves de son courage ; sur la face prineipale, Jesus sur un trdne, accompagne de sa m£r< 
de saint Jean et des quatre evangeiislcs, et entoure de chceurs d’anges. Ces sculptures etaiei 
rehaussees de diverses couleurs (sculptorio et polimito (3) opere exaratce), el il est A croir 
que ces couleurs n ’etaient autres que des emaux.

L’impnlsion arlistique etait donnee : durant le moyen Age tous les vases d’or et d’argeni 
et beaucoup de monuments de bronze, furenl travailies au repousse et ciseies ensuite. L 
moine Theophile, qui vivait a la findu onzieme si6cle, nous l’apprend dans sa Dwersarui 
artium Schedule. « On faitaussi, dil-il, des fers pour executer sur Tor, l’argent et le cuivre 
» des figures humaines, des oiseaux, des animaux et des fleurs repousses (4). Ces fers son 
» de la longueur d’une palme, larges et garnis d’une tete A la partie superieure, effiles, ronds 1 2 3 4

(1) Le com te d e  L a b o r d e ,  De I'union des a r ts  et de l'Industrie, t. II, p. 481.
(2) « P u lp ilu in  ou lem  acre c reb ris  tunsio n ib u s in  lam inas tab u lasq u e  producto  e t dcau ra to  factum  esse consta 

» satis a ccu ra te  e t e lcg an le r , c t  p e r  xii tabu las, xii p ro p h e ta ru m  im ag ines, xu  aposto lorum  form as subvehentiurr 
» scu lp to rio  e t po lim ito  opere  exara taesun t. » (Chronicon Hugonjs abb. Flaviniacensis, apud  P ertz, Uonumenta Germania 
historica, t. X, p . 374.)

(3) Que M. Pertz inlcrpriM e p a r  m ultico lo re  { ib id ., loc. cit.).
(4) « Ad exprim endas im agines d u cliles in  auro . »
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» minces, triangulaires, caries ou recourb£s la partie inf6rieure, selon l’exigence du 
» travail qu’on se propose de faire; on les frappe avec un marteau (1 ). »

Apr6s avoir ddcritles instruments mkessaires au travail du repousse, Th6ophile enseigne 
la mamkre de s’en servir dans un chapilreayant pour titre : De opere ductili quodscidpitur (2).
« Battez, dit-il, une feuille de cuivre de la largeur et de la longueur que vous voudrez,
» jusqu’a ee qu’elle soil d’une epaisseur it ne pouvoir se plier qu’avec peine, et sans 
» fissure ni tache; puis tracez-y l’image que vous voudrez. » II ddcrit ensuite la m anure 
de repousser le cuivre avec diiferents marteaux, et ilajoute : « Lorsque vous aurez donne 
» a l’image le relief que vous desire/., pren'ez des fers de la longueur d’une palme, plus 
» gros du bout sur lequel on doit frapper avec le marteau, et de l’autre bout plus effiles,
» fins, ronds ou pointus, que vous aurez prepares pour re travail; ensuite, ayant fait asseoir 
» devant vous un enfant exercf* a ce genre de travail, lenez la feuille de la main gauche, 
» et avec les fers que vous tenez de la droite el que l’enfant frappe avec un marteau 
» d’une moyenne grosseur, tracez les yeux. les narines, les eheveux, les doigts des mains, 
» ceux des pieds et les plis des v<Hcments, de inaniere a les faire paraltre a l’interieur ou 
» vous frappez avec les fers, et que les traits se produisenl exterieuremenl en relief. Quand 
» vous aurez ainsi travailie assez longtemps pour ohtenir completcment la forme, vous 
» fouillerez avec des burins et ties ebarboirs, cum ferris fossoriis (3) et rasoriis (h), autour des 
» yeux, des narines, de la bouche, du menton et ties oreiltes, et vous dessinerezles eheveux, 
» les ongles des pieds et des mains et les plis delieats des v^tements. » Enfin Thdophile, 
en expliquant la fabrication du calice, des burettes et de l’encensoir, fournit des exemples 
qui font voir que le marteau dtait le principal instrument de I'orl’evre. Les anses et quelques 
pieces accessoires etaient seules fondues (5).

Parmi les grands monuments execute's au repousse durant le inoyen Age, il faut signaler 
les portes de bronze placdes sur le (lane sud tie la ca tiled rale d’Augsbourg. Nous les avions 
autrefois indiquees comme dtant une oeuvre de fonte (6) ;  mais l’opinion de MM. Viollet-le- 
Duc et Darcel (7) a de nouveau appeld notre attention, et nousy avons reconnu un travail au 
repousse. Les deux vantaux de cette porte, d’inigale largeur, sont recouverts, l’un de qua- 
lorze, l’autre de vingt et un panneauxde bronze assembles par des baiules de m^rne metal, 
qui sont douses sur des ais de bois et orn^es de tetes d’hommes a lours points d’intersec- 
tion. Unet6te de lion occupe l’un des panneaux du centre dansebaque vantail.

Dans l’origine, les deux vantaux devaient etre egaux; mais aujourd’hui le vantail k droite 
conlient quatorze panneaux de inline dimension, divises en deux bandes et superposes; 
celui a gauche contient, entre deux bandes de sept panneaux qui ont la dimension de ceux 
du vantail ά droite, une troisieme bande de sept panneaux plus etroits. Chacun des panneaux, 
grands ou petits, ne renferme qu’une seule figure principale. Les reproductions qu’on y
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(1) Dioersarum  artiu m  Schedule, lib. lit, cap. xm , De ferr is  ad  du ctile .
(2) Ibid ., cap. i.xvir. De I'ouvrage au repousse qu i est sculpte.
(3) Ibid., cap. xi, De ferris fossoriis.
(4) Ib id ., cap. xit, De fe rr is  rasoriis .
(5) Ib id ., chap, xxv, xxvi, i.vm, lix,  uxxvu.
(6) Description de la collection Debruge-Dum enil, Introduce, p. 55.
(7) Vjollet-lk-Duc, L eltres adressees d'Allem agne, p. 50. — M. Alfred Darcel, E xcursion  a r lis tiq u e  en A llem agne, 

p. 133. On Irouvera une reproduction de ccs portes dan? la Revue archeologique, t. VI, p. 541.
LABARTE. I . — 25
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voil soht assez singulieres : c’est un homme qui fuit devant un serpent; un autre qui regarde 
dans une fiole qu’il tient elevee ; un centaure et un lion r0p6tes deux fois ; un homme v<Hu 
d u n  court manteau, arm 6 d’une lance et d u n  bouclier; on y voit encore deux fois Samson 
ouvrant la gueule d ’un lion et combattant avec la mAchoire d’un Ane. Toutes ces figures ont 
du inouyenient, quelques-unes sont d’un bon style. M. Yiollet-le-l)uc croit que cespanneaux 
sont d’epoquesdilferentes, el que les plus anciens pourraient avoir cte fails ίι Constantinople, 
au cinquieme sii'jcle on au sixi6me. M. Da reel les regarde comme 0tant allemands, etdu 
huiliemc siecle. II estconslant que I’auteur,quel qu’il soil, dece monument avaitetudie Part 
byzanlin; mais nous ne retrouvons pas dans ces sculptures la correction ni surtout la finesse 
d’execulion qui caracttfrisent les ouvrages grecs du sixieme au onzieme sifecle. Les scenes 
bizarres, et les animaux cbirneriques qu’elles reproduisent, sont bien dans le gout du 
onzieme siecle en Allemagne. Ces portes doivent appartenir a Γιιη des artistes de cette dcole 
crci'O par saint Bernward, qui, tout en (itudiant les belles productions de l’art byzantin. 
eluiliait aussi la nature, et qui, faisant profession de beaucoup d ’ind<$pendance, cherchait 
partout des voies nouvelles.

Des monuments de sculpture au repoussii de petite proportion ont έίέ ex^cut^s en 
grande quantile pendant le moyen Age. Nous devons signaler surtout les orfevres de Limoges 
comme ayant produit, au treiziemc siecle, a I’aide de ce proeMiS des statuettes, desbustes 
et des figures de haul-relief, de cuivre, qui ne sont pas sans n itrite. Dans les pieces impor- 
tanles, les t<\les sont enlierem ent repoussiVs; mais les corps et les vtHements sont souvent 
rendus par des fouilles battues, dressees <‘t appliquees sur une forme de bois. Le m&al est 
do re et souvent enrichi d’liinail. La collection de M. Selli0re possedeun tr6s-beau specimen 
de ce genre de sculpture. C’est une statuette de la Vierge, de cinquante-deux centimetres de 
hauteur, file  est representde assise sur un trdnei*mailie qui sertde reliquaire(l). LespiAces 
de ronde bosse do cette proportion sont assez rares; mais on conserve dans les musses et 
dans les collections un grand nombre de figures de haul-relief dtftach^es des monuments 
auxquels d ies appartenaienl. et aussi des chAsses et des reliquaires qui sont d£cor6sde 
figures de cette sorle.

Le repouss0 par la main de I’honnne, qu’aucun moyen nuicanique 11c surpasse, exigeant 
un long travail et beaucoup d’habileUS, coittait cher. II ne pouvait done convenir unique- 
ment au treizi6me si0d e , epoque a laquelle un godt nouveau faisait multiplier la fabrication 
des instruments du culte, des chAsses, des coiTrets et des ustensilcs de toute sorte a l ’usage 
de la vie privee. On imagina alors de se servir d’un proc&lii rapide qui permettait d ’obtenir 
a pen de Irais, sur des feuilles de m dal, des sculptures qui semblaient reproduites par 
le repousse. Par ce proc6d6, qui a re?u le nom d’estampage, le relief est produit A l’aide 
d’une forte pression de la feuille de m0tal sur un module en relief on en creux execute 
dans un nnital tremptf. Ce module, auquel on donne le nom dematrice ou rl’dam pe, exigeait 
seul la main d’un artiste. Une fois en possession du module, on pouvait en faire tirer 
un grand nombre d’exemplaires par un simple ouvrier.

Vers 1230 environ, on fit ties matrices sur lesquelles on exprimait s6par6ment des

(1) Cette piece provient de la vente de la collection SoltykofT (n° 151 du Catalogue d6j5 citd). Elle a 6t6 adjugie 
moyennant 2250 fr.
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fe nil les, des ileurs, des tiges etde menus ornements; puis, a l ’aide des pieces qu’on en tirait 
•et qu’on rdunissait diversement par lasoudure, oil formait des ornements, des rineeaux, 
des bouquets, des crates et des tympans d’une grande varidtd. M. Yiollet-Ie-Duc en a fourni 
quelques beaux exemples dans son Dielionnaire du mobilier francais (1).

Au seizi6me si0cle, les beaux ouvrages d’orf6vrerie 0taient toujours exdcutds par le 
repoussd. Cellini nous apprend, dans son Traits de l’orfdvrerie, que ce procddd dlait univer- 
sellement en usage parmi les orfdvres de son temps, en France et en Italie ; Iui-m6me n’en 
employait pas d’aulre dans la fabrication des bijoux, des vases, des figurines d’or et d’ar- 
gent; il ne fondait que les anses des vases, le bee des aigui6res, et quelques pieces de 
rapport.

Le repoussd a encore dtd employ^, au seizteme si6cle, pour obtenir des figures et des orne
ments en relief sur des plaques de fer qui dtaient ensuiteenrichies de fines damasquiuures 
d’or et d’argent. Ces riches bas-reliefs de fer, rehaussds d’or, servaient it garnir les cof- 
frets et it ddcorer certains meubles de prix.

Un des plus ddlicieux morceaux de fer repoussd du seizteme si6cle est un cadre de miroir, 
apparlenant a M. de Monbrison, qui a etd expose, en 1805, au palais d e l’Industrie. II repro- 
duit, comme celui de notre plaitche XXIII, un porlique A fronton avec des caryatides sur 
les C0t6s. Les armoiries de Lorraine qtt’on y voitfont supposer qu’il a appartenu a une prin-
cesse de cette maison (2).

§ III

CISELCRE EN FER,
i

Le fer, malgrd sa duretd, n’a pas dchapp^ au ciseau du sculpteur. Cette branche de l’art a 
&1έ cultivde, durant le moyen Age, dans l’empire d’Orient. Un auteur grec anonyme, qui 
dcrivait antdrieurement au douzieme si£cle, rapporte qu’on voyait, dansun lieu de Constan
tinople qu’on nommait Exocionion, un groupe colossal de Nemrod, avec son ch ien e tu n  
Ii6vre, lailld dans le mdme bloc de fer (3). II nous faut ensuite arriver jusqu’a l’dpoque de la 
Renaissance pour retrouver l’usage de la sculpture en fer. Ce fut principalenient en Alle- 
magne,dans lasecondemoiti6 du seizieme si&cle, qu’on la remit en pratique. La ville d’Augs- 
bourg surpassait toutes les autres. Ses artistes ciseleurs, qui portaient le nom de plaltuer (4), 
ontcouvert de leurs fines ciselures en haut-relief un nombre considerable de pommeaux 
•d’dpde et de dague; ils ont enrichi de leurs bas-reliefs les fourreaux d ’̂ p^e, les meubles et 
les ustensiles domestiques; quelques-uns m0me ont tailld dans le fer des statuettes de ronde 
bosse. Parmi les plus cdl0bres, on distingue Thomas Ruker. II fit en 1574 un fauteuil enrichi 
de sculptures d’un grand mdrite qui reprdsentent des sc6nes hisloriques; ce fauteuil, qui 
fut oifertpar la ville d’Augsbourg a Rodolphe II, est actuellement en Angleterre. Le maitre 
Je plus renommd en ce genre de travail fut Gottfried Leygebe, nd en Sildsie en 1030. II tra

it) Tome It, p. 202 et 203.
(2) Cc miroir est reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, t. XIX, p. !|70.
(3) Breves enarrationes chromographicce, apud Banduri, Imperium orientate: Antiq. Constant·, lit. V. Parisiis, p. 66.
■ill) Dr Kcgler, Handbuch der Kunstgeschichte, p. 797.
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vailla longlemps a Nuremberg, et m ourut it Berlin en 1683 (I). D’abord simple armurier, il 
se fit rem arquer par d’ing^nieuses compositions, et surtout par line execution d’un fini tr6s- 
deiicat. On voit de lui, k la Kunstkammer de Berlin et an Museum historique de Dresde, des 
poigndes d ’̂ p^e d’un travail merveilleux. II a fait anssi beaucoup de bas-reliefs de fer (2). 
Les ouvrages de cet artiste, qui jouissent en Allemagne de la plus haute reputation, sont des 
statues equestres d’une assez grande proportion taillees dans des blocs de fer. Le Grime 
Gewolbe de Dresde poss6de (lelui une statuette0questre de GharlesII d’Angleterre, represent^ 
sous la figure de saint George tuant le dragon, e tla  Kunstkammer de Berlin, la statuette du 
grand eiecteur Frederic Guillaume sous la figure de Belierophon monte sur Pegase et ter- 
rassant la Chiinere (3). A ne considerer que la difficulte vaincue, ce sont lii certainement les 
prem iers travaux de Leygebe; mais ses petits bas-reliefs, et surtout ses poignees d’6pee, 
sont d’un travail bien superieur.

On a dgalement execute en France, au seizieme si0cle, de fines ciselures sur fe r ; elles se 
font rem arquer par une composition spirituelle et un modeie correct. Le Musee du Louvre 
poss0de plusieurs pieces, dont la pluscurieuse est une monture d’escarcelle qui a appartenu 
ά Henri II. Nous en donnonsla reproduction plus loin, dans noire plancheXXV.

196 SCULPTURE ΕΝ METAL.

(1) D' K u g i .e h ,  Beschrcibung der K . K u n stkam m er , p. 246.
(2) A la  Kunstkam m er de Berlin, n0» 2837, 2839, 2862, 2887 du Catalogue de ce musde.
(3) N° 2889 du Catalogue de ce mus6e.
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SCULPTURE EN MATURES DURES: GLYPTIQUE, ART DU LAPIDAIRE.
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L’art de graver des images sur des pierres dures, soit en creux (les inlailles), soit en relief 
(les cantees), remonte k la plus haute antiquity. C’est aux figyptiens qu’on attribue la gloire 
d’avoir les premiers culthtela glyptique.

LesGrecs, auxquels ils avaient transmis leurs prottedtte, ont grav6 des inlailles et des 
Canutes avec une perfection a laquelle bien peu d’artistes des temps modernes ont pu 
atteindre. Ils apportfcrent ά Rome l’art de graver sur pierre, et le godt des pierres gravies y 
fut tris-prononci pendant plusieurs siicles. Quelques artistes romains se livrirent avec 
succis a ce genre de travail; ils sont loin nianmoins d’avoir ig a li les Grecs.

Dans les premiers siicles de ltere chritienne, on continua de graver sur pierres fines en 
Italic. Nous citerons comme itan t de cette ipoque nn Canute sur agate blanche orientale i  
deux couches, devingt millimetres de hauteur sur trente de largeur, qui reproduit en figures 
ά mi-corps le Christ enseignant sa doctrine k trois disciples ; deux anges sont derriire  le 
Sauveur. II appartient au cabinet des midailles de la Bibliothique im piriale (1). Dis la fin 
du cinquiime siicle la glyptique avail cessi d’itre  en pratique en Italie.

Les Byzantins, qui en avaient conserve la technique, furent les seuls, durant le moyen &ge, 
qui gravirent des Canutes. Ceci explique comment il se fait qu’on rencontre aussi peude 
cam6es reproduisant des sujets religieux. Ainsi, sur quatre-vingt-dix-neuf anneaux qui figu-

(1) N° 294 du Catalogue de M. C h a b o u il l e t , d6jA cite.



1 9 8 SCULPTURE ΕΝ MAT1ERES DURES.

rent dans l’inventaire du saint-sidge, dressd en 1295 par ordre de Boniface VIII (1), dix-neuf 
sont enrichis de canines, mais il n ’y en a que deux qui reproduisent un sujet chrdtien.

Les canines byzantins sont loin de valoir ceux des Grecs, ni me me ceux du Haut-Empire. 
En gdndral, les compositions sont simples et le dessin ne manque pas absolument de 
correction, mais Texdculion offre souvent de la dureld dans les pidees postdrieures au 
onzidme siecle, dpoque 4 partir de laquelle la decadence a commencd a se faire sentir dans 
la glyptique com me dans les autres arts.

Le cabinet des mddailles de la Bibliothdque impdriale possdde dixeamdes byzantins, parmi 
lesquels il en est un tres-remarquable, et qui est digne de figurer 4 cdtd des productions du 
Haut-Empire. Cc camde, sur sardonyx 4 trois couches, de quarante-sept millimdtrcs de 
hauteur sur trenle-trois de largeur (2), reproduitdans le haul du tableau le buste du Christ, 
les bras dtendus, la main droite dans Taction de bdnir, et au-dessous saint George et saint 
Ddmdtrius. Les deux saints guerriers sont reprdsentds en pied sous les traits de jeunes 
hommes ; ils portent la brigandine a dcailles terminde par une courte cotte d’armes et un 
manteau rejetd en arridre : e’est exactement 14 le costume donne a Basile II dans la minia
ture du m anuscritde Venise, qui est reproduite dans notre planche ΛLVIII. Les noms des 
deux saints sont graves sur la pierre en Icltrcs grecques disposdes perpendiculairement. La 
composition du sujet est simple et le dessin en est co rrect; les figures des deux guerriers 
sont trds-dldgantes, et rappellentcellos des manuscrits de l’dpoque de Constantin Porphyro- 
gdndtc. Il n’est pas douteux que ce joli camde n ’apparticnne au rdgne de ce prince ; il vient 
encore confirmer ce que nous nvons dit de Tdtal florissant des arts dans Teinpire d’Orient 
au dixieme sidcle.

On possede encore quelqucs pierres 4 sujets clirdtiens qui proviennent de I’Asie. Le 
cabinet des mddaillesde la Bibliothdque impdriale en conserve cinq qu’on regarde comrae 
antdrieures a Tannde 340 de noire ere (3). Elies sont gdndralement fort mddiocres.

Ce que nous avonsdit de Tabandon de la glyptique en Ilalie doit s’appliquer aux autres 
contrees civilisdes de TOccident; elle cessa d'y dtre cultivde aprds la chute de Tempire 
romain. Les pierres antiques gravdes en creux servirent de sceaux aux rois dds Tdpoque 
carolingienne : Pepin scellait avee un Bacchus indicn, Charlemagne avec un Sdrapis; el il est 
a croire que cet art ne reparu ten  Occident que vers la fin du quartorzidme sidcle.

Les invenlaires du trdsor des rois et des princes fails a cette dpoque en fournissent 
jusqu’4 un certain point la preuve. Ainsi, dans Tinventaire du due d’Anjou, dcrit de 13G0 
4 I3G8 (4), on ne trouve qu’un scul camde oflranl un sujet religieux. Dans celui de Charles V 
de 1379 (5), les camdes sont nombreux, e td ’apres la description qui eu est faite, ils appar- 
liennent presque tous 4 Tantiquitd; il n’y en a que quelques-uns qui prdsentent des sujets 1 2 3 4

(1) In ven to r turn de om nibus rebus in vcn lis  in  thesauro Sedis Apostolice faclum  dc m andato san ctissim i P a tr is  dom. 
B on ifacii pape octaoi sub anno D om ini m illesim o ducent. nonag. qu in to , ms. Biblioth. im pdr., n° 5150, la t., fol. 61.

(2) N° 267 d a  Catalogue de M. Chauouillet, d d ji  cite. M. Base a public ce camde dans son edition princeps de Ldon 
Diacre.

(3) Νίβ 1330 ii 1334 du Catalogue dc M. Chabouili-et, d ij i  cild.
(4) Cet inventaire a die publid par M. de Laborde dons le (omc It dc la N otice des em au x el bijoux du Louvre. 

Paris, 1853.
g>) Manuscr. biblioth. impdr. n° 2705, ancien 8356, doji cild.
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chr^tiens. Les intailles qui dtaient fix^es sur les signets (les sceaux) que le roi avail 
loujours avec lui, et dont il scellait ses lettres, n ’dtaient autres, sauf trois sur lesquelles 
nous nous expliquerons plus loin, que des pierres antiques. II en £tait de nteme de celles 
qu’enchAssaient les chatons de ses bagues. Les signets en pierres dures du roi Charles V 
reproduiraient tous sa propre image, telle qu’il la faisail graver sur les matrices dentetal (1 ) 
des grands sceaux de 1’Iitat, s’il avait eu sous la main des artistes exerc('*s a graver les pierres 
fines. II existe encore un grand nombre de chasses e td ’inslruments du culte des diffdrentes 
(ipoques du moyen :\ge qui sont enrichis de Canutes a sujets mythologiques; les aurait-on 
employes dans ce temps d’austere ptete, si Ton avait pu les remplacer facilement par des 
pierres a sujets clirations.

Ces raisons, que nous avions d0veIopp<tes dans la premtere Edition de cet ouvrage, 
a I’appui de notre opinion sur l’abandon de la pratique de la glyptique en Occident au moyen 
Age, n ’ont pas convaincu tous les arclteologues. « La glyptique, a-t-on dit, a (Ηό plus itegligtte 
» par M. Labarte qu’elle ne le fut rdellemenl aux dpoques dont il dludie les arts. Certes l’art 
» de la gravure en creux devait (Hre tombd bien bas pour que Charlemagne en fftt iteduit 
» a employer une intaille antique en guise de sceau; mais cel art se releva sous ses 
i) successeurs (2). »

Nous allons done examiner a nouveau cette grave question, et donner plus de d^velop- 
pement aux raisons qui ont fixd notre opinion.

On a cite a l’appui de la critique qui nous 0tait faite : 1“ un disque de cristal de roclie, 
reproduisant en intaille l’histoire biblique de Susanne; il a έΐέ achete par le Musde 
Britannique a la vente Bernal (3); 2° une figure de l’empereur Lothaire gravee sur un cristal 
de roche qui est fixe, avec des cantees antiques et des pierres fines, sur une croix d’or appur
tenant au tr&sor de la catltedrale d’Aix-la-Chapelle (4); 3° une petite piece de cristal de roche 
gravee en intaille et sertie dans le fauteuil d’une statuette d’or de sainte Foy, provenant 
du tresor de l’ancienne abbaye de Conques (5); 4° le sapbir de saint Louis grave en intaille, 
qui est conserve au Louvre dans le rnusee des Souverains (6) ;  et 5°, a-t-on ajoute, « un cer- 
» tain nombre de cam0es et d’intailles que poss&lc le cabinet des antiques 4 la Bibliotlteque 
» imperiale. »>

Avant d’examiner les diflterentes pieces citees par notre contradicteur, il est necessaire 
de faire une observation generate. Les inventaires du quatorzieme siecle constatent I’exis- 
tence d’un grand nombre de pierres gravees; il y en avait sur toutes les belles pieces 
d’orfevrerie. Mais, comme le disait M. de Laborde, « une question grave se pose ici : 
« Que sont devenus ces cantees, matiere indestructible, sans emploi dans aucune prc4pa-

(t) Le mot sceau ayant une double signification et exprim ant tout A la fois la pifece gravAe en creux qui donne 
l’empreinte et cette empreinte, nous conscrverons, pour tiviter toute confusion, comme l’a propose M. Douet d’Arcq, 
le nom de sceau A cette em preinte, e t nous donnerons celui de m a tr ic e s  la  pi6ce gravle quLsert A 1'im prim er.

(2) G azette des B eaux-A rls, t. XIX, p. 130.
(3) N° 1295 du Catalogue de la collection Bernal. Londres, 1857.
(A) Cette intaille est gravfie dans les M ilanges d’archiologie, t.l, p i.  XXXI; dans I’ouvrage de M. A u s ’ m W e e r t u , K u n st-  

denkmaler des christlichen M ilte l. in  den Rheinlanden, p i .  XXXIX; e t  dans c e lu i  de M. l ’abbd B o c k , K a r l’s  des grossen  

Pfalzkapelle, p . 35.
. (5) Elle est gravee dans le  T risor de Conques p a r M. Darcel.

(6) 11 est grav6 dans les Gemmes e tjo y a u x  de la  couronne, par M. B a r r e t  d e  J o u y . Paris, 1865, pi. XI.
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» ration, sans valeur intrins6que (1 )? » II est constant, en effet, qu’ils n’ont pas 6t6 ddtruits 
et qu’ils n’ont pas 6t0 jet^s A la riviere. Aussi la r^ponse & la question de M. de Laborde 
est-elle facile A faire. Presque lous ces canines et intailles dtaient des pieces antiques, 
et ce sont elles gui enrichissent aujourd’hui les collections publiques et les cabinets des 
amateurs.

Mais, dit-on, on rencontre dans les invenlaires du quatorzieme si£cle la description 
de pierres reproduisant des sujets ehrtHiens, qu’il faut par consequent attribuer au moyen 
Age. A cette objection nous r<*pondrons que les redacteurs des inventaires manquaient 
absolument de critique arch0ologique, et lr<>s-souvent mOnie de loute instruction. Ne sait- 
on pas en elTet que le sujet purement mythologique (Minerve et Neptune) d’un grand canine 
de la liibliotheque im piriale (2) passail, avant d ’avoir etd donne a Louis XIV par I’tfglise 
qui le poss<'*dait, pour la representation du paradis lerrestre el de l’histoire du p^che 
d ’Adam (3), et qu’on avail pris pour saint Jean I’evaugcdiste le Jupiter, avec un aigle a ses 
pieds, du beau ram0e de sardonyx donn0 par Charles V a la eatluSdrale de Chartres (A). Avec 
de pareilles dispositions, les redacteurs des inventaires du quatorzieme siecle et du quin- 
zi6me n’onl pas inanqutS quand le sujet s’y prdtait tant soit peu, de convert»* en sujets 
chretiens les sujets profanes des camees et des intailles antiques. Ainsi M. de Laborde, apres 
avoir compulsf* lous les invenlaires du quatorzieme siecle, ne trouve a transcrire dans son 
Glossaire, sous le litre de « Camahieux du moyen Age », que trente-huil pieces. Avec la fa^on 
de proctfder des scribes de ce temps que nous venous de signaler, on ne peut, sans avoir 
les pieces sous les yeux, admellre comme exaetes des designations ainsi faites : « Une sainte 
» Agnes en ung cam ahieu;— une Ydronique en ung camahieu. » Des descriptions comme 
celles-ci : «Une aneienne croix d’or a six camahieux; — ung camahieu d’un enfant blanc 
» qu’un ange lient; — ung grand camahieu ou dedans a ung homme sf*ant soubz ung arbre, 
» tenant un cpervier et ung chien devant lu y », ne peuventen aucune fa^on justifier l’attribu- 
tion au moyen Age qui leur est donnee par M. de Laborde. Cen’est que quand le crucifiement 
est indiqud comme (Haul reproduit sur un camaieu qu’on peut croire que les redacteurs 
des inventaires ne se sont pas trompes. Eh bien, dans les trente-huit citations de M. de La
borde, il n’y en a que trois oii les pierres soient indiquees comme reproduisant le Christ 
en croix. On renconlrerail, au contraire, un tres-grand nombre de pierres gravies avec 
ce sujet, si populaire au moyen Age, s’il avail existe en Occident des artistes graveurs en 
pierres fines. Ces trois camees devaienl 0lre byzantins. Deux autres camees compris dans 
les trente-huil apparlenaienl 6videmmenta I’O rient: « Ung reliquaire beslong, ouvre A fa^on 
)> de Damas, sur lequel est un camahieu d’ung ymage de Nostre-Dame enlevt4. — La croix 
» que l’empereur Constantin portaiten  bataille, mise en ung joyau d’or, garny d’ung grand 
» camahieu ou est enlcvd l’ymage de Nostre Seigneur. » Le reliquaire dtant de la fa^on 
de Damas, c’est-A-dire de provenance orientale, sur quoi se fonderait-on pour attribuer 
le eannie a 1’Occident? Et quant A la croix de Constantin, ce n ’est pas en Occident sans doute 1 2 3

(1) Glossaire, dans la scconde parlie de la Notice des imaux et bijoux du Louvre. Paris, 1853, p. 189.
(2) N° 3G du Catalogue de M. Chauouillet, ddjA citd.
(3) llistoirc de I’Academie des inscriptions et belles-lettres, t. I, p. 273, annge 1717.
g i)  II est conserve ά  la Bibliolhiique imp^riale : c’est le n° Adu Catalogue de Μ, Ο π α β ο ιιπ χ ε τ , d d j i  ciltS. Voyez-en la 

description au titre de I’Oiifevtieiue, chap. V, § i, art. 2.
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que le fondateur de l’empire d’Orient avait dA faire graver le canine qui la dAcorait (1). Ainsi 
aucune des descriptions de pierres gravies transcrites dans les inventaires du quatorziAme 
siAcle n ’a Atabli que leur execution appartlnt a l’Occident. On signale souvent dans ces 
inventaires l’artiste qui a exAcutA la piAce decrile; jamais on ne trouve le nom d’un artiste 
a la suite de la description d’une pierre gravAe.

Examinons mainlenant les diffArenles piAces sur lesquelles on s’appuie pour justifier 
l’existence de la pratique de la glyptique en Occident sous les successeurs de Charlemagne.

Le cristal de roche du MusAe Britannique est line grande piAce de 113 millimetres 
de diamelre sur laquelle sont graves, en intaille, dlift*rents sujets de 1’histoire biblique 
de Susanne, avec des inscriptions latines. Au-dessus du sujet central on l i t : Lo t iia r iu s  . r e x  . 

F ra n c , f ie r i  . j u s s it . Etde cette inscription, qui ne dit pas autre chose, si ce n ’est que c’est 
le roi Lothaire qui a commandA cette intaille, on veut tircr la consequence que sous le petit- 
fils de Charlemagne, l ’empereur Lothaire, 1’art de la glyptique elait en pleine floraison 
en Occident. Eh bien, de {’inscription inline de l’intaille nous allons tirer la preuvc qn’elle 
n’a pu Atre gravAe en Occident. En efTet, si le graveur avait ete sujet de Lothaire et qu’il eill 
travaillA sous ses yeux, il n ’aurait pas manque de donner a son prince le titre que celui-ci 
portait. Or, jamais Lothaire n’a porlA que le titre d’etnpereur. Eckhart, dans son histoire 
de la France orientate sous les MArovingiens et les Carolingiens, a donnA la reproduction 
des monnaies frappees au nom de Lothaire (2). I)es que ce prince est assoeie a l’empire par 
son pAre Louis le Debonnaire (817), la lAgende des monnaies lui donne le titre d’empereur : 
H ludovicus i - p , etau revers : H lota  tuts i - p . Poslerieurement, et mAme apres avoir AtA fait 
roi d’ltalie (821), il conserve le titre d’empereur : ses monnaies, qu’elles soient frappees 
dans les palais impAriaux, ou bien a Verdun, a Cainbrai, k Dorestat sur le Hhin, a Milan, 
a Venise, ou a Rome sous le pape Gregoire IV, portent toutes pour legende autour d’une 
croix : H lo ta r iu s  im p k r a t . o u  im p . La Bihliotheque impAriale possede une seule monnaie 
avec la figure de Lothaire, etdans la lAgende on lit: I m p . A u g . [imperator Augustus). Comment 
done un artiste franc ou italien quiaurait grave l’histoire de Susanne sur les ordres de ce 
prince lui aurait-il donne le litre de roi qu’il n’a jamaisjiortA exclusivenient, au lieu de celui 
d’empergur, auquel il lenail beaucoup. Mais si le cristal a die grave dans l’empire d ’Orient, 
la qualification de roi se comprend. Jamais, en effet, les Grecs n’onl donnA d’autre titre 
a Charlemagne et a ses successeurs a l’empire. Le titre d’empereur a toujours AtA rAservA 
par eux a l’empereur des Romains assis sur le trdne de Constantinople (3). Constantin 
Porphyrogenele, dans sonlivre sur l’adminislration de l’empire, parle de Lothaire et de son 
aieul Charlemagne; il ajoule a leur nom la qualification de Grand, mais il ne leur donne 
que le titre de roi (4). Ainsi le titre de roi gravA a la suite du nom de Lothaire, au lieu 
de celui d’empercur, qui lui etail concede par tons les rois de l’Occident. n’a pu lui Atre 1 2 3 4

(1) Comme on le voil, les cam ies porlaicnt au quatorziOmesiOcle le nom dc «cam ahieux». Cenom se perpfitua du ran t 
le  quiuziOme siecle el le sciziOmc. On le retrouve dans fous les invenlaircs, et notam m ent dans I’invcntaire de 
Henri II, de 1560 (Manuscr. Ilibliolli. im pdr., n“ 4732, fr.), cl c’est de 10 qu’on a donnd le nom de camalcux aux pcinturcs 
monochromes et a cclles de deux ou trois couleurs dans lesquelles on n’a pas pour but d ’im iter la coulcur naiurclle .

(2) C om m entarii de rebus F ra u d  a  orien ta lis ... W irceburgi, 1729, t. II, p. 445.
(3) Du Cange, Glossarium ad  scrip t, m ed. e t infini. g re ed ta tis , v° Ρτ,ξ.
(4) Constantini Ρομίιυβ., De adm inistrando im per. lib ., cap. xxvi, ap. Bandum, Im p. orien t., p. SO.

LABARTE. | , _  2 'i
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attribute que par un artiste grec. Lothaire a re$u plusieurs ambassadeurs des empereurs 
grecs, porteurs de riches presents ( t ) ; il est possible qu’ayant re^u parmi res presents des 
inlailles qui lui auraient plu, il ait charge les ambassadeurs qu’il envoya a son tour a I’em- 
pereur d’Orient de lui rapporter une grande pierre gravde sur laquelle Carlisle a inscrit le 
nom de Lothaire qui lui commandait le travail, mais en ne lui donnant quele tit-re de roi, qui 
seul lui (‘tail reconnu par les Grecs. On ne pourrait pas dire que la legendc de cette pi dee 
de cristal doit se rapporter au roi Lothaire, second fils de l’empereur Lothaire, parce que 
Lothaire II n ’a jamais etc que roi de Lotharingie et n ’a jamais pris le titre de roi des Francs, 
Rex Franc [orum] qu’on y lit; c’est l’oncle de Lothaire II, Louis Ier le Germanique, qui avait 
alors le titre de roi des Francs orienlaux (2).

Aprds l’intaille sur cristal du Musde Rritannique, on produit celle qui est enchftssde, 
avec des camdes antiques et des pierres fines, dans cette croix d’or appartenant au trdsor 
de la cathddrale d’Aix-la-Chapelle, ou elle est conservde comme un don de l’empereur 
Lothaire. En donnant la description de cette belle croix au litre de 1’Orfevrerie (3), nous en 
avons dtabli la provenance byzantine. Il est probable qu’elle a du fa ire partie des presents 
apportds a Lothaire par les ambassadeurs de 1’impdratrice Theodora, tutrice de son fils 
Michel III. L’inlaille (de ft 2 millim. sur 30) reproduit le buste de profil d’un jeune homme 
im berbedonl la Idle est ornde d’une sortcdc diademe; autour de la tdte on lit :-j*XPE ADIVVA 
HLOTARIVM REG [ e m ] . On possede deux portraits de l’empereur Lothaire : le premier dans 
une miniature (ft) peinte au verso du premier folio de I’dvangdliaire ayant appartenu a ce 
prince et qui est aujourd’hui conserve a la Bibliolheque impdriale (ms. latin n°2C6);le 
second sur une pidee ‘de monnaie d’or, donl le cabinet des mddailles de cette bibliotheque 
possede un exemplaire. Les deux portraits, quoique rendus par des proeddds bien diffdrenls, 
out enlre eux de la rcssemblance. Le petit-fils de Charlemagne est represen le dans la force 
d e l ’ftge; dans la miniature, il porle une couronne fcrmdc d’une forme singulidre; dans 
la piece de monnaie, la Idle est laurde. 11 est dvident que le minialuriste et le gravenr en 
mddailles ont eu l’intention de fa ire un portrait, aussi ressemblant que possible, de leur 
souverain, donl ils avaicnl une image sous les veux. Mais les deux portraits n’ont aucun 
rapport avec la figure exprimde dans 1’inlaiMe qui est sur la croix d’Aix-la-Chapelle. 
Le graveur en pierres (lures n ’a pas voulu reproduire Lothaire. II est fort probable que 
1’impdralrice Thdodora, voulant cnvover une tres-bellc croix d’or au chef des Francs et y 
atlaeber le nom de ce prince, a fait prendre une intaille ddja faite et reproduisant une tdte 
diaddmde autour de laquelle elle a fait graver la Idgende que Lothaire employait sur ses 
sceaux, avec cette dilference loulefois, qu’au lieu (I’im i* [ e r a to r e m ]  ou d’Aiso [w sftnn], elle 
a fait derive ueo  [ e m \ ,  puisqu’elle ne reconnaissait au souverain des Francs que le litre 
de roi.

Deux sceaux de Charles le Chauve (Ί* 877), frdre de Lothaire, qui proviennent en partie 
cependanl d’une matrice en pierre gravde, vont nous servir encore a ddmontrer que la 1 * 3

(1) Voyoz A l’OiiFfivniiniE, chap. II, g v, arl. 7.
(Ί) Annates Fuldenses, ap. Ρι·.ητζ, Monttm. Germ. Iiistorica, script., 1.1, p. 369.
(3) Voyez a ΓΟηΐΊίνι\Εΐηι·, chap. II, § v, art. 7.
(A) Cetlc miniature est rcproduilc par Eckiiaiit, Comm, de rebus Franciae orien ta lis , t. II, p. 353, cl dans les Arts 

sorn{jluaires, t. I des planches.
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glyplique n’dlait pas exercde en Occident au neuvidme sidcle. Ces sceaux sont conserves 
aux Archives de I’empire et inscrils dans l’inventaire sous les nM 21 et 26 (1). La matrice 
_qui les a donnds etait composde, dans tous les deux, d’une pierre gravde reproduisant un 
buste, la tdte laurde et tournde a droite ; mais les pierces avaienl dtd encastrdes dans une 
bordure de metal sur laquelle a dtd gravde Ja Jdgende Karolus gratia di rex du premier 
sceau, et celle de Karolus misekicordiadi imperator aug. du second. Ilrdsulte dvidemmentde 
ce fait que, pour fabriquer ces deux sceaux, on a pris des pierres antiques d’une basse 
dpoque qu’on a serties dans une bordure plate de indlal sur laquelle il dlait facile de graver 
telle Idgende que Ton voulait; car si les tdtes avaienl dtd spdcialement gravdes pour Charles 
le Chauve, l’arliste n’aurait pas manque de tracer la Idgende sur la pierre autour du buste. 
Afabillon, qui a publid le second de ces sceaux, faitremarquer que la figure est irds-diffd- 
rente de celle gravde sur un autre sceau plaque sur un dipldme de ce prince datd de 839 et 
qu’il a publid dgalement (2). Nous ajoulerons que les Idles laurdes des deux sceaux conserves 
aux Archives n’ont aucune ressemblance avec les beaux portraits quo Ton possede de 
Charles le Chauve dans les Bibles de Saint-Martin de Tours et de Saint-Paul hors des murs 
a Rome, dans l’evangdliaire de Sainl-Emmeran et dans son livre tie prieres (3). Les peintres 
miniaturistes doivent avoir fait des portraits aussi ressemblants qu’il leur dtail possible, 
et leur dissemblance absolue avec les figures gravdes sur les pierres ne donne-t-elle pas 
la preuve qu’elles n’ont pas dte failes pour Charles leChauve? Les Archives possedent encore 
un sceau de Charles le Simple (f  929) qui est composd de la mdme fa^on que les deux 
sceaux en pierres dures de son aieul (ft).

L’intaille sur cristal de Conques est placde dans le sommet du dossier d’un fauteuil 
d ’argent dord ou est assise la statuette d’or de sainte Foy, qui, d’aprds M. Darcel, aurait dtd 
faite a l’dpoque de la translation du corps de la sainte a Conques, sous Charles le Simple, 
a la fin du neuvidme sidcle ou au commencement du dixidme. La statuette est en effet 
d’un faire assez barbare, pour appartenir a une dpoque ou Part etait arrivd au dernier 
degrd de la ddcadence. Mais quant a l’intaille, M. Darcel, qui comprend tres-bien qu’elle 
n’a pu dtre exdcutde en France au dixidme sidcle, veut qu’elle appartienne a l'dpoque des 
premiers Carolingiens, « qui fut habile, dit-il, :\ travailler le cristal de roche ». Et il cite 
ά l’appui de son opinion les deux pieces portant le nom de 1’empereur Lolhaire. Or, nous 
venons de demontrer, ce nous semble, que ces deux pidces ne pouvaient avoir dtd gravdes 
en Occident. Le cristal de Conques reproduit en figures microscopiques le Christ en croix 
entre la Vierge et saint Jean. Cetout petit Christ placd sur une croix relalivement trds-graiule 
est bien dans le style byzanlin. Au surplus on ne peut lirer aucune induction, en faveur 
de l’origine frai^aise de cette inlaille, et de la date du neuvieme sidcle qui lui est donnee 
de ce qu’elle se trouve faire partie de l’ornementation d’une pidce d’orfdvrerie exdcutde en 
France a la fin du neuvieme ou au dixidme; car, au dire de 31. Darcel, « pendant les neuf siecles 
» qui nous sdparent des anndes de sa fabrication, cette statue a du recevoir de nombreuses 1 2 3 4

(1) M. D o u e t - d ’A rc.q , Inventaire de la  collect, des sceau x  des A rchives de I'empire, p. 36» et 370.
(2) De re diplom atica, p. ύ07, 408 et 409.
(3) Voyez la descriplion de ces manuscrits au tilre de I’Obnementation des manusciiits, chap. II, § j, art. 2 , et la 

reproduction du portrait dc Charles le Chauve, planche L.
(4) N° 29 de YInventaire de la collection des sceaux, d6 ji ci 16.
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» additions...... ; l ’agrafe qui ferme le collet de la robe est un bijou du quinzteme stecle.......;
» le reliquaire (post1 2 3 4 sur les genoux de la statue) destine a conlenir les restes de la sainte 
» est 6videmment de la fin du treizieme. » On voit encore sur la statue des £maux translu- 
cides sur relief du qualorzteme si£cle; enfin une plaque d'argcnt, appliqu6e sur son dos et 
sur laquelle la t6te du Christ est rendue au repousse4, est a ttribute au huiti£me (1 ). Oui peut 
dire, en presence de cette reunion d’objets si divers par l’ftge et par l’origine, d’ou peut 
provenir I’intaille sur cristal et it quelle f*poque elle a 6t6 placie sur le fauteuil de la statue? 
Ce n ’est done pas sur cette pi6ce qu’on peut (Hablir l’existence de l’exercice de la glyptique 
en Occident au moyen Age.

Les arch0ologues qui soutiennent cette opinion sont obliges de frnnehir plus de quatre 
siecles sans pouvoir signaler aucune pi6ce de glyptique, et de passer sans transition de 
l’dpoque de Lotbaire a celle de saint Louis pour presenter une pierre qui leur vienne en 
aide. Cette pierre est un saphir taillt4 en table, sur lequel la figure d’un roi en pied, debout, 
nimbt4, couronm4 et portant un sceptre, est grav^e en intaille. Elle est plac^eau cliaton d’un 
large anneau d’or sur le contour duquel des ileurs de lis sont gravies en creux et remplies 
d ’im ail noir. On voit aupris de la liled u  roi les lettres S. L. Cette inscription : C ’e st  le  s in e t  

du roi saint Loi is, est tractfe a l’in tirieur de l’anneaii. Cette bague appartenait autrefois 
au triso r de 1’abbaye de Saint-Denis ; elle est aujourd’bui conservie au Louvre dans 
le m usic des souvorains, et figure au catalogue de cette collection rid ig i par M. Barbet 
de Jouy, sous la dinomination de « Bague sigillaire de saint Louis» (2).

II est ivident que la gravure du saphir reprisente un roi de France de la race des Capi- 
tiens ; mais ce roi est-il Louis IX, et la bague qui a ce saphir au cliaton ita it—elle un sceau 
du saint roi ? Ces deux questions soul risolues afiirmativcmcnl depuis plus de deux cents 
ans. M, Barbet de Jouy n ’a fait que suivre la tradition; mais cette tradition ne remonte qu’au 
milieu du dix-septienie siecle. C’esldom Germain Millet qui, danssa description du tresor de 
Saint-Denis (3), ad it le premier que le saphir reproduisait la figure de saint Louis, et FtMibien, 
s’en rapportant sans examen au dire de son pr^decesseur, dtferit ainsi la bague : « Anneau 
» de saint Louis ; il est d’or senui de (leurs de lys et garni d’un saphir sur lequel est grav^e 
» son image avec ces deux lettres S. L.. e’est-a-dire sigillum Lidovici, cachet de saint 
» Louis (ft).» Mais l’inventaire du tresor de Saint-Denis, redige dans le dernier quart du 
quinzi&ne silicic, donne une autre description : « Un anneau d’or muesli4 en verge demy 
» ronde dessus semee de ileurs de ly s ; escrit dedans : C'est le sinet du roy saint Louis, et 
» sur iceluv un saphir earn4 en table grave a une image d’un roy, et aux deux costas de la 
» teste d’iceluy une S avec une L, pris0, or et pierre, huit ecus (5). » Ainsi les religieux qui 
representaienl les objets du tresor aux commissaires nomnu4s par le roi pour faire l’inven
taire, disaient bien quo 1’anneau avait appartenu ft Louis IX e lq u ’il lui avail servi de petit 
sceau, de signet; ils constalaient que la gravure reproduisait un roi, mais ils ne prelcn-

204

(1) M. Dakcel, le Tresor de Conques. Paris, 1861, p. 49 ct suiv.
(2) N° 31 de la N otice du tnusce des souverains par M. B a r b e t  df. Jour.
(3) Le Tresor de S a in t-D en is , 1645.
(4) I lis to irc  d s Vabbaye de S a in t-D en is en France. Paris, 1706, p. 51.
(i) Invenlaire du  tresor de S a in t-D en is , Archives de 1’cnapirc, LL, 1327· — Voycz, au litre de 1’0 r f £v r e r if , chap. t r 

§ il, art. 2, 4 la note, cc que nous disons de la eopie que possiident les Archives de l ’em pire de cet inventaire.
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daient pas, com me dom Millet et Ftdibien, que ce roi flit saint Louis ; et eertes ils n ’auraient 
pas manque de le dire s’ils avaientcru poss^der l’image de ce prince v0n6r£ et place au 
rang des saints. Aussi traduisait-on a Saint-Denis les deux lettres S. L. par sigillum Ludovici, 
et non par sanctus Lvdovicus, comme le veut M. Barbet de Jouy dans sa Notice du musSe des 
souveraim.

Jacques Doublet, religieux de Saint-Denis, qui ecrivit l’hisloire de son abbaye dans les 
premieres annees du dix-septieme si6cle, n’avait pas plus de pretention que les redacleurs 
de l’inventaire du quinzieme. Parmi les bijoux du tresor, il signale : « Le riche nnneau d’or 
» du roy saint Louys garny d un beau et grand saphir carre cn table et sur iceluy tine image 
» gravde d’un roy (1). » Comment Doublet, qui temoigne d’unc profonde veneration pour 
saint Louis, qui decrit avec amour tout ce que l’abbaye possedait comme venant de ce 
prince, aurait-il neglige de dire que 1’intaille represenlait le saint roi, quand il ne manquait 
pas de signaler « une petite croix d’or a crucifix d’un coste et un saint Louis de l’autre, 
» le tout necsie et d’or » (2) ? Ainsi, au commencement du dix-scpti6m esi6cle, on ne croyait 
pas encore posseder 1’image de saint Louis dans rinlaille qui existait au ebaton de son 
anneau. C’est dom Millet qui, pour lui donner plus de valour, a imagine d’y voir la figure 
de Louis IX ; et cette designation, imprimee dans un livre ά Γusage des personnes qui 
visitaient le tresor, a fait fortune et a et6 adinise apres lui sans examen.

Si l’intaillene reproduit pas la figure de Louis IX, ellc donne cello de l’un de ses anc6tres, 
e t l ’onpeut avec quelque certitude y voir son bisaieul Louis VII. Ce prince, allant en Asie 
avec une armee francaise pour combattre les mtisulmans, avait ete re^u ii Constantinople, 
avec de grands honneurs, par 1’empereur Manuel Comnene ; il y sejourna quelque temps 
dans un palais qu’on lui avait prepare pour demeure (H47). Constantinople etait encore 
a cette dpoque la ville la plus commercante et la plus artislique de 1’Europe ; et bien que 
les Grecs fussent alors fort mal disposes envers les Latins, il ne peut 6tre douteux que les 
artistes et les marchands n ’aient ete offrir au puissant roi de France et a sa jeune femme, 
qui l’accompagnait, les plus belles productions de l’arl byzantin. La glyptique etait encore 
alors en pratique dans la capitalede rem pired’Orient,et Louis VII, qui n’avait pas en France 
a sa disposition d’artistes en ce genre de travail, a pu demander a Tun des graveurs byzantins 
en reputation une intaille qui reproduisit sa propre image dans son costume royal. Le 
saphir, monte en bague, a dCt passer en la possession des descendants de Louis VII jusqu’a 
saint Louis, qui l’a donne & I’abbaye de Saint-Denis. Voila ce qui nous parait probable ; car 
si la pierre avait ete gravee en France sous Louis VII, la glyptique aurail ete encouragee 
et la pratique ne s’en serait pas perdue. Sous Louis VII, en effet, l’abbe Suger, premier 
ministre du roi et regent du royaume pendant son absence, ne so contentait pas de protegee 
les arts de luxe dans lesquels la France cxcellait dejit, mais lorsqu’un art, pratique chez nos 
voisins, n’y etait pas encore connu, il faisait venir des artistes pour l’exercer sous sa 
direction et en doter noire pays. C’est ainsi qu’il appela des emailleurs de la Lotbaringie 
pour elever dans son abbaye de Saint-Denis de grands monuments d’emaillerie, qui bientdt 
apr6s furent imites a Limoges (3). On enrichissait, de son temps, les chAsses et les instru-

(1) H isloire de I’abbaye de Sain t-D en is en France. Paris, 1621, p. 3Λ6.
(2) Ib id ., p. 337.
(3) Voyez au litre de rOnFfcvnEniE, chap. IV, § ii, art. 2, cl au tilre  de Γ£καιιλ.εμε, chap. I, § m , art. 7, 8 cl 9.
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ments duculte de pierres prdcieuses, de camees e td ’inlailles. Si la glyptiqueavait dtd exe; 
en Allemagne ou en Italie, Suger se serait servi des graveurs allemands ou italiens j 
obtenir des sujets saints sur les pierres fines qu’il employait a la decoration de l’orfdvr 
sacrdc, au lieu d’y faire sertir des pierres antiques qui reproduisaient souvent des figi 
mythologiques. Ce qui ddmonlre encore quo la glyplique n’dtait pas pratiqude en Fra 
sous Louis YII, e’est que ce prince se servit pour contre-sceau, lantdt d’un abraxas, ta 
d’une pierre antique reprdsenlant une Diane (1). Si le saphir de la bague du Lou 
reproduit Louis YII, il ne peut avoir etc grave qu’en Orient.

Depuis Suger, le culte de la r t  n’a fait que s’elever en France, et il est constant que s 
gravure des pierres fines avait 6t6 exerede en Occidental! temps de saint Louis, en p 
treizidme siecle, a cette dpoque de renaissance, e llen ’aurait pas die abandonnde etnou 
retrouverions ilorissante a la fin du quatorzidme; tandis que cetart, coinme onleverra j 
loin, n ’en dtait pas alors encore arrive ii produire des figures en inlaille. Le saphir du Lou 
n’a pas pu etre grave en Franco plus sous saint Louis que sous son bisaieul Louis YII

Examinons maintenant si la bague du Louvre a dii servir de sceau a Louis .IX. Il 1 
remarquer d’abord que pour faire de la figure de roi gravde sur le saphir un saint Loi 
il a fallu y tracer, posterieurement a la canonisation de ce prince (1297), le nimbe 
enloure la tdlc. C’est posterieurement anssi qu’on a grave a Finterieur de l’anneau Γ 
scription : « C’est le sinct du roy saint Louis», et probablement les lettres S. L. Cesadditio 
faites arbitralrem ent, a une dpoque inconnue, ne sauraient done fournir aucune prei 
valable de la destination de la bague au temps oii Louis IX la porlait au doigt, et la quest 
doit dire examinee abstraction faile des lettres el de l’inscriplion.

Four la ivsoudre, il faut examiner ce que c’dtail qu’un sceau au moyen Age et quel list 
on en faisait. On donnait le nom de sceau a une empreinte obtenuc le plus ordinairenn 
sur une malidre mblle, coinme la circ, et quelquefois sur un corps pur, coniine le plon 
au moyen d’une matricc de indtal ou do pierre dure sur laquelle dtaient gravds en ere 
un signe, une marque, line figure quelcomjue qui servait a representer en quelque soi 
la personne a <jui le sceau apparlenait. A une dpoque oii la connaissance de Fdcriture dt 
le parlage du petit nombre, mdme parmi les grands seigneurs, le sceau tenait lieu de 
signature, et Iorsqu’elle deviul usuelle, le sceau en fut la confirmation. Il donnait ai 
acles sur lesquels il dlait applique ou auxquels il dtait altachd un caractdre authentique (S 
C’est a ce point, qu’au moyen age le mot latin sigillum avait les deux significations d’ac 
et de sceau (3). Ainsi, A l’aide d’un sceau ddlournd des mains de son propridlaire ou ( 
fonctionnaire qui en avait la garde, on pouvail donner a un acte faux la valeur d’un ac 
rdgulier ; on comprend dds lors avec quel soin les sceaux dlaient conservds et preserv· 
de tout ddlournement. Le grand scean royal dlait garde par un officier qui recevait le noi 
de rdferendaire sous la premidre race, et, sous les deux autres, le tilre de chancelier (k 
Inddpeudamment du grand sceau royal, les rois possddaient par-detfers eux un ou pli 1 2 3 4

(1) M. DoijET-u’Anco, ln ven ta ire  de la collection des sceaux des A rchives de Γem pire , t. I, p. 271.
(2) « Sigillarum usus invcnlus esl ad faciendam fidem el ad prrcstandam rebus scriptis auclorilatem . » (Mabillon, De 

dip lom atica , lib. II, cap. w in  e t xiv.)
(3) Du C a n g e , G lossarium  m edia; e t in fim . la t in ila tis , v° S i g i l l u m .

(4) M a b ii .i .o n , De re d ip lom atica , cap. x i .
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sieurs sceaux qu’on d^signait sous le nom de sceaux secrets ou signets. On pout voir dans 
l’inventaire du tr^sor de Charles V avec quel soin les signets du roi dtaient preserves de 
tout d^tournement. Les bagues du roi sont d^crites au folio 60 sous ce litre : « Inventoire 
» de joyaulx du roi, c’est assavoirfermaux, anneaux et autree clioses eslans es coffre que 
» le roi fait porter continuellement avecques soy et dont il porte la clef. >» El plus has, au 
folio 66, on trouve la description des signets avec ce titre : « Signets du Roy estans ou dit 
» coffre dont le dit seigneur porte la clef. » Le roi ne confiait done a personne les signets ou 
sceaux secrets qui lui servaiont pour ses lettres et pour certains actes.

Lorsqu’on venait a perdre nn sceau, soil par accident, soit par suite d’un vol, on s’em- 
pressait d’en declarer la perte au juge de son domicile, afin d’en prdvenir les conse
quences (1 ). Enfin l’usage de briser les sceaux a la mort du possesseur parait avoir όΐό 
general. Francois Duchesne, dans son Histoire des chanceliers (2), rapporte un acle, du 16 no- 
vembre 1380, duquei resullerail que les religieuses du prieurd de la Saussaie pres Villejuif 
jouissaient, en vertu d’une ordonnance de Philippe-Auguste de l’annee 1208, du privilege 
d’heriter des sceaux royaux ala  m orldu roi de France.-C’est une quittance donnee par le 
prieur de l’eglise Notre-Dame de la Saussaie a la chambre des eomplcs pour « les sceaux 
#> d'or et d’argent avec les chaisnes, tons casses, demounts du trespassement du roy 
» Charles nostre sire (Charles V), dernierement lrespass<5. Ce est assavoir les deux sceaux 
» du secret, 1’un d’or et 1’autre d’argent, avec les chaisnes. Item le grand seel tie la ehan- 
» cellerie...» Comme on le voit, les sceaux royaux n’dtaient d£posi4s dans le monasl^re de 
la Saussaie qu’apres avoir etc mis hors d’usage.

On pent juger, par la legislation du sceau, par l’importance de son emploi el par le soin 
qu’on avait de sa conservation a fin de n’en laisser l’usage qu’ii celui a qui il apparteuail, 
que Louis IX n’a pu donner de son vivant a I’abbaye de Saint-Denis une bague qui lui aurait 
servi de sceau secret et dont on aurait pu fa ire abus ; qu’apnis sa mort, les matrices de ses 
sceaux ont dit etre brisees, et que si elles ne Font pas etd. elles ont et6 eonservdes avec 
le plus grand soin parson fils et ses suecesseurs ; mais qu’en aucun cas, elles n’ont pu Otre 
livrties a qui que ce soit. Ce qui nous parait probable, c’est qu’en allant visiter Saint-Denis, 
Louis IX aura tird de son doigt l’une des bagues qu’il portait pour eu fa ire hommage aux 
saints martyrs Denis, Rustique et Eleutere. Les rois et les princes faisaient souvent a I’abbaye 
des dons de cette nature : Suger en a fourni plusieurs cxemples dans son dcrit sur les actes 
de son administration. Plus lard, aprds la canonisation de Louis IX, quelque abbe de Saint- 
Denis, ou mdme le religieux trdsorier, aura supposd que la bague de saint Louis avait 
du lui servir d’anneau sigillaire, et aura voulu le constater par la gravure des lettres S. L. 
et d’une inscription a 1’intdrieur de l’anneau. Du moment qu’on croyait, a Saint-Denis, 
possdder un signet de Louis IX, on s’est facilement imagine que la figure gravde sur le saphir 
dtait celle du saint roi, et l’on aura fait graver le nimbe autour de la tdte. Mais nous 
croyons avoir demonlrd que le saphir ne pouvait reproduire la figure de saint Louis, et 
qu’en aucun cas la bague n’avait pu servir de signet.

Les dernidres pieces prdsenldes en faveur de l’existence de la glyptique en Occident 1 2

(1) Maikllon, De re  dip lom atica , lib. II, cap. xvm.
(2) ΡιίΑΝς. D u c h e s n e ,  H istoire des chanceliers e t gardes des sceaux de France, Pr6facc.
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au moyen age s o n t: « Un certain nombre de camdes et d’intailles que possede le cabinet 
» des antiques a la Biblioth^que impdriale. » Si l’on ouvre le Catalogue de cette collection, 
on ne trouve (en dehors des canines de l’empire d’Orient), sous le titre de « Cam6es du 
» moyen Age et de la Renaissance», qu’un seul camde du moyen Age : e’est celui que nous 
avons ddjA cite comme reprdsentant le Christ enseignant sa doctrine a trois disciples. II est 
altribud avec raison par le r&lacteur du catalogue aux premiers socles du christianisme 
et a 1’Italie (l) . On doit done le considdrer comme l’unedes derni0res productions de la 
glyptique de I’antiquitd, et non comme appartenant au moyen Age. II est vrai qu’au suppld- 
menl du Catalogue on trouve un camde sur sardonyx « reprdsentant Nod buvant le vin dans 
» une coupe devant un cep de vigne dont il cueille en mdme temps une grappe » (2), que 
rau teur du catalogue croit devoir atlribuer au treizieme siecle; mais, dans sa bonne foi, 
il avoue « que la date est fort difficile a prdciser, que les avis sont partagds sur cette date, 
» et que quelques connaisseurs font remonter ce camde aux premiers sidcles de l’dre 
» ehrdtienne. » Ainsi, tous ces camdes du moyen Age soi-disant conserves dans le cabinet 
des mddaiiles de la Bibliothdque impdriale se bornent a un seul, dont encore la date est 
conlestde et qui nous parait avoir tous les caractdres des camdes by/antins. Quant aux 
intailles, il n’en exisle pas une seule.

Cette absence complete de toute pierre gravee portant avec elle un signe caracteristique 
de son exdcution en Occident antdrieurement au quinzieme sidcle n’est-elle pas la preuve 
evidente que la pratique de la glyptique avail die perdue en Occident au moyen Age, si jamais 
elle y avail pris racine '.1 Les camdes A sujels chrdliens se renconlrent en si petite quantitd 
dans les inventaires des.lrdsors des princes francais au quatorzieme siecle, qu’ils ne pen vent 
suffire a conslater l’exercice de cet a r t ; il faut admettre qu’ils sont venus de 1’Orient, 
rapporlesla pluparl paries croises. Quelques-unes de ces pierres a sujets chrdliens portent 
mdme avec d ies la preuve de leur origine orientate. Nous en avons deja citd deux exemples, 
el nous pouvons en rapporler deux autres emprunles a l’inventaire de Charles V (3). 
Au folio G3, on inventorie une des bagu'es du roi avec cette description : « Annel des 
» vendredis. lequel est neelle et y est la croix double noire de chacun cosleoii il y a crucifix 
» d’un camayeux, saint Jean et Nolre-Dame, et deux angeloz sur les bras de la croix, et le 
» porle le roy continuellementles vendredis.» Ces mots « croix double» indiquenl sansaucun 
doute la croix a double traverse, tres-commune dans l’empire d’Orientdes le dixidnie siecle 
et encore inusilde en Occident au qualorzidme (Λ). Au folio C9, on d d c rit: « Un reliquaire 
» d’or plein de rcliques, de la fa^on de Damas, garny d’ung bon saphir ou milieu oil est ting
» Dieu enlevd (en relief)......» Le reliquaire « de la fa^on de Damas » dtait o riental; le camde
qui l’enrichissail devait l’dtre dgalement.

On peut regarder comme certain que du moment que les precedes de la glyptique 
eurenl reparu en Occident, on en fit l’application a des pierres dures enchAssdes dans 
les signets ou sceaux secrets que les rois avaient toujours sous la main ; nous pensons 
done que, par 1’examen des diffdrents sceaux secrets que Ton connail des rois et des princes 1 2 3

(1) N° 29 i du Catalogue de M. Chauouiu.et, ddjd citd.
(2) N° 3i96 du Catalogue ddjd citd.
(3) Ms. Biblioth. impdr. n° 2705.
(h) Voyez, Λ la table des matidres, au mot Cnoix a  d o d d l e  t r a v e r s e .



«LYPTIQUK All MOYB.V AGK. 209

' V 4
I* ,; '4

Riff'

Jlk|

• l

fran^ais du quatorzieme siecle et du quinziiune, oil peut arriver a determiner lepoque 
de l’introduction en France des precedes de la glyptique et 1’etat d’avancement de cet art 
ά ces epoques.

Les Archives de l’empire possedent un assez grand nombre de sceaux des rois de France 
plaques ou appendus, et il est facile a un ceil exerce de reconnaltre si la matrice qui a 
produit le sceau etait de metal ou de pierre gravee. Les grands sceaux, dils sceaux de ma
jesty ont ete tous produits par des matrices de metal, mais on recommit quelques pierres 
grav6es dans les matrices des petits sceaux secrets. Depuis saint Louis jusqu’a Philippe 
de Valois, les matrices des petits sceaux ont έίό de metal. On a quatre sceaux secrets 
du roi Jean, dont trois, Λ matrices de metal, olfrcnt des gravures tout a fait appropriees 
a leur destination : « l’ecu seme de France dans un encadrement fi quatre oiseaux; —
» l’ecu seme de France dans un encadremenl enrichi des figures symboliques des evan- 
» geiistes ; — les lettres IR F  [Johannes rex Framin') surmontees d’line couronne »; mais 
la matrice du qualri0me etait une pierre gravee antique representant line tete de femme 
vue de trois quarts (1). Le roi Jean ( f  13G/i) n’avuit done pas Λ sa disposition d’artistes 
eapables de graver des signets de pierres lines pour y reproduire, comme dans eeux de 
metal, les armoiries de France, ni m0me scs initiales et une couronne. Arrivons a 
Charles V (-J-1380). L’inventaire du trdsor de ce roi, de 1379, nous fournit la description 
de tous les signets de pierres fines qu’il possedait, et nous allons y apprendre ce qn’il avait 
pu obtenir de la glyptique.

Parmi ces signets, il y en a dont la pierre devait etre antique ou byzanline. Tels sont : 
1° «Le signet qui estde la teste d’un roi sans barbeet est d’un fin rubis d’Orient....» (folio 66): 
On comprend que si cette t6te avait <Ηό celle de Charles V, le r<klacteur de l’inventaire 
n’aurait pas manqiui de l’exprimer. — 2° « Ung petit signet d’or ou a une pierre corneline 
» ou dedans est taillde une teste d’home q u ia  une corne sur 1’oreille... » (folio G8). C’est 
la certainement une tdte de faune. — 3°«Ung signet d’une pierre de jaspe laill^e d’une 
» croix et a lettres aulour » (folio 68). Du moment que le r&Iacleur de l’inventaire ne 
donne pas l’inscription qui entoure la croix, c’est qu’il n’a pu la lire ; elle etait greeque sans 
doute. — k° « Ung signet ou il y a une corneline en laquelle a ung Ivon qui menge une autre 
» beste.» — «5° Ung autre signet de jaspre assiz en une verge d’or menue a chaaston ou est 
» ung home nu qui tient ung enfant devant luy.» Ces deux signets (Haient evi<lemment garnis 
de pierres antiques. —6°« Ung autre signet d’une topace ronde dessus ou est taillde une June 
» et huit estoilles et escript autour, assiz en ung annel d’o r » (folio 75). La topaze de ce 
dernier signet dtait sans doute une pierre gnostique.

Ontrouve maintenant au folio 68 de l’inventaire des signets d’une autre nature : 1°« Ung 
» signet d’or pendant ά une chesnetle d’or et a ou milieu du dit signet ung saphir taiH6 
» h troys fleurs de lys. — 2° Deux signets pendants & une chesne d’or dont il a en l ung ung 
» saphir entaill6 a un K environnd de fleurs de lys et Fautre... » : Le K est la premiere 
leltre de Karolus, nom du roi en la lin ; il est done probable que ce saphir, de m im e que 
celui aux trois fleurs de lis, avait 6td gravd pour Charles V, qui r£duisit ii trois les fleurs 
de lis sans nombre de Γόαι de France. La description du signet qui accompagnait celui 1

(1) N° 61 de l’inventaire des sceaux, M. Douet-u’Arcq, C ollection des sceaux des A rch ives de l'em pire . Paris, 1863, p . 274.
LABARTE. I . — 27
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au K demandc une explication: « et l ’aulre a ung sapliir ou quel est intaill<§ ungroy a cliev 
armoyd de France ». La description des objets inventories n ’est pas toujours d’une co 
struction grammaticale tres-correcte. Ici les mots«armoye de France»ne se rapportent[ 
au personnage figure dans Fintaille, mais an signet dont la verge etait sans doute couve 
de fleurs de 11s, comme Test ranneau de la bague de saint Louis. Ge sapliir pouvait 6: 
une pierre antique. Mais en supposant que ce roi ii cjieval fdt un roi de France, dc 
le bouclier aurait ete decord de fleurs de lis gravees, ce ne pouvait dtre Charles Y, d’abc 
parceque 1c redacteur de l’inventaire l’aurait dit, etensuite parce que Charles Yne se ser 
pas fait represcnter a cheval sur un sceau. Depuis Henri I", en effet, les rois capdtie 
se font voir sur leurs sceaux assis sur un trdne, couronnes et tenant un sceptre. Le see 
du type dquestre appartenait aux princes, dues et comtes souverains. Louis YII est le si 
des rois de France qui se soit servi dans les contre-sceaux du type dquestre, parce qi 
dtait devenu due d’Aquilaine par suite de son mariage avec Eleonore, et il abandonna 
contre-sceau apr6s son divorce (1). Ainsi, en admetlant que les mots « armoyd de France 
s’appliquassent a la figure dquestre du roi gravd sur le sapliir, ce roi de France ne pouv 
dire que Louis VII. Or, nous croyons avoir dlabli plus haul que la glyptique ne pouv 
avoir dl6 pratiqude en France ή Fdpoque de Louis VII, mais que ce prince, pendant s 
sdjour ii Constantinople, avait pu y faire graver des in tallies ii son effigic.

Ainsi ce qu’on pent dlablir d’une maniere ccrtaine, e’est que sous Charles Y, on a 
graver sur pierres fines des letlrcs et des figures plates, comme des fleurs de lis ; m: 
il y a loin dc la ii en dtre arrivd ;i y graver des figures humaines qui ofl'rent plusieu 
plans. Il faut done reconnailrc que dans Ic dernier tiers du qualorzidme sidcle, la glypliq 
(Hail a son debut en France.

Cependant il faut prdvoir une objection. On possede aux Archives de l’empire i 
trds-pelit sceau paraissant provenir d’une matrice de pierre, et reproduisant une ti 
vue de face, couronnec, a longs cheveux et barbue. Ce sceau etant plaqud sur un mandeme 
de Charles V (scelle dgalement du grand sceau dc 1’Elat), on a cm  voir dans cette t<? 
cello de ce roi (2). Nous ne pouvons partager cette opinion. La pierre dtait encastrd 
comme celles des sceaux de pierre de Charles le Chauve, dans une bordure dc mdtal si 
laquelle ont etc graves les mots : scel secret. Ainsi, pour en faire un sceau, il a fallu 
ajouter une bordure de mdtal destinee a recevoir la Idgcnde. Or, nous venons d’elablir qi 
Charles V avait a sa disposition des graveurs ddja capables de tracer en intaille des lettr 
sur les pierres dures. Si l’un d’eux avait pu graver la figure du roi pour un signet, con 
menl n’aurait-il pas grave aussi la legende sur la pierre? Cette p ierren’adone pas etc gravt 
pour Charles V. Au surplus la Idle, dans cette intaille, est barbue, et Charles V ne porta 
pas de barbe : il est represent^ imberhe sur les grands sceaux de majesle, et l’on a de lu 
dans la grande miniature placde en Idle de son invenlaire de 1379, un excellent portra 
qui le represente sans barbe. Au contraire, Louis YII est represente barbu sur son gran 
sceau; et comme sessuccesseurs avaient renonce a la barbe (3), on pourrait encore recoi: 1 2 3

(1) Mabillon, De re d ip lom atica , lib. V, p. A28.
(2) N° 67 de l ’inventaire des sceaux ddjA cild.
(3) M a b i i x o n ,  Be re d ip lo m a tic a , p. i l  7 et seq., a publid le sceau de majesld de Louis VII, qu ile  reprdsente barbu comnc 

son pferc ct son ai'cul, et ceux dc Philippe-Augustc, dc Louis VIII et de Louis IX, ού ces rois sont reprdsentds imberbes.
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naltre ce roi dans la petite pierre que Charles V possidait sans doute, et dont il aura fait 
faire un sceau eny  faisantajouter une bordure d’or pour y tracer la ligende. Nous avons 
dit pourquoi on pouvait possider des pierres fines a l’effigie de Louis YII, bien que la 
glyptique ne ffit pas pratiquie de son temps en Occident. On pourrait Clever bien d’autres 
doutes sur le petit signet des Archives atlribui a Charles V. N’est-il pas singulier, et 
presque sans exemple, qu’il soit plaqui sur un diplbme dejii revetu du grand sceau de 
majesti? et comment ne figure-t-il pas dans l’inventaire des sceaux secrets de ce roi, s’il 
lui a appartenu? Mais il est inutile de tirerdes consequences de ces singularitis; cc que 
nous avons dit suffit, ce nous semble, pour itablir que la tite  gravie sur ce signet ne peut 
itre  celle de Charles Y.

Au commencement du quinziime siicle, la glyptique ita it en progres; les graveurs nc se 
bornaientplus a tracer des lellres on des figures plates en intaille, ils savaient faire des ca- 
mies. On trouve dans 1’inventaire du due de Berry, qui ne mourut que trente-six ans apres 
son frere CharlesV, en 1/ilG, la m entiond’uu cam iereproduisant sa fig u re :« Un annel d’or 
» auquel est le visage de monseigneur contrefaiten une pierre de camahieu (1).» L’inven
taire de Charles le Tim iraire renferme cette description d’un bouclier : « Ung bouclier 
» de fer garny d’or et au milieu ung camahieu d’un Lyon entre trois fusilz (2). » Les Irois 
fusils, ilan t l’embleme adopte par Philippe le Bon (1419 f  1467), dim ontrent que ce camie 
avait e ti fait pour le due de Bourgogne.

L’art de graver les pierres dures avait egalement reparu en Italic dans le dernier tiers 
du quatorziime siicle. Cicognara cite Benedetto Peruzzi comme ayant exerci la glyptique 
4 cette ipoque (3).

D’ot'i vinrent les maltres qui rapporterent les procidis de cet art en Occident? On 
sait, et les monuments qui subsistent en font foi, que la glyptique n ’avait jamais cesse 
d’etre pratiquie dans l’empire d’Orient. Or, d&s le milieu du quatorziime siiclc, les 
Turcs avaient envahi les provinces europiennes de l’Empire : en 1358, Soliman, fils 
d’Orkhan, s’etait empari d’Andrinople, e ten  1360 Amurat I" faisait de cette ville le siige 
de sa domination en Europe. Ces ivinem enls, ayant poussi des artistes grecs 4 se rifugier 
en Italie, peuvent itre  regardes comme la principale cause de la renaissance de la glyptique 
en Occident. Bien que les graveurs sur pierres ne fussent plus que des ouvriers grossiers 
el ignorants, ils y portirent les procidis mieaniques de Ieur profession, et cela suffit. Du 
moment que ces procedis furent connus, la glyptique, en presence des grands artistes qui 
illustraient alors la pininsule italique, devait aussitdl renaltre. Cependant cet art ne com
m e n t  4 produire de bons fruits, suivant Yasari, que sous les papes Martin V 1431) et 
Paul II (*f* 1471). Laurent de Midicis (1469*1-1492) et Pierre son fils, tous deux passionnis 
pour les camies antiques, en composirent une nombreuse collection, et appelirent 4 
Florence les meilleurs maitres graveurs de ce temps.

C’est 4 cette icole que se forma Giovanni, qu’on surnomma delle Corniole (des Corna- 
lines). Il doit itre  regarde comme le premier restaurateur de la glyptique. BienttH il eut 
pour concurrent le Milanais Domenico, qui re$ut le surnom de’Camei (des Camies).

(1) M. de L aborde, Glossaire, au mot Camahieu, p. 190.
(2) M. d e  L a b o h d e ,  les Dues de Bourgogne, t. II, p . 127.

. (3) Stono della scultura , t. II, p. 391.
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On pent oiler a c i l i  de ces artistes Miclielino, le peinlre Francesco Francia, et I’habile 
orfivre de Milan, Caradosso.

Le seiziime siicle est l ’ipoque la plus florissante de cet art. II serait beaucoup trop 
long de nommer tous ceux qu’il a illuslris : Giovanni Bernardi de Castel-Bolognese, 
Valerio Vicentino, Malteo dal Nasaro dc Vironc, Alessandro Cesari, Jacopo Caraglio 
de Verone, et Luigi Anicliini de Ferrare, sont les plus fameux.

Matteo dal Nasaro, qui vint en France a la suite de Francois I", y apporta le gout de la 
gravure sur pierres fines. Cet artiste figure dans les comptes des menus plaisirs du roi, 
de 1528 et 1529, sous le nom de mailre Dalnassard, d’abord pour une somme de 615 livres 
qu’il rc£ut a litre de pension et bienfaits pour son entretien, puis pour 1 1 2  livres, alin 
de le rembourser de l’achat qu’il avait fait des outils nicessaires pour graver les coins 
des monnaies du roi (1 ).

Malteo dal Nasaro ne tarda pas sans doute a former des ileves ;i Paris, car nous 
voyons dans un compte des menus plaisirs du roi, de 1530, une somme de 448 livres 
payees a Guillaume lloison, lapidaire a Paris, «pour une Nostre-Dame d’agallie garnie
» de neuf grosses perles, d’ung sapbir et de deux rubis......et ung poignart ayant le mancbe
» de cristal et garny par la guesne de trois camayeux (2) .»

Julien de Fontenay, connu sous le nom de Coldore, fut le premier Frangais qui se distin— 
gua dans la glyplique. II a grave plusicurs fois la figure de llenri IV en buste. Appels 
en Angleterrc par la reine Elisabeth, il grava le portrait de cctte princesse.

L’art de la gravure sur pierres d ieliut beaucoup dans le dix-seplierne siicle, et fut. mime 
si pen culliνό, que plusieurs procedis se perdirent. Le dix-huiliime siicle vit parailre 
des artistes d’un grand m irile. Joseph Pichler (-j*1790), le plus c ilib re  de tous, s’esl 
ilev i jusqu’i  la hauteur des graveurs de I’anliquite.

Les graveurs sur pierres ne se sont pas conlenlis d’exiculer des bas-reliefs, ils out 
encore sculpli des tiles, des busies, et m im e des figurines entieres de ronde bosse dans 
des pierres (lures. Parmi les objets de celte nature que posside le Musie du Louvre, il faut 
remarqucr uue statuette de rondo bosse du Christ a la colonne et les busies des douze 
Cisars (3), qui appartenaient a la collection Debruge-Duminil (4). Le Christ, de 13 cen
timetres de hauteur, est de jaspe sanguin el la colonne de cristal dc roche; les laches 
rouges qui se ditachent sur le fond vert du jaspe out i t i  utilisies par le lapidaire pour 
representor le sang ruisselant des plaies du Sauveur. Les bustes sont exicntis en argent, 
au rep o u ss i; les tites sont de m atiires precieuses : Jules Cisar, en calcidoine verte ; 
Auguste, en plasma antique; Tibere, en prime d’am ilhyste; Caligula, en chrysoprase; 
Claude, en agate d’Allemagne; N iron, en agate sardonisie; Galba, en jaspe blanc; Othon, 
en cristal de roche; Yitellius, en jaspe vert; Vespasien, en calcidoine blanche; Titus, en 1 2 3

(1) Com ple p rem ier de m aistre  C laude H aligre, des receptes et des dipenses p a r  lu i f a id e s  a  cause des menu* p la is ir s  duraiU 
tre ize  m ois commenQant le l er jo u r  de dScembre 1528 et finissant le dern ier jo u r  de dicem bre su ioan t 1529· Ms. Arch, de l’cm- 
p ire, KK. 100, fol. 60 et 109.

(2) Com pte deuxiem e de m aistre  Claude H aligre, p o u r quatre m ois du  l or ja n v ie r  1529 au  10 m at ensuivant 1530, Ms. 
Arch, de l’em pire, fol. H .

(3) N° 1 e t n oe 5 A 16 de la  N otice des gem m es e t jo y a u x  du Louvre, par M. B a r b e t  d e  Jody, *1867 
(U) N° 431 dc la D escription  de cette collection, d6jA cit6e.



condole ; Domitien, en agale veinde. Ces sculptures en pierrcs fines sont du seizidme 
siecle.

On voit dans le riche cabinet des gemmes de la Galerie de Florence un buste de femme 
d’hyacinthe d’line assez grande dimension; line Idle de femme aussi d ’hyacinthe, avec 
le buste d’or dmailld, et un buste d’homme avec la tdte en calcddoine saphirine.

Nous ne devons pas nous dtendre davanlage sur la glyptique, qui ne se rattaclie qu’in- 
directement aux monuments de la vie privde. La glyplographie embrasse un autre ordre 
d’iddes : elle exige des connaissances trds-varides, de longues d ludes, et demande a dtrc 
traitde spdcialement; elle suffirait a elle seule a fournir la m ature d ’un gros livre; nous 
n’avons eu d’autre but, dans cet article, que de faire connatlre l’dlat de cette branehe 
de I’art au moyen Age.
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§ II

ART DU LAPIDA1RE.

Les peuples anciens et modernes qui ontcullivd les arts ont toujours montre beaucoup 
de gofit pour les coupes et les vases faconnes avec les belles m atures minerales que fournil 
la nature. Lorsque ces vases sont taillds dans une pierre dure, ils ne peuvent dtre travaillds 
que par les procddds employes dans la glyptique; mais eomme le plus souvent ils ne sont 
enrichis ni de gravures, ni de sculptures, et que I’oeuvre tire son importance plutdt de la 
beauts de la matidre que de l’art, nous avons pensd que l’exdcution des vases de m atures 
mindrales formait une classe it part dans l’industrie artislique, quelle que soil leur orne- 
menlation.

Les pierres siliceuses et quartzeuses transparentes, lelles que les gemmes et le crislal 
de roclie; demi-transparentes, telles que la prase, l’opale, le girasol, l’agate, la calcddoine, 
lasardoine, la sardonyx, la cornaline; opaques, telles que les dilfdrenles sortes de jaspe, 
ont dtd les plus recherchdes pour la confection des vases. Le lapis-lazuli, quoique faisant 
partie des pierres argileuses, a (He dgalemont fort en vogue et peut dtre classd parmi 
les pierres dures, puisqu’il fait feu sous le briquet. Le porpbyre, le marbre et les roches 
ont aussi fourni de trds-beaux produils.

Les Romains, qui ddployaient une grande magnificence et beaucoup de profusion dans 
leur godt pour les vases, recherchaient tout particulidrement ceux de matidres rares, qu’ils 
prdferaient souvent aux vases d’or et d’argent. Ce qu’on apprend par les anciens auteurs 
sur le nombre des vases et des coupes de cette espdce qui existaient ;i Rome nous paraitrait 
incroyable, si Ton ne savait en mdme temps par eux que ces vases avaient did enlevds 
des provinces conquises, et principalemenl de 1’Asie. Pompde, qui s’dtait empard des trdsors 
,de Mithridate, avait apportd it Rome et consacrd dans le temple de la Fortune la collection 
de vases de ce grand prince. Pline, en rapportant ce fait, dit que Pompde fut le premier 
qui fit connaitre aux Romains les vases murrhins. Bien quo les antiquaires ne soient pas 
d’accord sur la matidre de ces vases, Topinion la plus gdndrale est qu’ils dtaient taillds 
dans la sardonyx orientale. La description qu’en donne Pline semble bien la confirm er: 
« L’dclat, dit-il, n ’en est pas vif, et ils sont plutdt luisants qu’dclatants; mais on y estime
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» particulidrement la varidtd des couleurs se dessinant sur leur contour en veines succes- 
» sives, et offrant les nuances du pourpre, du blanc et d’une troisidme couleur de feu, ou 
» les aulres semblent se confondre par transition, comme si la pourpre blanchissait 
» ou que le lait devlnt rouge (1 )·»

Pline avait dit que ces vases venaient de 1’Orient et qu’on les trouvait dans plusieurs 
localitds, et particulidrement dans l’empire des Parthes. Philoslrate, mieux instruit el plus 
posilif, nous apprcnd qu’on les Iravaillait dans I’lnde : «Les Grecs sertissent dans les colliers 
» et dans les bagues les petites pierres qui viennent des Indes; mais les Indiens en font 
» des coupes et des bassins. Les coupes sont si grandes, que le contenu d’une seule peut 
» fournir copieusement a boire a quatre personnes alldrdes pendant l ’dte (2). »

Les beaux vases de matidres dures enlevds de l’Asie par Pompde, et ceux que les empe- 
reurs romains avaient recueillis, furent portds ft Constantinople avec le trdsor des empereurs, 
lors de la translation du sidge de l’empire dans cette ville. C’est de la que sont sortis les vases 
qui se sont repandus en Occident durant le moyen Age. Les ambassadeurs envoyds par les 
empereurs byzanlins aux princes de l’Occident n’arrivaient jamais qu’avec de magnifiques 
presents, parmi lesquels figuraient souvent des vases de matidres prdcieuses (3). IIs furent 
soigncusement conserves durant le moyen Age, et Ton rencontre souvent dans les anciennes 
chroniqucs, dans les d iaries, dans les invenlaires et dans les comptes, la mention de vases 
de sardonyx, d’agate, de jaspe et de crista].

Void quclques fails que nous emprunlons a ces documents, et nous les ehoisissons 
de dilfdrcnles dpoques du moyen Age.

Sous l’episcopat de Didier, dvdque d’Auxerre, la cdldbre Brunebaut offrit a l’dglise 
Saint-Ktienne un calice d’agate onyx, « ax lapide onychino », d’une beau Ιό remarquable, 
mould en or trds-pur (ft). Parmi les dons quo Thdodelinde, reine des Lombards, avait fails 
ft l’eglisc Sainl-Jean-Baptiste, qu’ellc avait elevee ft Monza, on voit figurer une coupe de 
calcddoine montde en argent dore et enrichie de pierres fines; d ie  est mentionnde dans les 
invenlaires et dans di He rents acles du treiziem eetdu quatorzidme sidcle (5). Le trdsor dont 
le comte Everard, geudre de Louis le Debonnaire, fit la distribution ft ses enfanls parson 
testament de l’annde 827, renfermait des coupes de pierres dures et une cliftsse de cristal (G). 
Dans les premieres anndes du onzidme sidcle, Burchard, comte de Melun, olfrit ft l’eglise 
du monaslerc de Sainl-Maur les Fossds, qu’il avait fondd, un vase prdcieux d’aigue-marine 
qui servait ft contenir l’eau qu’on vcrsait dans le calice (7).

Poslerieurement au onzieme sidcle, les tresors des dglises et ceux des princes se rem- 
plirent de ces belles malieres. L’dglise de Mayence possddait, au douzidme sidcle, un trds- 
grand vase d’agate onyx qui avait la forme d’un animal fanlastique; l’ouverture pratiquee 1 2 3 4 5 6 7

(1) Punils, N atu r. H is t·, lib . XXXVII, cap. vm.
(2) PuiLosTKATonuM qua? su persu n t om nia  rcc. Gott. Oulf.aiuus ; V ita  A po llon ., lib. Ill, cap. xxvn. Lipsiie, 1709, p. 118.
(3) Constantini imper. De cerim oniis aula? B yzan t. l ib r i ,  lib. II, cap. xliv. Bonn®, p. 661. — Anna Comnena, Syntagma 

re r . ab A lex io  Comn. gestarum , lib. Ill, § 10. Bonnae, p. 173.
(4) H istoria  episcoporum  A uttssiodurensiu tn , ap. Ladbe, N ova B ibl. m ss. l ib r . , 1.1, p. 425.
(5) Frisi, Memor. s to r . d i  M onza, l. I, p . 94 ; 1. II, p. 131, 136, 163.
(6) T estam enlum  E v era rd i com itis , ap. Mirei O pera d ip lom at. Brux., 1.1, p. 19.
(7) Odo, V ila  B urchardi, ap. Ddchesne, H ist, fran c, s c r ip t . ,  t . IV, p. 122.
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sur le dos de l’animal dtait bordde d’un cercle d’or sur leqttel dtait gravde une inscription 
en caractdres grecs (1 ).

A la mdme dpoque, un assez grand nombre de vases de ma tie res pr0cieuses existaient 
4 1’abbaye de Saint-Denis, el le cdldbre Suger faisait enrichir de montures cenx qtti n’en 
dtaient pas pourvus (2). De ces richesses, le Musde du Louvre conserve le vase de cristal 
de roche que reproduit notre planche XXXII (3), un vase de sardonyx antique montd en 
argent dord, et un vase de porphyre rouge dont la raonture figure un aigle (4); et le cabinet 
des mddailles de la Bibliothdque impdriale de .Paris, le fameux canthare bachique, dit coupe 
des Ptoldmdes; une nef de sardonyx enrichie d’une monture byzantine d’or dmaille, et une 
autre nef de jade vert (5).

L’inventaire du trdsor du saint-sidge, fait it la fin du treizidme siecle par ordre de Boni
face VIII, constate Pexislence d’un certain nombre de vases de malidres dures ornds de 
riches montures qui tdmoignent de la valeur qu’on atlachait aux belles matieres dures 
taiildes en vases. En voici quelques exemples : « Un flacon de jaspe rouge posd sur quatre 
» lions et ayant pour anses deux lions adds d’argent dord. — Une coupe de cristal sur un 
» pied d’argent ού sont quatre dmaux d’or cloisonnds et quatre figures ldgdrement 
» en relief. — Une coupe d’agate noire portde sur un pied forme de lions et de cluUeaux, 
» ayant un couvercle d’or ou l’on voit des figures en relief, et au sommet duquel est une 
» calcddoine entourde de douze saphirs, cinq grenats et onze autres pierres de diffdrentes 
» couleurs, parmi lesquelles deux dmeraudes (6). »

Le gofit pour les vases de matieres prdeieuses ne fit qu’augmenter au quatorzieme siecle 
et au quinzieme. Les comptes du roi Jean (7), 1’invenlaire du due d’Anjou (8), et celui de 
Charles V(9), en mentionnent plusieurs qui existaient dans le trdsor de ces princes. Le trdsor 
des dues de Bourgogne (10) renfermait aussi quelques pidees d ’agate, de calcddoine, de jaspe 
et de serpentine; mais les vases et autres objels de cristal de roche y existaient en si grand 
nombre dans la seconde moitid du quinzidme sidcle, qu’il n’esl pas douteux que pour la 
plupart ils n ’aient did alors travaillds en France et dans les Flandres. Et en eflfet, les comptes 
d’Elienne de la Fontaine, argenlier du roi Jean, pour l’annde 1352, nous apprennent que des 
cette dpoque on savaiten France tailier et creuser le cristal de roche. Le trdne que le roi 
s’dtait fait faire figure, dans ce compte, pour la somme fort iraportante de 77h dcus d’or.
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(t) Conrados, Chron. veins rerum  liloguntiacarum . Francfurii, 1630, p. 11.
(2) S u g e r ii  a b b . De rebus in  adm in , su a  g e s l is ,ap. D u c h e s n e ,  H ist, fra n c , s c r ip t., t. IV, p. 348. — In ven ta ire  du  tre so r  

de I’abbatje de Sain t-D en is en F rance, ms. Arch, de l ’em pire, LL. n° 1327, fol. 112,113, 114,115.
(3) N® 27 de la N otice du  musee des souverains. V oyez a V O r f £ v t ie r ie ,  chap. IV, § n , a rt. 2.
(4) Nos 274 e t 248 de la N otice des gem m es et jo y a u x , ddj4 citde.
(5) N05 279, 280 et 281 du Catalogue de M. Chabouiixet, ddji citd.
(6) Inventarium  de om nibus rebus in ven tis in  thesauro Sedis Apostolicce, ms. Bibliolh. im pdr., n° 5180.
(7) Compte de Gaucher de Vannes, argen tier du  ro y , depu is le p rem ier jo u r  de ju i l le t  m il ccc. l v . j  usque s au III0 jo u r  de 

janvier exclu z. prochain. Ms. Arch, de l ’em pire, K. 8, fol. 13.
(8) Inventaire des jo y a u x  de L ouis, due d'Anjou , dresse de 1360 ά 1368, art. 440 et 441, publid par M. d e  L a b o r d e ,  N otice  

des im au x  du  Louvre, It® partie, 1853.
(9) Manuscr. Bibliothdque impdriale, n° 2705, ancien 8356.
(10) Inventaire des jo y a u x  e t meubles de Charles le T dm ira ire, dressd en 1467, peu de temps aprfcs la m ort de son pfcre 

Philippe le Bon, publid par M. d e  L a b o r d e ,  les Dues de Bourgogne, t. It, a rt. 2323 e l suiv., 2354 ct suiv., 2738 et suiv., 
4228.
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Plusieurs arlistes avaient concouru a son execution : Jehan Lebraellier, orfdvre du roi, a 
etd l’ordonnateur de l’oeuvre; Guille Chastaingue, peintre, y avait peint quatre sujets 
jugemenls de Salomon, des figures de propheles et les armoiries de France; enfin o 
trouvait «xn cristaux, dont il y avoit v creux pour les bastons, vi plaz et i ront plaz pou 
» inoyeu qui furent faits par la main de Pierre Cloet (1). » (Test bien la ce qu’il y ade i 
simple dans la taille du cristal de roche ; mais on voit, par eet exemple, que des ouvr 
commenyaient A s’essayer au travail de cette belle m ature.

C’est principalement dans les Alpes et dans les Pyrenees qu’on Irouve les plus be; 
cristaux de rocbe, et Ton comprcnd que des artistes franyais et italiens, sans 6tre as 
liabiles pour exdcuter des travaux de gravure sur des pierres fines de I’Oricnt, soi 
eependant parvenus, au quatorzi<!*me siecle, A trouver les moyens de travailler le crii 
pour en former des vases. Quant a ccux qui furent taill6s dans les agates, les sardon 
les calcedoincs et autres pierres (lures, ils no se reneontrent jamais qu’en petit nom 
dans les tresors des princes et des plus somptueuses abbayes; ce qui prouve encore, com 
nous l’avons dit en trailanl de la glyptique, que Part de tailler les pierres dures et de 
graver n ’elait pas pratique en Europe durant le moyen Age, si ce n ’est a Constantino^ 
Le tresor de Pdglisc Saint-Marc, a Venise, est tres-riebe en vases de m atures dures, c 
les Veniliens out rapportes en grande parlie de la ville imperiale apr6s s’en etre empa 
en 120ft (2). Pen de ees pi6ces sont antiques, plusieurs proviennent de l’Asie, d’aut 
appartiennent a Pinduslrie byzantine; il y en a beaucoup qui sont plutdl remarquables j 
icur volume considerable que par la beaute de leurs formes. Citons quelques-unes ( 
plus belles : Un ilaeon, de forme dlcvdc, taille dans un nicolo oriental d’une grande beau 
avec un pied pris dans la masse; la monture, d’argenl (lore, estenrichie de filigranes d 
et de pierres prtkieuses.— Une sorle de soucoupe de serpentine, dont la parlie ext^riei; 
esttaillee A cOtes; elle est bordde d’argenl et repose sur un pied de m£me mdtal. — U 
grande coupe de sardonic richemenl montce en argent (lore et cnrichic d’dmaux, de perl 
et de pierres fines. — Une coupe taillee dans un tres-gros nicolo oriental; a Pinterieur < 
undmail de la figure du Christ; le pied, d’argenl (lore, est horde de pierres de couleur; oi 
lit une longue inscription grecque.— Une navetle ft encens en prime d’emeraude; au fond ( 
une figurine de saint Demetrius sciilpldc en relief dans la masse, avec son nom en cara 
(0res grecs. Voilft une piece dont on ne peut nier l’origine byzantine. — Un magniliqi 
vase taille dans un nicolo sardonise de tres-grande proportion, avec une anse e tle  pied pr 
dans la masse; line seconde anse d’argenl est attachee au vase. Le tresor deSaint-Mai 
contient aussi de tres-beaux vases de cristal de roche.

Lorsque Pinvasion des Tures dans Pempire d’Orient eut force les artistes grecs A ί 
refugior en Italic, qn’ils y eurenl importd les precedes de la glyptique, et que des artiste 
du plus grand merile se furent eleves presque aussitbt A un haut degre de perfection dan 
eet art, on s’occupa de nouveau de rechercher les belles m atures et de les fayonne 
en vases de toutes sorles. Au commencement du seizi6me siecle, ees vases jouissaien 1 2

(1) Comple d'E stien ne de la Fontaine, a rg e n lier  du  roy  notre s i r e . . . ,  depu is le p rem ier jo u r  de Janvier m il ccc. u i. jusque 
au  p re m ie r  jo u r  de m at m il  ccc. liii. prochain . Ms. Arch, de l ’em pire, KK. 8, fol. 165.

(2) P. R a m n u s i c s ,  De bello O onstantinop. JJistoria. Veneliis, 163Λ, p. J29.
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d’une faveur extraordinaire; les plus grands artistes graveurs sur pierres fines ne dddai- 
gnaient pas d’en tailler de leurs mains. Vasari nous apprend que le fameux Valerio 
Vicentino fit une multitude de vases de cristal pour Cldment VII, qui en donna une partie 
& difiterents princes, et le surplus a l ’̂ glise San-Lorenzo de Florence (1). La galerie des 
Offices de cette ville conserve une de ces pieces, qui, au point de vue de l’art, est bien le 
plus prdcieux morceau de son cabinet des gemmes. G’est un coffret ού cet excellent artiste 
a grav6 sur plusieurs morceaux de cristal la Passion du Christ. Les groupes de figures 
sont composes avec tant d’art et le dessin est si parfait, qu’on peut comparer le travail 
de Valerio ά ce que les graveurs de l’antiquitd ont faitde plus beau. Jacopo da Trezzo 
produisit aussi de tr0s-beaux vases (2). Gasparo et Girolamo Misseroni, de Milan, 
616ves de Jacopo da Trezzo, firent aussi des vases tres-recherchds. Vasari en mentionne parti- 
culi6rement deux qui lcur avaient ctd commandos par le due Cosme : l’un dtait tailld dans 
un morceau de lapis, l’autre dans un morceau d’hdliolrope d’une grandeur prodigieuse. 
La famille Misseroni compta encore parmi ses membres d ’autres lapidaires renomm^s : 
Ambrogio, Ottavio et Giulio.

Les fr6res Sarrachi travaillaient le cristal pour en faire des vases en forme de galeres, dont 
la mftture et 1’armement etaient d’or (3).

Le cabinet des gemmes de la galerie de Florence conserve un nombre prodigieux de 
beaux vases sortis de la main des premiers artistes de l’ltalie.

Francois I" et Henri II avaient un goftt ddcidd pour les riches m atures bien travailldes. 
Ces princes en rassembl6rent une quantity considerable, provenant, soit de 1’antiquitd, soit 
des artistes de leur temps. L’inventaire fait sous Francois II, le 15 janvier 1560 (4), « des 
» joyaulx d’or et autres choses pr£cieuscs trouv^es au cabinet du roi a Fontainebleau », 
constate l’existence d’un tres-grand nombre de vases et de coupes de toutes sortes 
d’agate, de calc£doine, de prime d’dmeraude, de lapis, dejaspe, de cristal et autres m atures 
pr6cieuses. Le Mus6e du Louvre conserve plusieurs belles pieces qui proviennent de 
leur tr^sor.

On voit aussi de fort belles m atures travailldes en vases de diflterentes formes dans 
le cabinet des m6dailles de la Bibliolheque imp^riale de Paris (5), dans le trdsor imperial 
de Vienne, et dans la chambre du tr6sor du roi de Baviere. Le Grune Gewolbe de Dresde 
conlient une foule d’objets de ce genre, et surtout de beaux cristaux de roche des artistes 
milanais.

Ces productions de l’art du lapidaire dtaient si estim^es au seizi6me si6cle et au com
mencement du dix-septteme, qti’on en confiait les montures aux plus liabiles orfevres. 
Parmi les pieces prdcieuses du cabinet des gemmes de Florence, on voyait encore, il y a 
quelques ann^es, une coupe de lapis-lazuli dont les trois anses d’or 6maill6, enrichies 
de diamants, Etaient dues au talent de Benvenuto Cellini, et un vase de cristal de roche

(1) Vasabi, V ita  d i  Valerio Vicentino e d i  a l tr i  in ta g lia to r i d i  cam ei.
(2) Idem, Vies des mfimes artistes.
(3) Cicognara, S to ria  della  scu ltu ra , t. II, p . 412 et 413.
(4) Ms. Bibliotheque im piria le , a 0 4732. — Le P. Dan, le Tresor des m erveilles de la  m a iso n  ro ya le  de F ontainebleau . 

Paris, 1642, liv. II, chap, v, p . 84.
(5) N°‘ 279 4 286 el 289 4 293 du Catalogue de M. Chabocillet, d6jd cite.
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dont le couvercle d’or avait et6 ciseie et emailie par ce grand artiste. Ces riches monture: 
que nous avons pu admirer plus d’une fois, ont 6te fondues dans le creuset d’un voleu: 
Plusieurs des vases de la collection du Louvre et du cabinet des mddailles sont aus 
months avec beaucoup de luxe et de goitt. On conserve k la Kunstkammer de Berlin u 
tr6s-grand vase de cristal de roche, tailie par Valerio Vicentino et dont la monture d’c 
est attribute & Cellini (1). La taille des vases de pierres dures suivitle sort de la glyptiqu 
et fut a pen pr6s abandonn6e au dix-septi0me si6c le ; mais lorsque le goitt pour les carnet 
et les intailles eut reparu avec les bons graveurs du dix-huitieme, les artistes du secon 
ordre s’adonn^rent de nouveau k ce genre de travail. De jobs ouvrages sortirent de leui 
mains, mais on ne vit plus paraitre de pieces d’une dimension considerable d’agatt 
de lapis, de jaspe, de cristal, comme celles qui avaient fait la gloire des artistes italier 
du seizi6me si0cle.

La vignette qui ouvre ce chapitre reproduit un beau vase de cristal de roche richemei 
m onte , qui appartenait & la collection Debruge-Dumenil. Le cul-de-lampe ci-dessou 
olfre la reproduction d’unc coupe de lapis montee en or emailie, ouvrage italien d 
seizi0me si6cle, qui faisait partie de la m6me collection.

(1) N° 1435 du Catalogue de cette collection.
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SERRURER1E.

5 1

AU MOYEN AGE.

Au moyen Age, la serrurerie s’est eievee jusqu’A la hauteur d’un art. Dans l’antiquite 
romaine on se servait souvent du bronze fondu et coute dans un moule pour les grilles 
de cl6tu re ; mais ce procede ne fut jamais pratique dans les Gaules, ού le fer 6tait, d£s les 
temps les plus recutes, d’un emploi tr0s-commun. On voit, ilest vrai, un exempledc cteture 
de bronze dans les belles grilles de Notre-Dame d’Aix-la-Chapelle, qui datent de Charle
magne (1), mais ces grilles ont etc apportees de l’Orient ou faites par des artistes byzantins.

L’art du forgeron se ddveloppa durant ltepoque carolingienne, et nous en trouvons une 
preuve dans la Vie de Gualdricus, qui fut elu 6v6que d’Auxerre vers 919, sous Richard, 
due de Bourgogne ( f  921). Apr6s avoir term ini la construction de lteglise commencde par 
son pr&tecesseur, il eieva entre le portique et la crypte des portes remarquables, dit 
le chroniqueur, par la ferrure merveilleusement travailtee dont elles dtaient enrichies. 
« valvas operosa ferri fabrica distinctas » (2).

La serrurerie participa au mouvement de renovation artistique qui se produisit au 
onzteme siede, et se perfectionna singulierement au douzi6me. On a conserve de cette 1 2

(1) M. Viollet-le-Duc, D ictionnaire de l ’architecture fra n fa ise  du  onztem e a u  se iziem e siecle, t. VI, p. 55.
(2) H isloria episcoporum A uttssiodurensium , ap. Labbe, N ova B ib l. m ss. librorum . Parisiis, 1657, t. I, p. 552.
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dpoque des grilles et des pentures de portes qui tdmoignent de l’habiletd des forgeroni 
On ne possddait pas alors les puissants moyens mdcaniques qui fournissent aujourd’hu 
au serrurier des fers rdduits en barres de loutes grosseurs ou dtendus en plaques d 
diverses dpaisseurs. Le forgeron devait tout faire a la main et prdparer par lui-mem 
les dldments de l’ceuvre qu’il avait a exdcuter : les difficultds que prdsentait ce travai 
dtaient fort grandes, comme on peut le pen ser; mais il y trouyait cet avantage d’apprendr 
a manier le fer, et il en arrivait <4 l’assouplir a sa volontd, d’une manidre dtonnante, suivan 
les besoins de son oeuvre. Durant le onzidme sidcle et la plus grande partie du douzidme 
la fabrication des grilles ne varie gudre. Un chassis, formant la bordure extdrieure rle 1; 
grille, est divisd par des montants dont les espacements sont remplis par des brindilles 
de fer, a section carree ou mdplate, souddes a des embases et arrdldes aux montants pai 
des embrasses contourndes a cliaud. Ces brindilles sont disposdes en enroulements et er 
rinceaux d’une grande varidtd et du meilleur gout. L’une des plus anciennes grilles de ce 
genre se trouve dans la cathddrale du Puy en Velay. M. Viollet-Je-Duc en a donnd la repro
duction dans son Dictionnaire de ΐ architecture (1). Les forgerons de la fin du douzieme siecle 
se plurent aussi a assembler des panneaux d’ornements qui, par leur rdunion, formaient 
de grands dessins d’une dldgance achevde. M. Didron a publid (2) une grille exdcutde de 
ectle fa$on, qui est un veritable chef-d’oeuvre. Nous pouvons encore citer de la fin du 
douzieme siecle les grilles qui servenl de cldlures laldrales au cliceur de l’ancienne dglise 
de l’abbayc de Conques. Elies ont dtd dessindes et publides par M. Alfred Darcel (3). On 
(rouve encore de belles grilles et de belles pentures de portes de la mdme dpoque, a Noyon, 
a Sainl-Quentin, a Laon et h Reims.

An commencement du treizieme siecle, Part de forger le fer avait did portd h un tres- 
haut degrd de perfection. Les grilles composdes de rubans de fer enroulds et ddcords 
seulemenl <le quelques coups de ροίης·οη parurent trop simples aux habiles forgerons de 
ce temps. Ils imagindrent de term iner les brindilles de fer qui formaient les enroulements 
par des ornemenls d’un bon style enlevds a cliaud au moyen d ’une dtampe (4). C’est ainsi 
qu’ontdtd fabriqudes les belles grilles dont on voit encore quelques fragments dans l’eglise 
abbatiale de Saint-Denis. Souvent les brindilles de fer richement ornementdes, au lieu 
d’dtre disposdes cnlre les montants et les traverses qui forment l’armature principale, sont 
appliquecs sur cette arm ature. La grille, en ce cas, n’est ddeorde que du cdld extdrieur (3).

A cdld des grilles il faut placer les pentures do portes que les forgerons du douzieme 
et du treizieme siecle execuldrent avec unc rare perfection. Que les pentures soient simples 
ou riches, elles sont toujours d’un godt remarquable. Dans les plus belles, les enroule
ments qui consolidenl les madriers de bois dont se composent les portes sont ddcords 
d’animaux et de feuillages, et terminds par des ileurons elegants. Comme exemples nous 1 2 3 4 5

(1) Tome VI, p. 56.
(2) Annales archeologiques, t. X, p. 118. Cette grille a paru  4 l ’E.vposition universelle de 1867; elle est comprise 

au catalogue sous le n° 2171.
(3) A nnales archeologiques, t. Xt, p. 5.
(4) Pi4ce de fer trem pd, servant de m ntrice pour obtenir su r les mdtaux des moulures ou des orncm cnts par la 

pression ou la percussion.
(5) M. V i o l l e t - j .e - D u c , D ictionnaire de V architecture, t. VI, p. 60.
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pouvons citer les pentures qui recouvrent les vantaux des portes de la Vicrge et de sainte 
Anne au portail de Notre-Dame de Paris. La variete des feuillages et des oiseaux rCels 011 
fantastiques qui les animent, I’ingenieuse disposition des enroulements et la fermete des 
contours classent ces magnifiques pentures au rang des chefs-d’oeuvre de la serrurerie 
du moyen Age (1). On peut indiquer encore les pentures d’une porte de l’Cglise de la Ma
deleine a Vezelay (2), et celles de la porte de la sacristie dans la cathCdrale de Sens.

Au quatorziCme siCcle, les forgerons cherch6rent des moyens nouveaux. A la place des 
ornements CtampCs en plein fer, ils se servirent de plaques de fer battu, dCeoupCes et 
modelCes au marteau, qui Ctaient attachCes au gros fer par des rivures ; pour alter plus 
vile en besogne, les embrasses serrCcs a chaud et les soudures etaient abandonees. On 
trouve cependant encore au quatorziCme siCcle des ornements obtenus par l’aplatissement 
au marteau des exlrCmitCs des brindilles qui sont dCcoupCes en feuilles de formes diverses. 
Quels qu’aient <HC les ornements, la· lime ne vcnait pas recliiier les maladresses du for- 
geron, comme elle le fait aujourd’b u i; le marteau seul laissait son empreinte sur le fer.

L artdu  forgeron avail beaucoup perdu vers la fin du quinzieinc siecle. La tAle dCcoupee 
sous dilfdrentes formes rempla^a les plaques de fer battu soudCes sur 1’armature.

Nous ne devons pas nous Ctendre davanlage sur ce sujet, qui se rattacbe plutdt A l’archi- 
tecture qu’A la partie de Part dont nous nous occupoiis.

Mais les forgerons du moyen Age ne se bornCrent pas A executor de grandes pieces 
comme les grilles de clAture et les pentures des portes extCrieures; ils s’adonnerent a 
fabriquer de petites grilles pour fermer les armoires et A dCcorer les portes des apparte- 
ments et les meubles de serrures et de ferrures qui scrvaient tout A la fois A la sdrete et 
a rornementation. Ils produisirent encore une quantity de meubles et d’ustensiles divers 
A l’usage de la vie privCe. Sous leurs habiles mains, le fer forge, modeie et contournd, 
reproduisit, avec toutes leurs complications, les details de l’archilecture de leur epoque.

Parmi les oeuvres de serrurerie de petite proportion nous pouvons citer, comme de 
vCritables chefs-d’oeuvre en ce genre, les deux portes de fer forge qui fermaient une armoire 
dans l’abbaye de Saint-Loup, A Troyes. Au centre d’une decoration ogivale dans le style 
du quinziAme siAcle, on voit sur l’une de ces portes le Christ debout, tenant un calice et 
l’hostie sainte, sur l’autre la scCne de la crucifixion. Elies ont ete publides par M. Arnaud (3). 
Nous avons fait reproduire la premiCre dans le cul-de-lampe qui termine ce chapitre.

Les serrures devinrent souvent, au quatorziCme siCcle, des pieces artistiques trCs-remar- 
quables. Elies etaient ordinairement placCes en saillie sur les portes des meubles qu’elles 
fermaient; aussi recevaient-elles, en ce cas, le nom de serrures A bosse. Ces serrures 
etaient decodes d’ornements divers, comme, par exemple, de tiges d’arbustes chargees 
de feuilles et de fleurs. L’entrCe de la serrure etait masqude par une garde relenue par 
un ressort qu’on faisait jouer en poussant un bouton. Une figure liumaine ou bien un 
animal fantastique dCcorait ordinairement la cache-entree. La boite qui renfermait le 
mCcanisme etait d’une seule piece, et par consequent repoussee au m arteau; les tiges et les 
feuilles qui la decoraient etaient soudees A chaud, relevees au marteau, puis attachees au

(1) Elies ont 6t6 publides dans la S ta tis tiq u e  m onum enlale de P aris.
(2) PubliSes dans les Annales archeologiques, t. I, p. 222.
(3) Voyage archiologique et p ittoresque dans le departem ent de VAube.
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fond par de petits rivets. Les iigures de ronde bosse ita ien t term inics par quelques coups 
de burin. II existe encore dans les m usies de belles serrures de la bonne ipoque (1 ).

Les lieurtoirs, nom donni aux pieces de fer fixies aux portes cxtirieures pour frapper, 
devinrent souvent aussi, sous le marteau des forgerons, de virilables objets d’art. On en 
rencontre qui se term inent par line tile  d’animal tenant dans la gueule le bloc de percussion. 
Le m usic de Troyes en posside un dont la tige est enricliie d’une figure d’enfant de ronde 
bosse dont les pieds posent sur un cul-de-lampe tris-diiicatem ent forgi et cisele(2).

Les forgerons se sont encore exercis avec succes sur les landiersou cbenels destines aux 
chem inies desappartem ents.Onen rencontrequi sont o rn is debrindilles deferitam pi repro- 
duisant des feuilles, des fleurettes et des ornem enls; ces pieces sont soudies sur la tige, qui 
est toujours line piice de forge do n tl’ex trim iti supirieure est ordinairement term inie par 
une tite  d’animal forgie et so u d ie ; les deux pieds se terminent souvent en jambes d’homme 
ou en pattes d ’animal (3 ).On en trouve encore qui oiTrent sur la face antirieure de la tige 
des iigures do haut-relief. Lem usie deClunyen posside quelqucs-uns dans ce genre (/i).

Les travaux les plus fins sont les petits coffrels destines a renfermer Γargent et les bijoux. 
IIs se composent ordinairement d’une bolte de chine cnveloppie d’un riseau de fer dicoupi 
ii jour dans le style ogival et laissant apercevoir le cuir dont la bolte de chine ita it recou- 
verte avant de recevoir l’armalure de fer. Une forte serrure, dont l’entrie  est cachie, fermc 
le coffret. Le Music du Louvre en posside plusieurs qui lui viennent de la collection 
Sauvageot (5). Le plus curieux de ceux qui apparliennent au m usie de Cluny (6) a i t i  
reproduit par M. Yiollet-le-Duc dans son Dictionnaire du mobilier frangais.

§ Π.

SERRURERIE AU XVI* SIECLE.

Au seiziime siicle, la serrurcrie ne d ip ir it pas; la Renaissance, en appliquant son style 
aux travaux de cet art, nous a transmis des pieces d’unc grande iligance, merveilleusenient 
term inies. On fit encore alors de fort belles grilles; mais les p ro c id isd ’exiculion ne furent 
plus ceux qu’employaient les serruriers du moyen Age : la tile  repoussie et rivie joua le 
r ile  principal dans rornem entalion de ces ouvrages, ou l’on ne rctrouve plus les procidis 
de soudure que praliquaienl avec tant d’habileli les forgerons des temps antirieurs. Les 
plus belles grilles de cette ipoque qu’on puisse ciler sont certainement cellos qui ferment, 
au Louvre, la galerie d’Apollon, et l’anciennc chapelle, ou sont oxposis aujourd’hui les 
bronzes antiques. Ces deux grilles sont semblables pour l’ordonnance, et different seule- 
ment par l’ornementalion in tirieure des panneaux des portes ouvrantes: leur execution est 1 2 3 * 5 6

(1) M. Yjoli.et-i.e-Due en a publid de Irds-curiouses dans son D ic t io n n a ir e  d u  m o b i l i e r  f r a n c a i s ,  Irc parlie, Meubi.es, p. 386 
et 389. On en a reproduit plusieurs dans le  M o y e n  A g e  e t  la  R e n a is s a n c e , t. IV, d 1’arlicle Ameudlementcivil et iieligieux.

(2) M. Vioi.let-le-Duc l ’a publid dans son D ic t io n n a ir e  d e  I 'a r c h ite c lu r e ,  p. 8G.
(3) M. Vioi.eet-le-Duc a donnd dans son D ic t io n n a ir e  d u  m o b i l i e r ,  Meuules, p. 139, la flgurc d’un landier trds-curieux 

qu’il a dessind d Vdzelay.
(d) N°* 1651 d 1655, 2377 et 2378, 3238, 3239 et 3210 du Catalogue de 1861.
(5) N0· 590 et 591 du C a ta lo g u e  d u  m u s te  S a u v a g e o t ,  par M. Sauzay. Paris, 1861.
(6) N° 1662 du Catalogue de 1861.
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d’un iini pr^cieux. Ces deux grilles out 6t6 apport^es du chateau de Maisons-sur-Seine : il 
y en avait an moins trois de mdme ordonnancc, puisque dans l’ceuvre du graveur Jean Marot 
on trouve reproduite une grille du chAtcau de Maisons, qui ne diffdre de celles du Louvre 
que par les t6tes de chien qui entrent dans la ddcoration des panneaux.

Les artisans qui travaillaient le fer produisirent au seizidme sidcle, comme au moycn Age, 
des serrures et des lieurtoirs enrichis d’ornements en relief, et une foule de meubles 
et d’objets divers, coiFrets, tables, petites annoires dites cabinets, toilettes, fauteuils, che- 
nets. Les serrures dtaient portees A un tel degrd de perfection et leur ornementation dtait 
d’un fini si achevd, qu’on les considdrait ddjA comme des objets d’art; on les emportait d’un 
lieu a un autre comme on aurait fait de tout meuble precieux. Une serrure du chAteau 
d’Anet et quelques aulres que conserve le musde de Cluny, ainsi que celles du chAteau 
d’ficouen (1 ), tdmoignent du talent des serruriers de cette dpoque. Lorsque les serrures 
devaient se trouver a l’intdrieur des appartements ou des meubles qu’elles fermaient, les 
entrees dlaient ddcordes d’une faeon tout a fait arlistique. Le Musde du Louvre en conserve 
de tr0s-curieuses qui proviennent de la collection Sauvageot (2). Les clefs repondaient a ces 
riches entries et etaient (raitees comme des objets d’art. llien de plus graeieux que les 
figurines de ronde bosse, les armoiries, les chiffres et les ornements dont est enriebie cette 
partie de la clef que la main saisit et que nous avons remplacde par un anneau eommun. 
Nous avons fait reproduire dans noire plancheXXV deux clefs qui sont linement travailldes : 
1’une, A droite, est du seizidme sidcle ; l’autre, A gauche, du commencement du dix- 
septiAme.

Dans tous ces travaux leciseleur avait remplacd le forgeron : le fer dtait bien forgd et 
repoussd au marteau pour obtenir la forme et les parties relevdes; mais la plupart des details 
artistiques etaient obtenus par le oiseau et par la lime. Ces ouvrages de serrurerie exigeaient 
un long travail et demandaient la main d’habiles artistes; ilsfurent A peu pr6s abandoning 
au dix-septidme siticle. Mathurin Jousse, qui a publid en 1627 un traitd de YArt de serru- 
rier (3), en dtait grand admirateur, mais il constate que ces serrures et ces clefs si bien 
travailldes ne se faisaient plus quo paries apprentis, qui les prdsentaient comme leur chef- 
d'oeuvre pour <Hre adtnis A la maitrise.

Il en fut des coffrets et autres meubles ou ustensiles fabriquds par les artisans en fer 
comme des serrures et des clefs. Le marteau servait encore A exdcuter l’ossature du meuble, 
A relever en bosse certaines parties des surfaces, A donner A I’objet sa forme; mais la ddeo- 
ration artistique, qui faisait la valeur du meuble ou de l’objet invents, dtait l’oeuvre d ’un 
ciseleur ou d’un graveur, et noil cede d’un forgeron. Les serruriers fran^ais, italiens 
et allemands ont produit au seizidme sidcle une quantity de coffrets, de jolis meubles 
et d’ustensiles A 1’usage de la vie privde qui se font rem arquer par de lines ciselures en 
relief ou par des arabesques gravies du meilleur godt. Nous avons fait reproduire en tdte 
de cet article un coffret italien, enrichi de fines ciselures, et nous donnons dans notre 
planche XXV une monture d’escarcelle du seizidme sidcle, dont la ciselure est une oeuvre

(1) Elies ont έ ΐέ  p u b l ic s  p a r  Alexandre Lenoih dans son M usic des m onum ents fran $a is, t. II, p· 6.
(2) N° 605 e t suivants du Catalogue de 1861.
(3) La fidelle ouverture de Vart de se rru rier ού  l’on v o il  les p rih c ip a u lx  pricep tes, desseings e t figures touchant les ex p e 

riences et operations m anuelles d u d ic t a rt. A la Fldcbe, 1627.
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remarquable. On a vu aussi dans le cul-de-lampe qui termine l’Avertissement de ltediteur 
une garniture de pulv^rin d’un joli dessin.

Les artisans en fer de Venise et de Milan ont laissd comme tdmoignage de leur habilet0 
des tables, des cabinets, des coffrets, des toilettes d’un galbe ddlicieux; mais comme 
ces jolis meubles tirent leur principal nterite des damasquinures dont ils sont ddcords, nous 
nous iteservons d’en parler en traitant de l’art de la damasquinerie. La vignette et le cul-de- 
lampe de ce titre reproduisent la facade d’un cabinet et une toilette, qui sont de ravissants 
specimens des oeuvres de fer italiennes.

En traitant de la ciselure en fer, nous avons parte du talent remarquable des artistes 
allemands qui se sont livrds.4 ce genre de travail. Le fauteuil de Thomas Ruker, qui est le 
chef-d'oeuvre de cet art, a <Ηό exposd en 1862 dans le musde Kensington 4 Londres. Tous les 
membres du meuble sont forgds, mais ils sont charges de figurines de chevaliers et de 
soldats, d’animaux, de feuillages et d’ornements divers cisetes en relief. Le ciseau de Ruker 
a traite le fer comme si ctetait de la cire.

Le travail du fer, qui exige beaucoup de temps et une main ferme et stare, a £td bien 
n6glig0 4 notre dpoque. Notre cdtebre orfdvre Froment-Meurice avait commencd 4 attaquer 
le fer, et ddj4 il avait produit quelques jolies pieces composdes avec goftt et traitees avec 
une grande ddlicatesse, lorsque la mort est venue l’enlever prdmaturdment 4 Part qu’il 
cultivait avec tant d’amour. Son exemple a Irouvd jusqu’4 present peu d’imitateurs.
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On entend aujourd’hui, par orfdvrerie, Part de travailler l’or et l’argent. Nos orfSvres 
modernes ne daigneraient.pas toucher k des m atures moins prdcieuses; mais, au moyen 
Age,etm0me au temps de la Renaissance, ou les riches mdtaux n’dtaient pas aussi abondants, 
les orfevres travaillaient le cuivre et d’autres mdtaux encore a l’dgal de l’or et de l’argent. 
Nous devons done regarder comme appartenant i  l’orfdvrerie, non-seulement les statuettes, 
des bas-reliefs, les vases et les bijoux d’or et d’argent, mais encore ces cMsses, ces re li- 
quaires, ces ustensiles mobiliers de cuivre ciseld et dord, rehaussds de pierreries et 
d’dmaux; ces dtains de Briot d’un fini merveilleux; tous ces objets enfin qui de leur temps 
dtaient du domaine de l’orf^vrerie.

On ne devrait jamais 0crire l’histoire d’un art qu’en presence des monuments qu’il a pro- 
duits; mais il est impossible de se soumettre k ce principe dans l’histoire de l’orfdvrerie 
des dpoques reculdes. La richesse de la m ature a causd la perte d’une foule de trdsors 
artistiques, et bien peu de pieces d’orfdvrerie ont pu dehapper, a travers tant de sidcles, 
aux besoins, ά l’ignorante cupiditd, aux ddsordres sans cesse renaissants. La mode, cette 
ddesse du changement, dont le culte destructeur est de toutes les dpoques, a contribue, 
plus encore que toutes ces misdres, k l’andantissement des plus beaux objets d’orfdvrerie. 
5a fureur n’a rien respeetd, pas mdme les choses saintes; nous en citerons seulement trois

I
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exemples entre mille. En 888, le comte Eudes, qui venait d’etre proclam^ roi, avait offert 
& l’abbaye de Saint-Germain des Prds une chAsse magnifique couverte de lames d’or et tie 
pierres pr^cieuses, pour remercier le ciel de ce qu’il £tait parvenu A repousser les attaques 
des farouches Normands. Cette chAsse re^ut les reliques de saint Germain, A l’intercession 
duquel les Parisiens attribuaient leur d^livrance. Le monument £tait clone respectable 
k  plus d’un litre; cependant, en 1408, l’abb6 Guillaume, voulant avoir une chAsse nouvelle 
dans le gout de son temps, le Jivra au creuset de trois fameux orfevres, clont l’ceuvre, quelque 
belle qu’elle fiit, ne pouvait remplacer 1’ex-voto du roi Eudes. Non content de ce premier 
acte de vandalisme, ce m6mc abb0 novateur fit fonclre un (levant d’autel fort riche, qu’un 
de ses p r6d6cesseurs avait donn6 k  l ’abbaye en 1236 (1 ).

Le seizieme si6cle marcha hardiment sur les traces de l’abb6 de Saint-Germain des Pr6s : 
Louis XI, pour tdmoigner A saint Martin sa reconnaissance de la mort de Charles le Τέιηό- 
raire, avait fait renfermer le tombeau du saint dans un treillis d’argent d’un travail 
exquis; en 1522, Francois Icr fit fondre ce bel ouvrage.

Ainsi, lorsque nous voyons chacun des si0cles du moyen Age an^antir comme A l’envi les 
monuments les plus respectds, sans autre motif que de se procurer des objets nouveaux, 
cessons d’accuser uniquement de la destruction des lr6sors de l’orfdvrerie tantOt les protes- 
tants du seizidme si^cle, aveugl^s par le fanatisme religieux, tantOt Louis XIV et les 
republicans de 1793, pouss^s par la ndcessite de pourvoir A la defense de la patrie.

Quelles que soient les causes de la perte des productions de l’orf6vrerie, il est malheureu- 
sement trop constant qu’il ne resle A pen prAs rien des premiers siAcles du moyen Age, et que 
les monuments posttirieurs au dixieme si0cle, d’ailleurs en petit nombre, qui ont 6chappA 
A la destruction, sont disperses un A un pour ainsi dire. 11 en r^sulte que, mAme apr6s avoir 
visits toutes les collections de I’Europe et les tr&sors de ses principales ^glises, on se trouve 
so liven t rtfdu it, pour tracer une esquisse bien imparfaile de l’histoire de l’orfevrerie, aux 
generality's qui ressortent de texles souvent obscurs el A quelques descriptions incomplAtes.

L’orfevrerie cst de tons les arts industriels celui qui, A toutes les epoques et cbez tons 
les peuples, a joui de la plus grande favour. Les guerres et les invasions des Barbares, qui 
amentjrent la destruction et la fonte de ses plus belles productions, n’ont apporte le plus 
souvent qu’une interruption de courte durie  aux Iravaux des orfAvres : aprAs le pillage, 
les chefs se sont ordinairemenct eflforces de retablir le calme dans les pays qu’ils avaient 
conquis, et, afin de profiter pour eux-mAmes du talent de ces artistes, ils se sont empresses 
de leur assurer la securite qui leur etait nt*cessaire.

Les Merits des auteurs anciens nous ont appris que l’orfevrerie etait parvenue au plus 
haul degrd de perfection dans l’antiquite. Les ruines et les tombeaux, qui ont conserve 
un grand nombre de magnifiques productions de ce bel art, nous en fournissent chaque 
jour de nouvelles preuves.il n ’y a pas lieu de s’en etonner, au surplus, lorsqu’on sait qu’un 
assez grand nombre des c0l6bres statuaires de l’ancienne Gr6ce n ’avaient pas dedaigne 
de s’occuper A des travaux d’orf6vreric : Theodore de Samos etait sculpteur, architecte 
et orfdvre ; Calamis avait execute des vases d’argent enrichis de bas-reliefs qui existaienl 
encore A Rome au temps de Ntfron ; Lysippe avait ete orfevre dans sa jeunesse, et Myron

(1) Dom B o u il l a r d ,  H isto ire de I'abbaye S a in t-G erm ain  d e s P r is . Paris, 1734, p. 59, 166 et 167,
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avait ciseli des vases d’argent auxquels on attachait un grand prix. Sous les empereurs, 
le luxe de Rome fournit une ample carriire aux travaux des orfivres, qui obtinrent de 
Constantin 1’exemption de tout imp0t personnel (1).

CHAPITRE PREMIER

DE L’ORFEVRERIE EN OCCIDENT, DEPUIS CONSTANTIN JUSQU’A CHARLEMAGNE.

§ 1

DE i/ORFfiVRERIE EN ITALTE, DEPUIS CONSTANTIN JUSQU’A i/ARRTVfeE DES ARTISTES GRECS
AU HUlTlkUE SIECLE.

I .

De Constantin ά la chute de l'em pire.

Le triomphe de la religion chritienne sous Constantin imprima k l’orfivrerie un nouvel 
essor. II fallait fournir aux iglises, qui se rouvraient et s’idifiaient partout dans l’empire 
romain, le mobilier religieux nicessaire k la celebration des saints mystires. La p iiti  
des fideles, les richesses et la haute position des niophytes reportirent sur les instruments 
du culte le luxe de ce temps (2).

Avant de transporter en Orient le siige de l’empire, Constantin, sous les inspirations 
de saint Sylvestre, dota les iglises de Rome de presents magnifiques. Le Liber pontifi
cate, qui renferme la vie des papes depuis saint Pierre jusqu’it ttienne V (f  891), nous 
a laissi le ditail de ces richesses (3), et k l’aide de ce curieux document nous pou- 
vons reconstituer jusqu’i  un certain point l’orfivrerie de cette brillante ipoque.

Ce fut surtout dans la basilique qui re^ut le nom de Constantinienne, et qui, recon- 
struite, porte aujourd’hui celui de Saint-Jean de Latran, que Constantin diploya le plus 
de magnificence. L’abside, en forme de demi-coupole, i ta it entiirem ent recouverte de 
minces lames d’or. Comme dans toutes les basiliques primitives, un ciborium, sorte 
de dim e porti par des colonnes, s’ilevait au-dessus de l’a u te l; il ita it d’argent et ne 
pesait pas moins de deux mille vingt-cinq livres(A). Dans le fronton principal, tourni 
du c i t i  de la porte du temple, on avait placi la figure du Christ assis sur un trin e , et 
celles des douze apitres. Ces figures, de cinq pieds de hauteur, ita ien t exicuties en 
feuilles d’argent repoussies au marteau, et pesaient, celle du Christ cent vingt livres,

(1) In lege II Cod. Theodos., De excu sa t. a r t i f . ,  ap . N ot. d ig n it. im per. Rom. et in  earn Panciroli Com m ent. Lugduni, 
·.· f 1608, p. 197.

(2) S. Paulini episc. Nolati Poem ata, N ata l. I ll, V ie t  X I ,  ap. Muratori, Anecdota. Mediolani, 1697.
(3) Liber pontificalis, seu de gestis Rom anorum  pontificum , quern cum  cod. m ss. V alican is em en davit, su p p le v it

■ t  I .  Vignouus. Romae, 1724.
(4) D’aprfes Paucton (M itrologie ou T ra it i  des m esures, po ids et monnates, Paris, 1780, p. 291 et 305), la livre romaine
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et celle de chacun des apdtres quatre-vingt-dix livres. Dans ie fronton oppose qui 
regardait le fond de I’abside, on voyait le Sauveur accompagni de quatre anges portanl 
des hampes surm onties de croix. Ces figures, igalem ent de cinq pieds de hauteur, pesaient, 
celle du Christ cent soixante livres, et celles des anges cliacune cent cinq livres. Les 
yeux des anges ita ien t de pierres fines. Un lampadaire {pharum) de l’or le plus pur, 
et quatre couronnes igalem ent d ’or, pendaient sous le dim e du ciborium, attaches k  

des chaines de m im e m ital (1). Devant l’autel ita it placie une lampe d’or {pharum can- 
tharum) qui supportait une coupe dans laquelle on brCilait de l’huile pa rfu m ie ; elle 
ita it  enricliie de quatre-vingts figures de dauphins.

Indipendam m ent de l’autel principal que dom inaitce riche ciborium, l’auteur de la vie 
de saint Sylvestre parle de sept autels d’argent. Devant chacun de ces autels s’ilevait 
un candilabre de bronze supports par dix pieds et d ico ri de figures de prophites d’ar
gent. Les vases sacris destines ά la celebration du saint sacrifice, pour la plupart d’or 
et d’un poids considerable, etaient rehausses de pierres fines e td e  perles; ilse ra ittro p  
long d’en donner ici rem uneration : ce sont principalement des croix, des calices, des 
vases pour recevoir le vin destine k la communion des fideies, des patines d’une grande 
dimension, des burettes et des cassolettes pour l’encens. Nous aurons 1’occasion d’en 
parler en traitant du mobilier religieux.

Les lampadaires destines a l’eclairage de l’eglise repondaient it la magnificence des 
vases sacres. Ils comprenaient, pour la nef, quarante-cinq lampes d’argent (phara can- 
thara) portant des coupes pour brdler de rim ile parfumee, et cinquante lustres charges 
de bougies, el. pour les bas cdtis, soixante-dix lampes i  brdler 1’huile.

Les fonts baptismaux que Constantin fit faire pour le service de la basilique etaient 
aussi une oeuvre remarquable d’orfevrcrie. La cuve de porphyre destinee a contenir l’eau, 
enliirem cnl recouverte d’argent, etait soulenue par cinq pieds : le metal pesait trois mille 
liuit livres. Du milieu s’eievait une eolonne de porphyre qui portait une coupe d’or dans 
laquelle des miches d’amiante bridaient des huiles odorantes. Surles bords du vase, un 
agneau d’or, place entre les statues d’argent du Christ et de saint Jean-Baptiste, grandcs 
comme nature, et sept cerfs d’or, versaicnt l’eau dans le bassin.

Ainsi des statuaires s’etaient fails orfevres pour la decoration de cette splendide eglise.
Constantin transforma le temple d’Apollon, qui s’eievait dans le Vatican, en une basi

lique sous le vocable de saint Pierre (2). II y fit transporter le corps du prince des apdtres, 
et le renferma dans un cercucil de bronze sur lequel s’etendait une croix d’or du poids 
de cent cinquante livres. Une lampe d’or en forme de couronne, enricliie de figures de 
dauphins, (Halt suspendue devant le sarcophage ; quatre candilabres de bronze, dicoris 
de bas-reliefs d’argent dont les sujets ila ient em pruntis aux Actes des apdtres, compli- 
taient le luminaire de la confession. L’abside de l’iglise ita it, comme dans la basilique 
Constantinienne, couverte de lames d ’or, et l’autel, entitlem ent d’or et d’argent, itait 
rehaussi de pierres p r id e  uses et de perles. Quatre-vingt-deux lampadaires d’argent ser- 
vaient k  l’iclairage de la nef et des bas cdlis de la basilique. 1 2

(1) Liber p o n tif ic a te , 1. I, p. 8Λ et 86. '
(2) Voyez plus loin, au chapitre III, la description de cette basilique.
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Constantin construisit encore 4 Rome ou dans le voisinage les basiliques de Saint-Paul, 
de Sainte-Croix en Jerusalem, de Sainte-Agn6s, de Saint-Laurent, de Saint-Mareellin et 
de Saint-Pierre 1’Exoreiste, et un mausol6e ou il deposa le corps de sa mere Helene. II fit 
Clever aussi des eglises a Oslie, a Albano, 4 Capoue et 4 Naples. Tous ces monuments 
furent dotes d’autels, de vases sacrtfs et de lampadaires d’or et d’argent souvent decores 
de pierres precieuses (1). A Saint-Laurent, on voyaitun bas-relief d ’argent reproduisant 
le martyre du saint.

De riches particuliers suivirentl’exemple de l’empereur et s’empress6rent d’enrichir les 
nouveaux temples de dons magnifiques (2). Ces nombreux travaux, executes dans un court 
espace de temps avec le ζέΐβ et la passion que donnait le triomphe aprfes une longue 
persecution, durent imprimer un grand elan 4 l’arl de l’orf6vrerie.

Les eglises ne furent pas seules it fournir aux orfevres des elements de travail: le luxe 
fut pousse tres-loin a Rome et dans les autres cites de 1’Italie durant tout le cours du 
quatrieme siede. En 357, l’empereur Constance, apr6s avoir vaincu Magnence, voulut 
visiter Rome. On lui prepara, pour y entrer en triomphe, un char tout brillant d’or el 
enrichi de pierres precieuses (3). Lorsque l’empereur Gratien (375 f  383) vint it Rome avec 
sa femme Julia Constanlia, fille de Constance, ce furent des statues d’argent qu’on leur 

' eleva (4).
Les papes successeurs de saint Sylvestre continuerent, durant tout le cours du qua- 

trieme si6cle, 4 enrichir de dons d’orfevrerie les eglises qu’ils faisaient construire. Le 
Liberpontificalis enumere, entre autres, les presents de saint Damase (366 f  384) et ceux de 
saint Anastase (398 f  401).

En 425, Galla Placidia, mere et tulrice de Valentinien III, fit construire ii Ravenne l’0giise 
Saint-Jean l’£vangeiiste. L’orfevrerie, fort enhonneur 4 cetle epoque, fut meme employee 
dans la decoration architecturale de ce temple. L’ambon et le choeur etaient ornds de 
colonnes d’argent. Quatre colonnes, aussi d’argent, s'eievaient en avant de l’autel, dont le 
dessous etait ferme par de petites portes de m6me metal rehausse de pierres precieuses. 
Le d6me du ciboriuni, de marbre predeux, etait soutenu par quatre colonnes d’ar
gent; une colombe d’or et d ’autres vases etaient suspendus au-dessus de l’autel (5). La 
princesse enrichit aussi de dons d ’orfevrerie l’eglise metropolilaine de cette ville, consacree 
sous le vocable de la Resurrection du Rederapteur (6).

Au commencement du cinquieme siede, les barbaresavaient commence 4envabir l’ltalie. 
vVlaric, repousse une premiere fois par Stilicon (403), vint, apr6s la mort de ce grand 
capitaine, mettre de nouveau le siege devant Rome. Le 24 aotit 410, la ville fut prise et 
livree au pillage. Les eglises furent epargnees en partie, et, s’il faut en croire Orose, 
les predeux vases sacres de la basilique de Saint-Pierre, trouves par un des soldats 
d’Alaric dans la maison d’une sainte femme 4 qui on les avait confies, furent reportes par 1 2 3 * 5 6

(1) Liber p o n tif . in S. Sylvestro, l. I, p. 84 e t suiv.
(2) Ib id ., t. I .p . 103.
(3) Amman. Marcell. H ist. , lib. XVI, cap. x.
(6) Incerti adct. Breves em rra lio n es, a p . Banduri, Im per. orien t., t. I, p. 83.
(5) Spicilegium  Ravennatis h istories, ap . M g r a t o r i ,  Iter. ita l. s c r ip t . ,  t. I, p. 570.
(6) Fabri, Le sagre Memorie d i  Ravenna an tica . Veneti®, 1664, p. 20.
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les barbares eux-mdmes dans le temple consacrd au chef des apdtres (1 ). II y a lieu de 
supposer, cependant, que si les Wisigoths respectdrent les vases destinds 4 la calibration 
des saints mysteres, ils n’dprouvdrent pas le m im e scrupule pour les grandes pidces 
d’orfdvrerie architecturale. On lit en effet dans la Yie du saint pape Sixte III (432 f  440) 
que Yalentinien III, 4 la demande du pontife, fit refaire le ciborium d ’argent de la basilique 
Constantinienne, que les barbares avaient enlevd (2).

Aprds la retraite d’Alaric, les trois papes saint Innocent, saint Boniface et saint Cdlestin. 
continudrent 4 dlever ou 4 restaurer les eglises, et 4 les enrichir d’orfevrerie. Saint Cdles- 
tin (422 f  432) rdddifia et dddia de nouveau la basilique de Saint-Jules, qui avait dte incen- 
dide pendant le sac de la ville, et y ddposa une argenterie considdrable (3). Mais c’est sous 
le pontifieat de saint Sixte, que nous avons ddj4 citd, que furent exdcutds les travailx 
d’orfdvrerie les plus importants. Dans l’dnumdration qui en est fournie par le Liber ponti
ficate, on voit figurer des pidces artistiques, telles que la statue de saint Laurent (4) et 
un bas-relief d’or qui renfermait les figures du Christ e tdes douze apdtres. Valentinien III 
ddcora de ce bas-relief la confession de Saint-Pierre, que le pape avait fait revdtir de 
plaques d’argent du poids de quatre cents livres (5).

De nouveauxmalheurs allaient fond re sur l’ltalie. Le pape saint Lion le Grand (440f 461), 
qui avait rdussi a deader des murs de Rome le farouche Attila, ne put sauver les trdsors 
de la ville de la rapacitd du Vandale Gensdric : en 455, Rome fut livrde au pillage pendant 
quatorze jours par les soldals do cebarbare. Depuis le saceagement d’Alaric, arrivd qua- 
rante-cinq ans auparavant, Rome s’etait remplie de nouvelles richesses. Gensdric ne res- 
pecta rien. Les vases sacrds des dglises, les trdsors du palais imperial, les ornements 
impdriaux, les vases d’or et les autresddpouilles du temple de Jerusalem, qui avaient autre
fois honord le triom phede Vespasicn el de Titus, lout fut emportd 4 Carthage (6). Ndan- 
moins, aprds le depart du barbare, le pape saint Ldon trouva encore le moyen de fournir 
4 toutes les basiliques l’orfdvrerie ndcessaire 4 la cdldbration du saint sacrifice (7). Saint 
Hilaire (f 468) marcha sur les traces de son prdddcesseur, et fit exdcuter pour diffdrentes 
dglises de Rome line quantitd considdrablc de pieces d’orfdvrerie (8) : il y a surtout lieu 
de signaler les porles de bronze damasquind d’argenl dont il fit feriner les confessions 
de Saint-Jean-Baptiste et de Saint-Jean l’iivangdlisle (9). Cependant l ’empire d’Occident ne 
put se relever du coup que les Vandales lui avaient portd. AAingt ans aprds, Odoacre, chef i
d ’un corps de Hdrules, ddposail le dernier empereur romain, Romulus Augustule, qui, par !i
un dtrange effet du hasard, joignait au nom du fondateur de Rome celui du fondateur de 
I’empire.

(1) Onosius, lib. VII, cap. xxxix. — L e b e a o ,  H isto ire  du B as-E m pire, liv. XXIV, chap. vn. ]
(2) Liber p o n tifica lis , t. I, p. 1 hit.
(3) J6id., t. I, p. 139.
(4) Ib id ., p. 144.
(5) Ib id ., p. 143.
(6) P r o c o p i u s , De bello V andalico, lib. I, cap. v. Bonn®, t. I, p. 332. — Theopbanis Chronographia, ad annum  447.

Bonnie, p. 268.
(7) Liber p o n lif., t. I, p. 151.
(8) Ib id ., p. 155 et suiv.
(9) C. Rasponus, De basilica  e t p a tria rch io  Latere ns*. R om e, 1656, lib . Ill, cap . vii.
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II ne reste que bien peu de chose des travaux si multiplies de l’orfevrerie italienne 
de cette premiere periode. Nous ne voyons λ citer que quelques vases d’argent s ig n a ls  
par d’Agincourt, et qui existent dans le mustfe chretien de la biblioth£que V aticane(l), 
et un coffre de toilette, d’argent ciseie, decouvert en 1793 4 Rome, sur le mont Esquilin, 
dont d’Agincourt a donne la gravure (2) et que Visconti a d0crit(3).

En 1847, monsignor Molza, biblioth0caire du Vatican, avait vainement cherch6 avec nous 
ces vases d’argent dans les armoires qui renferment les objets d’art du musee chretien : 
il lui avait ete impossible de les y trouver; mais en 1863 nous les avons vus exposes 
dans les vitrines de ce musee, et nous avons pu examiner 4 loisir et toucher ces p r6cieux 
restes de i’ancienne ori&vrerie religieuse des premiers temps du christianisme. Ces vases 
d’argenl, dedix-huit centimetres de hauteur, ont dA servir de burettes ; ils ont beaucoup 
d’analogie avec ceux que les paiens employaient Λ leurs libations, et, s’il etait permis de 
juger de l’orftfvrerie religieuse de ces premieres dpoques d ’apr£s un si petit nombre d’ob- 
jets, on devrait en conclure que les orfdvres chr^tiens n ’avaient point encore de style 
qui leur fAt propre, et qu’ils suivaient, ainsi que les sculpteurs, les traditions de Part 
antique. Nous offrons la gravure de l’un de ces vases dans notre planche LXXVII, n° 7 
(tome III, au Mobilier religieux). Le coffret de toilette est Agalement empreint du style 
de Pantiquite.

II

Sous les Ostrogoths et les Lombards.

Odoacre ne jouit pas longtemps de sa conqu£te. En 489, Theodoric, roi des Ostrogoths, 
envahit Ja Peninsule avec tout son peuple. Oblige de se renfermer dans Ravenne, Odoacre 
fut tuA en 493 par Theodoric, qui pritle  litre de roi d’ltalie. Ge prince, AlevA 4 Constanti
nople, et passionnA, comme nous l’avons dit, pour les monuments et les productions artis- 
tiques de l’antiquitA, s’effor?a de relever le culte des arts. Sous son rAgne, 1’orfAvrerie ne 
pouvait manquer de refleurir. Sidoine Apollinaire nous apprend que Theodoric, en liomme 
de goAt, ne faisait pas charger sa table d’une argenterie massive, mais qu’on y pla^ait 
tous les jours des vases ciselAs avec art (4). Lorsqu’il vint 4 Rome, en 1’annAe 500, le sAnat 
lui vota une statue d’or, et le prince, de son cdlA, tout arien qu’il etait, dAposa une offrande 
considerable sur le tombeau de saint Pierre. Ce fut en grande partie, sans doute, 4 l’aide 
de ce puissant secours que le pape Symmaque (498f514) put faire exAcuter les nombreuses 
pieces d’orfAvrerie dont le Liber pontiftcalis nous a conserve le detail. Sous le pape saint 
Hormisdas, Theodoric offrait encore 4 l’eglise Saint-Pierre deux magnifiques candeiabres 
d’argent du poids de soixante-dix livres.

Un traite que Theodat, neveu de Theodoric et troisieme roi des Ostrogoths, fit avec Pierre, 
ambassadeur de Justinien, constate qu’apres la mort du fondateur du royaume d’ltalie, les

t] r  (1) D’Agincodbt, dans son Histoire de I’art, 1.1, p. 106, en a donn6 la gravure, 
ΐ: $ (2) Ibid., Sculpt., pi. IX.

i· (3) Lettera dt Ennio Quirino Visconti su di una antica argenteria. Romae, 1793.
^ " (4) Sidonii Apollinaris Opera, Epist., lib. I, epist. n. Parisiis, 1652.
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arts et l’orfdvrerie continudrent & dtre cultivds. Par ce traitd, le roi des Ostrogoths s’obli- 
geait d’envoyer chaque annde & l’empereur d’Orient une couronne d’or du poids de trois 
cents livres, et s’interdisait de se faire Clever aucune statue, soit de bronze, soit de toute 
autre m ature , 4 moins d’en faire eriger une aussi & Justinien (1).

Les guerres de Bdlisaire et de Narsds, et les invasions successives des Francs et des 
Alamans en Italie, ne laissdrent aucun instant de repos a ce malheureux pays pendant prds 
de vingt anndes. Ce fut lit le signal de la decadence com pete des arts. Cependant, lorsque 
Narsds eut renversd le royaume des Ostrogoths et qu’il fut devenu Je veritable souverain 
de l’ltali 3  sous le litre d’exarque (554), nous relrouvons encore 1’orfdvrerie florissante it Ra
venne. L’arclievdque saint Ecclesius (f 542) enrichit son dglise mdtropolitaine d’une grande 
quantity de vases d’or rehaussds de pierres prdcieuses (2), et Victor, son successeur medial 
(546), fit dlever au-dessus de l’autel de l’dglise Saint-Ursin un ciborium d’argent(3). Sainl 
Maximianus (f  553) et saint Agnellus (f 556) imitdrent leurs prdddcesseurs et firent it leurs 
dglises des dons d’orfdvrerie considerables (4). II est vrai que la ville de Ravenne jouissait 
de la tranquillite sous la protection de Justinien et pouvait se procurer it Constantinople 
toutes les productions des arts.

Mais bientdt une nouvelle invasion de barbares vient fondre sur l’ltalie. La nation des 
Lombards quitte la Pannonie, et son cliefAlboin se rend maitre de la Ligurie et entre it 
Milan en 569. Les Lombards n ’avaient pas did adoucis, coniine les Goths, au contact de la 
civilisation romaine ; constitutes pluldt corame une amide que comme une nation, la guerre 
<Hait leur dldment, ils la faisaient en vrais barbares. Pendant trente ans ils ravagdrent 
I ’Ita lic ; les habitants furent rdduits ii 1’dtat de colons ou de tributaires, et it l’exception 
de quelques villes, comme Ravenne, Rome et Naples, tout devint la proie des barbares.
On comprend bien que les arts furent entidrement abandonnds au milieu d’un pareil 
ddsastre. Cependant, dds que les Lombards eurent dtabli leur domination et assurd leur 
conqudte, l’orfdvrerie fut cultivdc de nouveau. Les seuls monuments de cet art remontant 
au sixidnie sidcle et au septidme, qui soient parvenus jusqu’4 nous, proviennent en effet 
des dons fails par Thdodelinde, reine des Lombards (f 625), Λ la basilique qu’elle avait fait 
ddifier 4 Monza sous le vocable de Saint-Jean-Baptiste.

En tra itan tde  l’orfdvrerie cl de l’dmaillerie dans l’empire d’Orient, nous parlerons de 
ccux de ces bijoux dont la provenance grecque est incontestable (5). Parmi les autres ! 
pidees du trdsor de Monza, remontant 4 la reine Thdodelinde, les plus importantes consis- j 

taient en deux couronnes d’or, celles d’Agilulphe etde Thdodelinde, auxquelles dtaient atta- 
clides des croix. Malheureusement ces magniiiques bijoux, qui avaient paru dignesd’dtre 
apportds 4 Paris en 1799, aprds la conqudte de l’ltalie, furent voids en 1804, dans le cabinet 
des mddailles de la Bibliothdque impdriale, ού ils avaient dtd ddposds, et fondus par le 
recdleur du vol (6).

(1) Piiocorres, De hello Gothico, lib. 1, cap. vi. Bonna?, 1. II, p. 29.
(2) Fabri, Le sagre M em orie d i  Ravenna an tica . In Vcnetia, 166Λ, p. 20.
(3) S p ic ileg iu m  R avennatis h isto r iw , ap. Mubatori, Rer. ita l. s c r ip t., t. I, p. 576.
( 6 )  F a b r i , loc. c i t.
(5) Voyez au tilre de I ’^ u a i l l e r i e ,  tome HI, chap. II, § v.
(6) On m onlre encore ά Monza une couronne comme 6tant celle de ThSodelinde; mais cette couronne d'argent

4.
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Le tr^sor de la basilique de Monza avait cependant 6chapp0, durant l’espace de douze 
si^cles, 4 bien des causes de destruction, et il est bien regrettable que ses plus curieux 
objets soient venus p6rir dans un lieu ού Ton devait les croire k l’abri de tout danger. 
Ce fut surtout 4 l’̂ poque des Iuttes entre les Guelfes et les Gibelins qu’il courut les chances 
les plus fdcheuses. Les archives de Monza en r£v41ent plusieurs, et Buonincontro Morigia, 
^crivain du quatorzi£me si&cle, a fait connaltre les vicissitudes auxquelles ce tr&sor fut en 
butte de son temps. II n’est pas hors de propos de rappeler ici ces dififerents faits, parce 
qu’ils donnent de l’authenticit0 aux pifeces qui subsistent encore, et qu’ils tAmoignent de 
l’importance de celles qui n ’existent plus.

En 1242, l’archipr6tre de Monza fut contraint par le podestat de Milan d’engager une 
partie du triso r entre les mains de l’abb^ de Chiaravalle, pour obtenir les fonds dont cette 
ville avait besoin. Le podestat et les principaux habitants de Milan, par un acte du 14 juin 
de cette anrnte (1 ), avaient affects leurs biens propres avec ceux de la commune k la garantie 
de la restitution des objets, qui en elTet furent rtftablis exartement dans le tr^sor de I’̂ glise. 
Mais peu apr4s, en 1245, les Milanais, pour soutenir la guerre contre l’empereur Fr&te- 
ric II, s’adress^rent de nouveau a 1’archiprtHre et aux cbanoines, et obtinrent de ceux-ci 
de metlre de nouveau en gage, k leur profit, un calice d ’or 4 anses du poids de cent sept 
onees, enrichi de pierres pr^cieuses (2). Le calice n ’ayant pas έίό rendu par les Milanais 
au temps fixi*, ils furent cit&s an tribunal du pape, qui, par une bulle dat^e de 1254, ful- 
mina contre eux l’excommunication. II parailrait cependant que les Milanais rtftablirent 
post^rieurement ce calice dans le tr^sor, car nous le trouvons d(’*crit dans l’inventaire 
de 1275 (3).

En 1273, Napoleon della Torre, capitaine du peuple de Milan, fit un emprunt sur les 
plus belles pieces du tr^sor de Monza, et ce fut settlement quarante-six ans apr6s que 
Matteo Visconti, premier seigneur de Milan, d^gagea tous ces objets et les d^posa lui-m^me 
dans la catli6drale, sur l’autel de Saint-Jean-Baptiste. Buonincontro Morigia, t^moin ocu- 
laire, qui rapporte ces faits, estimait alors la valeur du tr^ so r4 26 000 florins d’or (4), 
somme £norme au quatorzi6me si6cle.

Ces emprunts forces successivement faits an tr0sor de Monza par les seigneurs qui 
gouvernaient la ville de Milan avaient (iveill^ 1’attenlion des chanoines, gardiens du 
tr0sor. Redoutant done les exigences de Galyas Visconti, fils et successeur de Matteo, 
k  cause de la guerre 4 outrance qu’il soutenait contre le legat du pape Jean XXII, ils 
prirent, au mois de janvier 1323, une decision capitulaire, par suite de laquelle on livra 
le trisor 4 quatre d’entre eux, qui furent charges de le caclier sous lerre. Ceux-ci s’obli- 
g£rent 4 ne r^v^ler le lieu qu’ils auraient clioisi qu’4 une personne sure, et seulement 
lorsqu’ils se sentiraient sur le point de mourir. Au mois de novembre 1324,1’un des quatre 
chanoines tomba malade 4 Plaisance, et croyant sa fin prochaine, il fit connaltre 4 l’arche-

couvert d’une mince feuille d’or, garnie de nacre de perles et de pierres douteuses, nous a paru  n ’etre qu’une copie 
de la couronne d’or donn6e par Th6odelinde.

(1) Il a  6t6 publiG par F b i s i ,  M em orie storiche d i  M onza. Milano, 1796, t. II, p. 111.
(2) La charte du prfit, dat6e du 3 novembre 1265, a έΐό pub liie  par Faisi, ouvr. cite, t. II, p. 113.
(3) Publid aussi par Fmsi, ouvr. cite, t. II, p. 131.
(6) B d o n in c o n t b o  M o b i g ia ,  Chronica Modoetiense, lib. II, cap. xxv, ap. M u b a t o b i ,  Her. ita l. sc r ip t., t. XII.
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vdque de Milan, qui se trouvait dans cette ville, le lieu ou le trdsor dtait ddposd. Le ldgalr 
en ayant did instruit par ce prdlat, envoya 4 Monza le camerlingue de l’tg lise romaine, 
Hemerico, qui pdndtra la nuit dans le temple de Saint-Jean avec une suite nombreuse, fit 
enlever le trdsor et le rapporta 4 Plaisance. Le Idgat le fit transporter 4 Avignon; mais 
le pape refusa de s’en emparer, et le confia 4 la garde des clianoines de la catliddrale 
d’Avignon, aprds qu’un inventaire ddtailld en eut dtd fait par Jean Castellan, nolaire romain, 
en presence de quelques-uns des clianoines de Monza qui se trouvaient 4 Avignon. Le pape 
Benoit XII, en 1335, ajourna la restitution du trdsor, que demandaient les clianoines 
de Saint-Jean-Baptiste et les reprdsentants de la commune de Monza. Une nouvelle depu
tation envoyde en 1343 au pape Cldment VI eut plus de succes. En mai 1344, tous les objets 
qui avaient dtd compris dans l’inventaire dressd en 1324 4 Avignon furent enfermds dans 
une caisse de fer et remis en garde 4 Malhieu, dvdque de Vdrone, et au mandataire des 
clianoines el de la ville de Monza; ceux-ci confidrcnt ce prdcieux ddpdt aux mains de 
I’archevdque de Milan, qui le fit porter 4 Monza. On οοηςοΐΐ que ces divers transports 
et le ddfaut d’enlrelien avaient apportd quelques ddtdriorations aux pidces d'orfdvrerie 
restitudes, et qu’elles avaient besoin d’dtre nettoydes et remises 4 neuf. L’archevdque 
de Milan envoya done aux clianoines, le 9 juin 1345, Antellotto Braccioforte de Plaisance, 
son orfdvre, artiste d’une grande intelligence et d’une rare liabiletd. En m oinsde quinze 
jours, Braccioforte reslaura tous ces niagnifiques bijoux et leur rendit leur premidre splen- 
deur. Cette restauration dtant opdrde, le trdsor fut ddposd en grande pompe sur l’aulel 
de l’dglise Saint-Jean-Baptiste, le 24 juin, jour de la fdle du saint prdcurseur, en prdsence 
d’une foule immense de peuple accourue de toutes les parties de la Lonibardie (1).

Aprds avoir fait I’liistorique des vicissitudes qu’dprouva le trdsor de Monza, revenons 
aux objets qui s’y trouvaient provenanl de Thdodelinde. Si la couronne qui portait son nom 
el celle du roi Agilulphe ont pdri, on en a les gravures publides par Muralori (2), et par 
Frisi (3), 4 1’appui des descriptions qu’ils en ont faites. La couronne de la reine, toute d’or, 
dtait dans la forme d’un cercle de cinq ccntimdlres de hauteur, sans fleurons; elle dtait 
reliaussde de plusieurs rangdes de pierres fines et pesait quatorze onces et dix-neuf de- 
niers. La couronne d’Agilulphc, aussi d ’or, du poids de vingt et une onces douze deniers, 
se composait dgalement d’un cercle de qualre-vingt-cinq millimdtres de hauteur, sans 
fleurons. Le pourtour du cercle dtait occupd par quinze figures, le Christ entre deux anges 
et les douze apdtres. Chaque figure dtait placde sous une arcade composdc de feuilles et 
soutenue par deux colonnes torses. Le bord supdrieur du cercle dtait enrichi de pierres 
fines el de perles ; le bord infdrieur contenait cette inscription, qui constatait le don 
qu’Agilulphe avail fait de cette couronne 4 l’dglise Saint-Jean : A g il u l f . g r a t . DI. v ir . glor . 

R e x . t o t iu s . I t a l . o f f e r e t . sco . J o iia n m . B a p t is t a e . in  e c c l . M o d ic ia . A en juger par les gra
vures que nous avons (4), les figures dtaient courles et lourdes, et se ressenlaient de la 1 2 3

(1) Buonincontiio Morigia, Chronica M odoetiense, lib . HI, cap. xvi, xxrm et xlix; lib. IV, cap. vm, ix, x e t xi; ap. Mura-  
tori, Tier. i ta l. s c r ip t ., t. XII.

(2) Muratori, Tier. i ta l. s c r ip t . ,  t. I, p. 660.
(3) F risi, M etnorie storiche d i  M onza.
(6) On en frouvera une dans les M ilanges d ’arcM ologie, t. HI, p . 28. Nous donnons la  reproduction de cette couronne 

dans le cul-de-lam pe do ce chapitre, d’ap ris  la gravure qu ’en apublide Faisr.
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decadence complete de I’art en italie au septidme si6cle. Ces archivoltes en feuillages 
et les colonnes torses qui les soutenaient n ’dtaient pas d’un bon goiit, et nous avions eu tort 
de penser d’abord (1) que toute cette partie artistique de la couronne d ’Agilulphe pouvait 
provenir de la main de I’orfdvre Braccioforte, qui en avait fait la restauration au qua- 
lorzidme sidcle. Le style des bons orfdvres italiens de cette dpoque dtait fin et ddlicat, et ne 
ressemblait en rien k  celui des figures et des decorations de la couronne du roi lombard. 
Au surplus, Buonincontro nous apprend que Braccioforte n ’employa que quatorze jours 
k la restauration complete du trdsor de Saint-Jean, et en aussi peu de temps il lui aurait 
dtd impossible, malgrd son habiletd, de s’occuper de toute autre chose que des restaura- 
tions ά faire.

Les deux couronnes n’ont jamais eu pour destination d 'orner la tdte des souverains dont 
elles portent le nom ; elles avaient dtd spdeialement faites pour 6tre suspendues au-dessus 
de l’autel de l’dglise Saint-Jean. Suivant l’usage des anciens temps, que nous avons ddji 
signald dans la description du ciborium de la basilique Constanlinienne, les couronnes 
d’Agilulphe et de Thdodelinde dtaient accompagndes de croix qui pendaient au-dessous, 
attachdes & des chaines d’or. Ces croix dtaient chargees de pierres fines. Muratori et Frisi 
en donnent dgalement la gravure dans les ouvrages que nous avons citds. Elles sont patties 
et ά qua Ire branches a peu pr6s dgales, semblables pour la forme & celle que tient l’arche- 
vdque Maximianus dans la mosaique de Saint-Vital de Ravenne.

On montre encore dans le trdsor de Monza, comme provenant de la reine Thdodelinde: 
Γ  une poule avec sept poussins d’argent dord. La forme n ’en est pas mauvaise, mais la 
ciselure a une rudesse qui tdmoigne bien d’une dpoque de decadence ; 2° un peigne d’ivoire, 
montd en or et enriehi de pierreries. Ce peigne ne ressemble pas k  ceux que nous a ldguds 
l’industrie occidentale et qui existent encore en assez grand nombre dans les dglises et 
dans les musses ; il a vingt-trois centimetres de longueur sur sept de hauteur; la m onture, 
tres-large par rapport a cette hauteur, est enrichie de grenats trds-rouges enlaces dans 
des rinceaux formes par un cordonnet granule. Ce peigne pourrait bien, tout en provenant 
de Thdodelinde, appartenir k  l’industrie byzantine.

Certains documents fort importants tendent ά donner de l’authenticite k  la tradition qui 
reporte la donation de ces couronnes et de ces bijoux k  la reine Thdodelinde, et ils sont 
relates avec cette indication dans plusieurs inventaires et chartes du treizieme sidcle et 
du quatorzieme, conserves dans les archives de Monza, et que Frisi a publids (2). Nous 
reviendrons sur ce sujet en ddcrivant les objets byzantins qui appartiennent au trdsor 
de Monza (3).

La mort de Thdodelinde (625) signala la fin d’une dre de paix et de prospdritd. A partir 
de ce moment jusqu’i  l’arrivde de Charlemagne (773), l’ltalie ne p u tjo u ir  d’aucun instant 
de repos, et les arts arriv6rent au dernier degrd d’avilissement dans ce malheureux pays. 
Cependant l’orfdvrerie eontinua a dtre cultivde, surtout ii Rome, et chaque fois que les 
souverains pontifes purent le faire, ils ne manqudrent pas d’enrichir les dglises de pidces 1 2

(1) D escription des objets d 'a r t de la  collection Debruge D u m in il, Paris, 1847, p . 211.
(2) Memorie storiche d i  M onza , t. II e t III.
(8) Voyez plus loin le § v du chapitre II.
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d’orfevrerie ; mais rem uneration que le Liber pontificalis en a donn6e est bien maigre auprt 
de celle des magnifiques ouvrages d’or et d’argent que les papes avaient fait fabrique 
depuis saint Sylvestre jusqu’& l’invasion des Lombards, et il n’y a lieu de signaler, comm 
ayant quelque importance, que les dons d’Honorius (*j- 638) et ceux de saint Sergius (f 70L 
II est une remarque importante ii faire, c’est que depuis le pontifical d’Hormisdas (f 523) 
qui coincide, 4 quelques anndes pres, avec la mort de Thdodoric (526), jusqu’i  Tav^nemen 
de saint Grdgoire III (731), on ne trouve plus, parmi les dons des papes aux dglises, ce 
statues et ces bas-reliefs d ’or et d’argent qui se rencontraient souvent parmi les travau: 
d ’orfevrerie, au quatridme si6cle et au cinquteme. Durant ce long espace de temps, nou: 
ne voyons mentionnie dans le Liber pontificalis qu’une image d’or de saint Pierre que ii 
faire le pape saint Sergius (1). Les orfdvres savaient sans doute encore fabriquer les vasei 
sacrds, les lampadaires et les objets usuels d’apr&s les anciens modeies; mais pour ce qui 
dtait de I’orfdvrerie artistique, elle avait done did abandonee : cette dpoque de decadence 
n ’avait pu conserver d’orfdvres capables de faire autre chose que des objets purement 
du metier.

Mais un grand dvdnement s’dtait produit dans l’empire d’Orient et avait provoque le 
rdveil de l’art en Italic. Les persecutions que 1’empereur Leon III faisait diriger contre 
les artistes qui, maigre ses edits (726), conlinuaient a executer de saintes images, ame- 
n0rent l’emigration d’un grand nombre d’enlre eux en Italic*. Les papes les accueillirent 
avec faveur et ouvrirent des asiles aux fugitifs (2). Les orfdvres ne manqu6rent pas, bien 
certainement. Nous pouvons compter en effet un assez grand nombre de pieces d’orfevrerie 
artistique parmi celles dont le pape Gregoire III enrichit les dglises de Rome (3). Aussi, 
lorsque Charlemagne, aprits avoir detruit l’empire des Lombards (774), eut affermi la puis
sance et la fortune temporelle des papes, Adrien Ier et Leon III, son successeur, trouv6rent 
a Rome des artistes capables d’exdcuter les immenscs travailx d’orfevrerie dont nous par- 
lerons plus loin. Avant d’arriver ii celle brillante dpoque pour l’ltalie, il nous faut retracer 
l’histoire de l’orfdvrerie dans les Gaules, en Espagne et en Anglelerre pendant l’dpoque 
m^rovingienne.

§ π

EN OCCIDENT DURANT L’EPOQUE MEROVINGIENNK. ,

I

H istorique de I'orfevrerie m irovin g ien n e.

Sous la domination romaine, la Gaule s’dtait ddji acquis une grande reputation dans 
1’a rtd e  I’orfevrerie. Les villes d’Arles, de Reims et de Tr6ves avaient des ateliers ού Ton

(1) « Imaginem auream  beali Petri apostoli. » (L iber p o n tif ., 1.1, p . 310.)
(2) L iber p o n tif ., in  S. Paulo, 1 .11, p. 129; in Pascale, t. Il, p. 327.
(3) Nous les avons sigru.lies en tra itan t de la sculpture. Voyez plus hau l, page 63.

I
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fabriquait des pieces d’orfdvrerie pour les emperetirs ; des officiers places sous l’autoritrt 
du comte des largesses imptfriales dtaient charges de l’inspection de ces ateliers (1 ).

Lorsque la soctetii chrdtienne, qui d6s la fm du deuxteme si£cle travaillail 4 se produire, 
eut obtenu, sous Constantin, la sanction de la loi, I’orfdvrerie fut appel^e 4 des travaux con- 
sid0rables pour fournir des vases sacrds aux nombreuses 6glises que de saints 0v£ques 
faisaient ddifier en grand nombre. Les poesies de Prudence et les ecrits de saint Paulin 
en sont une dclatante manifestation (2). Les terribles invasions qui se p r6cipit6rent sur 
la Gaule dans les premi6res ann6es du cinqui0me si6cle duren ten lrainer la destruction 
d’une grande quantity d’ceuvres de l’orf0vrerie. Les Francs et les Allemands arr£t£rent tin 
instant les Alains et les Yandales, qui, partis de la Pannonie et de la Dacie, se pr^cipitaient 
vers les Gaules; mais de nouvelles hordes vinrent au secours des envahisseurs et pass^rent 
le Rhin sur la glace dans la nuit du 31 dtfcembre au l*r janvier 407. Mayence, Worms, 
Reims, Amiens, Arras, Tournai, Strasbourg, toutes ces puissantes cit£s gallo-romaines 
succomb4rent sous les coups des barbares. Les provinces d’outre-Loire et ΓAquitaine furent 
envahies a leur tour. La Gaule dtait a peine remise de cette terrible attaque, qu’elle eut 4 
subir celle d’Attila 4 la t£te des Huns (451). Les arts de luxe et I’orf6vrerie surtout durent 
avoir cruellement Λ souffrir de ces d^sastres de la Gaule, et cependant les chroniques 
dtablissent que, peu de temps apriss, les travaux de l’orf6vrerie avaient produit de nouvelles 
oeuvres qui vinrent surtout enrichir les dglises. Un document fort curieux, le testament 
de Perpetuus, <W6que de Tours (*f* vers 474), en fournit une preuve. « A toi, fee re et dvGque, 
» tr^s-cher Euphronius, <§crit le saint pr61at, je donne et l&gue nion reliquaire d’argent, 
» j ’entends celui que j ’avais coutume de porter sur m o i; car le reliquaire d’or qui est dans 
» mon tr£sor, mes deux calices d’or et la croix d’or que Mabuinus a faite, je les donne et 
» legue 4 mon 6glise......» Inscrivons Mabuinus en t0te de la liste des orfdvres fran^ais (3).

L’orf6vrerie n’£tait pas loute dans les dglises; le cdl<>bre g0n0ral A^tius, le vainqueur 
d’Altila, qui gouvernait souverainement les Gaules, poss^dait un tr£sor considerable. II en 
avail tire un superbe missoire d’or, du poids de cinq cents livres, pour l’oflrir au roi des 
Wisigoths, Thorismond, quiavait combattu avec lui 4 la bataille de ChAlons (4). Les chefs 
militaires des barbares, qui s’etaient etablis dans certaines parties des Gaules, s’etaient 
fort adoucis au contact de la civilisation romaine, et avaient un goilt tout particulier pour 
les beaux travaux de l’orfevrerie. Une lettre du ceiebre ev6que de Clermont, Sidoine Apolli
naire (*J* 484), nous apprend qu’il avait envoye 4 Toulouse une pi6ce de vers destinee 4 6tre 
gravee sur un grand vase d’argent 4 anses, qui avait έΐό fabriqud pour 6tre oifert en present 
ala reine Raguahilde, fem m ed’Ewarik, roi des Wisigoths (5).

Les chroniques de l’invasion et de la conqu^te de Chlodowig (Clovis) ^tablissent que le 
butin que firent les Francs en pieces d’orfSvrerie fut tr^s-considtfrable. Quoique Ton ait 
racont6 bien des fois le fait de ce vase enlev6 4 1’̂ glise de Reims, il se rapporte trop directe- 
ment 4 l’histoire de l’ortevrerie pour que nous le passions sous silence. 1 2 3 * 5
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(1) N o titia  d ig n it. im per. R om ., sect, x u i, ex recens. L a b b e .  Parisiis, 1651, p. 86.
(2) M. Aur. C l e m .  P r u d e n t i i  C arm ina. Romse, 1788, passim. —  S .  p o n t . Mer. P a u l i n i  O pera. Parisiis, 1685, passim.
(3) Testam. P erpetu i, T u r. episc., ap. d ’A c b e r y , S p ic i l . , t .  V, p. 106.
(ft) F r e d e g a r u  S c h o l . C hrm icon , cap. l x x i i i ,  ap. D u c h e s n e ,  H ist. F ran c, s c r ip t . ,  1.1, p. 761.
(5) S id o n h  A p o i .l i n . O pera. E p is t . , lib. IV, epist. vm. Parisiis, 1652.
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Aprds la ddfaite de Syagrius a la bataille de Soissons, les Francs se rdpandirent dans 
pays situd entre la Somme, 1’Oise, 1’Aisne et la Marne. C’dtait une contrde riche, ferti 
et trds-civilisde. Chlodowig, qui avait ddjA quelques managements pour les dvdques, i 
pouvait cependant empdcher ses soldats de piller les dglises partout ού il passait. Comn 
il voulait dpargner Reims, que gouvernait saint Remi, son dvdque, pour lequel il ava 
une grande vdndration, il n ’entra pas dans cette ville et lit passer ses troupes le long de ] 
citd. Cependant quelques soldats, ayant pu y enlrer, pilldrent l’dglise en enlevant un vas 
d’argent d'une grandeur et d’une beautd dtonnantes, dit Grdgoire de Tours. Saint Ren 
ddputa aussitdt des messagers ii Chlodowig pour lui demander qu’on rendlt au moins c 
vase & son dglise. «Suivez-moi jusqu’i  Soissons, rdpondit le chef des Francs aux envoys 
du saint dvdque, parce que c’est l i  qu’on fera le partage du butin, et lorsque le sort m’aur 
attribud ce vase, je fe ra ice  que le pontifedem ande.» Les Francs dtant arrivds ϋ Soissom 
on mit au milieu de la place tout le butin. Chlodowig alors demanda ii ses soldats de hi 
cdder le vase que rdclamait saint Remi. La pluparl y consentirent; mais Fun d’eux frapp 
le vase de sa francisque en s’dcriant que le roi n ’.avail le droit de recevoir du butin que c 
que lui aurait accordd le sort. Chlodowig dissimula son ressentim ent; mais un an aprds 
en passant la revue des armes, suivant la coutume, il s’arrdte devant le soldat qui avai 
brisd le vase de Reims ; il trouvc ses armes mal tenues, lui en fait des reproches, et Ju 
arrachant sa francisque, il la jette ii tcrre. Comme cet homme se baissail pour la reprendre 
Chlodowig lui assdne un coup de hnchc sur la tdte en lui d isan t: «Voilii ce que tu as  fai 
au vase Λ Soissons (1).»

Le christianisme ent bienldt conquis les barbares, qui rcndirent au centuple ce qu’ih 
avaient enlevd aux dglises. Aprds son baptdme, Chlodowig, qui considdrait Dieu comme 
le protecteur <le ses armes, consacra toujours une partie des ddpouilles de ses victoires 
aux dglises, et les dota de dons considerables en orfdvrerie (2). Aprds avoir vaincu et tud 
de sa main, ;i la bataille de Vouilld, Alaric ΙΪ, roi des Wisigoths, Chlodowig s’dtait empard 
de ses trdsors. Les Wisigoths elaienl les moins barbares d’entre les barbares, et le jeune 
Alaric avait hdrild du go ill de son pdre Ewarik pour les oeuvres de J’orfdvrerie; aussi 
Chlodowig trouva-l-il dans les ddpouilles d’Alaric un grand nombre de belles pidces qu’il 
rapporla a Paris et qu’il offrit aux dglises, notaminent it celles consacrdes h saint Martin 
et ά saint Hilaire, a l’intercessiou desquels il atlribuail sa victoire (3).

Le testament de saint Remi. (f vers 525) est un document qui dtablit encore la grande 
quantitd de belles pidces d’orfdvrerie dont les dglises s’dtaient enrichies au commencement 
du sixidme sidcle. Parmi les legs que fait le saint prdlat it son dglise, on remarque celui-ci: 
« Je reserve aussi it ma sainte hdrilidre le vase d’or de dix livres que ce roi ddjit nommd 
» taut de fois, Chlodowig (Ludovicus rex) de glorieuse mdmoire, que j ’ai tenu sur les fonts 
» de baptdme, a daignd me donner pour en disposer comme je l’entendrais. Je veux qu’il 
» serve te faire un ciboire, et un calice enrichi de figures {imaginatum), sur lequel sera 
» gravde {’inscription que j ’ai composde pourcelui de Laon. » Le saint dvdque prescrivait 1 2 3

(1) Gbegorii episc. Toron. H ist. F rancorum , lib . II, cap. xxxvn, ap . Ddchesne, H ist. F ranc, sc r ip t., t .I , p. 215.
(2) Testam entum  S a n cti R em ig ii, ap. AucEkti Min^i Opera d ip lom . et h is t. Bruxellis, 17?3, f. I, p . 1.
(3) S. Gregobii H istor iw  F ranc, ep itom ata  p er  Fredegariuh, § 25, col. 562. Lut. Paris,, 1699.
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done l’exdcution d’une oeuvre d’art, d’un bas-relief ciseie ou repousse sur or. On voit par 14 
que d’habiles orfdvres ne devaient pas manquer dans la cite de Reims, el qu’elle avait 
conserve, malgrd les malheurs du temps, quelques-uns de ces ateliers qui travaillaient, 
comme nous 1’avons dil, pour les empereurs romains. G’est dans ces ateliers artistiques, 
sans doute, que Chlodowig fit fabriquer la couronne royale toute d’or et enrichie de 
pierres prdcieuses qu’ilenvoya 4 Rome en offrande a la basilique de Saint-Pierre ap6tre(l).

On a vu que l’orfevrerie (Hail fort estim^e dans le midi de la Gaule sous le roi des Wisi- 
gotlis Ewarik Ses successeurs, dont le royaunie comprenait la Narbonnaise, la premiere 
Aquitaine et une partie de l’Espague, continudrent a 1’encourager, et amass6rent dans leur 
tresor une quantity considerable de productions de cet art. Gregoirc de Tours nous en 
fournit la preuve. Une fille de Chlodowig, qui portail le nom de Chlotliilde comme sa mere, 
avait ete mariee au roi Amalarik, qui <Hait arien. La fideiite de Chlotliilde 4 la foi catholique 
l’exposait a beaucoup de mauvais traitements de la part de son mari. Comme temoignage 
de la triste situation ou la reduisail le roi des Wisigoths, elle envoya un mouchoir teint 
de son propre sang a son fr6re Hildebert (Childebert), qui regnait a Paris. Celui-ci, 4 la 
suite d’une expedition en Auvergne, se dirigea vers Na'rbonne, qui 6tait alors la eapitale 
d’Amalarik. Une bataille sanglante (531) ful livree sous les murs de cette ville. Hildebert, 
ayant remporte une edatante victoire, entra dans la ville, repril sa soeur et s’empara des 
tresors d’Amalarik. Parmi les clioses precieuses que Hildebert avait emportees, on voyait, 
dit Gregoire de Tours, des vases sacr0s d’un tr^s-grand prix; on y eomptait soixante caliees, 
quinze paldies et vingt boltes destinees a renfermer les Evangiles ; le tout etait d ’or pur 
et enrichi de pierres fines. Hildebert ne sou (frit pas que ces beaux objets fussent brisks : 
il les dislribua aux eglises el aux basiliques des saints (2).

Depuis que les rois francs avaient conquis l’or el les jouissances du monde civilise, leor 
turbulente activity avait commence it s’am ortir : plusieurs d’entre eux pr(H('*raient le repos 
et les plaisirs faciles aux aventures guerrieres; cliez tous, le goht pour les productions des 
arts et surtout pour les oeuvres de l’orfevrerie se faisait sentir. Chlother, le dernier des fils 
de Chlodowig, etait devenu seul roi des Franks (558); 4 sa mort (561), il possedait un tresor 
considerable, magnifique entassement d’or monnaye, de lingots, de joyaux, de vases pr£- 
cieux, fruit des conquetes de Chlodowig et de ses fils depuis quatre-vingts ans, depouilles 
de la Gaule, des Romains, des Goths e tdes Burgundes. 11 laissait quatre fils qui, aux termes 
dela loi salique, avaient tous un droit 6gal a sa succession : mais Hilp6rik (Chilperic), l’un 
d’eux, commence par s’emparer de toutes ces richesses. Ses trois fr6res, Haribert (Caribert), 
Gonthram et Sigebert, s’etant reunis contre lui, il fut oblige d ’abaudonner ce qu’il avait 
pris et de se contenter du lot que le sort lui assigna dans la succession paternelle.

Hilperik ( f  584) resta toujours un grand am ateur d’orfevrerie et fit executer de beaux 
travaux par ses orfevres. Malgre la grande reputation dont jouissaient les oeuvres d’art 
byzantines, il ne craignit pas sans doute la comparaison pour les oeuvres des artistes de ses 
fttats; car ayant envoye des ambassadeurs 4 l’empereur Tibere (578 ·{· 582), il les chargea 
de riches presents pour ce prince. Ceux-ci rapporterent 4 Hilperik une quantite de belles 1 2

(1) F lo d o a r d i H istoriarum  l ib r i  IV , lib . J, cap. xv. Parisiis, 1611, p. Al.
(2) Gr e g o r . T o r o n . H ist. F ran c., lib. Ill, cap. x ,  ap. D u c h e s n e , H ist. F ranc, sc r ip t . , 1.1, p. !297.



240 ORFEVRERIE

choses provenant de l’industrie byzantine, et des m6dailles d’or du poids d’une livre, 
4 1’effigie de l’empereur. Gregoire de Tours ayant <Ηό voir Hilp^rik 4 son habitation de 
Nogent, le roi lui raontra les presents qu’il venait de recevoir de Tib6r e ; mais comrae 
le saint 6v6que t&noignait son admiration, le roi, ne voulant pas que 1’orfdvrerie fransaise 
par fit inferieure 4 celle de Constantinople, lui pr^senta un grand missoire d or du poids 
de cinquante livres, enrichi de pierres prdcieuses, et lui d i l : « J’ai fait ex^cuter eette pi6ce 
» pour honorer la nation des Francs et lui donner de la cdlt*brit6, et je ferai encore beau- 
» coup d’autres choses, si je continue a vivre (1 ).»

Un autre fils de Chlother ICT, Gonthram ( f  593), dont le royaume comprenait l’Orl^anais, 
ΓAnjou, le pays de Chartres et de Sens et toute la Burgundie, dtait d’une humeur assez 
pacifique et prot^geait les arts de la paix. La chronique de Saint-Bdnigne de Dijon nous 
apprend qu’il avail fait executer pour ce monast^re un grand nombre de pieces d’orfe- 
vrerie (2). La re volte du pa trice Mummolus le mit en possession d’un trdsor considerable. 
Mummolus, apr6s avoir commando les armees de Gonthram, avait pris parti pour un certain 
Gondowald, qui passait pour le fils naturel de Chlother I", mais qui, mdconnu et repousse 
par son pure et par ses fr6res, s’dtait retire a la cour de Constantinople, ou il avait ete 
bien aecueilli et combie de presents. Apres quelques succ6s, Gondowald el Mummolus, 
affaiblis par les defections des seigneurs aquilains, furent obliges de s’enfermer dans la cite 
des Convenes (Sainl-Berlrand de Coinminges). Dans l’espoir de sauver sa vie, Mummolus 
trahit Gondowald et le livra aux gdncraux du r o i ; mais il ne porta pas loin la peine de sa 
periidie, el fut dgorgd peu de temps apr0s (585) par ordre de Gonthram. Le roi fit enlever 
d’Avignon les trdsors considerables que Mummolus y avait amasses et ceux que Gondo
wald y possddait au ss i; ils furent parlagds enlre Gonthram et son neveu Hildebert, roi 
d’Auslrasie (3). Les deux rois se tiOUv0rent ainsi en possession de tr0s-belles pieces d’orfd- 
vrerie byzantine.

Les troisfils alnds de Chlother I" ne se eonlentaient presque jamais d’une seule femme 
et enlrelenaienl en outre, malgrd la censure des dvdques, plusieurs concubines, souvent 
prises dans les derniers rungs du peuple. Le dernier des fils de Chlother, Sigebert, roi 
d’Austrasie, voyaut que ses fr0res s’alliaient Λ des (Spouses indignes d’eux, en eut honte 
et resolut de n’avoir qu’une seule Spouse et de la prendre de race royale. Il envoya done 
(les ambassadeurs 4 Tol4de au roidesWisigolhs Athanaghild, pour lui demander en mariage 
sa fille Brunehilde (la fameuse Brunehaut). Le mariage fut cdldbrd Λ Metz (566) avec une 
grande solennitd. Nous avons dil que les rois goths, beaucoup plus civilises que les Francs, 
cultivaient les a r ts ; la jeune princcsse dut apporter avec sa dot de belles pieces d’orf<S- 
vrerie. Au repas de noces, en effet, les tables furent couvertes de plats d’or et d’argent 
cisehis, et le vin coula dans des coupes de m atures prdcieuses ornees de pierreries (4).

Un document tr6s-curieux, l’histoire des <Sv0ques d’Auxerre, qui fut 6crite par divers 
auteurs anonymes et successivement apr6s la mort de chaque <Sv0que, nous fournit le detail 
des dons en orfdvrerie que la reine Brunehilde avait faits aux dglises de cette ville sous

(1) G r e g o r . T u r o n . H ist. F ran c., lib. Vi, cap. n , ap. D u c h e s n e , 1.1, p. 354.
(2) Chronica abb. B enign i D ivionensis m on asterii, ap. d ’A c h e r y , S picilegium , t. I, p. 370. Parisiis, 1655.
(3) G r e g o r . T u r o n . H ist. F ranc,, lib. VII, cap. x x x v i  et seq., ap. D u c h e s n e ,  t. I, p. 389 e t seq.
(4) V ita  S . F rid o lin i, ap. S crip t, re r. Gall, et F ran c., t. Ill, p. 388,
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l’̂ piscopat de Didier, qui occupa le sidge pontifical d’Auxerre dans les premi6res anndes 
du septteme stecle. Nous donnons la traduction de cette esp6ce d’inventaire, qui fera voir 
d’oii venaient 4 cette dpoque les plus belles pieces d’orfdvrerie. « Pendant l’dpiscopat de 
» Didier, la reine Brunehilde offrit, par les mains de ce prdlat, 4 Dieu et 4 saint Etienne 
» (la cath^drale d’Auxerre est consacrde sous le vocable du prem ier martyr) un calice 
» d’agate onyx, montd en or tr6s-pur, d ’une beautd remarquable. Elle donna encore 4 la 
» basiliquede Saint-Germain (autre dglise d’Auxerre), qu’elle avail choisie pour sa sdpul- 
); lure, un missoire d’argent du poids de trente-sept livres, ou est gravd le nom de Thoris- 
» mondus; ony voit I’histoire d’Entfe avec des letlres grecques (1 ) ; un autre missoire sans 
» bas-relief (planum), pesant trente livres; une coupe d’anacle (hacchonicam anacleam),
» pesant quinze livres, au milieu de laquelle est un lion avec un ours, et sur le contour,
» de petits hommes avec des b£tes fdroces ; une autre coupe pesant ncuf livres, oil il y a un 

^ » homme et une femme, et 4 leurs pieds de pelites fleurs; une petite dcuellc d’anacle 
'I » pesant cinq livres six onces, ού I’on voit un homme 4 cheval, qui lient 4 la main un 
I  » serpen t; une dcuelle d’anacle pesant trois livres, ayanl au milieu une petite roue niellde,
. » avec une b£te fdroce. Elle donna encore deux pelites lampes (gabatas) (2) pesant huit 

» livres deux onces, enrichies 4 I’inldrieur de Iis sem blables; une aigui^re d’anacle, pesant 
» qualre livres, ayant une anse niellee au milieu de laquelle est une t6te de lion ; un bassin 
» (aqmanilia pour acquimanile) 4 laver les mains, pesant trois livres neuf onces, au milieu 
» duquel on voit Neptune avec un trident (3). »

On remarquera d’abord qu’aucune de ces pi0ces n’avait dtd spdcialemenl laite 4 la desti- 
|  nation du culte chrdtien. La coupe d’onyx ne pouvait avoir 6t6 dvidde en France a cette 
M cpoque de barbarie, puisque l’art de travailler les pierres dures n’existait plus qu’4 

Constantinople. Le missoire qui portait le nom de Thorismond, roi des Wisigoths, l’im des 
anc6tres de Brunehilde, dtait certainement une pi6ce antique, oeuvre d’un eiseleur grec, ce 
que d'imonlrent assez, et le sujet du bas-relief dont il dlait enriehi, et les lettres grecques 
de la l^gende. La description des autres pi6ces constate dgalement qu’elles appartenaient 
4 l’antiquit£. On peut supposer qu’elles provenaient de ce tr^sor d ’une richesse incroyable 
qu’avait poss<5d0 le patrice Mummolus et des objets que Gondo>vald avait rapport^s de 

s Constantinople. Ces tr^sors avaient 6td partagds entre le roi Gonlhram et Hildebert, fils 
de Brunehilde, qui avait eu sans doute sa part du butin. 

f, L’ev^que Didier d’Auxerre donna lui-m6me 4 son dglise une quantity considerable de 
pieces d’or&vrerie. L’inventaire qu’en donne VHisloire des ivGques d’Auxerre est trop long 
pour que nous puissions le rapporter ic i ; mais on peut dire que toutes ces pi6ces, sauf 
deux qui sont ddsign^es comrne ddcor^es d’une croix, provenaient de l’antiquit0. Plusieurs 
sont enrichies de bas-reliefs; aucune ne reproduit des sujets chrdtiens. C’est un « p6cheur 
» arm6 d’un trident et un centaure avec une production de la mer, cum opere marilimo. » 
N’est-ce pas 14 Neptune trains dans une conque marine par un centaure ? C’est « un homme 
» portant des cornes; un arbre et deux petits hommes tenant des enfants; un ours saisissant 1 2 3

(1) Le texle im prim6 porte cum  lib r is  G r a t i s ;  la  Ιβςοα est dvidem m ent mauvaise, c’est cum  l i t te r is  q u ’il faut lire.
(2) Voyez plus loin, su r la  gaba la , le § i du chapilre III.
(3) U istoria  episcop. A u tissiodurensium , ap. Labbe, N ova B tbl. m ss. lib ro ru m , t .  I, p. 425; e td a n s  la  B iblio lheque h isto -  

rique de I’Yonne, 1.1, p. 334.
| I.ABABTE. i. — 31
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» un cheval; un lion terrassant un taureau ; un cerf qui p a l t ; un ldopard tenant une chdvre; 
)) un homme 4 cheval, sous les pieds duquel est un serpen t; un homme avec un chien; 
» un homme et une femme, et 4 leurs pieds un crocodile. » On y rencontre quelques pieces 
dans la designation desquelles il entre des mots grecs, et d’autres qui ont des ldgendes en 
caractdres grecs : « Un missoire d’anacle dord, pesant cinquante livres, ού Ton voit sept 
» hommes avec un taureau, et des lettres grecques; un autre missoire dgalement d’anacle, 
» pesant quarante livres et demie, au milieu duquel il y a une roue en forme de couronne, 
» cum stephadio (στέφανον, petite couronne), et sur le contour, des hommes et des bdtes 
» fdroces.» Des pidces ainsi ddcordes n ’avaient pas dtd fabriqudes pour l’dglise. Elies 
venaientsans doute aussi des richesses amassdes par Mummolus, qui les tenait, disait-on, 
de la ddcouverte qu’il avait faite d’un trdsor antique, dereperto antiquo thesauro (1 ), et de 
celles que Gondowald avait rapportdes de Constantinople. Le roi Gonthram avait distribud 
tout ce qui lui en dtait revenu aux pauvres et aux dglises, et il n ’est pas dtonnant que les 
dglises de la ville d’Auxerre, qui faisait par lie de son royaume de Burgundie, en aient eu 
leur part.

On a dit rem arquer que, parmi les pidces d’orfdvrerie donndes aux dglises d’Auxerre par 
la reine Brunehilde, la premidre seule est ddsignde comme dtant montde en or et la seconde 
comme dtant d’a rg en t; toutes les autres sont exdcutdes en anacle. Aucune des pieces don
ndes par l’dvdque Didier n ’est ddsignde comme dtant d’or ou d’argen t; toutes celles, au 
contraire, dont la matidre est s ig n a ls , sont indiqudes comme dtant dgalement en anacle : 
bacchonicam anacleam, missorium anaclmm. On s’est demandd d’oii venait ce nom et ce 
qu’il signiiiait. Labbe, qui a publid les Gesta pontificum Autissiodurensium, sur un manuscrit 
du douzidme sidcle, apparlenant aujourd’bui 4 la bibliolhdque de la ville d’Auxerre, a 
imprimd anactcus, et du Cange, qui ne connaissait que la publication de Labbe, a pensd 
que ce nom dtait ddrivd du grec άναξ, r o i ; mais il y avait erreur de copiste ; le manuscrit 
porte anacleus et non anactcus. L’elymologie donnde par du Cange est done inadmissible. 
Au resle, ce savant a bien jugd que dans la circonstance lc quaiificatif anacteus ne pouvait 
signifier royal ; que des divers articles de ces inventaircs il ressortait dvidemment que le 
mot anacteus indiquait le nom de la matidre dont les diffdrents vases dtaient faits : on 
trouve en eifet divers objets en anacle dord, missorium anacleum deauratum; quelquefois 
l ’anacle est nielld, bacchonicam anacleam circulatam et nigellatam. La niellure ne peut 
s’appliquer que sur les mdtaux : il y a done tout lieu de croire que l’anacle dtait un mdtal 
de composition, de l’argent, sans doute, dans lequel entrait une certaine quantitd d’un 
autre mdtal. De mdme que Pline donnait le nom Aelectntm 4 un alliage composd de quatre 
cinquidmes d’or et d’un cinquidme d’argent, de mdme on a pu, dans les bas temps, donner 
le nom d 'anaclum 4 un alliage de quatre cinquidmes d’argent et d’un cinquidme d’un 
autre mdtal, comme l’or ou le cuivre, par exemple.

La reine Brunehilde ne se contentait pas des pidees d’orfdvrerie antiques, elle en faisait 
encore fabriquer par les orfdvres gallo-francs. C’est ainsi qu’elle fit exdcuter pour le roi 
wisigoth d’Espagne un bouclier d’or d’une grande dimension, enrichi de pierres fines, et 
deux coupes de bois dont la monture dtait d’or et enrichie de pierreries (2). Les beaux

(1) G r e g o r . T u r o n . H ist. F ran c., lib. VII, cap. x l ,  ap. D u c h e s n e , t. I, p. 391.
(2) I dem, ib id .,  lib. IX, cap. xxviit, ap. Duchesne, t. I, p. U I’a ·
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modules de l’antiquitd ne manquaient pas, comme on vient de le voir, aux orfdvres artistes 
de cctte dpoque, lorsqu’ils n ’dtaient pas obliges de suivre les formes rudes et barbares que 
les Francs donnaient k  leurs joyaux, formes qu’un assez grand nombre de chefs militaires 
francs tinrent a conserver longtemps aprds leur dtablissement dans les Gaules.

La ville de Paris (Hail ddji renommde pourses beaux travaux d’orfdvrerie - a la fin du 
sixidme sidcle. Grdgoire de Tours rapporte un fait qui dtablit qu’au devant de la cathddrale 
il existait une place bordde de comptoirs et de magasins ού les orfdvres dtalaient de belles 
productions de leur Industrie. Leudaste, ex-comte ue Tours, dtait venu k  Paris (583) pour 
implorer son pardon du roi Hilpdrik et de la reine Frdddgonde. Aprds s’dtre jetd aux pieds 
du roi dans la cathddrale, Leudaste, dit Grdgoire de Tours, continua son chemin jusqu’i  
la p lace; il parcourait les boutiques des marchands, se faisait m ontrer des pidces d’argen- 
terie, soupesait 1’argent, examinait les joyaux et annon^ait qu’il en ferait l ’acquisition (1 ).

I I

S u ite  de Vhistoriquc de I 'o rfivrerie  m iro v in g ien n e . — S a in t E loi.

La ville de Limoges parait avoir aussi, dds cette dpoque, possddd d ’habiles artistes dans 
Part de I’orfivrerie. C’est dans cette ville que florissait Abbon, orfdvre et mondtaire, chez 
lequel fut placd le jeune £loi (588 f  663), qui de simple, artisan devint Tun des hommes 
les plus marquants de son sidcle, et mdrita par ses vertus d’dtre placd au rang des saints (2). 
Quand filoi fut devenu habile dans son art, il quitta Limoges et vint s’dlablir en Neustrie, 
ou il fit la connaissance du trdsorier du roi Chlother II, fils de Hilpdrik et de Frdddgonde, 
qui avait rduni sous sa puissance toutes les provinces de l’empire des Francs (613) et assurd 
la paix du pays. La grande reputation de saint Eloi comme orfdvre, et la faveur dont il jouit 
auprds de Chlother, naquirent ά l’occasion de l’exdcution de deux sidges ou trin es , dont l ’un 
des deux est venu jusqu’i  nous e t existe aujourd’hui au Louvre, dans le m usic des souverains, 
sous le nom consacri de fauteuil de Dagobert. Laissons parler saint Ouen, contemporain 
de saint Eloi, qui nous a laissi le r ic it  de sa laborieuse et sainte vie : « Quelque temps 
» apris son arriv ie a Paris, Eloi fut connu de Chlother, roi des Francs, de la m aniire  que 
» nous allons raconter. Ce prince voulait faire fabriquer un siige d’or ilegant, enrichi 
» de pierces pric ieuses; mais il n ’y avait personne dans le palais qui fut capable d’exicuter 
» cet ouvrage tel que le roi l ’avait con<?u. Le triso rier de Chlother, qui connaissait le talent 
» d’filoi, commen^a par le mettre k  l’dpreuve pour savoir s’il pouvait m ener & bonne fin 
» la piice que le roi d isirait avoir, et lorsque cet officier se fut assu ri qu’Eloi i ta it par- 
n faitement capable de Fexdcuter, il se rendit aupris  de Chlother, et lui annonga qu’il avait 
» trouvi un artiste habile qui se m ettrait k  l ’oeuvre sans d ilai. Le roi, enchanti, rem it 4 son 
» trdsorier une forte quantity d’or, que celui-ci livra sur-le-cham p k  filoi. L’artiste se m it 
» incontinent ά l’ouvrage et le mena rapidement k  bonne fin. Mais avec l ’or qu’il avait re?u 
» pour faire un seul sidge il en exdcuta deux, sans qu’on pfit comprendre comment il avait 1 2

(1) G r e g o r . T o r o n . H ist. F ra n c ., lib . VI, cap. x x x h ,  ap. D u c h e s n e ,  t. I, p. 268.
(2) A d d o e n b s ,  V ita  S . E l ig i i ,  ap. d ’A c h e r y ,  S p ic ileg iu m , t. V, p. 157.
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» pu les faire avec le poids d’or qui lui avail eld rem is; car, loin de commetlre aucune 
» fraude, il avait term ini la pidce qu’on lui avait commandde sans qu’elle edit subi la <1 imi— 
» nution d ’une seule silique, et il n ’avait point, comme les aulres orfdvres, accusd I’effel 
» de la lime, qui aurait trop mordu sur certains endroits, ou l’ardeur d’une flamme ddvo- 
» rante. L’ouvrage dtant achevd, filoi s’empresse de porter au palais et de livrer au roi 
» le sidge dont ce prince lui avait fourni la matidre, ayant soin de garder par-devers lui celui 
» qu’il avait fait par-dessus le marchd. Le roi commence ά admirer le travail, il en loue la 
» beauts, e tordonnesur-le-cham pqu’une rdcompense digne de l’oeuvre soit donnde i  l’ar- 
» lisle. Alors filoi ddcouvrant l’autre sidge : — Pour ne pas perdre ce qui me restait d’or, dit- 
» il, je l ’ai employd h cet autre objet (huic open aptavi). Chlolher, stupdfait et saisi d’admira- 
» tion, demanda b l ’artiste comment il avait pu faire le tout avec le mdme poids d’o r ; el 
» lorsque celui-ci eut donnd les explications qui lui dtaient demanddes : — Voici, dit le roi. 
» un homme auquel je puis me fier, mdme dans les affaires les plus importantes (1 ). »

Quelques bisloriens avaient parld de deux sidges d’or, et le fail a passd, aupres des 
bonnes gens, pour un miracle du saint orfdvre; mais on pcut rem arquer que ni saint filoi, 
vis-i-vis du roi, ni son biograpbe, n’dldvent cette prdtention. Sainl Ouen ne dit pas que sainl 
ilo i ait prdsentd deux sidges d ’or au roi, mais seulement qu’ayant regu de 1’or pour faire un 
sidge, il en executa deux, et les expressions dont se sert saint Eloi en prdsentant au roi 
le second sidge, dloignenl louloidde que ce sidge fill tout d’or : « Quod superfluil ex aurone 
negligent perdercm, huic operi aptavi. »

Le roi ayant demandd a l’artiste comment il avail pu faire un second sidge, tout en don- 
nant au prem ier un poids egal ά celui de l’or qu’on lui avail livrd, celui-ci explique au roi 
de quelle manidre il a pu arriver i\ ce rdsultat. Le biographe de saint Eloi s’en tient lit, tanl 
la chose lui parail naturelle, sans rapporter les procddds indiquds par l’arliste; mais 
M. Charles Lenormant, dans une dissertation trds-savanle sur le fauteuil de Dagobert (2), 
a fort judicieuscment interprdtd le tcxte de saint Ouen, e ta  fourni la rdponse que saint Eloi 
avait dft faire au roi Chlolher.

L’or fin, au litre de vingt-quatre karats environ, n’ayant aucune solidild lorsqu’on le met 
en oeuvre, doit dtre combind avec une certaine proportion d’alliage dont le minimum est 
en orfdvrerie d’un neuvidme de k a ra t; au-dessous, l’or aurait une ductilitd et une mollesse 
trop grandes. Lorsqu’on se propose de fabriquer quelque grande pidce qui a besoin de 
soliditd, la proportion d’alliage doit mdme dtre plus forte. Dans 1’ancienne orfdvrerie, on 
avait adoptd le tilre de vingt karats pour l’or ouvrable. Saint Iiloi n’avait pu donner la soli
ditd ndcessaire au mdtal consacrd it un sidge sans y introduire de l’alliage dans une juste 
proportion. L’addition de cet alliage n’avait pas dtd assez considdrable pour qu’en dprou- 
vant l’or au moyen de la pierre de touche, on se Mt aper^u de la prdsence d’un dldmenl 
dtranger. C’est ainsi que saint filoi avait pu retirer de la masse totale de l’or qu’on lui avait 
livrde une certaine quantitd de ce mdtal sans rien diminuer du poid.s attribud d’avance ά 
l’objet exdcutd, et il avait employd cette fraction d’or remplacde par 1’alliage ά la dorure. 
soit d’un mod die de bronze qu’il aurait prdpard d’abord, soit d’une copie qu’il aurait faite 1 2

m

(1) A o d o e n u s ,  V ita  S . E l ig i i , lib . I, cap. v, ap. d ’A c h e r t ,  S p ic ileg iu m , t. V, p. 157.
(2) M ilanges d'archiologie , t. I, p. 157.
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aprfts avoir term ini le stege d’or. La copie en bronze dor<§ devait dans sa fralcheur offrir 
le m£me aspect que l’original, et de 14 dut venir, au prem ier moment, la stupefaction 
du roi.

Ge trait de la vie du saint orfihre est le point de depart de la tradition qui l ’a signaie 
comme l’auteur du siege de Dagobert que possftde le Mus^e du Louvre. M. Lenormant 
a pens0 que I’interpretation qu’il a donm'*e au texte de saint Ouen perm ettait de recon- 
nailre dans ce tr0ne de bronze le second siege que saint Eloi avait trouve le moyen de dorer 
avec le reside d’or remplace par l’alliage. Le plus precieux des deux tr0nes aura disparu, 
comme la plupart des meubles dont la matiere etait de nature a exciter la cupidite ; la 
copie donnee par Dagobert, fils de Cldother II, 4 l’abbaye de Saint-Denis qu’il avait fondee, 
s’est conservee, 4 cause du peu de valeur du metal dont elle est composee. Quoi qu’il en soit 
de l’interpretation fort ingenieuse de M. Lenormant, il est constant qu’au douzieme s ied e  
ce siege passait dans l’abbaye de Saint-Denis pour un don de Dagobert. Suger, le plus 
ceiebre des abbes de Saint-Denis, s’exprime ainsi dans le livre qu’il a laissd sur les actes 
de son administration : « Quant au noble siege du glorieux roi Dagobert, sur lequel, ainsi 
» qifun ancien recit en fournit le temoignage, les rois des Francs avaient coutume de 
» s’asseoir, apr6s avoir pris la couronne, pour recevoir les hommages des grands seigneurs 
» du pays, il avait e t e  endommage par le temps et disloquiS; nous l’avons fait restaurer, 
» tant 4 cause de sa haute destination qu’4 cause de l’excellence de fouvrage (1). »

La tradition conslatee par Suger, il y a plus de sept siftcles, est des plus respectables, et si 
I on peut conserver quelque doute sur l’auteur du si0ge de Dagobert, il est certain du moins 
qu’il est un des monuments les plus authentiques de l’0poque mdrovingienne. Nous en par- 
Jerons de nouveau, en signalant plus loin 4 nos lecteurs ce qui subsiste de cette tfpoque 
recutee. Revenons 4 saint Eloi.

Le saint orfdvre avait su, par sa probity et par ses talents, obtenir 4 un tel point la con- 
fiance de Chlother, que le roi lui livrait toujours, sans le faire peser, de fortes quanti&s 
d’or et d’argent. Apr&s la mort de Chlother, il sut se coneilier 6galement l’affection de 
Dagobert I", son fils : il devint orfiSvre de la maison du roi et m altre de la monnaie royale. 
« 11 faisait pour l’usage du roi, dit saint Ouen, un grand nombre de pieces d’orf^vrerie 
» d’or enrichies de pierres pr^cieuses, et il travaillait sans relftche, avec l’aide de Tliillo 
» son esclave, Saxon d’origine, qui suivit les traces de son maitre et mena par la suite une 
» sainte vie (2). » Saint Ouen (3) et le moine anonyme de Saint-Denis nous ont laiss0 E n u 
meration des ouvrages artistiques de saint Eloi. Les principaux son t: une grande croix 
d’or rehauss^e de pierres fines, pour l’6glise Saint-Denis; le mausol0e du saint ap6tre, 
dont Ie toit de marbre cHait couvert d’or et de p ierreries; les ornements d ’or du tombeau 
de sainte Genevieve (ft); les chftsses d’or et d’argent de saint Germain, de saint Severin, de 
sainte Colombe, de saint Julien et de beaucoup d’autres. Son oeuvre la plus im porlante fill 1 2 3 4

2ft 5

(1) S u g e b i i  a b b , S. D io n y s ii  De reb. in administr. sva gestis, ap. D u c h e s n e , Hist, franc, s c r i p t t. V, p. 348. Nous don- 
nons, dans la vignette en 16te de ce chapitre, la reproduction de ce si£ge tel qu’il a dA 6tre compost originairement et 
sans les additions qui y furent faites par les ordres de Suger.

(2) Audoenus, Fite S. Eligii, cap. ix et x, ap. Duchesne, 1.1, p. 161 et 163.
(3) Id e m , ibid., ca p . x x x i i .

(4) Lebbuf,  Histoire de la ville et du diocese de Paris. Paris, 1754,1.1, p . 369, 370 et 375.
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le tombeau de saint Martin, ex0cut6 aux frais de Dagobert; il dtait tout d’or enrichi de 
pierres fines, et se faisait rem arquer par J’excellence du travail, miro opificio (1).

Avant'la revolution de 1792, un grand nombre d’6glises et de monasl6res poss^daient 
encore de$ pieces d’orfdvrerie attributes ά saint £loi, mais on en avail d ttru it de trts-remar- 
quables bien anttrieurem ent, 4 des tpoques ou personne ne posstdait le vrai sentiment 
de l’art simple et solennel du moyen Age. L’authenticitt de ces monuments devait £tre sans 
doute trts-contestable; mais si quelque tglise pouvait prttendre, ά juste titre, 4 la posses
sion d’oeuvres de saint Eloi, c’tla it  assortm ent celle de l’abbaye de Saint-Denis, qui avait t t t  
M tie par Dagobert et qui avait re$u de ce prince, au dire des historiens, des dons consi
derables en pieces d ’orftvrerie. Pour arriver ά connaitre autant que possible le caracttre 
de 1’orftvrerie de saint Eloi, examinons done, ά dtfaut des monuments qui ont p tri, la 
description qui est faite des pieces que posstdait l ’eglise Saint-Denis, dans un inventaire 
du quinzieme siede, des « reliques anciennes, reliquaires, chesses, paremens, bagues, 
» joyaulx et ornemens qui se trouvoient dans le tresor de l’abbaye de Saint-Denis en 
» France (2).» Mais transcrivons d’abord ce que dit le moine anonyme de Saint-Denis, 
chroniqueur qui 0crivait au huitieme siede, sur une grande croix d’or faite par saint E loi; 
nous en viendrons ensuite a la description qu’en donne l’inventaire : «Dagobert, dit-il, fit 
» encore fabriquer, pour la placer derricre l’autel d’or (de l’tglise Saint-Denis), une grande 
» croix d’or pur, enrichie dc pierres fines tres-prtcieuses, ouvrage d’art remarquable et 
» d ’une deiicatesse achevtc. Le bienbeureux Eloi, qui passait pour le plus habile orfevre 
» du royaume, l’ex0cuta, ainsi que les autres pieces qui formaient l’ornement de cette 
» tglisc, et les conduisit ii la perfection, grAce Λ son talent plein d’tltgance et de deiicatesse 1 2

'  i :/,· r

i

i
i.

(1 )  A i i d o e n u s ,  loc. c it . : ·

(2) Inventa ire  du  tresor dc I’abbaye de S a in t-D en is  en France, en da te  au  commencement du  27 mat 1634. Ms. Arch, na- · 
tionalcs, LL. 1327. L’invenlairc du  lr6sor de l ’ahbaye de Saint-Denis, que nous cilons ici pour la  p re m is e  fois, a une 
tr6s-grande valeur pour nos 6tudcs, e t nous a fourni dc pr6cieux renseignem ents sur plusicurs des arts industries
4 divcrscs 6poques du moyen 5gc. Nous puiscrons souvenl 4 cette source ; il est done n6cessaire de faire appr6eier ce 
docum ent 4 nos lecteurs, en donnant des 6claircissem ents tan t sur l’6poque rdelle dc sa r6daction que s u r le  ma- *  
nuscrit qu ’en possfcdcnt les Archives nationales, lcquel parait Gtrc le seul qui exislc aujourd’hui. f  1

P ar lettres patentee du 2 avril 1634, le  roi Louis XIII ordonna qu’il serait fail inventaire « tant des saintes reliques % Ϊ  
» anciennes, reliquaires, chappcs, parem ens, bagues, joyaulx et ornem ens, que de celles qui pouvoient avoir 6t6 f  

)> depuis accrues et non encore in v en to rie s , qui se trouvoient dans le tr6sor de l ’abbaye de Saint-Denis en France. » J  ; 1  {*. 
Antoine Nicolay, p rem ier president en la cham bre des comptes, el Jean Lescuyer, doyen d’icelle, fu ren t nommds par -f r'lic·. 
ces lettres patentes commissaires d6put6s pour la redaction de cet inventaire. M

Les commissaires du roi s’adjoignircnt P ijart, Boucher e t Dujardin, orKvres et joailliers, e t Messier, brodeur, commc I L ; 
experts, e l ouvrirent leu r proc6s-vcrbal le 27 mai 1634.

V oid de quelle m ani6re les commissaires du roi proc6d6rent. Us sc firent repr6senter le dernier inventaire du tr6sor fi,*·
de Saint-Denis, qui avait 616 dress6 le 18 m ai 1534 el jours suivants, en vertu de le ttres patentes de Frangois I" , par 1 1, ,
des commissaires d616gu6s de la  cliam hre des comptes (Jacques Doublet, H isto ire  de I'abbaye de S a in t-D en is , p. 319). j
Le libell6 entier de chaquc article est d’abord transcrit litt6ralem cnt sur le proc6s-verbal ouvert par MM. Nicolay f .·
e t Lescuyer. Cette transcription com prend m im e  1’estim ation dc chaque objet, faite en 6cus, monnaie du temps, a
par Denis Hofman et Castillon, orf6vres qui assislaient les commissaires de 1534. Ceci fait, les experts appel6s par 
MM. Nicolay et Lescuyer signalcnt les d6t6riorations ou les changem enls que 1’objet repr6sent6 a pu subir depuis 1534, a
et ils en font une nouvelle estimation en livres tournois, m onnaie usit6e sous Louis XIII. S·

Ainsi on retrouve dans cet inventaire de 1634 la description des objets pr6cieux du tr6sor, telle qu ’elle avait 6t6 
faite en 1534.

II y a mieux: le proc6s-verbal de 1534 n’6tait lui-mfime que le r6colement d’un inventaire ant6rieur, et il y a lieu
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» et 4 l’aide de sa sainted. Les orfdvres d’aujourd’hui soutiennent qu’il reste a peine uii 
» seul homme, quelque habile qu’il soit en toute sorte d’ouvrages, qui puisse de longtemps 
» dgaler saint Eloi comme lapidaire et monteur de pierreries, parce que depuis nombre 
» d’anndes on a cess0 de pratiquer ces arts (1). » Le moine anonyme de Saint-Denis avait 
la croix d’or sous les yeux en tfcrivant ces lignes, et Ton peut juger par son r6cit quelle 
admiration le beau travail de cette oeuvre d’orfevrerie excitait de son temps.

Void maintenant la description que donne I’inventaire du quinziimie sidde. «Au-dessus 
» du contre-autel dudit autel, une grande croix nominee la grande croix saint Kloy, faite 
» par monsieur saint filoy, comme disoyent les religieux, attacli^e au derriere dudit autel 
» et fermant a clef.... et au bas d’icelle, sous un grand verre a ίαςοη de tableau, une petite
» croix d’argent dord et un crucifiement dYmail dessus, et Iiuit cbatons d’o r......et une
» inscription portant d e  c rece  D o m in i......Au-dessus dudit tableau, sur le long de ladite
» grande croix, enlre icelui tableau et le rond du milieu de la crois6e, en trois rang^es. 
» vingt-neuf saphirs tant gros que pelits... (suit la description des pierres). Au milieu de la 
» croisde de ladite croix, un rond garny au milieu d’un camahieu d ’agathe 4 face d’homme. 
» Derriere de ladite croix. Au bas de la longueur d’icelle, une pi£ce de cuivre dorti : I’image 
» de saint Denis et deux angels de demy enlevure dessus icelle pi6c e ; et entre ladite pi6ce 
» de cuivre et le milieu d’entre les croisons, aussi en trois rang^es; c’est a savoir : trois 
i) saphirs Ioupeux... (suit la description des pierres), et parmi ces pierres dix-huit nacles,

de croire, d’aprAs les Anonciations porlAes dans certains articles, que les commissaires de 1534 avaient agi comme 
MM. Nicolay et Lescuyer, et qu’ils avaient transcrit un inventaire plus ancien, en se bornant A noter les allAralions que 
les objets avaient AprouvAes et A faire une nouvelle estimation. Nous trouvons done par le fait, dans le procAs-vcrbal de 
1634, la rAdaclion de cet ancien inventaire, dont on n’avait fait qu’un simple rAcolement en 1534. Ce mode de procAder 
a des consequences fort heureuses, puisque nous sommes mis A mAme de connattre, par une description trAs-dAlaillAe 

: et en ginAral bien faite, des objets qui dAs 1534 avaient AtA dAtAriorAs ou modifies, et mime ccux qui avaient alors 
disparu.

Quelle est la date de cet ancien inventaire dont nous retrouvons le texte dans le procAs-verbal de 1634 ? Cet acte ne 
la donne pas; maison peut arriver A la fixer par approximation. L’inventaire ancien comprend une chAsse d’argent 
ofTerte A l’abbaye de Saint-Denis par Louis XI : cet inventaire ne peut done remonter plus haut qu’au rAgne de ce 
prince. Lorsque les commissaires de 1534 eurent termini le rAcolement de l’ancien inventaire, ils inventoriArent les 
objets nouveaux qui n'y avaient pas AtA compris. Ces objets, en petit nombre, provieunent de Louis XII et d’Anne 
de Bretagne. Ainsi cet ancien inventaire, dont nous possAdons le libellA, dut fitre dressA sous le rAgne de Louis XI ou 
de Charles VIII, ou dans les premieres annAes de celui de Louis XII.

Le procAs-verbal de 1634 nous offre done l’Atat riel du trAsor de Saint-Denis A la fin du quinziime siAcle, ce qui 
explique l’importance que nous avons attachie A ce document.

La copie, dile collationnAe, que possAdent les Archives nationales (manuscr. grand in-folio de 268 folios) est trAs- 
dAfectueuse. Le copiste, dAs la premiere page, commet une faute grossiAre, et donne la date de 1634 au rAcolement de 
1'annAe 1534; il rApAte la mime faute dans d’autres endroits; mais enfin, au folio 239 de sa copie, il prend la peine de 
transcrire exactement: « Cy finist le recollement du recollement et inventaire fait en 1’annAe mil cinq cent trente- 
» quatre, pour lequel parachever, etc. » Il est facile nAanmoins de rectifier ces mAprises du copiste, et le document 
reste comme un des plus prAcieux que nous ayons pour nous conduire A la connaissance de 1’orfAvrerie du moyen Age.

(1) Gesta D agoberti, cap. xx, ap. D u c h e s n e ,  H ist, fran c, s c r ip t , , 1.1, p. 578.

%
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» 4 feuilles de persil d’argenl dord, 4 trois couronnemens de feuilles de persil aux trois 
» bouts d’icelle, aussi d’argent dord (1). » Ajoutons que Jacques Doublet, moine de Saint- 
Denis, qui a public, au commencement du dix-septidme sidcle, une bistoire de la cdldbre 
abba ye de Saint-Denis, nous apprend que la croix de saint Eloi dtait de la hauteur d’un 
Itomme (2).

Bien que la description de l’inventaire n ’offre pas toute la clartd desirable, on s’apergoil 
facilement que la petite croix d'argent qui portait un Christ en dmail ne faisait pas, dans 
I’origine, partie de la grande croix : elle form ait un tableau 4 part et sous verre posd au 
pied de la croix, et derail dtre un reliquaire d ’une parcelle de la croix du Christ. Le bas- 
relief de cuivre, pose dgalement au bas de la croix, par derridre, ne lui appartenait pas 
davantage. Au temps de saint filoi, on ne figurait pas encore le Christ sur la croix, ou du 
moins c’est par exception qu’on signale 4 cette dpoque quelques croix 4 crucifix peints. 
C’est prdcisdment parce qu’il n ’y en avail pas sur la grande croix qu’on aura, plus tard, 
place au bas une petite croix 4 crueifiement d’dmail. Cel arrangement dut avoir lieu 4 
1’dpoque ού la croix de saint Iiloi fut dlevde au-dessus du retable, qui n’exislait pas de son 
temps. II n ’y avait done pas d ’dmail sur la croix de saint lilo i; le moine anonyme de Saint- 
Denis, qui nous en a donnd une prem i6re description, n ’aurait pas manqud de signaler 
les dmaux s’il en avait existe (3), et tous les hisloriens qui out parld de cette croix pour 
l ’avoir vue fon t signalde comme etant d’o r ; les additions faites au bas de la croix de pieces 
d’argent et de cuivre dtaient done dvidemment postdrieures 4 saint Eloi, de mdme que les 
morceaux de nacre et les pierres en verroterie mis 4 la place des pierres prdcieuses que 
les religieux de Saint-D3iiis avaient ddtachees, sans doute, pour faire face 4 leurs besoins 
dans les frdquentes dpreuves qu’ils eurent 4 subir au neuvidme sidcle et au dixidme.

A l’aide de ces documents, et sous le mdrile de ces observations, nous pouvons faire 
la restitution de la croix de saint Eloi. Cette croix, d’une hauteur d’un mdtre soixante-dix 
a soixante-quinze cenlimdtres, dlail formde d’une ftme d’argent entidrement revdtue de 
lames d’o r; l’artisle avait couverl tout le champ d’or de la croix de plaques de verre 
de differenles couleurs, afin sans doute d’imiter les dmaux de l’orfdvrerie byzantine, dont 
les orfdvres de l’Occidenl ne connaissaient pas les proeddds ; sur ce champ de verre, 
I’arliste avait disposd des pierres fines d’un grand prix encli4ssdes dans d’dldgants chatons 
<jui se rattachaient par des filigranes 4 une bordure d’argent dord enrichie de rosaces 
d’argent 4 feuillage d’argent dord. Les trois exlrdmitds supdrieures de la croix dtaient 
termindes par un fleuron d’argent dord.

On ne peut s’empdeher de rem arquer que le systdme de ddcoration adoptd par saint Eloi 
n’est qu’une imitation des proeddds employes par les orfdvres byzantins. L’ornementation de 
sa croix est disposde de la mdme fagon que celle de la couronne de fer de l’dglise de Monza, 
bijou byzantin donnd 4 cette dglise par la reine Thdodelinde (f 625). Dansce bijou (4), for 
du fond est recouvert d’un dmail translucide cloisonnd de dessins d’or, et sur ce fond

i'it

-7·!
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Γ

(1) In ven ta ire  de S a in t-D en is , fol. 163 v°.
(2) J acqdes Doublet, Ilis to ire  de Vabbaye de Saint-D enis, livre I, chap. xlv. Paris, 1626, p . 333.
(3) L’a rt de l’6m aillerie n ’extstait pas en Occident A l’6poque de saint filoi (J. Labarte, Recherches su r  la  pein tu re en 

em a il, p . 136). Voyez au titre  de Γ ^ μαιιχεπιε, chap. I, § in, a rt. 5.
(4) Recherches su r la p e in tu re  en (m a il, p. 12. Voyez aussi plus loin le  chapitre II, § v, a rt. l*r.

-,s
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d’dmail sont d isposes des pierres fines serties dans des chatons se rattachant a la bordurc 
qui encadre Ism ail. Saint Eloi, ne connaissant pas les proc^d^s de l’̂ maillerie, remplacc 
Je fond d’̂ mail par des verres de diff0 rentes couleurs pos6s sur la feuille d’or qui couvrait 
l’Ame de la croix, et 0tablit les chatons qui sertissent les pierreries sur ce fond de v e rre ; 
les deux sortes de bijoux pr6sentaient le m0me aspec t: c’est toujours une mattere transpa- 
rente laissant voir le fond d’or de la pi6ce et recevant les chatons dont elle est enrichie.

L’abbaye de Saint-Denis poss6dait encore un autre bijou provenant de saint Eloi : e ’̂ tait 
un vase de pierre dure de couleur verte, dont le saint orfevre avail fait la monture d’or 
enrichie de pierres fines, « inchiso sancti Eligii opere constat ornatum », dit Suger. Ce 
bel objet avait 6t6 mis en gage par le roi Louis le Gros, et Suger l’avait racheld moyennant 
soixante marcs d’argent (1 ), ce qui <Hait une forte somme au douzitune sifecle. Voici la 
description qu’en donnc Jacques Doublet (2) : « Une tres-exquise gondole de couleur verd 
» de mer (ad formant tiavis de lapide prasio, dit Suger), avec le pied de mdme estoffe, garny 
» d’or et la bordeure aussi d’or, le tout enrichy de beaux saphirs, grenats, presme d’6me- 
» raude, et de belles perles orientales au nombre de septante. Cette pi&ce, autant rare e t 
» estim^e qu’il est possible par les orfeuvres, a faite par la main du glorieux saint 
» Eloy.»

S’il fallait apprecier le talent dc saint Eloi d’aprfes ce que dit le moine anonyme de Saint- 
Denis et d’apr6s la description qui nous est restee des deux pieces que poss&lait le tr^sor 
de l’abbaye, on devrait penser que le saint artiste excellait plutdt dans la joaillerie 
que dans l’orf<6vrerie proprement d ite ; la Γηςοη dont il montait les pierres prdcieuses 
et la fine execution de ses chatons attiraient surtout l’admiralion des personnes qui avaient 
vu ses oeuvres. Rien n’indique qu’il ait compost quelque grande pi^ce d’orfevrerie sculpt^e, 
comrae savaient si bien les faire les orfdvres gallo-romains. La decadence ou l’a rt dtait 
arrive au septi^me stecle en donne lacilement l’explication, et si quelque grande pi6ce 
artistique, telle que le fauteuil de Dagobert, 6tail alors ex0cut<ie, les artistes n ’y parvenaient 
qu’en prenant pour modules, souvent d’une fagon peu adroite, les monuments de l’anti- 
quit6 qui subsistaient sous leurs yeux, II est certain, ndanmoins, d’apr&s saint Ouen, que 
saint Eloi avait fait d’or et d’argent les tombes de plusieurs saints (3).

Saint Eloi 6tait devenu tr^sorier de Dagobert, et la faveur du roi le combla de dons dont 
il fit profiter les arts. II avait obtenu de la faveur royale le domaine de Solemniac, dans le 
canton de Limoges. II y fit construire un monastere (631) ou il rdunit des moines habiles 
dans tous les arts : «habentur ibi et artifices plurimi, dit saint Ouen, diversarnm artinm 
petili» (4). Thillo, Γόΐόνβ de saint Eloi, en fut le second abb6, et sous ce maitre habile 
le monasl^re de Solemniac (ou Soliguac) ex^cuta pour les dglises une quantity considerable 
de beaux ouvrages d’or et d’argent.

Apr£s la mort de Dagobert (638), saint Eloi ne voulut plus servir que Dieu et les saints. 
Dans la troisteme ann^e du r 6gne de Chlodowig II, fils de Dagobert, il fut sacrd 6v6que 
de Noyon et de Tournai, en m6me temps que son ami, saint Ouen, montait sur le si6ge

(1) Sugemi De rebus in  a d m in is lr . su a  ges tis , ap. Duchesne, H ist. F ranc, s c r ip t . ,  t . IV, p. 349.
(2) H ist, de Vabb. de Sa in t-D en is, liv. I, chap, xlvi, p. 344.
(3) Audoenus, V ita  S . E lig ii , lib . I, cap. xxxii ; lib . H, cap. vi.
(4) Ib id ., lib. I, cap. xv.
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episcopal de Rouen (1). II continua cependant 4 s’occuper de travaux d'orf^vrerie. Ayant 
d6couvert, non loin de la ville de Vermande (aujourd’hui Saint-Quentin), le corps de saint 
Quentin, il le fit envelopper dans une pi6ce d'etoffe de soie et le d^posa en avant de l’autel 
de l’dglise ; ensuite il fabriqua au-dessus de la sepulture du saint une tombe d’or et d’argent 
enrichie de pierres pr^cieuses : « tombam denigue ex auro argenlogue et gemmis miro opere 
desuper fabricavit» (2).

Saint illoi mourut en 663 ; il fut enterre dans l’eglise du monast6re de Saint-Loup, hors 
des murs de Soissons, comme il l ’avait desire. La reine Bathilde lui fit Clever un tombeau 
enricbi d’or et d’argent (3).

Sigebert et Chlodowig, deux jeunes enfants, succ6d6rent au puissant Dagobert, et com- 
menc6rent cette longue s0rie des rois faineants qui pendant un siede pass6rent en silence 
sur le tr0ne. Durant cette triste periode de notre histoire, qui vit les Arabes s’avancer 
jusqu’4 Sens et le pays s’dpuiser dans des guerres civiles et etrangeres, l’art tomba au 
dernier degr0 d’avilissement, et les arts industriels furent 4 peu pr6s abandonn^s. L’liistoire 
de ce temps nous τόνόΐβ souvent le pillage et la dispersion de riches tr^sors (4), mais nous 
ne trouvons plus que bien rarem ent (5) la mention de I’exdcution de pieces d ’orfdvrerie. 
Au milieu des debats sanglants et d^sordonnds qui signalerent la lutle des grands seigneurs 
contre le pouvoir royal, lorsque les maires du palais, les dues, les comtes et les leudes 
puissants cherchaient 4 depouiller 4 leur gre quiconque excitait leur avidity, que pou- 
vaient devenir ces arts, qui ont besoin de la paix et de la prosptfritA? L’orf6vrerie dut etre 
deiaissee dans l’empire des rois francs.

Nous avons ddj4 ddmontrd combien les rois goths d’Espagne, au cinquieme si6cle et au 
sixi6me, etaient amateurs de I’a rt de l’orfdvrerie; ceux qui r^gnaient au septi6me siede 
avaient herite du gofit de leurs ancetres : e’est ce que vient demonlrer le tr£sor de Guar- 
razar, dont nous parlerons plus loin.

I l l

M onum ents su bsislan ts de I’o r f iv re r ie  de I’ipoque m erovingienne. — L’epee et les b ijou x  de C h ild iric .

Mainlenant que nous avons trace l’hislorique de l’art de l’orftSvrerie durant l’̂ poque 
merovingienne, arrivons 4 l’examen des monuments qui proviennent de ces temps recuies.

Mais, avant tout, faisons rem arquer que presque tous ces monuments ont όΐό recueillis 
dans des tombeaux qui remontaient au cinquieme, au sixieme ou au septi£me si6cle. 
C’etait, en effet, un usage gendralement adoptd chez les peuples barbares qui envahirent 
l’ltalic et les provinces occidentales de l’empire romain, d’enlerrer les morts de haute 
condition tout habilies, et avec les armes, les bijoux et les objets de predilection qui leur 1 2 3 * 5

(1) Audoenus, V ita  S . E l ig i i , lib. ΙΓ, cap. ii.
(2) Ib id .,  lib. II, cap. vi.
(3) G allia  C hrist., t. Il, p . 812.
(ft) V ila  S . L eodegarii, § ix, ap. Duchesne, H ist. F ranc, sc r ip t., t. I, p. 606.
(5) Chronicon Fontanellense, cap. vn et vm. — Gesta abb. Trudonensium , lib. I, ap. t>’Achery, S picilegium , t. Ill, 

p . 203 et 205, et t. VII, p . 3ft9.



MONUMENTS DE I.’EPOQUE MEROVINGIENNE. 251

avaient appartenu. Tacite, en d^crivanl les mceurs des Gerraains, nous avait appris que 
chacun d’eux emportait avec soi ses armes dans la tom be; les d^couvertes de tombeaux 
qni remontent a l ’epoque mdrovingienne nous prouvent que les aneiens peuples d’origine 
germanique avaient conserve cet usage, puisqu'elles m ettent au jour des armes, des 
bijoux, des poteries et des verreries qui avaient 6t6 enfouis avec le corps. Mais, en g6n<$ral, 
les arch^ologues qui ont fait ou qui ont constat^ ces ddcouvertes se sont laiss^ entrainer 
k consid6rer tous les objets r^unis dans un (ombeau comrae appartenant ii l ’industrie des 
peuples envahisseurs, ou tout au moins k l’industrie du pays ou avait έίέ  trouv6 le tombeau 
d£couvert. II faut bien faire attention, cependant, que les chefs francs, saxons ou goths. 
qui envahirent les Gaules, l’Angleterre et PEspagne, pill6rent les pays dont ils firent la con- 
qu6te, et devinrent possesseurs d’objels pr^cieux qui provenaient, so itd e l’antiquittf, soit 
de l’industrie de ces diflferents pays au moment de i’invasion, e t qu’ils recueillirent dga- 
lement dans ce pillage g6n<$ral des objets d’origine <Hrang6re. II ne faut pas oublier non 
plus qu’une fois maltres des pays envahis, les barbares utiliserenl a leur profit le talent 
des artistes industriels devenus leurs sujets, et qu’ils re9urent des souverains Strangers, et 
notamment de la cour de Constantinople, des presents qui, corame les autres objets, les 
suivirent dans leurs tombeaux. Nous croyons done que la trouvaille de telle ou telle pi6ce 
d’orfdvrerie dans une tombe dont la date est dablie  tout au moins d ’une mantere approxi
mative, ne peut prouver qu’une chose, e’est que cette pi0ce n ’est pas postdrieure k l’(ipoque 
ού a 616 creus^e la tombe dtfeouverte; il n ’en faut pas moins chercher quelle dpoque 
elle appartient et quelle en est la provenance.

Des objets trouvds dans les tombeaux d e l’̂ poque mdrovingienne, il faut done faire quatre 
parts : ceux qui proviennent de l’anliquitd, ceux qui apparliennent k l ’industrie barbare, 
ceux qui sont le produit des artistes aborigines, et enfm ceux qui seraient dus ά l ’impor- 
talion itrang ire . Le style, les procid is d’exdcution, diverses circonstances, doivent servir 
k ne pas confondre les bijoux de ces diverses categories, souvent m£l0s ensemble dans les 
tombes au cinquiime, au sixiime et au septiime siicle. Nous ne pouvons en donner dans 
nos planches qu’un tris-petit nombre de specimens, mais ils suffiront cependant pour 
edifier nos lecteurs, et pour faire comprendre la nicessite de cette distinction qui doit 
s’appliquer i  toutes les trouvailles d ’objets enfouis a 1’epoque de l’invasion des barbares. 
Elle nepeut etre mieux demontree que par la trouvaille faite, en 1837, a Petrossa, village de 
Valachie, situe sur le versant meridional des Karpathes, d ’un tresor qui parait avoir 
appartenu & un chef des Goths. On a trouve 1ά, en eflfet, un bassin d’or enrichi de figures 
repousseesetciseiees, dontle style appartient dela  maniere la plus ividente aux bas temps 
de l’art grec, e’est-i-dire aux artistes byzantins du quatridne siicle ou du cinqui6m e ; 
quelques pieces d’orfevrerie byzantine du m im e temps a peu p r i s ; des coupes ajouries, 
traitees comme celle de Chosro6s, roi des Perses, que posside la Bibliotheque nationale, et 
d’autres objets appartenant k Part asiatique; enfm deux colliers d’hommes {torques) , dont 
un porte une inscription en caracteres runiques (1). Ces colliers, d’une fabrication tr6s- 
simple, sont les seuls objets de ce tresor qui proviennent de l’industrie des barbares.

(1) Douze pieces du trdsor de Pdtrossa on t did exposdes dans les galeries de l’histoire du travail, a  l ’Evposition un iver- 
selle de 1867 (Catalogue, p . 357). — Consulter M. d e  L i n a s ,  I'H is lo iredu  tra v a il a  V E xp o sitio n  u n iverse lle  de 1867. Paris, 
1868, p. 183.



252 ORFEVRERIE.

Les plus anciens bijoux de l’0poque nRrovingienne parvenus jusqu’it nous sont ceux qui 
ont όΐύ trouv6s dans le tombeau de ChilcRric (f 481), roi des Francs. La ville de Tournai 
(Belgique) poss6de une 6glise sous l’invocation de saint Brice. Cette 6glise 6tait entour^e 
d’habitations eccl6siastiques ou logeaient les pr<Hres attaches Λ la paroisse; l’une d’elles 
servait en m0me temps d’hospice pour les pauvres du quartier. En 1653, comme l’£difice 
lombail en m ine, le cur<$ et le conseil de fabrique en d6cid4rent la reconstruction. Un 
ouvrier matron, sourd et muet de naissance, 6tait occup6 4 fouiller la terre, afm d’asseoir 
les fondements de la construction projet6e; il 6tait arriv6 au tuf naturel, k  une profondeur 
de liuit pieds environ, lorsqu’un coup de pioche fit briller k ses yeux une masse de monnaies 
d ’or. L’ouvrier courut avertir le voisinage avec des cris inarticuRs ; le cur0 et deux mar
gin liters de la paroisse vinrent aussil6 t. Les objets qui frapp6rent les yeux de ces premiers 
Rmoins furent cent monnaies d’or des empereurs byzantins contemporains de Child^ric, 
deux cents pieces d’argent appartenant presque toutes au Haul-Empire, une quantity de 
ferrements usdset corrodes par 1’oxyde, des ossements humains, deux crAnes, une όρόβ avec 
sa poigntie et les garnitures du fourreau, un bracelet, une iibule, une I6te de boeuf, environ 
trois cents abeilles, des agrafes, desboucles et des filaments, le tout d’or. L’ep0e etplusieurs 
des autres pi6ces dtaient rehausstfcs de verroteries rouges et de pierres fines. On trouva 
tfgalement, au m6me instant, deux anneaux d’or, d o n tl’un, du plus grand int0r6t, portait, 
avec un buste d’homme chevelu tenant une lance de la main droite, cette inscription : Chil-  
Diuuct r k g is , qui r^vi'dait le nom du souverain dont les restes 0taient mis au jour apr6s tant 
de sRcles (l).C es premieres pieces furent ramass0es par le clerg6 de Saint-Brice; mais le 
bruit de la dficouverte s’tHant r<!*pandu par toute la ville, le peuple accourut en foule. 
Plusieurs objets furent brisks au milieu dece d^sordre, et chacun s’emparade ce qu’il trouva 
sous ses pieds.

II n ’enlre pas dans noire sujct de donner un bislorique plus Itcndu de cette prtkieuse 
d6couverte; on en trouvera lous les details dans un excellent ouvrage de M. I’abb6 Cochet (2). 
11 su(lira a nos lecleurs de savoir que sur les reclamations de 1’archiduc Ldopold-Guillaume, 
gouverneur des Pays-Bas pour Philippe IV, et par suite des demarches de ses agents, et 
notammcnl de Chifllet, chanoine de Saint-Brice, Pun des temoins dela decouverte, ce prince 
devinl proprielaire des pieces les plus curieuses de ce tr6sor, et les fit remettre a son m£de- 
cin, Jacques Chifllet, en le chargeant d’en faire un examen scientifique. Ce savant liomme fit 
une enqu6le minutieuse de tout ce qui s’dtait passe lors de la ddcouvcrle du tombeau, et 
eonserva jusqu’en 1655 toutes les pieces a lui remises par l’archiduc et toutes celles que son 
nevcu le chanoine put se procurer en les rachetant de ceux qui les poss&laient. II fit paraltre 
alors, sous le litre d'Anastasia Childerici (Resurrection deChiUUric), une description accom- 
pagnee de dissertations el de planches. Beaucoup de pieces cependant avaient ediappe a 
1’archiduc, et etaient restecs, soit dans les mains des chanoines, soit chez des amateurs qui 1 2

(1) Cet anneau a 616 vol6 a la  Bibliothcque nationalc en 1831, el jusque dans ces derniers temps on n ’en poss6dait 
que des gravures qui inspiraient peu de confiance, e t une em preinte en pMtre fort us6e; mais M. Dauban, employ6 au 
cabinet des m6daillcs, en exam inant les m anuscrits de la bibliolli&que Sainte-Genevi6ve, a trouv6 une em preinte en cire 
du sceau de Cliild6ric dans un m anuscrit du P. d u  M o u i .i n e t ,  VH istoire de sa in te Genevieve. Cette em preinte a 6t6 repro- 
duile  par M. C o c h e t ,  le Tombeau de C h ilderic, p. 369, et parM. PEiG N K -D F.LA C O urtT ,Reclterches su r  la  bataille d ’A ttila , pi- IV.

(2) Le Tcm be.m  d e C h ild ir ic  Ict. Paris, 1859.
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ne voulurent pas s’en dessaisir. Parmi les objets qui vinrent en la possession de ce prince, 
il faut signaler surtout la bague sigillaire ; la poignie et la garde de l’ip ie  (la lame ita it  
tonibie en morceaux au premier contact); les garnitures du fourreau ; les ornements du 
ceinturon ; un second anneau d’or u n i ; les montures d’or d’un coffret; le b racelet; divers 
boutons, boucles et ornements ; vingt-sept abeilles et une tite  de boeuf: toutes ces pieces 
en or. Plusieurs itaient ornies de verroteries et de grenats. Aux bijoux il faut ajouter sept 
pieces d’or de l’empereur Marcien ( f  ft57), cinquante-sept de Lion ( f  47ft), qualorze de 
Zinon, son successeur, une de Basilisque (f 477).

Apris la mort de l’archiduc Liopold (1662), le triso r provenant du tombeau de Childiric 
passa ft son neveu Leopold I", empereur d’Allemagne. Mais, en 166ft, par suite des nego- 
ciations de Philippe de Schonborn, archevique de Mayence, l’empereur en fit present ft 
Louis XIV, qui le fit diposer au Louvre. Apris avoir i t i  portis ft Versailles, les bijoux de 
Childiric furent riun is aux collections de la Bibliotheque royale de Paris, en consequence 
d’une decision de Louis XV du 27 mars 1720.

Pendant la nuit du 5 au 6 oclobre 1831, des voleurs s’inlroduisirent dansle  cabinet des 
niidailles de la Bibliothique, et firent main basse sur toutes les piices d’or qu’ils purent 
rencontrer. Le triso r sipulcral de Childiric ne ful pas ip a rg n i; mais poursuivis par la 
police, les voleurs n’eurent pas le temps de fondre tout leur butin, et ils en jeterent une 
partie dans la Seine. Les objets de ce triso r que posside aujourd’hui le Louvre furent 
relrouvis sous une des arches du pont Marie.

La piice la plus importante est certainement 1’ip ie  du roi franc, ou, pour m ieuxdire, la 
poignie de cette ipee et les garnitures du fourreau, car la lame ita it tombie en morceaux, 
cornme nous l’avons dit, et le fourreau avait i t i  detruit par le temps. La lame actuelle e t 
son fourreau de velours sontde fabrication moderne et n’ont i t i  reslitu is que pourdonner 
ft la piice la longueur et la forme qu’elle devait avoir.

Nous prisenlons ft nos lecteurs, dans noire planche XXVI: 1°, n° 1, un ensemble de l’ip ie  
reduit aux deux cinquiimes de l'exiculion; 2° et de la grandeur de 1’exicution, n° 2 , la 
poignie de l’ip ie  avec la chape du fourreau ; n° 3, l’anneau qui en dicore le cen tre ; n° ft, le 
dessous de la piice qui en termine rornem entation : cette piice a i t i  b risie , elle se relevait 
sur le dos du fourreau et avait la m im e forme que la chape qui en dicore la partie sup i- 
rieu re ;n°5 , rornementation de l’ipaisseur des diffirentes p iices; e tn °‘ 6 ft 15, diffirents 
bijoux et fragments sortis du tombeau de Childiric. Nos lecteurs pourronl, ft l’aide de cette 
planche, comprendre parfaitement la description que nous devons faire de l’ip ie  et des 
bijoux, et appricier la dissertation dont nous la ferons suivre (1 ).

Ce qui reste aujourd’hui de 1’ip ie  de Childiric consiste -. dans la poignie, qui a perdu son 
pommeau, mais conservi sa garde, et dans la garniture ft peu p ris  com plite du fourreau, 
qui comprend une chape de deux centim itres environ de large, s’itendan t sur le dos du 
fourreau dans une longueur de douze centim itres environ; un anneau central qui le con- 
tourne, et un bout qui se termine par une surface plane, ipousant la forme ovoi'de du 
fourreau.

(1) Nous avions com m unique cette planche, faile depuis plusieurs annfies, a M. PeignG-Delacocrt, qui a rep ro d u it les 
deux figures de Γέρέβ dans la planche 111 de ses R echerclm  sur le lieu  de la  ba la ille  d 'A ttila . Paris, 1860.
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Le travail de la garde de l’dp^e et de la garniture du fourreau se compose d’un cloison- 
nage d’or d’un demi-millimetre environ d’epaisseur, dispose k la pince, suivant les caprices 
du dessin de rornem entation. Les batles ou lames d’or de ce cloisonnage, soudees sur le 
fond, sont etablies dans une caisse ou enveloppe d’or (determinant le contour de chacune des 
pieces), dont les parois ont environ quatre millimetres de liauteur. Au fond de cliaque 
compartiment du cloisonnage, l’orfevre a d’abord introduit une feuille tres-mince de paillon 
d’or guilloche ou quadrille, soit au laminoir, soil par l’estampage. Cette petite feuille se 
reieve d’un millimetre environ contre la paroi des cloisons d’or. Le paillon d’or ainsi pose, 
des morceaux de verre rouge purpurin translucide ont ete tallies exactement dans la forme 
des dessins traces par le cloisonnage, et enfonces ensuite dans les interstices des cloisons, 
ou ils sont retenus par un tres-ieger rabattu de la batte d’or, rabattu que i’onaobtenu par la 
pression du brunissoir ou de tout autre instrum ent de meme nature.

Le cordon net granule qui enrichit ordinairement la bordure des bijoux grecs est repre
sente sur la chape el sur le bout du fourreau par une rangee de tr6s-petits grenats en grains, 
enchksses comme des perles dans des trous pratiques k cet effet sur le listel d’or qui encadre 
le cloisonnage.

L’anneau est decore d’une bordure composee en liaut de petits cercles, e ten  has de demi- 
cercles; cette bordure renferme un quatrefeuille, trois figures formees d’un carre, dont les 
quatre faces sont surmontees d’un demi-cercle. Cette ornementation, composee de cloisons 
d’or dressdes egalement k la pince, est remplie de plaques de verre ddcoupees dans la forme 
des dessins du cloisonnage.

La piece qui garnil l ’extremite du fourreau se termine en ligne droite. Le champ plat, et 
de forme ovoidc, qui remplit le dessous, n°4, merite d’etre signaie. De petits carres de verre 
rouge purpurin, formant bordure, en suivenl les contours. L’inl0rieur de l’ovoide est divise 
par un cloisonnage d’or en plusieurs compartiments. Le centre presentait deux cavites 
k remplir. Un verre purpurin, oifrant la figure reguli6re d’une amphore, occupe celle du 
milieu ; quant k l’autre, qui encadre cette figure et la separe de la bordure, elle contientune 
cornaline blanche d’une seule pikee, qui a ete non-seulement tailiee et polie, mais encore evi- 
dde, de maniere k former une sorle d’anneauovoide qui pftten garnir enti0rement lacapaciie.

Le Musee du Louvre possede en outre deux abeilles d’or aux ailes de verre rouge, ayant 
sous le ventre un petit anneau metallique, destine a les fixer k une etoife, n° 13; la partie 
hemicirculaire d’une boucle d’or, n° 1 2 ; un bouton, n°* 6 et 7 ; une petite pi6ce plate hemi- 
circulaire, l’ardillond’une boucle, n° 1 0 , le tout d’or et enrichi de verroteries rouges; enfin, 
un fragment, n° 15, de quatre centimetres de longueur sur quatorze millimetres de hau
teur, termine par une t6te d’animal, et dont le cloisonnage d’or, rempli de verre rouge, est 
absolument semblable k celui de la poignee de l’epde et des ornements du fourreau (1 ). Ce 
fragment estdu plus grand intdret. En effet, la poignee, comme le montre notre planche, n’a 
plus aujourd’lmi de pommeau ; mais ce pommeau existait lors de la decouverte du tombeau, 
en 1653, et Chifflet, dans la gravure qu’il a dounde de l’dpee (2), la represente avec son

(1) Nous ne parlons n i de la hache d’arm es, n i du fer de lance, n i de la  boulc de cristal, ni de la dent que possfede 
encore le  Louvre. Ces pieces ne se ra tlachcn t pas & notre su jet. On en trouvera la gravure dans la planche IV de l’ou- 
vrage de M. P e ig n iS-D e l a c o o b t , Recherches su r  le lieu  de la ba ta ille  d ’A ttila . Paris, 1860.

(2) A m sta s is  C hilderici / .  Antuerpiae, 1655, p. 202.
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pommeau. M. l’abbe Gochet, en rapprochant cette gravure du fragment que poss£de le 
Musde du Louvre, a etabli que ce fragment etait la moitie du pommeau qui aura όΐό brise, 
soil dans les nombreuses migrations du tr^sor de Childeric, soit plut0t lors du vol qui 
afiligea le cabinet des medailles de la Biblioth6que nationale en 1831 (1).

Les abeilles, les boutons, les boucles, exhumes du tombeau de Childeric, ont nne dpaisseur 
de cinq 4 six millimetres. Le Mus0e du Louvre ne possMe que peu de pieces, mais les gra
vures de Chifflet nous en font connailre tin grand nombre, qui sont aujourd’hui perdues. 
Nous donnons dans notre planche XXVI, n°* 8 et 9,11 et 14, la reproduction de quelques- 
unes. La petite plaque inferieure de toutes ces pieces est ornde dans son contour exterieur 
d’un cordonnet granule qui n ’est pas forme par un filigrane, conime le dit 31. Gochet (2), 
mais par la lime ou par un ροίηςοη grave, frappe au marteau.

31aintenant que nos lecteurs ont ete mis 4 m6me de bien connaitre l’dpee et les bijoux du 
roi franc, recherchons la provenance de cette arme.

Nous avons deja eu 1’oecasion de traiter cette question dans nos Recherches sur la peinture 
en email dans t  anti qui(ό et au moycn dge (3). « On comprend facilement, disions-nous, que 
cette belle oeuvre d’orfevrerie, dont tous les details offrent une excessive deiicatesse d’exe- 
cution, n ’a pas ete confectionn6e dans les filats d ’un chef de tribu franc. La Gaule romaine, 
d’ailleurs bouleversee pendant tout le cours du cinquieme siede par les invasions de tant 
de peuples divers, ne devait pas avoir conserve d’ouvriers assez experts pour un pareil 
travail. Qu’on reiiediisse, en effet, que cette cornaline blanche qui deco re le dessous du 
fourreau est une pierre tr6s-dure qui demandait, pour 6tre eiaborec, la main d’un lapidaire 
consomme dans la pratique de tous les procedes de la taille des pierres fines. On a voulu 
comparer le travail de cette epee 4 celui de quelques fibules et autres bijoux gallo-rom ains; 
iln ’y a pourtant pas d’assimilation possible : on ne trouve pas 14 ces cloisons d’or si deiiees, 
contournees 4 la pince, qui tracent rornem entation capricieuse du d ess in ,e tq u i denotent 
un procede essentiellement oriental remontant 4 l’antiquite. En effet, les emaux egyptiens 
sont cloisonnes; c’est encore par des dispositions analogues de l’or que sont retenus ces 
lapis, ces verroteries et ces p4tes colorees des beaux bijoux egyptiens, dans lesquels on a 
cherche evidemment a imiter les emaux cloisonnes; tousles emaux anciens, sans exception, 
qui viennent de l’lnde, de la Chine et de la Perse, sont executes par ce procede du cloison- 
nage. II est done evident que l’Orient revendique la mise en oeuvre de ce mode de fabrica
tion, qui consiste 4 rendre le trace de l’ornementation dans les bijoux avec de minces 
bandelettes de metal posees sur champ, et dans les interstices desquelles on introduit, soit 
des emaux par la fusion, soit des p4tes diverses, des verres ou des pierres tailiees. L’orne
mentation de l’epee de Childeric, etant traitee de cette fa$on, doit done provenirde l’Orient, 
etce qui pourrait n ’etre qu’une presomption devient presque une certitude, si l’on remarque 
qu’4c0te de cette arme se trouvaient cent monnaies ou medailles d’or 4 l’effigie des empe- 
reurs d’Orient contemporains de Childeric. II y a done tout lieu de croire que c’est 4 Con
stantinople qu’elle aura ete fabriqude, car l’ltalie ne pouvait produire 4 cette epoque une 
piece travailiee avec tant d’art. Durant le cinquieme siede, cette contree n ’avait pas ete

(t) Le Tombeau de C h ild iric  Z,r , p. 79 e t suiv.
(2) Ib id ., p, 18Λ.
(3) Paris, 1856, p. 98.
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moins <$prouv<5e que la Gaule, et les arts s’y ^taient ressentis cruellement de tous les 
ddsastres qui entraln6rent la chute de l’empire d’O ccident: les artistes italiens s’̂ taient 
r0fugids a Constantinople, devenue la ville par excellence pour la culture des arts et le 
d^veloppement de l’industrie de luxe .»

Notre opinion a trouvii un contradicteur habile dans M. l’abbe Cochet, qui a 6tudi6 tout 
particulterem ent les monuments trouv<is dans des tombeaux pr6sum6s de l’̂ poque m£ro- 
vingienne, et qui a public d’excellents travaux sur ses recherches (1 ).

« Ce n ’est pas par des textes que je combattrai M. Labarte, dit M. I’abb6 Cochet: l’6tat des 
» arts dans la Gaule du cinqui&me si£cle ne m’est pas parfaitement r6vcl6 par l’histoire, il 
» est mieux connu par l’arch^ologie; aussi, si je puis affirmer une chose qu’une longue 
» experience m’a apprise touchant le Bas-Empire et la p^riode m6rovingienne, c’est que les 
» arts de la joaillerie, de la bijouterie et de l’emaillerie etaient encore pratiques, et dans 
» leur plus haute perfection, en Gaule, en Bretagne et en Germanie.

» Pour preuve de ce que j ’avance, je citerai le nombre infini d’6maux et de bijoux sortis de 
» la terre depuis quelques annees, comme pour rendre temoignage a cette verite, et recueillis 
» avec tant d’abondance dans les cimetieres francs, saxons, burgundes ou allemands de la 
» France, de la Belgique, de la Suisse, de l’AHemagne et de 1’Angleterre. Et aim de pr^ciser 
» davantage nos arguments, je citerai tout d’abord le fermoir de bourse d’Envermeu (en 
» Normandie), dont le fa ire et la decoration concordent si bien avec l ’̂ pee de Childdric ; 
» puis l’dpee de Beauvais, le poisson symbolique de Charnay (en Bourgogne), les bijoux 
» de Pouan, prds de Troyes; les flbules de Bourg-sur-Aisne, pres de Soissons, et par-dessus 
» tout, la merveilleuse iibule de Fausselt, trouvie dans un village du Kent en 1771; la riche 
» lablette conservde ii la Bibliotheque imp^riale, les vases d’or trouvds a Gourdon. Je pour- 
» rais citer et fairc parailre ici, comme une nude de tdmoins, cette masse innombrable 
» de broches, de iibules, de boucles, d’agrafes, de fermoirs, de plaques et de decorations 
» de toutes sorles, exhumds, non des villes et des tombeaux des rois, mais du sol de simples 
)> villages, et sortis de la to in be d’hommes plus iuconniis encore.

» Je demanderai mainlenant a mes lecteurs, et ii M. Labarte lui-mdme, s’il est permis, 
» s’il est raisonnable mdme d’allribuer tous ces fermoirs de bourse, ces gardes d’dpde, ces 
» boucles, ces iibules, ces bijoux du Kent, de la Normandie, de la Picardie, de la Champagne, 
» de la Bourgogne, de ΓIle-de-France, de la Suisse, de la Hesse, du Wurtemberg et de la 
» Bavic*re, a des artistes orientauxou ii des ateliers de Byzancc. Le commerce qui eut αρροιΊό 
o ces tresors ii travers les guerres et les invasions de cette epoque ne serait-il pas aussi 
» inexplicable, aussi incomprehensible que des ateliers gallo-romains vivant ii l’abri des 
» tours et des clutteaux, dans l’enceinte murde de nos villes et de nos cites ? Je dirai encore 
» ii M. Labarte, contraint, pour rester consequent avec lui-m£me, d’atlribuer nos bijoux 
» francs, burgundes, allemands ou saxons, aux orfevres de lOrient, que bientdt ces pelites 
» merveilles de noire vieil art national rempliront les musses de toutes les villes et les 
» cabinets de tous les amateurs (2). »

Nous n’avons rien dissimule des objections de M. l’abbd Cochet, qui n’ont pu nous faire 1 2

(1) La N orm an die sou terraine. Paris, 1855. — S epu ltu res yau lo ises, rom aines, fran qu es et normandes. Paris, 1857. — 
Le Tombeau de C h ild iric  JCT. Paris, 1859.

(2) Le Tombeau de Childeric I‘r, p . lift.
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ddvier de l’opinion que nous avons dmise. Mais il faut avant tout ram ener la question 
k  sa veritable expression. II s’agit de l’dpde de Childdric, et non de cette foule de bijoux 
ddcords de verroteries enchAssdes dans de larges cloisons d’or, qu’on a trouvds en effet dans 
diffdrents pays, et dont on a voulu, a tort, assimiler le travail k  celui de Fdpde du roi franc. 
Nous n ’avons jamais prdtendu que ces bijoux, exdcutds durant l’espace de plusieurs sidcles 
aprds la mort de Childdric, appartinssent & l’industrie byzanline, et dans le nombre de ceux 
que M. l’abbd Cochet nous a prdsentds corame tdmoins, il n ’y en a, sur plusieurs centaines, 
que cinq ou six, tout au plus, dont le travail soit analogue a celui de notre dpde : tels sont 
le fermoir de bourse d’Envermeu, Fdpde de Beauvais, la fibule de Faussett que nous avons 
vue k  Fexposition de Manchester, et le fragment de plaque conserve a la Bibliothdque 
nationale. Nous nous expliquerons dans la dissertation qui va suivre sur ces diffdrents 
objets. Abordons la veritable question, qui est de savoir si Fdpde de Childdric peut appar- 
tenir ά l’industrie franque ou gallo-romaine, ou si elle n ’est pas pluldt une production de 
l’artbyzantin.

Nous allons appuyer l’opinion que nous avons dmise a cet dgard : Γ  sur des faits h isto- 
riques; 2° sur I’origine certaine d’autres objets qui sortirent en mdme temps que notre 
dpde du tombeau de Childdric; 3° sur la forme mdme de cette dpde, comparde aux dpdes 
franques, burgundes, allemandes et saxonnes de l’dpoque m drovingienne; 4° sur le travail 
de l’dpde, compard 4 celui des bijoux nombreux trouvds dans les tombes du cinquidme, 
du sixidme et du septidme sidcle, bijoux qu’on nous prdsente comme analogues.

M. Cochet nous fait une premidre concession : c’est que « l’art franc n’existait pas ii 
l ’dpoque de Childdric ». Les bijoux sortis de son tombeau, dit-il, ont dtd fabriquds par 
quelque artiste gallo-romain (1). A l’exposition artistique faite 4 Manchester en 1857, nous 
avons vu, dans la vitrine U, un certain nombre de bijoux enrichis de verroteries rouges, 
renfermds dans des lineaments d’or, et dont le travail avait quelque analogie avec celui de 
l’dpde de Childdric; mais trois seulement, parmi lesquels il faut placer en premidre ligne 
la belle fibule trouvde par Faussett, en 1771, dans un cimetidre du Kent, pouvaient lui dtre 
compards, et tous dtaient cataloguds comme des spdcimens de la bijouterie dmaillde anglo- 
saxonne, specimens o f Anglo-Saxon enamelled ornament (2). C’est ainsi que les archdologues 
se laissent entrainer k  attribuer leurs trouvailles a l’industrie du pays ou ils les rencontrent. 
Mais l’art anglo-saxon n’exislait pas plus que l’art franc a l’dpoque oii vivait Childdric. Il 
faut dire en outre que les bijoux exposds k  Manchester ne sont pas dmaillds, mais ddcords 
de verroteries rouges ou de grenats.

Nous sommes loin de prdtendre qu’on ne pratiquait plus l’orfdvrerie dans la Gaule au 
cinquidme sidcle : l ’historique que nous avons tracd serait le ddmenti de cette assertion ; 
mais on a dfi rem arquer que les faits qui dtablissent que cet art n ’avait pas dtd compldtement 
andanti appartiennent tous aux dernieres anndes de ce sidcle, et, si 1’on veut faire attention 
a l’dpoque ou Childdric rdgnait sur la tribu des Francs Saliens (456 f  481), on reconnaitra 
que si Fart gallo-romain n ’avait pasalors entidrem entpdri, il devait dtre tombd au dernier 
degrd d’avilissement.

En 407, en effet, une nude de barbares passe le Rhin et vient fondre sur la Gaule. Worms,
(1) Le Tombeau de C hildertc I 0T, p. 29 e t 117.
(2) Catalogue o f  the A r t treasures o f  the u n ited  K in g d o m , collected a t  M anchester in  1857.
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Reims, Amiens, Arras, Tournai, Strasbourg, Spire, toutes ces villes puissantes des Gallo- 
Romains succombent sous leurs coups. Bientdt les provinces d’outre-Loire sont envaliies 
;i leur tour. « Ni les places fortes entourdes par Peau des fleuves, ni les chAteaux situds sur 
» des rochers abrupts, n’dchappaient a leurs furieux assauts ou A leurs stratagdmes per- 
» fides, disent les auteurs contemporains. La ruine de la Gaule eiit did moins complete si 
» l’Ocdan tout entier efit ddbordd sur les champs gaulois (1). » Quelles sont done ces tours, 
quels sont ces chAteaux et ces citds murdes, a l’abri desquels M. l’abbd Cochet veut faire 
travailler les orfdvres gallo-romains ? Si la valeur du gdndral de Yalentinien, le cdldbre 
Adtius, parvint A soumettre une partie de la Gaule A l’empereur (425), il ne put donner A ce 
pays aucune tranquillity ni le relever de ses mines, au milieu des guerres incessantes contre 
les Wisigoths, les Burgundes et les Francs, qui continudrent A ddsoler le pays. En 440, les 
Francs firent une irruption terrible dans tout le Nord, prirent, saccagdrent et bruldrent 
Cologne, Mayence et Treves. Cette ancienne capitale de la Gaule fut ehangde en un monceau 
de m ines. Peu de temps aprds, les Francs, encore sous la conduite de Chlodio (Clodion), 
sortant des fordts des Ardennes, apparurent au bord de l’Escaut et occupdrent Tournai; 
de la ils s’dlancdrent sur Cambrai et massaerdrent tous les Gallo-Romains qu’ils y trou- 
vdrent (2). Adtius accourut, mit les Francs enddroute et les chassa de la contrde entre 
la Somme et le haul Escaut.

Mais, bienldt api'ds, une nouvelle invasion, celle d’Atlila, vint affliger la Gaule (451); le 
roi des Huns, avec ses hordes de cavaliers, pdndlra jusqu’a Troyes et Orldans, ravageant les 
pays qu’il parcourait. Si la bataille de ChAlons ddlivra la Gaule de ces cruels Asiatiques, la 
mort du grand Adtius (454), assassind peu de temps aprds de la propre main de l’empereur 
Valentinien, la replongea dans toutes les horreurs des invasions. Les Saliens se jetdrent sur 
la seconde Belgique, les Allemands pdndtrdrent en Helvdlie, et les pirates saxons infestd- 
rent les cOtes de PArmorique (3). Peut-on croire qu’au milieu de pareilles convulsions, la 
Gaule ait conservd des ateliers d’orfdvrerie ou se seraient exdcutds des objets d’art 
traitds avec l’exquise ddlicatesse qui se fait voir dans le travail de l’dpde de Childdric? C’est 
cependant dans ces circonstances (457) que ce prince succdda a son pdre Merowig (Md- 
rovde).

Au su rp lu s, si un orfdvre hdrilier des traditions gallo-romaines efit dtd chargd de 
fournir au roi des Francs Saliens son dpde de cdrdinonie, il aurait traitd tout autrement 
cette pidee d’orfdvrerie. Malgrd la ddcadence compldte de Part, le style de Pantiquitd 
romaine dtait encore en effet le seul qui fdt suivi 4 cette dpoque dans toutes les anciennes 
provinces occidentales de l’empire romain. L’arliste gallo-romain aurait done donnd au 
pommeau de l’dpde une forme orbiculaire ou ovoide, et aurait ddcord ce pommeau, ainsi 
que la garniture du fourreau, de tdtes, de figures et d’ornements ciselds dans le style de 
Pantiquitd (4); mais il n’aurait pas imagind cette tdte d’animal fantastique, ni ce cloison- 1 2 3

(1) Onos. lib . VII. — S. Hieronvmi E p is t. a d  A geruchiam . — Carm en de P roviden tia , dans les H istorians des Gaules, t. I, 
p. 777. — M. Henki M a r t i n ,  H isto ire  de F rance. P aris , 1855, p . 337.

(2) Gregor. T uron. H istor. F ra n c ., lib . II, cap. ix.
(3) Μ. H. Martin, H isto ire  de F rance. Paris, 1855, t .  I, p. 380.
(ft) Tels sont les pomm eaux trouvfts par Faussett, e t dont M. C o c h e t  a donnft la gravure {le Tombeau de 

C h ild ir ic  / er, p . 89).
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nage capricieux qui portent au contraire le cachet de la bijouterie orientale, et qu’on ne 
rencontre jamais dans les productions artistiques du Haut-Empire.

L’histoire, au resle, va nous apprendre d’oii ChildAric a dA obtenir I’ApAe et les principaux 
bijoux renfermAs avec lui dans son tombeau : « HildAric, dit GrAgoire de Tours, s’adonnant 
» A une luxure effrAnAe, se prit k abuser des filles des F rancs, et ceux-ci indignAs Ie 
» chassArent du trAne. InformA qu’on voulait 1’assassiner, il se retira en TJiuringe, laissant 
» chez les Francs un liomme dAvouA Λ sa personne qui pAt apaiser par de douces paroles 
» les esprits courroucAs. Ils convinrent d’un certain signe que celui-ci enverrait Λ Hil— 
» dAric quand il pourrait revenir dans sa patrie (1). » FrAdAgaire, le continuateur de 
GrAgoire de Tours, ajoute que ChildAric, aprAs un sAjour en Thuringe chez le roi Basin, 
se retira a Constantinople, ou il chercha A indisposer l’empereur contre fcgidius, gouverneur 
de la Gaule romaine, que les Francs avaient choisi pour chef aprAs la fuite du fils de 
Merowig. C’est a Constantinople que 1’ami de ChildAric le fit prAvenir (463) qu’il pouvait 
rentrer dans son pays. « ComblA des prAsents de l’empereur Maurice, dit le chroniqueur, 
» ChildAric revint par mer dans la Gaule (2). » L’empereur d ’Orient Atait encore alors le 
souverain nominal de tous les pays qui avaient composA le grand empire romain ; c’est 
A lui que les opprimAs avaient recours, et les chefs, quels qu’ils fussent, barbares ou 
romains, qui gouvernaient ces pays, faisaient un grand cas de l’investiture donnAe 
par le successeur de Constantin. Bien que GrAgoire de Tours n’ait pas parlA du voyage 
de ChildAric k Constantinople, rien n ’est plus vraisemblable. Ses intrigues avec la femme 
du roi Basin, constatAes par l’h isto ire , doivent avoir AtA le motif de sa sortie de la 
Thuringe.

C’Atait, au surplus, un usage constant de la cour de Constantinople, que d’honorer 
de magnifiques prAsents les princes et les ambassadeurs Atrangers qui venaient visiter 
I’em pereur; des piAces de monnaie d’or faisaient toujours partie de ces prAsents. L’em
pereur Constantin PorphyrogAnAte, dans son livre des Cbrfononies de la cour de Byzance, 
qui n’a fait que constater les usages de la cour des empereurs depuis la fondation de 
Constantinople, nous fournit plusieurs exemples de celui que nous rappelons. Nous n ’en 
citerons qu’un seul : La princesse russe Elga , aprAs avoir AtA regue par Constantin 
PorphyrogAnAte, fut admise A la table de l’impAratrice. AprAs le repas, des friandises 
furenl servies sur une table d’or, dans des assiettes d’or, et la princesse re?ut en prA- 
sent cinq cents piAces de monnaie, qui lui furent prAsentAes dans un bassin d’or enrichi 
de pierres prAcieuses (3).

ChildAric n ’efit-il pas regu son ApAe de cArAmonie pendant son sAjour A la cour de Constan
tinople, qu’elle aurait pu lui Atre envoyAe de cette ville, soit en prAsent de la part de l’un des 
empereurs qui rAgnArent de son temps, soit mAme par la voie commerciale. « Le grand 
et saint empereur Constantin », dit encore Constantin PorphyrogAnAte dans un autre de 1 2 3

(1) H istor. Francor., lib . II, cap. xn,
(2) «Multis m uneribus a Mauritio Childericus ditatus, evectu navali rcvertilu r in  G allias.» (Fredegarius, Hist. F ran c, 

epit.y ap. Duchesne, H ist. Franc, s c r i p t t. I, p. 727.) Soit e rreu r de Frdddgaire, soit faute du  copiste, ce n’est pas M au ritio  
qu’il faut lire, mais M arciano. C’est l ’em pereur Marcien, et non M aurice,qui occupait alors le trOne de Constantinople; 
Maurice (582 + 602) n’a  commencd λ rdgner qu’un siOcle aprfcs la  m orl de Childdric.

(3) Constant. Porphyr. imper. , De cerim oniis a u la  B yzan t. l ib r i duo, lib . II, cap . xv. B onnie, p . 597.
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ses ouvrages, « a ddfendu aux empereurs romains de contracter aucune alliance par 
» mariage avec aucune nation dlrangdre aux mceurs et aux habitudes des Romains , 
» mais surtout avec celles qui n ’auraient pas regu le baptdm e, en exceptant toutefois 
i) les Francs. Ge grand et saint em pereur Constantin fit exception en faveur de cette 
» seule nation, parce qu’il avait pris naissance dans le pays qu'elle liabite. Les liens 
» de parents et de grandes relations commerciales existaient, en effet, entre les Francs 
» et les Romains (1). »

Les relations de la cour de Constantinople avec les chefs francs sont done constates, 
et sans nous dtendre au deli de l’dpoque dont nous nous occupons, ne sait-on pas que 
l’empereur Anastase (491 Ί* 518) avait envoyd au grand Chlodowig, fils de Childdric, 
le dipldme de consul avec un diaddme ornd de pierreries, et que le roi franc revdtitdans 
la basilique de Saint-Martin de Tours la tunique de pourpre et la chlamyde consulaire, et 
qu’il y ceignit le diaddme envoyd par Anastase, en reconnaissant ainsi la suprematie 
nominale de 1’em pereur d’Orient (2) ?

Ainsi le voyage de Childdric ii Constantinople, de mdme que les relations politiques 
et commerciales de l’empereur d’Orient avec les Francs, justifient la possession par ce 
prince d’objets de provenance byzantine.

Plusieurs objets sortis de son tombeau accusent dvidemment au surplus cette pro
venance.

Le fait de ddposer des pieces de monnaie avec les morts n ’est pas particulier a Chil
ddric : cette coutume dlait gdndrale cbez les tribus de race teutonique 4 l’dpoque mdro- 
vingienne, et aussi cbez les Romains de la decadence; mais dans la plupart des tombes on 
ne rencontre que quelques pieces de monnaie, rarement d’or, quelquefois d’argent, le plus 
souvent de bronze. Une opinion generalcment accrdditde veut que la monnaie placde dans 
les tombeaux anterieurs au triomphe du ebristianisme ail dtd destinde a payer k Charon le 
passage du Styx; de l i  le noin de nanlim, qu’on lui donne habituellement. Le paganisme 
ayanl continud de subsister dans les campagnes de la Gaule, de la Bretagne et de la 
Germanie, durant le sixidme et le seplidme sidcle, un grand nombre d’antiquaires ont 
prdtendu que l’usage paicn du naulum s’dtait perpetud durant l’dpoque mdrovingienne, 
mdme parmi les populations ebrdtiennes, qui auraient persisld, malgrd leur conversion,

. dans une habitude enracinee , sans mdme y rattacher 1’intention du paganisme. Cette 
opinion peut parfailement expliquer la rencontre de quelques pidees de monnaie, mais 
ne saurait convenir 4 un ddpdt mondlaire de l’imporlance de celui qui fut trouvd dans 
le tombeau de Childdric, ddpdttout exceplionnel et sans analogue. M. Cocliet, p o u rl’acquit 
de sa conscience, dit-il, dmet cette opinion, que le ddpdt de l’argent figurait le trdsor royal 
flont le prince aurait emportd avec lui le symbole, et que la bourse remplie d’or aurait dtd 
placde dans le tombeau, par tradition paienne, pour satisfaire aux besoins du voyage et aux 
jouissances de l’aulre vie. Mais bienldt le savant arcbdologue livre ii ses lecteu rs« cette 
hypothdse pour ce qu’elle vaut » , et finit par conclure que Ton ignore la pensde des 
contemporains de Childdric quand ils enfouissaient ainsi des pidees de monnaie, et «qu’il 1 2

(1) Constant. Pouphyr. ,  De a d m in is tr . im perio , cap. xm, Bonn®, p . 86.
(2) GnEcon. TunoN. Jlistor. F ra n c ., lib. 11, cap. xxxvni, ap. Duchesne, t. I, p. 291.



» est impossible aujourd’hui de p6n6trer ce myst6re perdu dans la nuit des Ages et enseveli 
» dans la poussiCe des s id e s  » (1 ).

Ne peut-on pas penser cependant que ces mddailles d’or ont suivi Childdric dans son 
tombeau parce que, les ayant revues des empereurs d’Orient, souverains de droit de toutes 
les provinces qui avaient compose le grand empire romain, elles ('‘taient pour lui des 
objets de predilection, et servaient a constater la reconnaissance par I’empereur de son 
litre de chef de la tribu des Francs Saliens dtablie sur des terres qui avaient fait partie de 
Pempire ?

Les monnaies d ’or a I’effigie des empereurs de Constantinople ne sont pas d’ailleurs les 
seuls objets venus de l’Orient qui aient etd trouv^s dans son tom beau.« Le roi C h ild d c , dit 
» Chifflet, fut enseveli avec des vdlements tissus d ’o r; c’estce que dC nontrentde nombreux 
» fils d’or m61^s a des fragments d’dtoffe de soie teinte en pourpre dont la couleur avait 
» a peu pr£s disparu (2). » L’Europe, ά cette dpoque, ne savait pas prdparer ces p r d e u x  
tissus de soie; le manleau n’avait done pu venir que de 1’Orient. Mais ce manteau de soie 
6lait parsemd d’abeilles d’or aux ailes de verre rouge : comment ne pas admettre que cette 
orfevrerie ait eu la m6me provenance que 1 ’dtoffe dont elle compldlait 1’ornenientation?

Parmi les objets que renfermait le tombeau de Childdric, se trouvait encore line p iC e  fort 
intCessante, qui malheureusement a disparu, mais que l’on connait par la description et 
par la gravure que Chifflet en a donnees : c’dtait une fibule que Chifflet avait prise pour 
un style ii C rire , mais it laquelle on a restitud son veritable nom. Cette fibule, de six centi
metres environ de longueur, se composait d’une sorte d’dlui hdmicylindrique surmontd 
d’une partie ans£e qui se terminait, it son extrdmild supdrieure, par trois pointes d isposes 
en forme de croix. Tout dans ce bijou dinotait une provenance d lrangC e; la forme et 
1’ornementation sur tout prdsentaient certaines differences avec les objets de nature 
analogue fabriquC par les Gallo-Romains. L’opinion des arclidologues du dix-septiCne et 
du dix-huit&me s i d e ,  et celle de M. l’abbd Cochet, le savant explorateur des sepultures 
mCovingiennes, nous viennent en aide pour le ddm ontrer: « Cette fibule, dit M. Cochet, 
» parait appartenir purement a l’art antique. Ce qui la distingue su rlou t, ce qui, en 
» dehors du mdtal, lui donne un caractere particulier de godt et de richesse, e’est l’dtui 
» infCieur, qui est double et ferm6 du c6td du vCement, ce qui n’a pas lieu d’ordinaire... 
» Nous ne connaissons pas de second exemple d’une disposition semblable (3). »

Ainsi , de l’aveu m6me de M. Cochet, qui veut que 1’έρόβ et les bijoux de Childdric 
soient de fabrication gallo-romaine, la fibule prC enle un caractere tout particulier qui 
est Stranger aux fibules ordinaires trouvdes dans les Gaules.

Le syst£me d’ornementation de ce bijou denote encore bien davantage une provenance 
<Hrang0r e : le dessus de l’dtui, comme le dessous, 6tait d^corfi d ’une fine gravure repro- 
duisant une suite de losanges qui renfermaient des quatrefeuilles sur la face hdmicy- 
lindrique, et des croix patties ii branches 6gales sur la face plate. Cette ornementation, 
consistant dans une croix patt0e renferm6e dans un cercle ou dans une losange, qui a 
d  imitde depuis, est en ticem ent Crangere au style de l’an liqu id  rom aine, le seul qui

(1) Le Tombeau de C hilderic , p. 430.
(2) A n astasis, p. 94.
(3) Le Tombeau de C h ild iric , p . 216, 218 e t 219.
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r^gnait dans la Gaule ά lYpoque de Childeric. Elle appartient au contraire au stylebyzantin: 
on la rencontre sur un certain nombre de diptyques du quatrifeme, du cinqui6rae et du 
sixi0me si6c le ; on la voit k Sainte-Sophie de Constantinople, ex ecu te  soit en sculpture, soit 
en m osaique(l). La croix pattee, sem^e k profusion sur la fibule de Childeric, annonce 
bien la quality de chrdtien chez le donateur de la fibule; si elle avait ete faite expr£s pour 
Childeric et d’aprfes ses ordres par un artiste gallo-romain, comme le veut M. Cochet, 
cet artiste, e<U-il ete chrdtien, n’aurait pas os0 prodiguer ce signe du christianisme sur 
un objet destine k un prince paien. La repetition d’une croix pattee, qui est le caractere des 
croix byzantines, surtout au cinquttm e e tau  sixieme siede (2), ne pent etre attribute au 
hasard ou au caprice de l’artiste. Cette riche fibule devait avoir ete donn0e a Childeric, dit 
Ribaud de la Chapelle (3), par un empereur chrdtien de Rome ou de Byzance. Nous allons 
plus loin, et nous disons que tout concourt a etablir, jusqu’i  present, que le costume com- 
plet du roi franc, ainsi que sa riche epde, lui dtaient venus de Constantinople.

La provenance 6trang6re de Γύρόβ et des bijoux de Childeric doit se deduire encore, 
avons-nous dit, de la forme m6me de cette 6p6e com pare  aux epees franques, burgundes, 
allemandes et saxonnes de l’dpoque mdrovingienne. Les laborieuses recherches deM. Co- 
chet nous serviront de nouveau k etablir cette proposition.

L’6p6e etait l’arme d’dlite des peuples de race germanique , et parliculid’ement des 
Francs ; elle etait l’arme de la cavalerie, et par consequent celle des chefs et des rois, qui 
ne combattaient qu’i  clieval. Un assez grand nombre dY*p0es franques, burgundes, saxonnes 
et allemandes out ύίά trouvdes par M. Cochet et par des arch6ologues beiges, anglais et 
allemands. Voici, en resume, ce que leurs recherches ont appris sur la forme de ces 6p6es: 
Les lames etaient de fer, Λ pointe aigue, tranchantes des deux c0tes, et longues de quatre- 
vingts it quatre-vingt-dix centimetres (k) ; le pommeau etait ordinairement triangulaire (5); 
le fourreau, d’une grande simplicity, ne comportait gu6re que des tringles de cuivre gar- 
nissant l’enlrde et le bas ; le bout offrait une forme ovoide allongde. Ainsi Γόρέβ trouvee par 
M. Cochet dans le cimeti6re franc d’Envermeu avait pres de quatre-vingt-dix centimetres 
au total, et la lame soixante-dix-huil centimetres. Les epees exhum0es Λ Ferebersviller 
(Moselle) avaient de qualre-vingts it quatre-vingt-dix centimetres de longueur; celles qu’on 
a recueillies en Belgique et en Allemagne ne sont pas moins longues ; loutes sont pointues, 
et le bout des fourreaux, epousant naturellement la forme de la pointe, est allonge.

L’0p6e de Child0ric ne p r6sentait rien de semblable, ni pour la longueur ni pour la forme 
de la lame et du fourreau. « Parmi les armes de Childeric qui ne perirent pas en to- 
» talite, dit Chifflet, fut le glaive royal enseveli avec lu i, long de deux pieds et demi 
» environ. La lame en etait seulement affilde, mais n ’etait pas terminde en pointe pour 
>» frapper d’estoc, non acuminata in cuspidem, qua punctim feriret. La courte lame d’acier,

(1) M. de Salzenbekg, A lt-C h risllich e  B aud, von  C onst., p i. XVI, XVII, XXIV et XXVII.
(2) Voyez les diplyques de Clem entinus e t d’Oreste, celu idu  musde Barberini, e t l ’ange du Musde Britannique, repro- 

du it dans notre p lanche III.
(3) M. Cochet, le Tombeau de C h ild ir ic , p . 68 et suiv.
(4) Idem, ib id ., p . 83.
(5) Ib id ., p. 105 ctsu iv . Nous n ’avons cit6 que M. l ’abbO Cochet, parce que dans son ouvrage, le Tombeau de C hildtric, 

il a rOsumd toutcs les ddcouvertes faitcs par les archdologues des divers pays. On peut consulter le m^moire de 
M. B a u d o t ,  S u r le s s tp u ltu re s  des barbares, p . 22.



“Nr, J*i

3||H. ? :]

v i i

!'■ Ί
«>· I

-1· f
ϋ'· f•y
Ψ '*
! · l·

i
t

<

i

» lamella chalybea, tomba en morceaux; il ne resta rien que 1’or et les pierreries qui 
» ornaient le fourreau et la poignde (1 ). »

Chifflet habitait Anvers; c’est dans cette ville qu’il publiait son livre sur le tombeau de 
Childdric. Or, le pied d’Anvers est de deux cent qualre-vingt-einq millimetres, la longueur 
totale de Ι’έρόβ ne ddpassait done pas soixanle et onze centimetres. Si Ton retranche de ce 
total treize centimetres pour la poignde et trois centimetres pour le bout du fourreau, il 
ne reste plus que cinquante-cinq centimetres pour la lame, qui etait loin d’atteindre, corame 
on le voit, les quatre-vingls ou quatre-vingt-dix centimetres des dp^es franques .et alle- 
mandes. Les dpdes des barbares dtaient longues et pointues; celle de Cliild0ric etait courte 
et ne pouvait piquer, ainsi que 1’indique son fourreau, qui se termine en ligne droite. Cette 
forme de fourreau ne s’est jamais ren co n tre  dans les epees des barbares. L’dpde de Chil- 
deric est semblable Λ celle que porte Aetius dans le diptyque de Monza fait ft Constanti
nople (2) ; partant de la ceinture, elle ne ddpassait pas le genou. Chifflet la comparait, pour 
la forme, aux courtes epees des Remains sculptees sur la colonne Trajane.

De toutes les epees qui sonl sorties des tombeaux merovingiens, la seule ού Ton ren
contre une ornementation analogue ft celle de l’epee de Childeric fut trouvee ft Rue-Saint- 
Pie rre, pr6s de Beauvais ; on la conserve dans le musee de cette ville. Cette dpde ne 
peut entrer en comparaison, pour la beaute, avec celle de Childeric, mais enfin on y trouve 
un ornement traits de la mdme manidre : c’est une petite bande d’or de sept centimetres de 
longueur, divis^e en plusieurs compartiments, dans le sens de la hauteur, par de ldgfcres 
cloisons d’or dont plusieurs sont onduldes et conlourndes a la pince, et qui porte au centre 
un quatrefeuille. Toutes les cloisons sont remplies par des verres rouges ddcoup^s. Il est ft 
croire, dit M. Danjou, « que cette pidee ornaitla  partie suptfrieure du fourreau ou le bas de 
» la poignde de l’dpde» (3). Eh bien, Γόρόβ de Rue-Saint-Pierre, ft laquelle cet ornement 
donnerait la m6me origine qu’ft Γόρόβ de Childdric, ne prdsente pas plus que celle-ci le 
caract^re des dpdes franques, et se rapproche des dpdes de style romain. « Regie gdn^rale 
» pour nous, dit M. Cochet, toutes les epdes (franques) que nous avons trouvees dans la 
» Seine-Inf^rieure avaient une poignee de bois et n’avaient que cela. Cette rdgle fut aussi 
» celle des dpdes trouvees en Lorraine, en Bourgogne, dans le Beauvaisis, en Picardie, en 
» Champagne... La seule exception que nous puissions citer pour la France provient de 
» 1’όρέβ qui fut trouvee ft Rue-Saint-Pierre, prfts Beauvais (ft). Auprds de la poignde se trou- 
» vaient deux feuilles d’or tres-pur et tres-mince portant encore les traces visibles des 
» lignes paralldles imprimdes en creux sur le m£tal (5). » Ces feuilles d’or avaient dd garnir 
la poignde. Quant au fourreau, s’il ne se termine pas carrdment comrae celui de Γέρόβ de 
Childeric, il est ft peu p r6s aussi large en bas qu’en haul, les angles du bout ont dtd settle
ment abattus. La lame dtait brisde, et les morceaux ne paraissent pas se rapporter l’un ft 
l’autre, en sorte qu’il est difficile d’en assignee la longueur exacte; mais, ft en juger par le 
dessin qu’a donnd M. Cochet d’une reduction au cinquidme de cette dp£e, la lame n’aurait 1 2 3 4 5

(1) Anas lasts C hilderici, p. 199.
(2) Voyez&la Sculpture, cliap. I, § it, p. 21, e t notre planche Γ.
(3) N otes su r quelques a n t i q u e s  m irovin g ien n es conservees a u  mus6e de B ea u va is .
(4) Le Tombeau de C h ilderic , p . 91.
(5) M. Danjou,  N otes su r  quelques a n tiq u ites  m erovingiennes d u  m u sie  de B eauvais.
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pas eu beaucoup plus de trente centimetres. Par sa forme comme par son ornementation, 
lYpde de Rue-Saint-Pierre parait done 6trang6re 4 1’industrie gallo-franque.

II nous reste maintenant 4 ddmontrer que le travail d’orfdvrerie qui enrichit Γόρέβ de 
Childdric ne saurait 6tre compare 4 celui des nombreux bijoux trouvds dans les tombes du 
cinquieme, du sixi6me et du septiinne si£ele, dont M. l’abbe Cocliet a present^ lYtalage. 
Sur ce point nous ne discuterons qu’avec les pieces, et nous engageons nos Iecteurs 4 nous 
suivre avec nos planches sous les yeux.

Mais avant de signaler les differences qui separent le travail de Γέρόβ de Childeric du 
travail des bijoux de l’0poque merovingienne, nous devons faire connaitre ces bijoux. Us 
sont, comme nous I’avons ddj4 dit, de deux sortes : ceux des barbares, et ceux des orfevres 
aborigenes, successeurs des artistes gallo-romains. On les distingue parfaitement au pre
mier a sp ec t: les premiers ont quelque chose de rude et de prim itif; ils appartiennent evi- 
demment 4 une Industrie importee de la Germanie par les barbares qui avaient envahi les 
provinces de l’empire romain. Les bijoux de celte sorte qui se rencontrent le plus fr£- 
quemment sont les iibules, et diffirentes plaques et agrafes qui devaient ddcorer le ceinturon 
ou le baudrier destind 4 porter le glaive. Les fibules des barbares sont ordinairement de 
forme allongie; la parlie superieure sYdargit et prdsente, soit une petite plaque carr6e, soit 
un segment de cercle d’oit partent quatre ou cinq rayons. La lige, plus ou moins large, est 
courbde pour laisser place 4 lYloffe du v6tement qu’elle attachait. Les petits appendices 
et le crochet qui retiennent lYpingle, places 4 la partie post0rieure, ne sont pas rapport^s ; 
on n’y trouve ni travail de soudure ni filigrane, tout est fondu d’une seule piece. La surface 
est ddcorde des ornements les plus simples, tels que m&mdres, zigzags et lignes ponclu^es, 
croisees et coiilourndes, ornements qui sont obtenus, soit par la fonte, soit par une gravure 
grossiere en inlaille. Ces fibules sont encore parfois ddcordes de pierreries, et plus souvent 
de verroterics retenues, non par une serlissure rapportee et soudee sur le fond, mais par le 
rabaltu du metal soulcve, ou settlement par un mastic. On rencontre encore des fibules 
plus petiles reproduisant, dans la forme la plus grossiere, des oiseaux, des chevaux, des 
animaux fantasliques ; presque tons ont 1’oeil forme d’une pierre rouge (1). On a encore 
trouve des epingles destin0es 4 retenir les cheveux, qui appartiennent 4 l’industrie barbare, 
etijtii sont traitees dans le m6me style.

Les Francs, les Burgundes el les Germains etaient cssenliellement guerriers et attachaient 
une grande importance 4 la beau Ιό de leurs armes; aussi a-t-on recueilli, en fouillant les 
lombeaux de lYpoquc mdrovingienne, une foule d’objets, boucles, agrafes, plaques et orne
ments divers, qui avaient dit dvidemment servir 4 la decoration de lYquipement des 
hommes, et aussi 4 embellir le harnachement des chevaux.

Ces objets, d’argent, de for ou do bronze, ont όΐό trouvds, 4 peu pr£s semblables pour 
la forme, en Normandie, en Picardie, cn Bourgogne, en Suisse, en Belgique, dans le grand 
ducli0 do Luxembourg, dans lous les pays enfin que les barbares ont occup^s apr6s la 
grande invasion du commencement du cinqui6me si0cle (2).

Les pieces de fer etaient ordinairement recouvertes d’une feuille d’argent tres-mince 1 2

(1) M. Baudot, M im oire su r  les sepultures des barbares. Dijon, 1860.
(2) Ib id ., p. 29. — Μ. Cor.nET, la N orm andie souterraine, p. 2i|7 ct suiv.
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plaqu^e sur Ie fer, et ddcortie de brisures, d’entrelacs, de chevrons, de rubans contourn^s 
et de lignes ponctu^es. Ces ornements rudimentaires <*taient obtenus par l’entevement 
de I’argent a I’aide d’une pointe ou d’un outil tranchant. Les parties enlcvtSes ayant noirci, 
ie travail a pris I’aspect de la n iellure; mais il ne faut pas confondre ce genre de travail, ni 
avec la niellure, ni avec la damasquinure, qui auraient n£eessit01a gravure pr^alable du fer.

Les objets de bronze sont moins ordinaires : ils sont discords de bossettes, ou t6tes 
de clous h0misph0riques, qui n’&aient souvent retenues que par un mastic dans un trou 
pratique sur la pi0ce pour les recevoir. Quelques-uus sontorn^s de verres ou de pierreries 
incrusl^s dans le m&al et fix£s, soit par un mastic, soit par un teger rabattu du mdtal. P lu- 
sieurs sont 0tam^s. Quelques boucles de bronze pr^sentenl des ornements et inline des 
figures d^coup^s 4 jour par le travail de la fonte. Les ornements ne sont pas absolument 
sans goiit, mais les figures d’hommes et d’animaux manquent de toute proportion, e tle u r 
incorrection temoigne assez que leurs auteurs n’avaient aucun principe des arts du dessin ; 
l’ex6cution est toujours tr0s-grossi6re (1 ).

Notre planche XXVII donne la reproduction de deux fibules, n°‘ 3 et 4, d’une tipingle a 
cheveux, n° 5, et de deux fragments plaqu&s d’argent, n°‘ 6 et 7, appurtenant 4 l’industrie 
desbarbares. Nous avons choisi ces objets parmi les plus beaux qu’on ait rencontres, an 
dire de MM. Cochet et Baudot, savants explorateurs des tombeaux merovingiens (2).

II y a lieu de croire que, longtemps apr6s leur etablissement dans les Gaules. les barbares 
persist6rent 4 conserver les formes rudes et sauvages, pour ainsi dire, des difftirentes pieces 
decoratives de I’dquipement militaire qu’ils tenaient de leurs anctHres; car on trouve 
quelques pieces qui, tout en reproduisant des formes grossteres, sont d0cor£es d’une fine 
damasquinure d’or et d’argent offrant des entrelacs du m»}me style que ceux des lettres 
orn^es des manuscrits du huitteme et du neuvteme stecle (3). Ces pieces, qui ont di\ 0tre 
faites par des ouvriers gallo-romains, sont rares, et nous pensons qu’elles rem ontent aux 
derniers temps de 1’̂ poque mc*rovingienne, et peut-£tre m6me au neuviisme stecle.

Les bijoux qui proviennent des orfevres gallo-francs, successeurs des gallo-romains, 
n’ont rien de commun avec ceux des barbares; ils sont t r a i l s  avec un certain goiit. ils 
t6iftoignent d’une certaine ^teganee, et Ton y reconnait facilement que ces artistes avaient 
conserve quelques traditions de l’antiquite : les formes se rattachent aux formes romaines.

On les rencontre en or, en argent et en bronze. La decoration la plus ordinaire de ces 
bijoux est le filigrane, qui est forme, soit d’un seul fil obtenu 4 la filtere et tordu ensuite 
plus ou moins, de m anure a produire l’effet d’une spirale, soit, mais plus rarem ent, de 
deux fils ronds tordus ensemble. Le filigrane, qui presente des dispositions tr6s-variees, 
est retenu su rle  fond des bijoux par une soudure habileinent pratiqu^e (4). Les dispo
sitions funiformes du filigrane sont eonstantes 4 l’̂ poque nnirovingienne (5). Les bijoux 
de cette 6poque sont encore d^cor6s de pates de verre opaque de diflterentes couleurs, ou de 1 2 3 4

(1) M. Baudot, M im oires su r les s ip u ltu re s  des barbares, p . 36, e t planches. — M. Cochet, la  N orm an die  so u terra in e , 
p. 19,41 e t 249, pi. VII.

(2) Voyez de p lus am ples deta ils su r  ces objets 4 la  fin de ce vo lum e, au  S c p p l 6 sif. s t  a l ’e x p u c a t j o n  d e s  p l a n c h e s .

(3) M. Baudot, M em oire su r les s ip u ltu res des barbares, Appendice, planche suppldm entaire.
(4) Ib id ., p . 40 e t 45.
(6) M. Cochet, S ipu ltu res g a u l., ro m ., p. 137 e t 180.
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tables de verre rouge translucide ddcoupdes & froid. M. Baudot assure que, parmi les bijoux 
mdrovingiens de sa collection, il en existe qui sont enrichis non de plaques de verre rouge, 
mais de vdritables grenats de Syrie tallies en table, coupes k  la meule et polis sur les deux 
faces; il faut admettre alors que ces pierres (grenats ou toutes autres pierres rouges) 
avaient dtd apportdes par la voie du commerce, car l’art de tailler les pierres prdcieuses 
dtait absolument perdu dans les Gaules ά l’dpoque mdrovingienne. Au-dessous de ces 
tables de verre ou de pierre rouge on rencontre quelquefois un paillon d’argent dord et 
gaufrd, k  quadrille ou k  raies rdgulidres. Les pAtes ou les tables de verre ne sont parfois 
retenues que par un mastic, mais le plus souvent elles sont serties dans des chatons pleins, 
soudds sur le fond et rabattus (1). On trouve aussi sur les bijoux mdrovingiens quelques 
parties d’ornementation, comme des croix et des bossettes, exdcutdes au repoussd (2). On 
y voit enfin quelquefois des camdes antiques sertis comme les p iles de verre (3), mais 
le caractdre de ces pierres gravies ne permet pas de les attribuer i  l’dpoque mdrovingienne; 
aucune pierre gravde n ’a dtd rencontrde qui ait portd le cachet de cette dpoque.

Les bijoux que Ton trouve le plus frdquemment sont les fibules, qui dtaient le principal 
ornement des Gallo-Francs : le pauvre, comme le riche, s’en servait pour attacher ses vdte- 
ments. Les riches fibules qui appartiennent a 1’orfdvrerie sont ordinairement de forme 
circulaire et d’un diamdtre de deux k  six centimetres; leur dpaisseur varie de deux it neuf 
millimetres. Elies sont ordinairement composees de deux plaques de metal : la plaque su- 
perieure, d’or ou d’argent, est chargee d’ornements ; la plaque de dessous est d’un metal 
moins prdcieux que la plaque supdrieure, et porte l’epingle mobile et le crochet qui servait 
a attacher le bijou au v6tement. L’espace vide entre les deux plaques est souvent rempli 
par un mastic; d’autres fois, les deux plaques se touchent el sont reunies par de petits 
rivets (4). Notre planchc XXVII reproduit, η0’ 8 k  11, quatrc fibules de travail gallo-franc.

A c6td de ces fibules, il faut placer de petits medallions qu’on rencontre plus rarement, 
mais qui se rattachent anx fibules par la matidre dont ils sont faits, par le genre de travail 
et par rornem entalion. Les uns sont de forme circulaire; d’autres, arrondis par en haul, 
sont terminds en bas par de petits festons; ils portent tous une bdlidre qui servait k  les 
suspendre.

Les dpingles a cheveux sont trds-diffdrentes de celles des barbares, et sont empreintes 
du style de l’antiquild. Elles se composent ordinairement d’une boule sphdrique de metal, 
vide a l’interieur, formde de deux parties hemispheriques, dont la reunion est parfaite; 
la tige ou epingle droite, qu’on passait dans les cheveux, est fixee sur la boule (pi. XXVII, 
n° 12). On les rencontre encore sous la forme d’un hexaedre ou d’un doddcaddre (pi. XXVII, 
n° 13), et ddcordes comme les boucles d’oreilles dont nous allons parler (5).

Les boucles d’oreilles sont tres-communes. On les trouve en o r , en argent et en 
bronze. L’anneau est ordinairement d’un grand diamdtre. Les boutons prdsentent des 
formes varides. Ce sont des boules ddcordes de noeuds ou de nattds de filigranes, des 1 2 3 4 5

(1) M. Baudot, M im oire  su r les sipu ltu res des barbares, p. 40.
(2) Ib id .,  p. 45.
(3) I b id .,  pi. XII, 1.
(4) I b id .,  p. 40.
(5) Ib id ., p . 63 et 65, et pi. XIII et XV.
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hexaddres, des doddcaddres, dont chaque face est ornde d’une petite pierre ou d’une table 
de verroterie, des ovoides formas de deux demi-coques jointes par le milieu. Quelquefois 
le bouton est compost de petites lamelles d’or, qui forment des quadrilles ft jour (1 ). 
Notre planche XXVII, n°* 1ft et 15, reproduit deux boucles d’oreilles de travail gallo-franc.

Les bagues et les bracelets se rapprochent des formes de l’antiquite.
Les pieces dont l’ornementation est obtenue par le burin sont trds-rares. Nous pou- 

vons en citer une, qui est conserve dans le cabinet des ntedailles de la Bibliotlteque 
nationale de Paris. C’est line plaque ronde d’or massif, de soixante-trois millimetres de 
diamdtre, decouple ft l’interieur en forme de roue. Au centre est la sainte face du Christ, 
rendue par un teger relief. Les six rayons de la roue figurent le X et le P grecs, mono
gramme du Christ; mais le ciseleur, au lieu de term iner la partie supdrieure du rho 
simplement par une boucle, y a ajoute la queue du R romain. L’alpha et l’ontega, ddcoupds 
ft jour, sontattacltes aux branches supdrieures du X. Divers ornements ciselds et faisant 
saillie sur le fond champlevd, ddcorent les branches et les contours de la roue. Les pru- 
nelles de la sainte face sont forntees par des grenats ou peut-dtre par des grains de verre 
rouge; on ne trouve sur cette pidce aucune trace d’dmail. Ce monument, que notre 
planche XXVII reproduit sous le n° 16, peut appartenir au sixidme sidcle et au septidme. 
Le travail en est rude et n’a aucune analogie avec celui d’une autre pidce du cabinet des 
ntedailles, le calice trouvd ft Gourdon, qui, par son style, se rattache ft 1’antiquite (2).

Aucun des bijoux de 1’dpoque nterovingienne n’est dmailld, et c’est ft tort que M. Cochet 
a dit que plusieurs des fibules des barbares avaient dtd recouvertes d’dmail ou rehaussdes 
d’dmaux (3). M. Baudot, dans ses descriptions des bijoux trouvds dans des tombes nterovin- 
giennes, s’est aussi parfois servi d’expressions qui feraient croire ft des bijoux dmaillds; 
mais M. Baudot, comme il nous l’a ddclard, entendait donner le nom d’dmail ft des pfttes de 
verre opaque colordes de diffdrentes couleurs, et fixdes ft froid sur les bijoux, pour en 
compteter l’ornementation. La matidre de l’dmail n’est autre chose dvidemment que du 
verre colors par des oxydes mdtalliques; mais on ne peut dire d’un bijou qu’il est dmailld 
parce qu’il est ddcord de pidces de verre colors serties ft froid dans un chaton ou fixdes sur 
le bijou par un mastic (ft). Ce qui constitue l’dmaillerie, c’est la fusion de l ’dmail dans des 
interstices mdnagds ft l’avance, soit par le cloisonnage, soit par le champlevd, sur une pidce 
de mdtal ού la mattere d’dmail colors est mise en fusion et vient adlterer au ntetal. On a 
cependant trouvd quelques pidces vdritablement dmailldes dans des tombes qui pouvaient 
appartenir ft 1’dpoque nterovingienne ; mais ces bijoux remontaient dvidemment ft une 
dpoque antdrieure et portaient tous le cachet de l’antiquite. Ils doivent provenir, soit de cette 
dcole d’dmaillerie primitive gallo-romaine dont a parld Philostrate, soit de 1’Orient. Nous 
avons ddjft agitd cette question dans nos Recherches sur lapeinture en hnail (5), et nous la trai-

(t) M. C o c h e t ,  la  N orm andie, p . 278, 371. — S fy u ltu res  g a u l., ram ., p. 137, 173,180. — M. B a u d o t ,  M em oire su r  les 
sipu ltu res des barbares, p. 64, 143, pi. XV et XVI.

(2) Voyez plus loin l ’article IV de ce paragraphe. Nous avons reproduit le vase e t le p lateau de Gourdon dans la 
planche XXX de noire album .

(3) La N orm andie souterraine, p. 269,271, 364, 367. —L eT om beau  de C h ild ir ic , p. 229.
(4) On donne quelquefois le nom de p&te d'dmail 4 des pieces de verroterie serties 4 froid sur des bijoux. Voyez le litre

4e ΓέΜΑΙΙ-LEWE.
(5) Paris, 1866, p. 92.
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teronsplus loin dans le chapitre Icr de l’histoire de l’dmaillerie. Mais, pour £tablir imm^dia- 
tement une comparaison enfre les 0maux gallo-romains et les bijoux des barbares et des 
Gallo-Francs de l ’̂ poque m^rovingienne, il suffit de rapprocher de notre planche XXVII, 
qui reproduit quelques specimens de ces deux sortes de bijoux, la plancbe LXIV (1), ou Ton 
voit, sous les η0ί 1  ft ft, la reproduction de plusieurs 6maux gallo-romains, et notamment 
d’une fibule de bronze dmailtee, trouvde il y a quelques ann6es dans un tombeau m^rovin- 
gien, et qui est conservde dans le mus6e de Rouen. On se convaincra facilement que ces 
dmaux appartiennent a un art tout autre que celui de 1’dpoque m^rovingienne, et qu’ils 
portent avec eux le cachet de Γ antiquity gallo-romaine.

Il faut maintenant nous occuper d’une certaine classe de bijoux m6rovingiens qu’on a 
cru pouvoir comparer ft Γόρέβ et aux bijoux cxhumds du tombeau de Chikhiric et attribuer 
ft la m6me provenance. Ces bijoux sont en eilet enrichis de petites plaques de verre rouge, 
ou m6me de pierres rouges renfermdes dans un cloisonnage d’or ou d’a rg en t; mais ce cloi- 
sonnage, dont l’dpaisseur est ordinairement de plus d'un millimidre, n’offre que des lignes 
droites tracies ft la regie, des cercles ou des segments de cercle fournis par le compas; il ne 
saurait entrer en comparaison avec le cloisonnage si mince, si ddlicat de Γόρέβ et des bijoux 
de Child^ric, dont les dispositions capricieuses, ondul^es ft la pince, les quatrefeuilles, les 
ornements losang<5s, les festons et les 6toiles, accusent, pour cette dpoque, un cachet tout 
oriental.

Le petit cordonnet granule qui borde la plaque inf<§rieure des abeilles et des autres bijoux 
du tombeau de Child^ric ne se rencontre pas non plus dans ces bijoux m^rovingiens a 
cloisons d’or (2). M. Cochet, qui n’a peut-0tre jugd de ce cordonnet que par le dessin qui 
lui avail έίέ οηνογύ de Paris, le c ro itex0cut6 avec le filigrane. qui dtait universellement 
employd par les orfdvres gallo-francs (3); mais ce cordonnet n’est pas le rdsultat d’un fil 
lordu en spirale ou de deux fils routes l’un sur l ’autrc et rapportds sur les piftces ; les 
granules qui le l'orment sont obtcnus par la lime ou par un ροΐηςοη gravd frappd par le 
marteau : c’esl ce granute que Ton voit sur les bijoux de Monza, et gdndralement sur tous 
ceux dont l’originc grecque est incontestable (ft).

Les artistes gallo-romains qui onl fait des bijoux enricliis de verroteries cloisonndes d’or, 
n’ont jamais su dtablir ces verroteries que sur des pieces plates ou ft peu prds plates; mais, 
parmi les boutons et autres ornements qui sortirent du tombeau de Ghilddric, il y en avail 
dont le dessin dlait conique et qui prdsentaient quelques parties ltemicylindriques; le verre 
et le cloisonnage onduld dpousaient ces formes, qu’on ne rencontre pas dans les bijoux 
cloisonnes gallo-francs (5). L’ardillon de boucle que possdde le Musde du Louvre (pi. XXVI, 
n° 10) est encore un objet unique, en ce que le dessus est ddcord de verroteries rouges 
cloisonnes, mdme dans la partie recourbde en forme de crochet. « Cette incrustation de 
» l’ardillon est une chose insolite en arclteologie, dit M. l’abbd Cochet; c’est un detail ft peu 
» prfts particulier au trdsor de Childdric. L’Angleterre (Faussett, Invent, sepult.) nous offre 1 2 3 4 5

(1) Au titrede I’IiImaiixebie, chap. I, § n, arl. 2dans le 3° volume.
(2) Voyez les planches de YAnastasis Childerici, p, 141, 204, 226, 236, et notre planche XXVI, fig. 4 4 13-
(3) Le Tombeau de Childeric, p. 184.
(4) Voyez plus loin, chapilre II, § v.
(5) Voyez la planche de la page 226 de lMnasfasts Childerici, et notre planche XXVI
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» bien des talons d ’ardillons orn^s de brillanls, raais je ne connais pas une seule aiguille ou 
» pointe d’ardillon par^e de verroteries, parmi toutes les dtkouvertes modernes faites en 
» France, en Belgique, en Suisse, en Allemagne et en Angleterre (1 ). » M. Cochet signale 
ensuite, d’aprfes les reproductions de Chifflet. une autre boucle dont la forme ne s’est non 
plus jamais pr0sent6e parmi les nombreux objetsde m toie nature trouves dans les tombeaux 
francs, saxons ct germains. (Nous la donnons pi. XXVI, n° 14.) Le travail de Γόρόβ et des 
bijoux de Chikteric est done lout 4 faitinsolite, suivant 1’expression de M. Cochet, quand on 
veul le comparer au travail des 6p£es et des bijoux des Francs et des Gallo-Francs. Nous ne 
pouvons raieux faire apprdcier 4 nos lecleurs la difference essentielle qui existe entre les 
pieces d’orf6vrerie merovingienne enrichies de pierres et de verres rouges cloisonnes el 
celles du tombeau de Childdric, que de placer sous leursyeux, dansnotre planche XXVII, 
fig. 17, 18 et 19, la poignde de l’dptie, celle du coutelas et une boucle du ceinturon trouves 
a Pouan, pr£s d’Arcis-sur-Aube (2). Ces pieces, toutes d’or, proviennent d’un guerrier de 
l’epoque merovingienne enseveli en cet endro it; elles ont paru, a tous ceux qui en ont parie, 
offrir un travail compietement analogue 4 celui de 1’epee du roi franc. Mais dans les acmes 
de Pouan, comma dans les autres bijoux cloisonnes gallo-francs de 1’epoque merovingienne, 
le travail du cloisonnage est epais et trace 4 la regie et au compas, ee qui n ’offrait aucune 
difficult^ pour la taille du verre ou des pierres rouges destines a rem plir le cloisonnage d’or. 
On ne voit non plus dans les armes de Pouan, ni dans aucun des bijoux merovingiens, qu’on 
a voulu comparer 4 Γέρόβ et aux bijoux de Childeric, aucune pierre fine qui ait dte tailiee 
et fouiliee pour etre adaptee specialement a la piece dont elle devait completer l’orne- 
iuentation. Aucun des archeologues qui ont attaque l’opinion que nous avons dmise sur 
la provenance byzantine de cette ι·ρόβ n ’a repondu 4 cette preuve, que nous avons tiree 
de l’existence sur le bout du fourreau d’une cornaline blanche d’une seule piece, tailiee et 
dvidee tout specialement pour servir 4 sa decoration, el qui n 'aurail pu 0tre travaillee dans 1 2

(1) Le Tombeau de G h ild iric , p. 240. Voyez notre planche XXVI, fig. AO.
(2) En 18/12, un  ouvrier occupe 4 extraire de la grdvc dans le voisinage de la vallde de l ’Aube, prOs de la comm une 

de Pouan, renconlra, 4 une profondeur de quatre-vingts centim etres de la surface du sol, des ossements hum ains, deux 
lames de fer oxyddes et des bijoux et ornem ents d’or d ’un poids considerable : un collier, u n  bracelet et deux boucles d ’or 
m assif; une bague d’or de forme rom aine, dont le chaton portait le m ot H e v a  ; neuf pieces d’or ddcorees, soit de verres, 
soit de pierres rouges cloisonnes ; une dpde de sept centim etres et demi de largeur e t de quatre-vingts centim etres de 
longueur, dont la  poignde d’or est enrichie au pom m eau et 4 l ’exlrdmitd infdrieure de plaques de pierres rouges cloi- 
sonndes, et un coutelas dont la poignde d’or est ddcorde au pom m eau de verres rouges cloisonnds. Dans une dissertation 
fort intdressante (Recherches su r le lieu de la ba ta ille  d 'A ttila  en 451, Paris, 1860), M. Peignd-Delacourt a cherchd 4 d tablir 
que la bataille od fut vaincu Attila avait dtd livrde 4 Pouan e t aux environs, e t, p artan t de 14, il a  attribud  4 Thdodoric, 
roi des Wisigoths, tue dans cette bataille, les arm es et les bijoux trouvds 4 Pouan. En adm ettan t qu ’il fat dem ontrd et 
reconnu que la cdldbre bataille de 451 ail dtd livrde 4 Pouan, rien  ne vient dlablir que les arm es et les bijoux qu i ont 
dtd trouvds en cet endroit soient ceux de Thdodoric. Beaucoup d’opinions se sont produites su r le m ot H e v a ,  gravdsur la 
bague d’or trouvde avec les a rm e s : on lu i a donnd la signification de chef, de m a ltre ; on l ’a considdrd comme l ’im pdratif 
du verbe heven, abattez, frappez. Nous partagerions plutOt l’avis de MM. de Longpdrier, Max Muller d ’Oxford, e t J. Qui- 
cherat, qui ont vu dans ce m ot un  nom d’hom m e wisigoth. Ceci dcarterait I’attribu tion  des arm es de Pouan au roi Thdo
doric. Nous n ’avons done pas dans la  trouvaille de Pouan une pidee pour rdvdler la date de l ’enfouissem ent de ce trdsor, 
comme le faisait l ’anneau sigillaire de Childdric. Ce qui est constant, e’est que les arm es de Pouan on t tout 4 fait le 
caractdre des armes des guerriers de 1’dpoque mdrovingienne francs ou w isigoths, sortis de la  Germanie, mais elles 
peuvent aussi bien appartenir au sixidme sidcle q u ’au cinquidm e. M. Peignd-Delacourt a donne dans son ouvrage des 
gravures en lithochromie des arm es et de tous les bijoux trouvds 4 Pouan.
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les Gaules, ni m im e en Italie, ft cette ipoque (1). Les armes de Pouan, de mime que la 
plupart des bijoux mirovingiens d ico ris  de verre ou de pierres rouges cloisonnes (2), ne 
sont que des imitations plus ou moins grossiires, plus ou moins heureuses des bijoux 
byzantins apportis dans les Gaules au cinquiime siicle et au sixiime, soit corame presents 
adressis par les em pereurs d’Orient aux rois et princes de l’Occident, soit par la voie com- 
merciale. Aussi 1’ip ie  de Pouan prisente-t-elle dans sa forme le caractire des ip ie s  des 
ba rb ares; elle est large de sept centimetres, longue de quatre-vingts, et se termine en 
pointe tris-aigue.

M. de Lasteyrie, dont les opinions en m ature  d’art ont beaucoup d’autoriti, a pritendu 
que la joaillerie ft decoration de verre cloisonne n ’avait ete pratiquee en aucun pays que 
par des peuples d’origine nordo-germanique (3). Le verre colore se p rita it trop biena la 
decoration des oeuvres de l’orfivrerie, pour qu’on n ’etit pas cherche partout & l’utiliser, 
avant que le moyen de le parfondre dans les interstices d’un reseau de metal eilt ete dicou- 
vert. L’histoire byzantine nous fournit un argument contre cette opinion absolue, qui veut 
que cette orf6vrerie de verre cloisonnec soit de provenance germanique. « Le grand 
» Constantin, dit l’auteur anonyme qui a ecrit au onzi0me siede sur les antiquites de Con- 
» stantinople, eleva sur une colonne la croix doree, enrichie par-dessus de pierres fines et 
» de verres, Sia, ΰέλων, qui est dans le Philadelphion, sur le type de celle qu’il vit dans le 
» d e l (ft). » Ainsi, avant que les p rocid is de l’im aillerie eussent i t i  connus ft Constan
tinople, ce qui n ’eut lieu au plus tOt que sous Justin I" (518 f527), les orfivres byzantins 
employaient le verre concurremment avec les pierres a la decoration des pieces d’orfivrerie. 
C’est ce qu’on rencontre dans l’ip ie  de Childiric. Ne voit-on pas d’ailleurs dans les collec
tions un grand nombre de bijoux antiques provenanl de l’figyple et de l’ltalie, dont l’orne- 
mentation est com posiede verroteries, soit rouges, soilde toule autre couleur, cloisonnies 
d’or? Saint filoi, qui ila it de l’icole gallo-romaine, comme le reconnait M. de Lasteyrie (5), 
n ’employait-il pas les verres coloris dans l’ornementation de ses bijoux (6)? Comment 
admettrc d is  lors que les barbares qui occupaient le nord de la Germanie aient i t i  les seuls 
ft renfermer le verre dans des cloisonsdem ilal pour dicorer leurs bijoux? Nous devons faire 
observer encore que, si 1’on trouve quelques parcelles de verre dans la decoration des 
bijoux des barbares, le systime de cloisonnage ne se rencontre riellem ent que dans l’orfi- 
vrerie gallo-franque el dans des bijoux qu’on ne peut attribuer qu’ft l’induslrie des orfivres 
aborigines, h iritiers  des procidcs gallo-romains. Se battre et piller, voilft ce qui fut pendant 
longtemps l’unique occupation des peuplades du Nord. L’art leur ita it inconnu, et ils n’ont 
apporli avec eux que des bijoux grossiers. Pour justifier de l’habileti des Germains dans 
l’orfivrerie cloisonnie de verroteries, M. de Lasteyrie a citi un petit coffret appartenant 
ft l’iglise de Saint-Maurice en Valais, et qui porte le nom des orfivres qui l’ont fabriqui, 
Undiho et Elio, noms qui n’ont rien d’une origine miridionale ou latine, ajoute le savant 1 2 3 4 5 6

(1) Voyez notre planche XXVI, fig. 4.
(2) Nous pr6sentons quelques-uns de ces bijoux dans notre planche XXVII.
(3) M. de Lasteyrie, D escrip tion  du  M s o r d e  G u arrazar. Paris, 1860.
(4) Ap. Banduri, /wiper, orien tate, t. I, p. 19. — Voyez au litre  de I'ISmailt-erie, chap. I, § hi, art. 3.
(5) D escrip tion  du  tr&sor de G u a rra za r , p. 34.
(6) Voyez plus haut, page 246, la description de la croix faite par saint iSloipour Saint-Denis.
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archeologue. Mais on ne saurail d’abord donner le nora d’orfevrerie cloisonnde a celle de ce 
coifret. Les tables de ,verre ou de pierre rouge dont il est decore, tailiees sous diffigrentes 
formes, sont encadr^es dans des filets d’or, assez 6pais, disposes en lignes droites. Ensuite 
il faut faire attention que les plus anciennes pieces du tr^sor de Saint-Maurice remontent k 
Charlemagne; qualre si6cles s’etaient ecouies k  cette dpoque depuis 1’invasion des bar- 
bares, et l’Allemagne meridionale poss&lait alors d’habiles artistes dans certaines abbayes. 
Le monastere de Saint-Gall notamment, peu eioigne de Saint-Maurice, avait parmi ses 
moines des sculpteurs, des orfevres, des peintres, et le c^lebre Tutilo, moine de ce monas
tere, dont nous parlerons plus loin, auraitpu , tout aussi bien que ses confreres Undiho et 
Elio, fabriquer ce joli coifret, qui par son style ne saurait appartenir qu’au neuvi6me 
ou au dixieme siede, et ne peut avoir <Ηό produit par les auteurs des grossiers bijoux dont 
se paraient les envahisseurs de la Gaule.

Avant de terminer ce qui a rapport aux bijoux a ornementation de verre cloisonne, nous 
devons dire quelques mots des deux pieces qui prdsentent le plus d ’inter<H parmi le petit 
nombre de celles que nous regardons comme de la m6me provenance que Γόρόβ de Childe- 
ric : a savoir, la iibule trouvde par Faussett en 1771, dans le Kent, et la plaque du cabinet 
des mddailles de la Bibliothequej nationale de Paris. La fibule est un medallion circulaire 
de huit centimetres environ de diam&lre, qui est enrichi de verres rouges et bleus cloison
nes de filaments d’o r; un listel qui fait bordure est eouvertd’ornements contourndsdans un 
style tout oriental; au revers, l’aiguille est retenue par une t6te de chameau ou de dragon, 
dont il serait impossible de trouver l’analogue dans les compositions gallo-romaines ou 
gallo-franques. Quant k la plaque du cabinet des medailles, nous l’avioiis dej;\ signaiee, dans 
l’introduction qui precede notre Description des objets dart de la collection Debruge (1), comme 
etant la plaque du manleau de Childeric, et, depuis, M. Vallet de Viriville a public une 
reproduction en couleur de ce bijou (2), en emettant l’opinion qu’on doit le considerer 
comme une piece pectorale semblable t\ celle que I’on voit sur la poitrine de Childeric, 
dans la figure grav^e sur l’anneau sigillaire provenant de son tombeau.

Cette piece, de dix centimetres de largeur, n’en comporte que neuf en longueur; mais la 
cassure du bas annonce evidemment qu’elle n’est qu’un fragment, et nous croyons qu’elle 
devait avoir une longueur double de celle qu’elle offre aujourd’hui. C’est un rdseau k  jour 
forme par des battes d’or qui cloisonnent des tables de verre, de couleur rouge pour la plu- 
p a r t; on y trouve cependant quelques parties du r£seau remplies par des verres bleus et 
verts. Les cloisons d’or sont presque aussi minces que celles de l’epde de Childeric, et ont 
un millimetre et demi environ de profondeur sur champ. La piece est divisee, dans le sens 
de la largeur, en cinq compartiments inegaux traces par des lignes droites paralieies. Le 
premier, le troisieme et le dernier des compartiments oifrent chacun trois trous caries, 
ronds ou ovales, contournes par des chatons qui devaient retenir des pierres predeuses 
aujourd’hui enlevees; le surplus du champ, dans ces trois compartiments, est rempli par 
des arcades a m eneaux; le cloisonuage des deux compartiments intermediaires figure des 
cercles dont l’interieur est decoupe par des cloisons figurant, soit des segments de cercle

(1) Paris, 1847, p. 117.
(2) Revue arcMologique, t. XIV, p. 286. Le lithographe qui a trac6 le dessin public a grossi les traits d ’or du cloison- 

nage. M. df. L in a s  a donnd aussi une reproduction de cette plaque dans les OEuvres d e  S .  E lo i  (Paris, 1864, p. 114).
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qui se touchent, soil des figures caprieieuses conlourndes. L’ensemble est renfermd dans 
une bordure prdsentant des triangles dans le liaut,et, sur les cdtds, des demi-cercles remplis 
par des fleurons 4 trois feuilles. Cette ornementation capricieuse et varide n’a aucune ana
logic avec celle des bijoux cloisonnes gallo-francs.

Les dessins du cloisonnage de cette plaque different, il est vrai, de eeux qui sont traces 
dans les bijoux de Childdric; mais qui ne sail que la variety est prdcisdment le tdmoignage 
d’une Industrie avancde? Quant au travail de la sertissure, il est analogue 4 celui des bijoux 
du prince franc, et serapproche aussi de celui de la belle coupe de ChosrodsI", roi de Perse, 
de la dynastie des Sassanides (531 -j- 579), qui est conservde a cdtd de la plaque a la Biblio- 
tlidque nationale de Paris. Tout indique done que cette plaque est d’une origine dtrangdre 
Λ la Gaule.

Si rien n’dtablit qu’elle soit sortie du tombeau de Childdric, il nous parait constant, au 
moins, qu’elle a dft servir a I’ornement d’un manteau ou d’une chlamyde. Les chlamydes, 
et mdme d ’autres vdtements des empereurs et des dignitaires dans l’empire d’Orient, dtaient 
enrichis,ci la hauteur de la poitrine, d’une piece oblongue qui prenaitordinairem ent la forme 
quadrangulaire. Celle pidee, qui portait le nom de tablion, το ταβλίον (1), dlait le plus sou- 
vent d’une etoffe qui diffdrail de couleur avec celle de la chlamyde, el qui etait rapporlde 
sur ce vdtem ent; le tablion dlait quelquefois formd de fils d’or, de pourpre ou de soie, tissds 
avec l’dtoffe de la chlamyde mdme. Les chlamydes imperiales et celles des patrices dtaient 
orndes d’un tablion execute: en or, χλανίίι« χρυσο'-αβλα (2), et souvent enrichi de pierreries et 
de perles, commc on le voit dans la plaque d’ivoire de la Bibliothdque nationale reprodui- 
sant l’einpereur Bomain IV et sa femme Eudoxie (3), et dans un grand nombre de minia
tures des manuscrits grecs. La plaque du cabinet des mddailles n’dlait autre chose qu’un 
tablion de ce genre.

IV

L · vase et le p la teau  de Gourdon.

On s’est plu 4 ranger parmi les productions de l’industrie gallo-franque le vase et le pla
teau d’or trouvds 4 Gourdon, el que possdde le cabinet des mddailles de la Bibliotheque 
nationale (4) ; occupons-nous done de ces objets, bien que, dans notre opinion, ce ne soit 
pas 4 cette place qu’ils devraient dtre ddcrits.

En 1845, une jeune bergdre du village de Gourdon, silud dans l’arrondissement de Ch41on- 
sur-Sadne (ancien royaume de Bourgogne), ddcouvrit un riche trdsor placd presque it fleur 
de terre, sous une large brique romaine. On ne sait pas exactement ce que contenait alorsce 
ddpdt, dont la trouvaille fut l’occasion de grands ddbats judiciaires; mais ce qui est certain, 1 2 3 4

(1) On peut voir le tablion sur la chlamyde de David et sur celles des deux empereurs figures dans no9 planches XLV 
et XLVII, 2e volume.

(2) Constant. Pouphvr., De cerim on. aulce B y za n t. Bonno;, p. 142,277, 574, 575 e t passim.
(3) Voyez plus haut, au titre de la Sculpture, chap. I, § n, p. 51.
(4) N°* 2539 el 2540 du Catalogue de M. Ciiadouillet. Paris, 1858.
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c’est qu’on y trouva un petit vase et tin plateau d’or massif, accompagnAs de cent quatre 
ntedailles d’or des empereurs d’Orient, dont une de L<ten (457 f  474), une de Ζέηοη (474- 
491), soixante-dix-sept d’Anastase (f 518) et vingt-cinq de Justin I" (518 f  527).

Le vase a sept centintetres et demi de hau teur; il est compost d’une coupe su p p o rts  par 
un pied conique. La coupe est profonde et cannel6e par le bas. Au-dessus des cannelures, 
la panse est dteor^e de six feuilles de deux sortes d isposes alternativement : les unes, 
larges et en forme de coeur, sont fornixes par des verres ou des pierres rouges en table (1 ) ;  
les autres, qui ύpousent la forme de la feuille de vigne, sont en turquoises, decomposites 
par le temps et l’humidild de la terre. Ces feuilles sont enlac6es dans un cordonnet 
qui serpente autour d’elles et les s^pare. Ce cordonnet n’est pas un filigrane tordu en 
spirale, comme on en voit tant sur les bijoux gallo-francs, mais un gros fil d’or granule, 
qui a ete soude sur le fond. Cette ornementation circulaire est encadrtte entre deux fils 
d’or mobiles, qui sont retenus aux flancs du vase par seize petits anneaux dans lesquels il 
est passe.

Le pied est sillonne de cannelures a aretes vives et reuni a la coupe par un gros cor
donnet granule. Deux anses elegantes sont altachees 4 la panse du vase ; la partie snperieure 
reproduit une t6te de griffon aux yeux de grenat, dont le bee s'appuie sur lebord de la 
coupe.

Le plateau est un paralieiogrammc, dont les grands C0t6s ont un peu plus de dix-neuf 
centimetres, e tles petits un peu moins de treize. Il a une profondeur de seize millimetres 
au-dessous de sa bordure. Cette bordure, de deux centimetres de largeur, est dtteortte sur 
tout son contour exttteieur d’un cordonnet g rann ie; le dessus offre aux angles quatre 
trifles entre lesquels se d^roule une chaine de losangcs ondulttes a la p in ce , et formant 
autant de cloisons d’or rapporfites et soudttes sur le fond. La chaine de losanges est renfer- 
ntee entre deux lignes de petits cercles d’or executes de la m£me maniere. Les losanges 
et les cercles d’or cloisonnent des tables de verre; plusieurs sont detruites. Sur le fond du 
plateau, on voit, 4 chacun des quatre angles, un coeur, un peu en relief, execute en tur
quoises aujourd’hui decomposees; et, au centre, une croix pattee, egalement saillante, et 
formee par des verres rouges. La croix et les chatons qui sertissent les cceurs sont hordes 
d’un cordonnet granule soude sur le fond.

Le plateau repose sur une elegante petite galerie d’or 4 jo u r, de huit millimetres de 
hauteur. Cette galerie se rattache par son style aux productions antiques. On trouve des 
decoupures du nteme genre autour de certaines medailles appartenant 4 l’antiquite (2) : 
mais on ne rencontrera jamais rien dans les bijoux merovingiens, gallo-francs ou barbares, 
qui se rapproche de cette jolie galerie. Nous avons fait reproduire le vase et le plateau 
Gourdon dans la planche XXX de notre album.

Sur la question de savoir quel est l’4ge et quelle est Torigine de ces monuments, nous ne 
saurions mieux dire que M. Rossignol, qui a dtterit le premier le tr0sor de Gourdon, en le 1 2

(1) Dans l ’introduction qui prdcfcde notre D escrip tion  des objets d  a rt de la  collection  Debruge (Paris, 1847, p. 118), nous 
avons d it que ces feuilles etaienl en Amail. La sim ilitude du travail du  vase e t du p lateau de Gourdon avec l ’<5p6e dc 
Cbilddric, que nous considArions alors comme 6maill6e, nous avail indu it A cette  e rreu r.

(2) Nous pouvons ciler celles du  cabinet des mAdailles de la. BibliothOque nationale de Paris, n os 2560 A 2563 du Cata
logue de M . C h a b o u i l l e t .

LAUADTE. i. — 35
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signalant au ministre de l’instruction publique (1 ). «Les mddailles qui ont dtd trouvdes avec 
» le vase e tle  plateau, dit M. Rossignol, donnentune rdponse pdremptoire. En eifet, & 1’ex- 
» ception de deux pieces un peu plus anciennes, dont l’une est de Zdnon et l’autre de L£on, 
» toutes les autres, au nombre de cent deux, sont d’Anastase et de Justin, son successeur, 
>» qui a rdgnd de 518 it 527 sur le trdne de Constantinople. Les plus anciennes sont plus oil 
» moins usdes par le frottement, on voit qu’elles ont longtemps c ircu it; les dernidres, celles 
» de Justin, ont les traits vifs, les lettres anguleuses; la circonfdrence est fraichement cou- 
» pde; quinaires et sous d’or sont h fleur de coin : on dirait qu’ils ont passd de l’atelier du 
» monnayeur dans les mains de celui qui les a enfouis. S’il n ’y avail qu’une pidce monnayde, 
» elle n ’eut donnd qu’une indication de peu de valeur; mais il y en avait une quantity con- 
» siddrable; ce sont autant d esc rip tio n s  qui se rdpdtent et se soutiennent; il faut en accep- 
» ter la signification, et placer entre 518 et 527 l’dpoque ou le trdsor a dtd caclid.

» Sigismond dtait alors roi de Bourgogne et patrice de Justin pour cette partie des 
» Gaules (2); Anastase, en confdrant it Clovis cette dignild, lui avait fait don d’une couronne 
» d’or. Nos annales ne disent pas ce que re^ut Sigismond du successeur d’Anastase; mais si 
» nous rappelons que la question religieuse dominait alors toutes les questions dans la Gaule 
» comme en Orient, ou Justin poursuivait l’arianisme que Sigismond venait d’abandonner, 
» ne peut-on pas raisonnablement supposer que les religieuses ddpouilles de Gourdon sont 
» une partie du don impdrial? Quel intermddiaire plus naturel entre Sigismond de Bour- 
» gogne et Justin de Constantinople?

» Le caracldre des vases de Gourdon est antique, et les mddailles qui les accompagncnt 
» fixent notre attention entre 518 et 527, sous le rdgne de Justin. Ce qui se passait alors dans 
» nos contrdes (la Bourgogne) dtait certes de nature ά faire cacher les trdsors, surtout ceux 
» des rois. La Bourgogne est envahie au midi par une amide de Thdodoric et au nord par les 
» enfants de Chlotilde. Sigismond est trahi et battu ; il se cache, et les moines d’Agaume le 
» livrent avec sa famille aux mains des Francs, qui l’dgorgent. Tout fut mis a feu et a sang; 
» on passa au fil de l’dpde les enfants, les femmes, les vieillards ; on pilla les dglises comme 
η les palais. Les Francs ne quittdrent la malheureuse Bourgogne qu’aprds l’avoir entidre- 
» ment ruinde (3). Ceci se passait en 524, prdcisdment sous le rdgne de Justin, dont les m e- 
» dailies, les dernidres du trdsor, ont une fraicheur que la circulation ne leur avait pas 
» encore fait perdre, et sont toutes frappdes au mdme coin, tandis qu’il y en a plus de trente 
» pour Anastase. »

On a vu plus haut que les dons fails par les empereurs byzantins aux princes et aux am- 
bassadeurs dtrangers dtaient toujours accompagnds de pidces de monnaie d’or prdsentecs 
dans un riche bassin. Les pidces d’Anastase, de Ldon et de Zdnon, usdes par la circulation, 
dtaient parvenues au possesseur du trdsor par la voie des dchanges usuels ; mais quant aux 
pidces de Justin, elles sont, sans exception, de la plus grande fraicheur; elles ont dfi par 1 2 3

(1) L ettre  ά lit. le com te de S a lva n d y , m in istre  de I’instruction  publique, su r le tresor de Gourdon, par M. IiossiG.\or., 
m em bre de la  Soci616 d’archdologie de ChSlon-sur-SaOne. Chdlon-sur-SaOne, 1SZ|6.

(2) Les lettres de Sigismond λ l ’em pcreur Anastase, qui se renconlreut parm i celles de saint Avit, dvdque de Vienne, 
ddm ontrent les relations qui existaient entre Sigismond, en sa quality de patrice, et les ejnpereurs d’Orient. (L’A rt do 
vSrificr les da tes. Paris, 1784, t. II, p. 424.)

(3) Gesta regum  Francorum .
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consequent parvenir toutes en mdme temps entre les mains du propridtaire du trdsor. II 
faut aussi faire attention que des pieces d’orfdvrerie d’or massif de l’importance de celles 
qui ont dtd trouvdes k Gourdon ne pouvaient k cette dpoque appartenir qu’ii des souverains. 
Rien done que de trds-vraisemblable dans cette supposition que les pieces d ’or auraient dtd 
offertes par l’empereur Justin k son patrice Sigismond, roi de Bourgogne, sur ce plateau a 
croix gemmae qui devait recevoir ensuite une destination religieuse. Si cette solution dela  
question d’origine ne reposait que sur ces probabilitds, elle pourrait ne pas paraitre incon
testable, mais elle s’appuie aussi sur le style et les proeddds d’exdcution des monuments.

Le petit vase appartient certainement, par sa forme et par son style, a l’antiquitd, et pour
rait dire aussi bien Γoeuvre d’un orfdvre gallo-romain que d’un orfdvre byzantin; mais 
l’orfdvre gallo-romain aurait encadrd les feuilles de pierces fines, qui ddcorent la panse du 
vase, par des filigranes, e’est-a-dire par des fils d ’or trds-menus tortillds en spirale, suivant 
les proeddds de fabrication en usage dans les Gaules au sixidme sidcle et au septidme, tandis 
que l’artiste byzantin a enveloppd ses pierres, non dans un filigrane, mais dans ce cordonnet 
granuld que Ton rencontre sur les bijoux sortis du tombeau de Cliilddric et sur tous les 
bijoux byzantins, comnie nous l’avons ddj;\ fait remarquer.

Quant au plateau, son execution est loin de prdsenter la ddlicatesse qui caraetdrise le tra 
vail de l’dpde etdes bijoux de Cliilddric; mais les proeddds d’exdcution et le style de l’orne- 
mentation prdsentent une telle analogic, qu’il est impossible de ne pas attribuer la mdme 
origine aux pidees du trdsor de Gourdon et aux bijoux sortis du tombeau de Tournay. Ces 
losanges, dont les faces sont onduldes, appartiennent essentiellement k 1’ornementation 
orientale; on les relrouve, avec une variante dans les ondulations, sur l’anneau qui ddcore 
le fourreau de l’dpde de Cliilddric ; oil les voit encore, exdcutds en dmail, sur le reliquaire 
byzantin de Limbourg ( 1), mais jamais sur les bijoux gallo-francs, ou rien n ’est livrd au 
caprice d e l’imaginalion de l’arliste, etdanslesquelsla rdgle et le compas ddterminent toutes 
les combinaisons. Ces pierres ou plaques de verre rouge, et les turquoises tailldes en forme 
de trdfles, de feuilles e tde  coeurs, sont dgalement insolites dans l’orfdvrerie gallo-franque.

Le style et les proeddds d’exdcution des bijoux de Gourdon v en an ti l’appui des ddductions 
historiques, nous devons reconnaitre ces deux pidees d ’orfdvrerie comme des productions 
de l’industrie orientale. Comment s’dtonner d’ailleurs que des pidees d’orfdvrerie byzantine 
aient existd en Occident au cinquidme et au sixidme sidcle? Ce qui serait tout k fait extraor
dinaire, ce serait de n ’en pas rencontrer 1ά. Au milieu d’un monde qui se renouvelait par 
d’effroyables calamilds, l’art dtait tombd, en Occident, au dernier degrd d’avilissem ent; tous 
les artistes de renom, fuyantdevant labarbarie, durentchercher un asile k Constantinople, 
le seul point ού l’art et le luxe brillaient encore. L’empire d’Orient exer$a alors une influence 
considdrable sur le godt des barbares, qui devinrent les maitres de l’Europe. Tous les re
gards dtaient tournds vers Constantinople, qui inonda longtemps encore l’Occident des 
riches produits de son Industrie. Tous les chefs des tribus barbares envahissantes briguaient 
les faveurs etles dons de 1’empereur, qu’ils cherchaient ά imiter et dont ils em pruntaient le 
costume. Les productions de l’orfdvrerie, si faciles it transporter et toujours recherchees des 
riches et des puissants de la terre, durent dtre comprises pour une large part dans les im -

(1) Annales archdologiques, t.XVIl, p. 337. Voyez ci-apris la descriplioa de quelques m onum ents subsistants de l'or-
rerie  byzantine, ebap. II, § 5.
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portations byzanlines, et doivent se rencontrer d6s lors assur^ment parmi les objets de 
l ’6poque m^rovingienne qui ont pu, ά travers tant de perils divers, parvenir jusqu 'i nous. II 
suffit seulement de les distinguer des productions dues a l’industrie des barbares et de celles 
qui appartiennent aux orftSvres gallo-francs de la decadence. Nous esp^rons avoir mis sur 
la voie en signalant le cachet qui caract^rise les unes et les autres.

Y

Le Irestrr de G u a rra za r .

On a vu, dans l’historique que nous avons trac6 de l’orfevrerie durant l ’̂ poque m^rovin- 
gienne, que les rois des Wisigoths qui, apres la grande invasion du cinqui6me stecle, s’&aient 
(Hablis dans les provinces m<3ridionales de la Gaule et en Espagne, ^taient devenus de grands 
amateurs des productions de cet art (1 ); une trouvaille importante est venue d^montrer 
que leurs successeurs avaient h(*rile de leur goiil.

Dans les derniers mois de l’ann^e 1858, un officier fran^ais, dont la residence est fix6e en 
Espagne, entreprit quelques fouilles dans un terrain acquis par lui aux environs de Tolede, 
au lieu dit la Fuente de Guarrazar. Les premiers travaux ayant fait trouver de petites cou- 
ronnes en treillis d’or, de nouvelles recherches furent entreprises et amen6rent la d<3cou- 
verle d’un prccieux trcsor, compost de huitcouronnesd’or massif d’un poids considerable, 
rehaussties de saphirs, de perles fines et de pierreries de toule sorle. Apporldes a Paris en 
1859, ces couronnes furent acquises par le ministre d’Elat pour le mus^e de l’h0tel de Cluny, 
oii elles sont exposes. En 18(30, de nouvelles fouilles mirent au jour une neuviimie cou- 
ronne, qui a 0te egalemenl acquise par le ministre d’Etat et niunie aux premieres.

La plus grande et la plus riche de ces neuf couronnes est aussi la plus int<3ressante, puis- 
que la singulierc inscription qui s’y trouve attachtfe a τόνόΐό le nom de son premier 
possesseur, et a fourni en consequence la dale de sa fabrication.

Cette couronne se compose d’un double bandeau d’or de dix centimetres de hauteur et de 
vingt et un centimetres de diametre, s’ouvrant a charniere. Le contour est enrichi de trente 
gros saphirs d’Orient, d’une tres-belle eau, disposes en trois lignes, et alternant avecautant 
de perles fines d’une grosseur peu commune. Cet ensemble est renferme entre deux bor- 
dures d’or figurant des cercles dont l’interieur est decoupe par quatre segments de cercle; 
ces cloisons renferment des pierres rouges et quelques pierres bleues. Un cordon d’or, 
autour duqucl est tortilie un fil d’or tr6s-iin, termine en haut et en bas la bordure de la cou
ronne. Ce cordon n ’est pas ciseie sur l’or du bandeau, mais rapporte. La paroi exterieure 
du bandeau a ete legerement soulevee entre les saphirs et les perles, et sur ces bossages 
repousses l’orfivre a dtfcoupd des palmettes dont les jours sont remplis par des tables 
de pierres rouges semblables ii cedes de la bordure. La feuille d’or int6rieure du bandeau 
est unie.

M. de Lasleyrie, dans un travail fort important sur le trcsor de Guarrazar (2), a d<3sign<3 1 2

(1) Voyez plus hau t, p. 237 e t 239.
(2) D escription  du  tr6sor de G u arrazar. Paris, 1860.
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comme n ’dtanl que du verre les matieres color^es qui gamissent lcs cloisons de la bordure 
et les palmettos du bandeau. M. Edmond du Sommerard, conservateur du mus6e de Cluny, 
pense au contraire que ces m atures, qui prdsentent 1’aspectde la cornaline, sont des pierres 
rouges de Carie, du genre de cedes qu’Anaslase le bibliothdcaire designe sous le nom de 
gemma; alabandinie (1). M. du Sommerard, par sa position, a ύίό a mAme d’examiner les 
pierres de la couronne et de faire des essais pour s’assurer de leur nature, et il nous a assure 
qu’elles ne pouvaient 6tre rayies par une pointe d’acier, comme le serait le verre.

Pline range les pierres alabandiques dans la classe des escarboucles; on les trouvait de 
son temps pr6s d’Ortbosie, ville de Carie, mais on les taillait a Alabanda. Dans un autre 
passage, il dit que ces pierres sont fancies et qu’elles out l’aspect de la couleur pourpre (2). 
Rien ne s’oppose a ce que la taille des pierres rouges de Carie, qui ont la couleur du grenat 
fonci, n ’ait continue a 0tre e \6eut6e Λ Alabanda sous les empereurs byzantins, et que ces 
pierres, ainsi pr^parees, n’aient et6 apport^es par le commerce en Italic, dans les Gaules 
et en Espagne, et employees par les orfevres de ces pays dans les pieces d’orfevrerie qu’ils 
confectio n naie n t .

Revenons A la description de la grande couronne du musee de Cluny.
Au cercle infdrieur de la couronne sont attaehees vingt-quatre chaineltes d’or qui en 

garnissent ainsi tout le contour. Chacune des chaineltes lient en suspens une lettre ex i-  
cutee en or et dont le dessus est garni de petits morceaux de verre rouge cloisonnes par 
des traits d’o r ; ces lettres forment [’inscription suivante : Reccesvinthus rex offeret. Le roi 
Reccesvinthe a conquis une place importante dans la dynaslie des rois gotlis d’Espagne. 
Associ^, en 649, A la puissance souveraine par son pere Chindesvinthe, il regna seul A la 
mort de celui-ci, en 653, et fut alors sacr0 par saint Eugene, 6v0que de Tolede. Il mourut 
en 672. Reccesvinthe 0tait done contemporain de saint Eloi (f 663).

A chaque lettre est altachde une pendeloque formde d’un saphir violate, en forme de 
poire, qui tient a un ornemenl d’or ddcor£ d ’une pAte de verre.

La couronne est suspendue par quatre chaines d’or, avant chacune cinq chainons d’un 
beau travail qui offrent un ornement ddcoupd «a jour. Les quatre chaines se rattachent a un 
double fleuron d’or enrichi de douze pendeloques de saphirs, et surmontd d’un chapiteau 
de cristalde roche iinement travailld; au-dessus s’dldve une boule de la mdrne matidre qui 
revolt l’anneau de suspension. Une chainelte d’or, fixee au fleuron, tient en suspens, au 
centre, et un peu au-dessous de la couronne, une riche croix dont la face principale est ornee 
de six gros saphirs et de huit perles fines. Les saphirs sont montds a jour et sertis dans des 
griffes dldgantes qui se terminent en forme de lleurs de lis. Les perles, disposdes deux par 
deux aux extr^mit^s des quatre branches de la croix, sont enchAss^es dans de petits cylindres 
d’or. Au pied et aux deux bras de la croix se rattachent des pendeloques semblables a celles 
qui terminent les lettres de [’inscription. Le re  vers de la croix est iinement travailld et 
pr^sente six motifs de rosaces a jour qui correspondent avec la place occup^e par les 
saphirs sur la face ant^rieure. On y voit une charntere et la naissance d ’une attache qui 
peut faire supposer que cette croix avail servi de libule. Nous avons fait reproduire la cou- 1 2

(1) Catalogue e t descrip tion  des objets d ’a r t exposes au  m u sie  de C lu n y. Paris, 1861, p. 350. '
(2) Purnus, N a tu r . H ist., lib. XXXVII, § 25, el lib. XXXVf, § 13. Paris, 1850, p. 551 e t 510.
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ronne, une partie de ses chaines et sa croix dans la planche XXXII de notre album (1).
Des autres couronnes du tr^sor de Guarrazar, la seule qui soit vraiment importante est 

eelle dont la croix porte le nom de Sonnica, et qu’on s’tHaitplu, dans l’origine de la d0cou- 
verte, ά consid£rer comme 6tant la conronne de la reine. Cette couronne se compose d’un 
bandeau d’or form0 de deux pieces rtfunies it charni6res, ayant huit centimetres de hauteur 
et p r6s de dix-sept cenlinnblres de diam0lre. Le bandeau est d<kor£ de cinquante-quatre 
chatons disposes en trois lignes, et renfermant des pierres de diverses sortes et in^gales en 
grosseur, des perles et des cristaux de roche. II est bord£, en haul et en bas, d’une s<§rie 
de perles d’or d isposes quatre par quatre, et alternant avec deux pelits anneaux destines, 
suivant M. du Sommerard, ii m aintenir Γό to fife qui formait la doublure inttfrieure de la 
couronne.

Quatre chainettes d’or suspendent cette couronne et la rallachent it un double fleuron 
d’or it six branches, duquel descend une petite chaine qui supporte une croix de vingt-trois 
centimetres de hauteur, ddcorde de cinq pierres fines alternant avec des pfttes de verre 
color6.

Le revers de cette croix porte une inscription grav6e en creux par l ’action du repousse; 
elle est ainsi commie : f  In D i {Domini) nomine offeret (2) Sonnica Sce (Sanctce) Marie in 

Sorbaces. Cette inscription pnSsentait plusieurs probl6mes intdressants a rtfsoudre. On 
s’est demand^ d’abord si Sonnica dtait un nom d’homme ou de femme, et quelques per- 
sonnes voulaienl y voir le nom de la reine dpouse de Reccesvintlic ; mais on a fait observer 
avec raison que les noms masculins terminus en a etaient Ir6s-fr0quents cliez les Goths (3). 
La derni0re partie de l’inscriplion offrait plus d ’inl<5r0t. Les mots Sanctce Maria; indiquent 
le vocable de lYglise ou avait όΐό consacrie cette croix, et probablement tout le surplus 
du tnisor de G uarrazar; mais le nombre des iglises d6di6es it la Vierge est considerable, et 
la designation speciale de 1’eglise donataire etait dans les mots in Sorbaces. M. Lavoix, 
trouvant dans le mot Sorbaces la racine golhique shartr, signifiant toil ou crypto, et devenue 
sor, avec le mol baces, bas ou basse on mauvais latin, en a fait Sainte-Marie d’en bas. 
M. de Lasteyrie a voulu faire de Sorbaces une sorte de synonyme du mot latin sorbus, qui 
aurait pu servir a designer un lieu plante de cormiers, comme pomarium designe un verger 
plante de pommiers, lout en convenant cependant qu’il aurait fallu dire in Sorbacibus, et 
il traduit les mots Sanctce Marice in Sorbaces par Notre-Dame des Cormiers. M. du Somme
rard a trouve une autre solution plus naturelle. II existe dans la province de Grenade une 
ville du nom de Sorbas; cette petite ville, oubliee aujourd’hui, est siluee A six lieues de 
Majucar, dans un pays fertile, entour^e de mines riches, dont Texploitalion, d^laisstfe 
aujourd’hui, remonle it une dpoque ant6rieure it l’invasion des Arabes. « C’est lii, ajoute 
» M. du Sommerard, un motif plus que suffisant pour expliquer le culte rendu, par une

nombreuse population et dans une 6poque de prosp iriti, ii la sainte Vierge, sous l’invo- 1 2 3

(1) La couronne de Reccesvinthe et sept autres couronnes du trdsor de Guarrazar oat dtd reproduiles par M. d e  L a s

t e y r i e  dans sa D escrip tion  du trdsor de G u arrazar  (Paris, 1860), et par M. P e i g n £ - D e l a c o u r t ,  dans ses Rechcrches sur le lieu  
de la  b a ta ille  d 'A tlila  (Paris, 1860).

(2) Cette forme offeret pour offert a did l’objet des rem arques du savant dpigrapbisle M. L £ o n  R e n i e r , dans le Bulletin  
de la S ocid ti des an tiq u a ires de F rance. Janvier 1859.

(3) M. L a v o ix ,  V H lustration , t. XXXIII, p. 128. — M. d e  L a s t e y r i e ,  D escrip tion  du trdsor de G u arra za r , p. 19.
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» cation de sainte Marie de Sorbas. II est vrai que Sorbas est loin de Toldde, ou rdgnait 
» Reccesvinthe; mais Paris n’est pas plus prds de Loreto, et de nos jours nous avons bien 
» A Paris une dglise consacrde a Notre-Dame de Lorette (l) . »

II est trds-probable que le trdsor de Guarrazar aura dtd enfoui dans les premieres anndes 
du huitidme sidcle, lors de l’invasion de l’empire des Wisigoths par les Arabes ; ne peut-on 
pas supposer que Pun des dignitaires de Sainte-Marie de Sorbas, fuyant devant l'invasion 
en emportant le trdsor de cette dglise, fut contraint de s'arrdter a Guarrazar, par suite de 
quelques circonstances fAcheuses, et d’enfouir 1A son prdcieux ddpdt?

Quel que soitle lieu qui recdlait les couronnes du musde de Gluny, ce qui im portait sur- 
lout Al’histoire de Part, c’est que la date de leur execution fdt connue, et l’inscription qui 
porte le nom du roi Reccesvinthe ne laisse aucun doutc sur ce point.

Une troisidme couronne offre un bandeau A charnidre de treize centimetres de diamdtre 
et de quatre centimetres de hauteur, orn0 de dessins executes au repousse, d’un rang de 
pierres fines et de treize saphirs en pendeloques.

Deux autres couronnes, tres-petites, se composent d’un simple bandeau de onze centi
metres de diametre, decore de dessins repousses, assez grossiers. L’une des deux offre des 
arcades plein cintre, A jour, su p p o se s  par des colonnes. Des chaines de suspension sont 
attachees A ces trois couronnes.

Les quatre dernieres couronnes sont tres-differentes des cinq premieres par la forme et 
les dispositions de Pornementation. Elies se composent d’une sorte de grillage trds-dpais 
prdsentant deux rangdes de mailles superposdes, dont les barreaux d’or souffle sont soudds 
les uns aux autres. Chaque point d’interseclion est ornd d’une pierre ou d ’une coque de 
nacre sertie en saillie. Toutes portent A leur extrdmitd infdrieure des saphirs en pende
loques. Dans les deux plus grandes, un sapliir est suspendu A l’inldrieur de chacune des 
mailles. Ces quatre couronnes sont munies.de chaines de suspension, et ont au centre une 
petite chalne soutenant une croix d’or gemmde.

L’usage de suspendre des couronnes au-dessus des autels a dtd gdndralement pratique, 
depuis Constantin, durant tout le cours du moyen Age; nous en avons ddjA cite plusieurs 
exemples, et nous en rapporterons un plus grand nombre en poursuivant cette histoire 
de l’orfdvrerie (2). Ces chaines de suspension attaclides A chacune des couronnes de Guar
razar, et les croix qui y sont jointes, indiquaient assez qu’elles avaient rc$u cette destination, 
et leur donnaient tout le caractdre d’ex-voto; mais on s’est demandd si ces couronnes avaient 
dtd portdes. La question ne pouvait s’agiter que pour les deux premidres, bien en tendu ; 
la dimension et la forme des autres ne les rendaient pas susceptibles de s’adapter A une 
idle humaine. Quant aux deux plus grandes, M. du Sommerard a pensd qu’elles n ’dtaient 
pas simplement votives, et qu’avant d’dtre consacrdes A Dieu, elles avaient ceint le front de 
Reccesvinthe et de Sonnica. « La dimension de la couronne de Reccesvinthe, qui embrasse 
» exactement la forme de la tdte, sa disposition a charnidre, disposition qui a pour but 
» d’enlever au mdtal une partie de sa rigiditd, sont des arguments suffisants pour perm ettre 
» d’affirmer que cette couronne dtait bien celledu roi, celle qu’il portait lors de son sacre, 1 2

(1) Catalogue et descrip tion  des objets d ’a r t  exposes au  m usie de C lung. Paris, 1861, p . 354.
(2) Voyez, A la  table des m atu res , aux mots Couronnes pour autels.
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» et qu’il a <1ύ offrir i\ l ’autel aprds la cdrdmonie de son couronnement. Le diaddme royal 
» consistait alors uniquement dans le bandeau lui-mdme, et ce n’est qu’au moment de la 
» consecration que les chalnes de suspension ont dtd ajoutdes, ainsi que l’inscription com- 
» memorative (1 ). » M. de Lasteyrie, dans son travail sur le trdsor de Guarrazar, que nous 
avons ddji cite, avait pretendu que cette couronne n ’avait pu dtre portee, en se fondant 
sur ce que les attaches des chaines de suspension etaient engagdes dans le bandeau mdme 
de la couronne et recouvertes par la bordure cloisonnee, et qu’elles n’etaient pas le resultat 
d ’une addition ulterieure. Cette objection etait specieuse, mais l’aspect extdrieur de la cou
ronne avait trompe M. de Lasteyrie. « Les chaines, ajoute M. du Sommerard, ne sont nulle- 
» ment engagees dans le bandeau cloisonne, elles en sont au contraire compietement indd- 
» pendanles; leurs attaches sont soudecs dans la doublure interieure de la couronne et 
» souddes aprds coup; il en est de mdme pour les petites chainettes qui supportent chacune 
» des lettres de I’inscription. L’apprdcialion dmise par le savant M. de Lasteyrie repose .sur 
» une erreur materielle qui se ddmontre d’elle-mdme. Quant a la croix accompagnant la 
» couronne, qui a did trouvde en mdmc temps, et qui a dvidemment avec elle une origine 
» commune et une connexion inlime, on ne saurait nier qu’elle n’ait dtd portde, puisqu’elle 
» conserve encore au rovers la eharnidrc ct la naissance de l’ardillon qui l’attachait au 
» vdtement. »

Pour ce qui est de la couronne de Sonnica, « les doubles charnidres disposdes poiir donner 
» de la souplesse au mdtal, les petites bdliercs en forme d’anneaux, dvidemment destindes 
» au passage des fils rctcnant la doublure; le rebord intdrieur, dontle but ne saurait dtre 
» autre que celui de maintenir en place la garniture destindc a prdscrver la Idle, tout con- 
» court a ddmontrer la destination premidre de cette couronne (2). »

Ces raisons nous paraissent concluantes : l’elat matdriel des couronnes dtablit qu’elles 
ont dtd faitcs pour la tdte; cet ardillon que portait la croix de Reccesvinthe prouve aussi 
qu’cllc n ’dtait autre qu’une fihulc availl d’avoir dtd consacrde. Le roi visigolh, aprds son 
couronnement, aura ddposd tout son costume royal sur Laulel et l’aura oflerta Dieu.

La forme des deux couronnes n ’est, au surplus, quo cello du stemma des empereurs 
d’Orienl, qui avail did adoplde par les rois de l’Occident. De chaque cdtd de ce genre de 
couronne pendaient du Lord infdrieur deux fils de pierres prdcieuses ou de perles qui lom- 
baient sur les joucs, et qui portaient le nom de cataseista (3). II est ii croire qu’aprds la 
eonsdcralion des couronnes de Reccesvintlie et de Sonnica, les cataseista auront did ddmon- 
tds afin de reparlir en pendeloques, autour du bord infdrieur des couronnes, les saphirs 
dont ils dlaient formds, cette disposition dtant plus convenable ά la nouvellc destination des 
couronnes.

Dans sa dissertation sur le trdsor de Guarrazar, M. de Lasteyrie s’est demandd a quel art 
on devait altribuer les bijoux du musde de Gluny, et a rdpondu qu’ils appartenaient k un art 
d’origine nordo-germanique importd par les barbares, qui, aprds avoir envahi les Gaules 
au commencement du cinquidme sidcle, vinrent s’dtablir en Espagne. Nous avons ddja 
contestd cette opinion en dtablissant, et par les fa its et par l’examen des bijoux des barbares, 1 2 3

(1) Catalogue el d escrip tion  des objets exposes au  m u sie de C lung. Paris, 1861, p. 352.
(2) Catalogue citd, p. 352 e t 353.
(3) Voycz ci-aprfes le chapitre II, § h i ,  art. 4.
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que ceux-ci n’avaient imports avec eux aucun art, et qu’ils ne connaissaienl m£me pas l’orfe- 
vrerie de verre cloisonne d’or. M. de Lasteyrie, trouvant dans la couverture de l ’̂ vangdliaire 
donn6 k l’̂ glise de Monza par la reine Tlniodelinde, princesse bavaroise, une bordure k peu 
pr6s semblable k  celle de la couronne de Reccesvinthe, en a conclu que cetie couronne 
avait la m6me origine que l’dvangdliaire, qui, suivant lui, serait d’origine germanique. Mais 
celte couverture de Monza n’est pas d^corde de verroteries cloisonnees, on n’y trouve que 
des pierres fines; le travail en est byzantin. La comparaison n ’est pas admissible: nous 
prions nos lecteurs de jeter les yeux sur notre planclie VIII, ou nous avons fait reproduire 
la couverture de l’0vangdliaire de Monza, et de se reporter a la description que nous donne- 
rons plus loin de ce beau bijou, en traitant de Lorf6vrerie dans l’empire d’Orient (I). M. de 
Lasteyrie, k l’appui de son systeme, pnisente encore la couronne du roi lombard Agilulfe, 
qui existait dans le tr6sor de l’tfglise de Monza, comme ayant une grande analogie avec la 
petite couronne k arcades du trAsor de Guarrazar. La couronne d’Agilulfe n ’existe plus ("2), 
mais nous en poss&Ions la gravure, et il est impossible d’0tablir aueune similitude entre 
les deux couronnes. Dans celle du roi des Lombards, que nous avons fait reproduire dans 
le cul-de-lampe qui termine ce chapitre, les arcades, rendues par des feuillages de mauvais 
goAt, (Haient soutenues par des colonnes torses fort lourdes et d’un style qui ttunoignait 
de la decadence complete de l’art. Les arcades plein cinlrc de la petite couronne de Guarra
zar sont r^guli^res et empruntdes t\ quelque monument de Lantiquite romaine. II faut faire 
attention qu’it l ’̂ poque ou r^gnait Reccesvinthe, plus de deux si0cles s’etaient dcoul^s 
depuis que les Wisigothsavaient envahi l’Espagne, qui jouissait au milieu du septiiune si6cle 
des douceurs de la paix sous des rois l^gislateurs et amis des arts; ils s’etaient depuis long- 
temps adoucis au contact de la civilisation et cherchaient a im iter les empereurs d’Orient 
dans leurs costumes et dans leurs habitudes (3). Leur gout pour les arts avait dti porter 
les artistes qu’ils encourageaient vers Limitation du style de Lantiquite romaine et des pro
ductions byzantines, qui (Haient alors fort en honueur. Comment s’etonner d£s lors qu’a 
c6t6 d’une production tout ά fait originale, comme ces palmettes a jour, l’orfevre de Rec
cesvinthe ait rappeld dans la bordure une ornementation qui dtait familit*re aux orfdvres 
byzantins? Un savant espagnol, dom Jos6 de los Rios, membre de LAcad^mie de San- 
Fernando, a partag6 cetie opinion. En s’appuyant sur de nombreux documents, il a dtabli 
que les monuments d’architecture Aleves sous la domination des Wisigoths participent tout 
a la fois de l’art romain et de 1’art byzantin; que cet art, qu’il nomme latino-byzantin, et 
dont il a trouvd de nombreux vestiges, <Hait exerc6 par la race liispano-latine et fut adopt6 
par les conqu^rants; et qu’enfin les pieces d’ortevrerie exicut^es sous les princes wisigoths 
n ’offrent que des motifs emprunt^s a l’architecture nationale (li).

Les pieces du triso r de Guarrazar viennent au surplus dtablir, au dire m 0m edeM .de 
Lasteyrie, que les orfdvres espagnols qui en sont les auteurs, bien loin de s’inspirer des 
productions Stranges import^es par les envahisseurs au commencement du cinquieme si£cle, 
(Haient guides par un retour vers Limitation plus ou moins heureuse des ceuvres de l’an ti- 1 2 3 4

(1) Voyez chap. II, § v, art. 1.
(2) Voyez plus haut, § i, art. 2, p. 234.
(3) L u itp ra n d i Chronicon, ad ann. 610, ap. L u itp ra n d i qum  extant. Antuerpi®, 1640.
(4) E l a rte  la tin o -b izan tin o  en E spana y  la s coronas v iz ig o d a s de G u a rra za r . Madrid, 1861.
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quitd romaine, avec des modifications dytermindes par l’influence qu’exer^ait i’a rt byzantin, 
qui rdgnait en maitre. « Dans la croix qui accompagne la couronne de Reccesvinthe, dit le 
» savant arch^ologue, la monture ά jour des pierreries et la forme des fleurons ypanouis 
» qui composent cette monture, peuvent donner beaucoup penser. Elies semblent, jusqu’i  
» un certain point, se rattacher ά un art tr6s-diff0rent de celui qui nous a valu les autres 
» joyaux du tr^sor de Guarrazar, it un art plus meridional et plus imbu des traditions de 
» l’antiquite romaine. » Et apr£s avoir cherchd k reconnaltre dans la couronne de Rec
cesvinthe le caract6re d’un a rt nordo-germanique, « les autres couronnes, ajoute-t-il, 
» n ’offrent pas, j ’en conviens, des indications aussi precises » (1 ).

II serait dgalement impossible de rencontrer dans Eoridvrerie desbarbares de la Germanie 
rien qui ressembl&t aux quatre couronnes formdes de mailles k claire-voie qui ont ete 
trouvdes k Guarrazar. Mais Anastase le Bibliothecaire signale une piece execu te  dans le 
m6me style en Italie, sous le pontificat de Benoit III (2). Non, les pieces du tresor de Guar
razar n ’ont rien qui rappelle les grossiers bijoux ni la rude orf6vrerie des barbares qui, 
partis de la Germanie, envahirent les Gaules, 1’Italie et l’Espagne au cinquieme siecle; elles 
sont au contraire le produit d’un art assez avance. Les orf6vres de Reccesvinthe, comme 
ceux de Dagobert, cherchaient des inspirations tout k la fois dans les monuments que les 
Romains leur avaient l<§gu6s et dans les productions riches et 0l6gantes de l’art byzantin. 
Le talent et l’imagination de 1’artiste le conduisaient parfois it s’6carter de ses modifies et 
k donner 6 ses oeuvres une cerlaine originality.

(1) D escrip tion  du  tr is o r  de G u a rra za r , p. 35 e t 36.
(2) L iber pon tifica lis , t. Ill, p. 165.



CHAPITRE II

LORFfiVRERIE DANS L’EMPIRE DORIENT. 

* § 1

DE CONSTAKTIN A JDSTINIEN ( 5 2 7 ) .

I

Sous C onstantin .

Lorsque Constantin voulut faire de Byzance la rivale de Rome, il ne se contenta pas d’y 
Clever de splendides monuments, il appela dans la nouvelle capitale les artistes les plus 
habiles en tout genre, afin de procurer aux riches habitants qu’il y attirait toutes les jouis- 
sances d’une grande existence. Bientdt, en effet, les arts de luxe prirent dans cette ville 
un immense d6veloppement; les ortevres ̂ surtout s’y m ultiplterent, et ce fut ddsormais 
k  Constantinople que se fabriqu£rent, m£me pour l’Occident, les plus belles oeuvres de 
l’orf0vrerie.

Nous n’avons pas malheureusement pour I’Orient un livre comme le Liber pontificate. 
qui nous donne, r6gne par r6gne, l’inventaire de toutes les richesses en orfdvrerie que les 
empereurs de Constantinople firent fabriquer pour leurs palais e t pour les dglises, et il faut 
nous contenter des rares documents que nous rencontrons dans les historiens.

\ m $b»· %V : ·§£·l -Si & ■
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On a vu que Constantin, avant de quitter Rome, avait dot£ les 6glises de pieces d’orfe- 
vrerie d’un tr6s-grand prix. II ne fut pas moins liberal envers les basiliques qu’il fit 
construire, en grand nombre, 4 Constantinople et dans les principales villes d’Orient (1). 
De toutes les 6glises qui s’dlev4rent 4 Constantinople, ce fut celle qu’il consacra aux saints 
Ap0tres ou il d^ploya le plus de magnificence : le choeur 6tait tout entour6 de bas-reliefs de 
bronze damasquind d’or (2). L’̂ glise du Saint-S6pulcre 4 Jerusalem, et celles de Bethl6em, 
d’Antioche et de Nicom&iie, re^urent, enlre autres, des pieces d’ortevrerie d’or et d’argent 
rehauss^es de pierres pr^cieuses d’un prix inestimable (8).

Ce ne fut pas seulement dans la confection des vases sacr^s que les orfdvres trouverent 4 
exercer leur talent. Constantin avait fait placer au milieu du plafond dans le principal salon 
du palais imperial une grande croix d ’or (4) enrichie de pierres pr6cieuses. Nous avons dit 
plus haut (5) qu’il avait (devd dans le Philadelphion, sur une colonne de porphyre, une croix 
doree enrichie de pierres fines et de verre colors. II avait aussi fait placer une autre croix 
d’or dans la partie nord du Forum (6) . Ce fut encore 4 des orfevres que Constantin confia 
la confection du Labarum, cet ^tendard qui reproduisait la croix qu’il avait vue d’abord 
dans le ciel, et ensuile en songe durant la nuit qui suivit la premiere apparition. Eus4be, 
qui rapporte ces visions de Constantin comme les tenant de I’empereur lui-m^me, nous a 
laissd la description du Labarum : c’citait une hampe, avec une traverse dans le haut, enti6-  
rement recouverte de lames d’or. Une couronne d’or, enrichie de pierreries et portant le 
monogramme du Christ (un X croisd par un P), s’dlevait au-dessus de la traverse; au-dessous 
floltait un voile de pourpre, de forme carr^e, couvert de perles fines ; plus bas on voyait les 
bustes d’or de l’empereur et de ses enfants (7).

I I  *
Sous les successeurs de Constantin jusqu’au regne de Justin /" .

L’orfAvrerie eutencore une grande part4  la pompedes fun^raillesdeConstantin.Soncorps, 
placd dans un cercueil d’or, fut portd 4 Constantinople et ddposd dans le salon principal du 
palais, sur une estrade dlev^e qui dlait entourde d’une grande quantity de canddlabres d’or; 
il etait rev<Hu de la pourpre; sa t6le dtait ceinte d’un diadcime compost de pierres fines et de 
perles (8), ornement dont Constantin avait dtd le premier des empereurs 4 faire usage (9). 1 2 3 4 5 6 7 8 9

(1) Eusebii Pauphilt De vita imp. Constantini, lib. I, cap. xlii. Parisiis, 1659, p. 49.
(2) Ib id ., lib. IV, cap. i.vm, p. 555.
(3) /6 irf.,lib . Ill, cap. xxxvm, xi,, xliii ctL .
(4) Ibid., liv. Ill, cap. x l ix .

(5) Voyez plus hau t, chap. I, § ii, a rt. 3, p. 270.
(6) Codinos, Designis. Bonnae, 1848, p. 29.
(7) E u s e b ii  De vita imper. Constantini, lib. I, cap. xxxi. L’histoire place la  vision de Constantin et la  confection du 

Labarum  bien an tiricu rem en t ά la  reconstruction de Byzance ; mais comme Constantin avait fait faire plusieurs iten- 
dards sur le m im e modtde, pour fitrc po rlis  5 la  t i te  de toutes ses arm ies, il y a lieu de croire que le Labarum si riche 
q u ’E usibe avait vu & Constantinople, et dont il donne la description, avait i t i  fait dans cette ville.

(8) E u s e b i i  De vita imper. Constantini, lib. IV, cap. l x v i .  — Juu i P o l l u c is  Historia physica. Monachii e t Lipsire, 1792, 
p . 317.

(9) Chronicon Pascale, ad ann. 328. Bonnie, 1832, p. 328.
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Constance hdrita du golit de son p6re pour l’orfdvrerie. On a vu plus liaut (1) qu’il 6tait 
entrd 4 Rome sur un char enrichi d’or et de pierreries; il su tim iter aussi Constantin 
dans ses Iib6ralit6s envers les temples consacr^s au Seigneur. La grande 6glise 6difi6e 4 
Constantinople en l’honneur de la Sagesse divine, sous le vocable de Sainte-Sophie, n’avait 
pu 6tre te rm in g  du vivant de Constantin, qui en avait jet6 les fondements; en 360, lors de 
la d6dicace de ce temple, Constance y d£posa, pour le service de l’autel, une immense 
quantity de vases d’or et d’argent, et des ^toffes tissues d’or et enricliies de pierres prd- 
cieuses (2).

L’orf6vrerie artistique se signala par quelques grands ouvrages sous Tlniodose le Grand. 
On doit citer, entre autres, sa statue d’argent qui s’̂ levait dans le forum du Taureau (3). A 
I’exemple de ses pr&Wcesseurs, ce prince, dont la pi^td dtait vive et sincere, enrichit les 
^glises de dons d’orfevrerie considerables.

Le godt pour l’orfdvrerie devint bientOt une passion g6n6ra le ; la fabrication des vases 
sacr^s pour les nouveaux temples cessa d’etre l’objet principal des productions de cet art, 
et dfes le r4gne d’Arcadius (395 f  400) le luxe ne connut plus de bornes. Les empereurs 
furent les premiers 4 donner l’exemple. Au diad6me de pierres prdcieuses et de perles 
qu’avait pris Constantin, ils ajout0rentde petites chalnes de pierreries et de perles, qui de 
la couronne pendaient sur les joues, aupr6s des oreilles (4). Leur robe de soie brocluie d’or 
£tait recouverte d’une clilamyde de pourpre dont le tablion (5) <Hait composd d’ornements 
d’or rehauss^s de pierres fines et de perles. Leur trOne <Hait d’or massif. L’or brillait sur 
les armes et sur les habits de leurs principaux officiers. Leurs chars et les harnais de leurs 
clievaux &aient enrichis d’or et de pierres pr^cieuses. Les consuls et les grands officiers de 
la couronne suivirent 1’exemple du prince, et d0ploy6rent un luxe inoui dans leurs v6te- 
ments et dans leurs Equipages. Leurs palais rivalis6rent de magnificence avec les dglises; 
une prodigieuse quantite de vases d’or et d’argent decora leurs fastueuses demeures. L’or, 
l’argent, l’ivoire, devinrent la m ature des lits et des meubles. Les femmes des grands sei
gneurs d6pass6rent dans leur parure et dans leurs bijoux tout ce qui s’dlait fa itju squ’a - 
lors (6). Saint Jean Chrysostome, qui oceupait alors le si0ge de Constantinople, s’̂ leva bien 
souvent contre cc d^bordem ent: « Toute notre admiration est aujourd’hui rdserv^e pour les 
» ortevres et pour les tisserauds » , s’dcriait-il dans sa chaire, en tonnant contre l’orgueil et 
le luxe des grands (7).

Peu apr6s, la dddicace d’une statue d’argent de l’imp6ratrice Eudoxie, femme d’Arcadius, 
61ev6e sur une colonne de porphyre dans le forum August6on, fut l’occasion de danses et de 1 2 3 4 5 6 7

(1) Voyez page 229.
(2) Chronicon Pascale, ad ann. 360.
(3) Anonymi De an tiq . Constant., ap. Bandcbi, lm per. o r ie n t., lib. I et V .— Codinus, De s ig n is . Bonn»;, p . 42.
(4) Ces ban dele ties regurent len o m d e  ca ta se isla , χ«.τασ«στά ( C o n s t ,  imper., De cerim on iis , lib. I, p. 582, e t l ib . II, p. 688), 

et plus lard cclui de seia, « Τ α ,  dans la  coiffure du despote et du grand domestique (C o d i n u s ,  De officiis, Bonnae, p. 13, 
17 et 222).

(5) Lc tablion etait une pi6ce en forme de quadrilatdre, qu i dtait tissue ou rapportde su r les deux cOtds de la  chlam ydc 
a la hauteur de la poilrine. Ce tablion, ex6cu!6 soil en 6toffe, soit en orfevrerie, reproduisait souvent des figures. Celle 
de l ’em pereur se m ontrait ordinairem ent su r le tablion des chlamydes e t des tun iques de ses grands officiers.

(6) M o n t f a u c o n ,  Memoires de I’A cad. des in scr ip t, e t be lles-le ttre s , t . XIII, p. 474.
(7) S. C h b y s o s t . ,  In Joann, h o m i l69, alias 68.
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divertissements dont leb ru it retentissait dans l’dglise (1). Saint Chrysostome ne put retenir 
son indignation, e td levases censures jusqu’4 l’imp6ratrice. Celle-ci poursuivit de sa ven
geance le saint prdlat, qui paya de sa vie, aprds un dur exil, la libertd de ses paroles. Une 
autre statue colossale d’Eudoxie et celles de ses trois filles, toutes d’argent, s’dlevaient en
core & Constantinople (2). Parmi les pieces d’orfdvrerie artislique de cette dpoque, la plus 
im portante dtait certainement la statue d’argent, du poids de sept mille quatre cents 
livres, qu’Arcadius avail dlevde dans l’Augustdon a son pdre Thdodose le Grand (3).

On comprend que le gout du luxe avail dij multiplier les orfdvres 4 Constantinople. Sozo- 
mdne, dcrivain contemporain, constate en effel qu’en 400, au moment ού Gainas, gdndral 
des Goths au service de l’empereur, voulut piller la ville, les boutiques des orfdvres dtaient 
remplies de tres-grandes richesses que ceux-ci dtaient dans l’usage d’exposer aux yeux 
du public, comme le font les orfdvres de nos jours (4).

Pulchdrie, fille d’Arcadius, ayant dtd chargde de la tutelle de son jeune frdre Thdodose II 
et du gouvernement de l’empire, bien qu’elle n ’edt encore que quinze ans (414), avait fait 
voeu de virginity, afin de se consacrer entidrement au service de l’Jilat. Ddsirant que sa 
resolution irrevocable fut consacree par un monument public, elle suivit le gout de son 
temps et chargea un orfdvre de l’executer. C’etait un autel d’or d’un travail admirable 
et rehausse de pierres precieuses. Une inscription, gravee sur la face anterieure, rappe- 
lait et son voeu, et le don qu’elle avait fait de cette magnifique piece d’orfevrerie 4 l’eglise 
Sainte-Sophie (5).

Thdodose II, qui cullivait les arts, leur accorda une haute protection. Les auteurs anciens 
font mention de quelques belles pieces d’orfevrerie artislique qui furent faites sous son 
r6gne : nous rappelons ici la statue de ce prince, d’or pur, que le prefet du pretoire 
Aur61ius fit eiever dans l’enceinte du sdnat, avec les bustes d’Honorius et de Pulcherie (6). 
Les auteurs citent encore comme un tres-bel ouvrage une grande croix d’or parsemee de 
pierres precieuses, que Thdodose avait envoyde 4 Jerusalem pour dtre dlevde sur l’empla- 
cement du Calvaire (7).

Pulchdrie, devenue impdratrice 4 la mort de son frdre Thdodose (450), construisit plu- 
sieurs dglises 4 Constantinople, e tles enrichit de vases sacrds d’un trds-grand prix (8).

Au commencement du sixidme sidcle, l’orfdvrerie dtait toujours la premiere Industrie de 
Constantinople. Les prdsents que les empereurs envoyaient aux papes et aux autres souve- 
rains se composaient toujours, en effet, de ses plus riches productions. C’est ainsi que 
Justin Icr (518 + 527) envoya au pape saint Hormisdas, pour dire ddposds sur l’autel de saint 1 2 3 4 5 6 7 8

(1) Le forum  Augusldon dtait une vaste place qui renferm ait plusieurs ddifices et dtait decorde d’un  grand nombre de 
statues. Elle s’dtendait en tre  le  flanc m eridional de Sainte-Sophie e t le m ur septentrional du palais, ού se trouvail 
l ’entrde principale par le vestibule de la  Chalcd. Le b ru it qui se faisait dans l'Augustdon devait troubler les offices dans 
l ’dglise. (J. Labarte, Le palais impirial de Constantinople et sesabords. Paris, 1861.)

(2) T h e o d o s ii  l e c t . Tract, de mul., ap. B a n d u r i ,  Antiquit. Constant,, lib. V, p. 89.
(3) Jon. ZonaHjE Compendium hist. Basile®, 1557, t. Ill, p. 52.
(4) S o z o m e n i  Hist, eccles., lib. VIII, cap. iv. Parisiis, 1686, p. 616.
(5) I d e m , ibid., lib. IX, cap. ι, p . 646.
(6) Chronicon Pascale, ad. ann. 415. Bonn®, 1832, p. 573.
(7) Theophanis Chronographia, ad ann. 420. Bonn®, 1839, p. 133.
(8) Zonaras Compendium hisloriarum. Basile®, 1557, p . 38. — C o d in u s ,  De cedificits. Bonn®, 1848, p. 72.
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Pierre, une quantity considerable d’objets d’or et d?argent. Parmi les principaux que 
mentionne le Liber pontificate, on doit remarquer un dvangeiiaire dont la couverture d’or 
etait chargee de pierres prdcienses; une pat£ne d’or, enrichie d’hyacinthes, pesant vingt 
livres; un grand vase d’or, entourd de la couronne impdriale, pesant huit livres, et une 
lampe d’or emailie (1 ).

§ Π

DE JUSTINIEN (527) A THEOPHILE (829).

I
\

Sous Justin ien . — B asilique de S atn te-Soph ie.

Justinien, en succddant k  son oncle Justin, trouva dans le trdsor imperial, au diredes 
historiens, plus de trois cent mille livres pesant d’or, que 1’em pereur Anastase avait amas- 
sees, et que Justin avait su menager. II put done se Iivrer facilement a son godt pour la 
construction des edifices e t pour les arts de lu x e ; aussi il ne cessa pas, durant un long 
r£gne, de construire des villes, des palais et des eglises. Tous les arts furent appeies a 
enrichir ces b&timents de splendides decorations.

L’orfevrerie eut une grande part dans le mouvement artistique de cette brillante dpoque; 
il fallut bien fournir un riche mobilier a tous ces palais, k  toutes ces eglises nouvellement 
edifies. Ce fut surtout dans l’eglise Sainte-Sophie que cet art eut ά deployer toute sa ma
gnificence.

La grande basilique fondee par Constantin avait ete incendiee lors de l’emeute qui s’eieva 
a Constantinople a l ’occasion de l’exil de saint Jean Chrysostome; relevee par Theodose 
le Jeune, elle fut de nouveau reduite en cendres en 532, dans la furieuse sedition des 
Victoriats, qui faillit cofiter a Justinien la couronne et la vie. L’em pereur entreprit aussitdt 
de reb&tir cette eglise, non pas dans le genre des anciennes basiliques romaines, qui avait 
ete adopte par Constantin et par Theodose, mais dans un style nouveau, avec des voutes 
qui devaient la mettre k l’abri du feu. Il n’dpargna rien pour en faire le plus bel edifice 
de l’univers. Il rassembla de toutes les parties de l’empire les materiaux les plus prdcieux 
et les meilleurs ouvriers. Anthemius de Tralles et Isidore de Milet, les plus liabiies archi- 
tectes de ce temps-ΐά, furent par lui choisis pour diriger les travaux (2). La description de ce 
temple ceiebre n ’appartient pas aux sujets que nous tra itons; nous devons seulement faire 
connaitre en quelques mots sa distribution interieure, afin qu’on puisse mieux comprendre 
ce que nous aurons a dire des decorations en orfevrerie, en m arbre et en mosaique dont il 
fut embelli (3).

t
(1) L iber pon lifica lis , 1.1, p. 187.
(2) Padu  Silentiarii D escrip tio  S . S o p h ia , v. 268 et 552. Bonn®, 1837. — P rocopius, De cedificiis, lib . 1, cap. i. Bonn®, 

1838, p . 174.
(3) On trouvera le plan de cet ddifice e t de bonnes descriptions dans : du Cange, Constantinopolis Christiana, lib. III.— 

Banduri, Im periu m  orientate, lib. IV, t. I, p. 64, et t. II, p. 744. Parisiis, 1711, e t Bonn®, 1837, p. 157. — M. Batissier,
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En avant da temple est l’atrium, cour de forme rectangulaire environnde de trois cdtds 
par des portiques ouverts, et fermde du e6td du temple par un premier vestibule, Eexo- 
narthex, dans lequel on pdndlre par cinq portes. De ce premier vestibule on entre dans un 
second vestibule, le narlhex, voiitd en berceau. Ces deux vestibules s’dtendent sur toute 
la largeur de l’dglise, dans laquelle on entre par neuf portes, dont trois donnent accds k  la 
nef et trois a chacun des bas cdtds. Si Ton en excepte l’abside orientale, dont nous parlerons 
plus loin, l’dglise est renfermde dans un espace rectangulaire de soixante-dix-sept metres 
de longueur sur soixante et onze metres soixante-dix centimetres de largeur, y compris 
Edpaisseur des murs. L’intdrieur est divisd en une partie centrale, la nef, et deux parties 
latdrales. Au centre de l’ddifice s’dldve une coupole de trente et un metres de diametre 
inscrite dans un carrd. Elle s’appuie sur qualre grands arcs d’une ouverture dgale k  son 
diametre, lesquels reposent sur quatre gros piliers. D’immenses encorbellements Iriangu- 
laires, qui ont re^n 1c nom de pendentifs, se projettent sur le vide, remplissent Eespace 
entre les grands arcs et viennent saisir la coupole. Sur les deux arcs perpendiculaires a la 
nef, l’arc oriental et Tare occidental, s ’appuient deux demi-coupoles couvrant des parties 
hemispheriques qui prolongent la partie centrale de l’eglise it l’orient et k  l’occident, en 
lui donnant ainsi une forme ovoide. Au conlraire, au nord el au midi de la grande coupole, 
les grands arcs sont ferrnes par un m ur plein soutenu par des colonnades.

Autour de Ehdmicycle, que recouvre la grande demi-coupole orientale, s’ouvrent trois 
absides : au centre, Eabside principale, qui se prolonge a l’orienl et se termine par une voute 
en cul-de-four, et deux absides secondaires Λ droite el it gauche de l’abside principale. Le 
fond des deux absides secondaires est ouverl sur les bas cdlds, et leur vodte est soulenue 
dans cctte partie par deux colonnes. Le pourtour de Ehdmicycle occidental est pdndtrd de 
la mdme mani6re, mais Γarcade centrale n’est pas terminde en cul-de-four; la voute se 
prolonge jusqu’au mur de face, dans lequel sont perches les trois portes d’ou Eon sort dans 
le narthex. Les parlies latdrales, ou bas cdtds, ne s’dldvcnt pas au debt de la naissance des 
grands arcs; ellcs sont divisdes en deux dtages qui porlaient Eun et l’aulre le nom de catd- 
chumenes (1 ) ;  de la venait que la partie du narthex qui precedait les bas cdtds s’appelait 
les caldchumdnes du narthex (2). L’dtage supdrieur, qui recevait encore le nom de gyne- 
ede (3), s’dtend au-dessus du narthex, ce qui relie entre elles les deux parties latdrales 
supdrieures. Les routes sont soutenues par les quatre piliers de la grande coupole, par les 
qualre a litres piliers qui, avee les premiers, re^oivenl la retombde des arcs ouverts dans les 
deux hdmicycles, el par quarante colonnes. On compte soixante colonnes dans l’dtage supe- 
rieur, qui dtait occupd en grande partie par le gyndede, oii sc tennient les femmes; e’estau 
total cent colonnes de porphyre ou de marbres precieux dont 1 eglise est enrichie i l ’inte- 
rieur. Quarante fendtres sont pratiqudes it la base de la grande coupole; d’autres fendtres, 
en grand nombre, sont ouvertes dans les murs qui remplissent les grands arcs du nord et

U isto ire  de I’a rt m onum ental. Paris, 1860, p. 395. — M. W. de Salzenbepg, A lt-C hristliche Baudenkmale von K on stan ti-  
nopel. Berlin, 185Λ, p. 15, et pi. VI d XXXII. — M. J. L abahte, Le pa la is  im peria l de Constantinople e t ses abords, 
chap. II, § i.

(1) Do Cange, Conslant. c h ris t., lib. Ill, § 38. Paris., p. 33.
(2) De cerim on. aulw  B y za n t., lib I, cap. x, § 7. Bonn®, p. 80.
(3) Du Cange, Constant, c h ris t., lib 111, § Δ2.
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du midi, dans les demi-coupoles et dans les absides. Tous les m urs k  l’intdrieur sont converts 
de marbres pr6cieux, et les vofites revalues de mosaiques aux brillantes couleurs.

C’est ce temple, deji si magnifiqne par ses colonnes, par ses marbres et par ses mosaiques, 
que Justinien voulut encore enrichir, non-seulement de vases sacrds d’or et d’argent, mais 
de dispositions a rc h ite c tu re s  en orfevrerie.

Dans la partie cireulaire au-dessous de la grande coupole (le naos), entre le point milieu 
de i’edifice et l’hdmicycle oriental (la solea), s’eievait l’ambon (1 ), qui etait construit avec 
les marbres les plus rares, enrichis de pierres p r0cieuses et d’ornements d’or emailie (2). 
Cette tribune, assez vaste pour permettre d’y faire le sacre des empereurs (8), etait ombragoe 
par un ddme revetu de plaques d’or rehauss6es de p ierreries; une grande croix d’or, orn£e 
de rubis et de perles rondes, compietait la decoration (h). Cette magnifique construction fut 
ecras^e sous les ddcombres de la grande coupole, dont la partie orientale s’ecrouhi ά la suite 
d’un tremblement de terre, dans la trente-deuxi6me annde du r6gnede Justinien. La coupole 
ayantete reedifiee, l’ambon fut dgalement reconslruit, mais d ’une fa<?on moins splendide. 
De beaux marbres, enrichis d’ornements d ’argent, furent seulement employes dans cette 
reconstruction (5).

Apres avoir traverse la solea, on arrivait k  l’entr6e de l’abside principale, renferm ant le 
sanctuaire, qui recevait des Grecs le nom de bema. C’est dans ce lieu saint, dont l’acces 
n’etait permis qu’aux pretres, que l’orfevrerie deployait toute sa magnificence.

Le bema etait separe de la solea par une cldlure (6) composee d ’un soubassement qui 
portait douze colonnes surmontees d’une architrave. Le tout etait d’argent. Dans des me
dallions elliptiques creuses sur les colonnes, on voyail les images du Christ, de la Yierge et 
celles d’une foule d’anges inclinant la t6te, et encore celles des apOlres et des prophetes qui 
avaient predit la venue du Messie. Ces figures etaient rendues par une fine gravure (7). Sur 
le soubassement, on avail aussi grave le monogramme de Justinien, celui de l’imperatrice 
Theodora, et des boucliers orbiculaires qui renfermaient l’image de la croix. Troisfportes 
etaient ouvertes dans cette cl0ture (8).

L’autel, auquel on montait par quelques degres rev£tus d ’or, s’eievait au milieu du 
bema (9). Le dessous n’etait pas plein; la sainle table, dont la surface etait toute d’or et 
enrichie de pierres fines et d’emaux, reposait sur des colonnes d ’or ornees de pierreries, et 
le sol sur lequel les colonnes s’appuyaient etait egalement recouvert de plaques du meme 
metal (10).
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(1) Pauli Silentiabii D escrip tio  am bonis, v. 50. Bonnoe, 1837, p . 50.
(2) Codinus, De s tru c tu ra  tem p li S . S o p h ia . Paris., p. 70; Bonme, 1813, p. 112.
(3) Codinus, De officialibus p a la t i i  Const. Bonnae, 1839, p. 89.
(1) Anonymi A n tiq . C onst·, lib. IV, ap. Banduri, lm periu m  orien ta le , t. I, p. 75.
(5) Codinus, De s tru c t, tem p li S . Sophice. Parisiis, p. 72; Bonn®, p. 11.
(6) Paul le Silenciaire donne a la cloture du bdma le nom  de ipxco, SozomOne celui de ίρύφ«*τα; mais le nom  qui p rd -  

valut plus tard fut celui de κιγχλί£<ΐ, employd par Constantin Porphyrogdndte dans la  description q u ’il donne de la  
nouvelte basilique, bOlie par l ’em pereur Basile. Les Latins appelaient la cloture du sanctuaire du nom  de cancelli.

(7) Pauu  Silentiarii D e sc r ip t. S . S o p h ia . Parisiis, II» pars, v. 265; Bonnae 1837, v. 682, p. 31.
(8) Idem, ib id ., v. 712 e t  seq .
(9) Codinus, ap. du Cange, C onstant. C hrist., lib. Ill, § 51. Parisiis, 1711, p. 19.
(10) Pauu  Silentiarii D escrip t. S . S oph ia . Paris., Π «pars, v, 335. Bonnse, v. 752, p. 36. — Anonymi A n tiq . Const., lib . IV,

LABARTE. 1. —  37
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Un magnifique ciborium s’dtendait au-dessus de l’au le le td e  ses degrds. Paul le Silen- 
eiaire, poete contemporain (1), et l’auteur anonyme q u iad d crit les monuments de Con
stantinople au onzidme sidcle (2), en ont laissd des descriptions assez ddtailldes pour qu’on 
puisse se le reprdsenter parfaitement. Quatre colonnes d’argent dord d’une grande dldvation 
portaient quatre arcades qui soutenaient un d6me it huit pans de forme triangulaire. Un 
cordon noueux (3), qui se ddroulait en suivant la courbure des arcades, serpentait k  la base 
des pans du d6me et se redressait sur leurs ardtes jusqu’au faite. Ce d6me d’argent rehaussd 
(rornements niellds (/i) se terminait, comme on le voit, d’une fa<;on aigue : c’dtait une espdce 
de pyramide; il portait k son sommet une sorte de coupe dont les bords recourbds dtaient 
ddcoupds sous la forme de fleurs de lis ; celte coupe recevait un globe, image de la sphdrc 
edleste. Une grande croix d’or, enrichie des pierres prdcieuses les plus rares, s’dlevait 
au-dessus du globe et dominait tout l’ddifice. Huit canddlabres d’argent, placds k  la base du 
<l0me, au point ou les diffdrents pans s’unissaient l’un a l’autre, compldtaient la decoration; 
simples motifs d’ornementation, ils n’dtaient pas destines k  porter des lumidres.

Paul le Silenciaire et l’Anonyme dcrivaient tous deux en presence du ciborium, qui existait 
encore au onzidme sidcle tel qu’il avait dtd ddifid par Justin ien; ils sont d’accord sur la 
description de la parlie architecturale, mais ils different sur la nature des m atures dont les 
diverses parties dtaient faites. Le Silenciaire dit que les colonnes, le ddme, le globe et les lis 
dtaient d’argent; d’aprds l’Anonyme, les colonnes dtaient d’argent dord, le ddme, d’argent 
nielld, le globe et les lis, d’or. II nous semble qu’on peut concilier les deux rdcits. Le 
Silenciaire, qui avait assisld k  la construction de Sainte-Sophie et de son ciborium, devait 
savoir pertinemment que la m ature employee dtaitde l’argent; mais, dcrivant en vers, il a 
pu ndgliger quelques details, comme la dorure et les nielles dont I’argent avait dtd ddcord. 
L’Anonyme n’aurait pu, de son cdtd, ddcrire comme dtant d’argent dord des colonnes qui 
n’auraient dtd qu’en argent blanc, alors que ces colonnes Etaient sous les yeux de ses conci- 
toyens, qui allaient lire son Jivre. Quant au ddine, qui laissail voir le fond d’argent rehaussd 
seulement de nielle, I’Anonyme ne pouvait 6tre induil en erreur. Mais il n’en dtait pas de 
mdme des lis et de la sphere placds k  une trds-grande dldvation; comme la dorure n ’avait eu 
k  souffrir d’aucun contact, elle devait dtre parfaitement conservde et simulait l’o r; il s’en 
sera rapportd k 1’apparencc ou pin 101 au dire des gardiens du temple, qui ne demandaienl 
pas mieux probablement que d’amplifier la valeur des objets confids k  leur garde.

Codin, qui a donnd, aprds ΓAnonyme, la description de Sainte-Sophie, dit aussi que les 
colonnes dtaient d’argent dord, le globe et les lis d’or (5). La sainte table elevde par Justinien 
n’existait plus au quinzieme siecle, dpoque it laquelle vivait Codin; elle avait dtd brisde en

ap. Banduri, Im per. o r ie n t., t. 1, p . 74.—M. J. Labarte, Recherches su r la  pein tu re  en &mail. Paris, 1846, p . 102. Voyez aussi 
au  titre  de I’^Imaillerie, chap. I, § in , a r t. 3.

(1) Pauli Silent., D escrip t. S . Sophies. Paris., II» pars, v. 335; Bonnie, v. 720, p. 35.
(2) A nliq . C onst., lib. IV, ap. Banduri, Im per. o r ie n t., t. 1, p. 74.
(3) Le Silenciaire dcsigne d’abord cet ornem ent (v. 731) par le mot ράχι;, qui signifie dpine du dos, dchine, et par exten

sion le  dos d’unc fcuillc, et plus bas (v. 739) par <χ*χνθ*, qu ’on traduit par dpine, plante dpineuse, chardon, ardte de 
poisson. L’ornem ent d’argent ainsi ddsignd qui couvrait la ligne de jonction des pans avec les arcades devait dtre une 
sorte de cordon noueux ou de torsade.

(4) ΑργυροεγκαυιιτΜ, dit l ’Anonyme.
(5) Codinus, De stru c tu ra  lem pli S . Sophies. Bonnie, 1843, p . 142.
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morceaux par les soldats croisis frangais et v^nitiens qui dtaient entr£s les premiers dans 
la grande dglise; mais le ciborium, construction solide, n’avait pu 6tre ddmoli avant que 
les chefs de la croisade eussent mis fin it cet ignoble pillage, et il est probable qu’il existail 
encore du temps de Codin, qui a dd le voir. On peut done regarder comme constant que les 
colonnes, les lis, la sphere et les canddlabres dtaient d’argent dord, et le ddme d’argent 
blanc, rendu plus dclatant par une ornementation en nielles.

II

De la  n ie l lu r e  p a r  le s  o r f e v r e s  S y z m t i n s .

C’est ainsi que nous croyons devoir traduire le mot άργυροε'γκαυστυν, qu’emploie l’Anonyme 
pour exprimer tout it la fois, et la matidre dont on s’dtait servi pour faire le ddme du cibo
rium, et l’ornementation dont cette matidre avait embellie. Nous devons justifier cette 
interpretation.

Ce mot est compose du substantif άργυρος, argent, et de l’adjectif εγκαυστος, qui qualifie la 
manifere d’etre de ce indlal. Ce qualificalif, qui rdpond au substantif εγκαυσις, a done pour 
objet d ’exprimer que 1’argent etait ddcorύ avec de 1’encausis. Ce mot, fort ancien dans la 
langue grecque, a re^u plusieurs acceptions : il signifie inflammation interieure, feu, cha- 
leur, empreinte, peinture faite ά Taide du feu. Cette derniere interpretation est celle qui 
convientii notre sujet; et lorsqu’il s’agit d'une peinture sur or ou sur argent, les seuls 
genres qu’on puisse admettre sont la peinture en email et la niellure. Or nous avons etabli 
dans nos Recherches sur la peinture en fonail (1 ) que les Grecs se servaient des substantifs 
Ϋίλεκτρον et χύρ,ευσις, et des qualificatifs ηλέκτρινος et χυαευτος, lorsqu’il s’agissait de peinture en 
email; le substantif εγκαυσις ne peut done s’appliquer qu’aux nielles.

La niellure consiste, comme on sait, it graver des orneinents ou des figures sur un fond 
d’argent ou d’or, et a faire ensuite pendtrer par la fusion, dans les intailles tracees par le 
burin, une mati6re noire composee d’argent, de cuivre, de plomb et de soufre (2).

Le nom Α'ϊγ/.κοτ\.ς donue par les Byzantins aux nielles dtaitdonc parfaitement logique. 
Ce mot, en effet, est composd de la proposition εν, sur, et du substantif καυσις, qui signifie 
l’action de bruler. Or, dans la pratique, le mOlange de couleur noire, qui doit pOnOtrer dans 
les traits du dessin et y adhOrer, aprOs avoir OtO pulvOrisO et rOpandu sur la plaque de 
mdtal, est mis en fusion sur cette mOme plaque par Taction du feu auquel eile est 
exposOe. Le mot composO encausis exprimait done autant que possible le procOdO mis 
en oeuvre dans cette sorte de peinture (3). 1 2 3

(1) Paris, 4856, § m, art 3, p. 112. Voyez ci-apr̂ s le litre de I ’IiIm a i l l e r i e ,  chap. 1, § h i ,  art. 3.
(2) L’Acaddmie frangaise n’a admis Ie mot n ie l le  avec cette acception que depuis peu de temps. D’apr£s la sixieme 

Edition du D ic t io n n a ir e  d e  I 'A c a d im ie ,  n ie l l e  au masculin signifie les ornements ou figures que l’on grave en creux sur 
un ouvrage d’orfdvrerie, et dont les traits sont remplis d’imail noir. Le C o m p le m e n t  d u  D ic t io n n a i r e  (Paris, 1836) admet 
n ie l le  au fdminin pour signifier cette composition noire elle-mfime, et encore l’empreinte en soufre ou sur papier tirde 
de la planche de mdtal. 11 admet n i e l l u r e  pour art de nieller.

(3) Le moinc Thdophile a ddcrit les proc6d6s de la niellure tels que nous venons de les rapporter dans son D iv e r s . a r t i u m  

S c h e d u la , livre III, chap, xxvi, xxvn, et xxvni; Edition de M. d e  l ’E s c a l o p i e b ,  p. 151 et suiv.
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Une phrase de Jean Damascene, rapportde par Reiske dans son Commentaire sur Je livre 
des Ceremonies de la cour de Byzance, v ien tau  surplus ddmontrer par ses termes que 1’en- 
causis n’dtait autre chose que rornem entation en nielles appliqude au mdtal. « Touchez et 

. » voyez, dit Jean Damascene, sa grande patdne, dans laquelle le repas mystique du Christ 
» et des douze apdtres est exprimd par une gravure en intaille, avec un beau travail en 
» encausis (1). » L’auteur se sert du verbe εγκολάππω, qui signifie graver en intaille, et il 
indique que cette gravure du mdlal dtait unie h l’encausis, εγκαυστικοις; il est impossible 
de mieux indiquer Je procddd d’exdcution des nielles. En effet, les intailles qui ont tracd 
le dessin sont remplies par la matiere noire mise en fusion sur le mdtal.

Reiske, trds-savant helldniste, mais qui sans doute avail peu dtudid les proeddds d’exdcu- 
tion des diffdrents arts, pensait que l’encausis dtait la mdme chose que la chymeusis. La 
description donnde par Jean Damascdne prouverait ddja le contraire; car, cliez les Byzan- 
tins, l’dmail n ’dtait pas incrustd dans des cavitds creusdes par le burin sur une plaque de 
mdtal, mais bien disposd dans une petite caisse ou les traits du dessin dtaient rendus par 
des bandelettes de mdtal rapportdes (2). Au surplus, les deux mots se trouvent rapprochds 
l’un de 1’autre dans la description du tombeau de J’empereur Zimiscds (3), qui dtait tout 
d’or et ddcord, dit l’Anonymc, avec de la chymeusis et de l’encausis fondues dans 1’or. Le 
rapprochement des deux mots ddmontre assez que les malieres qu’ils expriment dtaientdiffd- 
rentes. Constantin Porphyrogdndte, dans la description qu’il donne de l’oratoire du Sauveur 
ddifid par 1’empereur Basile, se sert aussi, a peu prds dans la mdme phrase, des deux 
expressions. «Le sol, dit-il, dtail recouvert d’une dpaissefeuille d’argent enricliie d’encau- 
sis » (ft); et un peu plus loin, lorsqu’il ddcrit l’architrave d’or qui surmontait les colonnes 
de la cldture du sanctuaire, il explique qu’on y voyait en beaucoup d’endroits « l’image de 
Notre-Seigncur exdculde en chymeusis» (5). Les applications diverses donndes ά ces deux 
m atures dans cet oraloire prouvent encore qu’clles lie sont pas identiques. Des dmaux 
cloisonnes, si fragiles de leur nature, disposes dans le mdtal qui couvrait le sol, auraient dtd 
brisds immddiatement sous les pieds des prdlres qui faisaient le service de l’au tel; aussi la 
chymeusis cst-elle employde a reproduire sur une architrave, ft une certaine dldvation, 
la figure du Christ. La nielle, au contraire, incrustde dans les fines intailles d’une gravure 
exdcutde sur 1’argent qui couvrait le sol, n’avail rien a souffrir.

Nous croyons done qu’on peut, sans crainte de se tromper, traduire par nielle le mot 
εγκαυσι?, cliaque fois qu’on le rencontre dans les auteurs comme ddsignant une ornementa- 
tion dont l’or ou l’argent seraient ddcores.

Cette dissertation nous a dloignds de noire sujet. Reprenons la description de l’orfdvrerie 
du lidma de Sainte-Sophie. 1 2 3 4

(1) Ψϊΐλάφγ,σον καί t £ t  τον ρ-έγιοτον αΰτοϋ ίίσκον, ί ΐ ;  ονπερ εγκαυστικοί; καλλιεργιίριασιν 6 μ υ σ τ ικ ό ς  τοΰ Χριστού δ εΐπνος μετά των δ ώ δ ε κ α  

αποστολών έγκεκολαπτο. ( R e is k ii  Comment, a d  Constant. P orph yr. de cerim on. aulce B yzan t. Bonn®, 1830, t. II, p. 205.)
(2) J. L abarte, Recherches su r la  p e in tu re  en em ail. Paris, 1856, p. 3. Voyez ci-apr6s, au litre de I ’I^m a il l e r ie , chap. I, 

§ l et § h i, art. 2.
(3) Anonymi A n tiq . C onst,, ms. Bibl. nation ., n° 1788, fol. 9.
(4 ) Έ ξ  αργύρου σφυρήλατου κσ,'ι σηβαροϋ μετά Ιγκ α ύ σ εω ;. (D e  v ita  B a s ilii im per. B o n n ® ,  1 8 3 8 ,  p .  3 3 0 .)

(δ) Μετά χιψ.βόσεω; ίκτετύπωται. (Ib id ., p. 331.)
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III

O rfiv rer ie  de S ain te-Soph ie  (suite).

Au fond de l’abside, en arriere de l’autel, s’eievait le tr6ne du patriarche; 4 droite et 4 
gauche, des sieges reserves aux pr£tres garnissaient tout le pourtour. Quatre colonnes 
entraient dans la decoration de cet hemicycle: tr0ne. sieges et colonnes, tout 6tait d’argent 
dor6 (1 ).

Ainsi, dans ce sancluaire, les constructions qui appartenaient a l’architecture, corarae le 
mobilier, tout etait de metaux prdcieux. Procope, apr6s avoir donn6 la description du 
temple de Sainte-Sophie, dit qu’il lui serait impossible d’enum erer loutes les richesses dont 
Justinien le dota, et pour en donner une idee a ses lecteurs, il ajoute que dans le sanc
luaire seulement il y avait quarante mille livres pesant d’argent (2).

Une quantite considerable de vases sacres d’or et d’argent enrichis de pierres precieuses 
fut donnee par Justinien 4 la grande eglise : Procope le constate; inais il est difficile 
cependant d’ajouter une foi enti0re au recit de l’Anonyme, qui rapporte que chacune des 
douze fetes solennelles avait une orfevrerie complete toute d’or, rehaussee de pierreries 
et de perles ; que le nombre total des vases destines au culte etait de quarante-deux mille, 
et qu’il y avait six mille candeiabres d’or 4 I’usage du bema, de l’ambon, des gynecees 
et du narthex. Il y a sans doute 14 de l’exageralion; il faut cependant se rappeler ce 
passage de la leltre d’Alexis Comn6ne au comte de Flandre (3), ou il est dit que tous 
les tresors des eglises de Constantinople pouvaient suffire a enrichir toulesles eglises de 
la chretiente, et que tous ces tresors reunis ensemble n ’egalaient pas la valeur de celui 
de Sainte-Sophie.

Paul le Silenciaire fait connallre au surplus la richesse et la diversite des Jampa- 
daires que fit faire Justinien pour l’edairage de l’interieur de la grande eglise. C’etaient 
d’abord des disques d’argent en forme de couronne, qui pendaient 4 des chaines du 
liaut de la corniche qui r6gne sur le pourtour de l’edifice, au-dessous de la naissance 
des vodtes; puis des lampes disposees dans la forme d’ifs ou de cypr6s et placees au 
haut de colonnes d’a rg e n t; d’autres lampes etaient suspendues 4 une certaine dis
tance les unes des autres, de maniere 4 figurer les mailles d’un filet; enfin on y voyait 
encore de grandes croix perches a jour et portant sur toutes leurs faces une quantity con
siderable de luminaires (4).

L’̂ glise Sainte-Sophie ne fut pas la seule*qui se ressentit des Jiberalites de Justin ien , 
toutes celles qu’il construisit re^urent de lui des dons d’orf6vrerie fort im portants; il serait 
sans objet de les nommer toutes. Nous citerons seulement celle des Saints-Apdtres, dont 
le sanctuaire, sauf 1’etendue, etait en tout point semblable 4 celui de la grande eglise (5). 1 2 3 4 5

(1) P. S i l e n t . D escrip t. S . Sophice, v. 362. — A n o n y m i  A ntiq . C on st., lib. IV, ap. Bandoiu, Im per. o r ie n t., t. I, p. 74-
(2) De a d if ic iis , lib . I, cap. i. Paris., p. 8 ; Bonn®, p. 179.
(3) Voyez plus hau t, p, 54·
(4) P. S i l e n t . D escrip t. S . Sophice, v. 804 et seq.
(5) C o d i n u s , De stru ct, tem p li S . Sophice. Bonnse, p. 147.
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Le godt de Justinien pour l’orfevrerie ne se deployait pas uniquement dans les vases 
sacr6s dont il dotait les 6glises; les differentes pieces de sa vaisselle de table et les 
coupes dontil se servait pour boire e taien td’or et rehauss^es de pierres fines et de peinture 
en email, qui reproduisaient des sujets empruntds k  ses guerres contre les barbares (1 ).

La passion de Justinien pour l’orfdvrerie se signala jusque dans un cercueil d’or qu’il 
s’dtait fait preparer. II y fut enseveli (2).

IV

Sous les successeurs de Justin ien .

Justin II (565 f  578), qui succdda a Justinien, herita du goitt de son oncle pour l’orfe- 
vrerie. Le trdne qu’il fit dlever dans le palais etait une production de cet art. L’or et les 
pierres prdcieuses reliaussaient les dtoffes de pourpre dont il etait couvert. Ce trdne etait 
place entre quatre belles colonnes qui supportaient un dais en forme de ddme, resplen- 
dissant de l’e d a t de l’o r ; une statue de la Victoire, les ailes dploydes, s’dlevait au-dessus 
du trdne, tenant de la main droite une couronne de lauriers, qu’elle semblait vouloir poser 
sur la t6te de l’em pereur (3).

Les presents dont Justin II gratifia les ambassadeurs des Avares, qui etaient venus au 
commencement de son r^gne rdclamer l’exdcution du traits que Justinien avait fait avec 
eux, temoignent encore de la faveur qu’obtenait I’orfiSvrerie cette dpoque. Ces presents 
consistaient en colliers et en bracelets d ’or et aulres bijoux (k).

Pendant cent anndes, les successeurs de Justinien suivirent son exemple et encourag6rent 
les arts. Ils bAtirent un grand nombre de somplucux Edifices et d’dglises, et eiev6rent de 
nombreuses statues. Il n’estpas douteux quo la passion de l’orfevrerie ne se soit maintenue 
durant cette periode, et que l’orfdvrerie artistique n ’ait continue ά trouver des sujets 
multiplies pour ses travaux dans l’exeeution des vases saer0s et des saintes images. Mais 
l’orf0vrerie etait d’un usage si general, que les auteurs qui se sont occupes de l’histoire 
politique, ne voyant rien que d’ordinaire dans l’emploi qui en etait fait, negligent de rap- 
porter ce qui se rattache k  cet art. Nous trouvons cependant dans 1’histoire que Theophylacte 
nous a laissee de l’empereur Maurice (582 f  602), sous lequel il avait occupe des emplois 
honorables, quelques traits caracterisliques qui justificnt de la grande faveur de I’orfevrerie 
k  cette epoque. A l’occasion du mariage de Maurice, des rejouissances publiques eurent 
lieu pendant sept jours dans la ville de Constantinople. Durant ces fetes, un grand nombre 
de citoyens expos6rent aux regards du peuple une riche vaisselle de table d’argent (5).

C’etait ά l’orfevrerie que 1’empereur s’adressait quand il s’agissait de donner des recom
penses honorifiques aux gens de guerre. On voit en effet figurer des carquois d’or et des 1 2 3 4 5

(1) Coiuppus, De laudibus Juslin i m in o ris , v . 100 et seq. Romoe, 1777.
(2) Idem, ib id ., v. 59.
(3) I d e m , ib id ., v. 194.
(4) Menand., E xc. L eg ., cap. iv.
(5) Theopbyl., H ist. re r . a  M auricio g es t., lib. 1, cap. x. Paris, 1648.
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casques d’argent par mi les recompenses que Philippique, general de Maurice, distribua au 
110m de l’empereur aux officiers et aux soldats qui s’etaient s ig n a ls  h la bataille de 
Solachon, οά les Perses avaient ete defaits (1).

Les revolutions incessantes qui agiterent l ’empire d’Orient & la fin du septi0me siecle 
et au commencement du huitieme furent aussi defavorables A l’orf0vrerie qu’aux autres 
a r ts ; puis vint le triomphe de l’her6sie des iconoclastes, qui dut aussi avoir une influence 
f&cheuse sur l ’orfevrerie artistique, & laquelle il fut interdit de reproduire, soil par la 
peinture en email, soil par la ciselure ou le repousse, aucune figure sur les vases sacres, et 
k bien plus forte raison d’executer des bas-reliefs religieux d’or ou d’argent, genre de travail 
qui occupait anterieurement les meilleurs artistes. C’est cependant un prince iconoclasle 
que nous devons signaler comme le restaurateur de l’orfevrerie.

§ 111

DE TBEOPHILE (829) A ANDBONIC (11 8 3 ).

I

Sous Thiophile et sous son fits  M ichel.

Nous avons dit que Theophile avait fait eiever de splendides edifices, dont les decorations 
interieures manifestaient une luxe inoui. Ge prince ne fut pas moins passionne pour l’orfe- 
vrerie que pour la magnificence des constructions; il fit faire en ce genre une quantite 
d’ouvrages non moins precieux par le travail que par la m atu re . Parmi les plus curieux, 
on doit placer les differentes pieces qui formaient le mobilier du grand triclinium  de la 
Magnaure, ού il recevait les ambassadeurs et les princes etrangers.

C’etait d’abord le tr6ne imperial lout d’or et enrichi de pierres precieuses. On y voyait 
des oiseaux qui, par l’effet d’un mecanisme ingenieux, faisaient entendre un doux ramage. 
Ce tr6ne recevait le nom de tr6ne de Salomon. Tout aupres s’eievait une tres-grande croix 
d’or couverte de pierreries. Au-dessous etaient places des sieges d’or pour les membres 
de la famille imperiale. Au bas des marches de l’estrade sur laquelle le tr6ne etait etabli, 
se trouvaient deux lions qui se dressaient sur leurs pattes et emettaient les rugissements 
des veritables lions. Non loin du tr6ne, des arbres d’or portaient sur leurs rameaux des 
oiseaux de differentes esp6ces, qui imitaient le chant harmonieux des oiseaux dont ils 
empruntaient les formes (2). Theophile avait fait faire en outre pour la salle du tr6ne deux 
tres-grandes orgues d’or enrichies de pierres precieuses et d’emaux. Le moine George dit 
que l’auteur de ces instruments et de ces mecaniques etait le plus fameux orfevre de Con

ti) Theophyl. ,  H ist. re r . a  M auricio g e s t lib. II, cap. vi.

(2) Constant. P obphyr, ,  De cerim oniis a u la  B yzan tin es. Bonn®, 1829, t. I, p . 507, 567, 569, 595. — J. Labarte, le P a 
lais im peria l de Constantinople e t ses abords, p. 83 e t 185.
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slantinople, savant tr£s-distingud, qui t^tait proche parent du patriarche Antoine (1). 
Zonaras (2) lui donne le nom de Ldon.

Luitprand, dans la narration qu’il a laissde de son ambassade auprds de Constantin 
Porphyrogdndte, dit que les arbres et les oiseaux dtaient de bronze dord et les lions de 
bronze ou de bois dord (3). On sait que Luitprand a toujours cherchd it ddnigrer la cour 
de Constantinople ; ilserait possible ndanmoins qu’au temps de Constantin Porphyrogdndte, 
toutes ces merveilleuses pidces d’orfdvrerie n ’eussentplus dtd que de bronze dord, ce qui 
n ’empdche pas que Thdophile ne les ait fait exdcuter en o r; car on lit dans le continuateur 
de Thdophane, que l’empereur Michel, fils de Thdophile, pour subvenir a ses folles ddpenses, 
avait fait fondre et convertir en pidces de monnaie l’arbre aux oiseaux, les deux lions d’or 
e tle s  orgues (4). Le mdcanisme aura dtd bien certainement conservd, et il se peutque les 
arbres comme les animaux n ’aient dtd refails par la suite qu’en bronze dord. Cependant 
Constantin Porphyrogdndte ddsigne toujours comme dtant d'or ces diffdrents objets, dont 
il parle fort souvent dans son livre Sur les ceremonies de la cour de Byzance, et il est difficile 
de croire qu’un prince aussi magnifique que Basile le Macddonien, qui succdda a Michel, 
les ait fait restaurer autrement.

L’empereur Thdophile fit refaire dgalement les insignes et les costumes impdriaux, et, 
pour renfermer les plus prdcieux bijoux de la couronne, il commanda 4 cet habile orfdvre 
et mdcanicien Ldon une trds-grande armoire, qui dtait elle-mdme un objet de luxe et de 
euriositd (5). Elle fut placee dans le chrysotriclinium, salle du trdne du Palais sacrd (6). 
Λ en juger par le nom de peniapyrgion qui lui fut donnd, et par ce qu’en dit Constantin 
Porphyrogdndte en diffdrents passages de son livre sur les cdrdmonies de la cour, on doit 
supposer que cette armoire, sorte de coffre-fort, avait 1’aspect d’une citadelle 4 cinq tours, 
dont quatre aux angles et une au milieu. Elle dtait divisde en plusieurs compartiments. 
Dans le milieu dtait conservd le lit d’or de l’empereur. Les couronnes impdriales, les armes, 
les principaux bijoux et les plus riches vdtements du souverain dtaient suspendus dans les 
diffdrents compartiments. On y ddposait aussi la petite table d’or sur laquelle, aprds les 
repas de cdrdmonie, on servail des friandises sur des assiettes d’or dmailld et rehaussd de 
pierres lines. Le pentapyrgion dtait ouvert et expose aux yeux des hdtes de l’empereur dans 
lesgrandes solennites (7).

On peut juger du luxe de Thdophile et du gofit de son temps pour l’orfdvrerie, par le rdcit 
de sonenlrde triomphale 4 Constantinople, aprds qu'il eut vaincu les Sarrasins en Cilicie.

Les captifs et les soldats qui portaient les trophies enlevds aux ennemis ouvraient la 
marche du cortege; puis venait, en bon ordre, un corps de cavalerie de retour de l’Asie 
avec l’em pereur: tous les cavaliers avaient le clibanion (8) d’or et dtaient armds dc l’dpde

(t) Georgii aoNAcni Vitas recentiorum  im p er ., ap. S c r ip t, post Theophanem. Parisiis, 1685, p. 598 } Bonn®, 1838, p. 793.
(2) Z o n aras, Com pend. h isto r ia ru m . Paris., 1686, p. 129.
(3) Luitprand! O pera, lib. VI, ap. Perth, Alonum. Germania; h is t., t. V, p. 338.
(il) C hronographia, ap. S c r ip t, post Theoph. Parisiis, 1685, p. 107. Bonnie, 1838, p. 173.
(5) Georgii monacui V ila  recent, im p e r ., ap. S c r ip t, post Theoph. Parisiis, p. 516; Bonnie, p. 793.
(6) Constant. Porpuyr. ,  De cerim oniis aulce B y za n t., t. I, p. 92.
(7) Idem, ib id . Bonnie, 1829, f. I, p. 91, 93, 200, 582, 586, 597, e t Comment. Reiskii, t. II, p. 171 et 683.
(8) Nous sommes lenle de voir dans le clibanion celte brigandine a dcailles qu ’on rencontre friquem m ent dans les 

pcin turcs des m anuscrils by/.antins du ncuviem e, du dixi&ne et du onziOmc si0cle.
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et de la lance. A quelques pas en avant de I’cmpereur, on voyait les officiers attaches a sa 
personne et les euntiques protospalhaires couverls d’arm ures d’or et portant des halle- 
bardes. Tlfeophile 6tait monfe sur un cheval blanc dont le harnais et la housse 0taient 
enrichis de pierreries. Son costume consistait en line tunique tissue d’or qui recouvrait 
sa cuirasse; son όρόβ 0tait attaclfee 4 une riche cein ture; il avait sur la fete une tiare (τιάραν) 
et sa main droite portait un sceptre. Alexis, gendre de l’empereur, qui avait 6fe όΐβνό a la 
dignity de cfesar, se tenait a cdfe de lui sur un cheval dont l’dquipement dtait ^galement 
charge de pierres pr<§cieuses. L’armure complete qu’il portait dtait une oeuvre d’orfevrerie: 
le clibanion, les gantelets, les genouilferes et le cimier du casque dtaient d’o r ; son dp6e 
pendait 4 sa ceinture, et sa main dtait arnfee d’une lance ou 1’or avait remplacd le fer. Les 
membres de la famille imp^riale et les sdnateurs, couverts de riches v^tements tissus d’or 
que I’empereur avait fait faire, suivaient le triomphateur (l).

L’exarque de la ville, qui attendait l’empereur 4 la porte Doree, lui oiFrit une couronne 
d’or rchauss6e de pierres fines et de perles du plus grand prix. De la porte Dor^e, l’empe- 
reur se dirigea vers Sainte-Sophie pour y faire sa priere. De l’dglise il passa dans le forum 
Augusfeon, grande place qui sfetendait entre Sainte-Sophie et le palais imperial, e tse  porta 
vers le vestibule de la Chalet, en avant duquel on avait elev6 une eslrade. Le trdne d’or, la 
grande croix d’or gemmae et l’orgue d’or y avaient 6le disposes. Des que Tlfeophile y fut 
assis, le chef des magistrals de la ville se prdsenta et lui oflfrit des bracelets d ’or. Tlfeophile 
les accepta, en le remerciant par quelques paroles gracieuses, et les attacha 4 ses bras. 
Apr4s un discours, dans lequel il raconta et les combats qu’il avail livrds, et 1’heureuse issue 
de la guerre, il descendit de son trdne aux acclamations de la foule et entra dans son 
palais (2).

Quel luxe et quel d^plotement de richesses ! On eroirait lire un conte des fees; inais on 
ne saurait cependant douter de la v6rife de ces recits, car ils sont faits par plusieurs eeri- 
vains s^rieux. On s’en dtonnera moins, au surplus, si l’on fait attention que depuis le r^gne 
d’Augusteles empereurs romains avaient d^pouilfe le uionde entier, e tq u e  les empereurs 
d’Orient dtaient devenus possesseurs de tous ces tresors.

Bien que Michel III (842 f  867), fils et successeur de Tlfeophile, eiit fait l’ondre les plus 
importantes des pieces d’orfevrerie de son pdre, il n’en parlicipa pas moins au gout de son 
(ipoque, et sous son r4gne l’art de l’orfevrerie ne d6g0n<ira pas. Le continuateur de Theo- 
phane cite en eifet un calice et sa pafene offerts par Michel a l’eglise Sainte-Sophie comme 
<§tant superieurs, soit pour Ifefegance des formes, soil pour la valeur de la matiere, a tout 
ce qu’on avait fait anferieurement; et encore, comme ne le cedant a aucun autre, un  
lustre d’or qui recevait le nom de polyeandelon : il 6tait fait en forme de couronne et portait 
un grand nombre de lumferes (3). Constantin Porphyrogen6te rend comple aussi du don 
que Michel III avait fait a Sainte-Sophie d’un tr£s-graud vase d ’or enrichi de pierres fines 
e tde  perles. Ce vase avait 6fe porfe 4 Ifeglise par le spathaire-orfevre, dignife qui avait 6fe 
οτέέβ sans doute it cause de l’importance de l’orfevrerie de 1’em pereur (4). 1 2 3 4

(1) C o n s t a n t .  P o r p h y r . ,  De cerim . aulas B y z ., t. I, p . 503.— G e o r g iu s  m o n . ,  ap. S c r ip t, post Theoph. Bonnse, 1838, p. 793.
(2) Idem, ib id ., t. I, p. 503 e t seq.
(3) C hronographia, ap. S crip t, p o st Theoph. Parisiis, p . 131; Bonnse, p. 210.
(4) C o n s t a n t .  P o r p h y b . ,  De cerim on. a u la  B y za n t., t. t, p. 661.
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Nous Irouvons aussi dans le Liber pontificalis la mention de dons d’orf6vrerie que Tempe- 
reur Michel fit aux papes Benoit III (f 858) et Nicolas I" (f  867). Parmi ces bijoux, le chro- 
niqueur signale surtout un 6vang61iaire dont les ais d’or pur £laient enrichis de pierres 
pr^cieuses ; un calice d’or couvert de pierreries et ornd d’un rdseau de perles fines d’une 
grande beauts qui pendait des bords de la coupe; un autre calice d’or, ^galement rehauss6 
de pierres fines, au bord duquel £taient suspendues des hyacinthes attach6es k des fils d’or, 
et une pat6ne d’or enrichie de perles, d’6meraudes et d’hyacinthes. Ces details font appr^cier 
jusqu’i  un certain point le style de l’orfevrerie de cette 0poque (1 ).

II

Sous Basile le M acidonien.

Lorsque Basile le Mac&lonien monta sur le trdne (867), il trouva done a Constantinople 
un grand nonibre d’oriVivres tr6s-habiles, auxquels il pnt confier les travaux d’orfdvrerie 
qu’il fit faire pour les nombreuses (iglises qu’il restaura on construisit, soit dans la capitale, 
soil dans les autres villes de l’empire.

On a vu, dans la description que nous avons donn^ede la Nouvelle-Basilique έΐβνόβ par 
ce prince, qu’il avail fait ex6culer en argent dorf*, rehauss6 de pierres fines et d’̂ maux, la 
cldture du bdma et tout ce que le sanctuaire renfermait, et que l’autel 0tait d’or 6maill0 (2). 
Les vases saerds et le mobilier de cette dglise rdpondirent a la magnificence de la construc
tion ; les auteurs ne nous en ont pas laissd le ddtail, mais nous trouvons, dans le rdcit de la 
reception des ambassadeurs du calife par l’empereur Constantin YII, que, pour ddcorerle 
triclinium de la Magnaure, ού elle eut lieu, et d’autres sal les du grand palais, la Nouvelle- 
Basilique seule avail fourni soixanle-deux de ces grands lampadaires d’argent, auxquels on 
donnait le nom de polycandelon (3).

Mais rien ne saurait dgaler la magnificence que Basile ddploya dans l’oratoire qu’il consa- 
cra sous le nom du Sauveur. La construction tout entidre dtait une oeuvre d’orfdvrerie, et 
nous ne pouvons mieux la faire connaitre qu’en traduisant littdralement la description que 
Constantin Porphyrogdndte nous adonnde de ce petit temple dans la vie de son a ieu l: « Prds 
» de cet ddifice (le temple d’Llie Thesbite) se trouve un oratoire b&ti par lui sous le nom de 
» Notre-Sauveur. La magnificence et l’dclat en sont incroyables pour qui ne l’a pas vu, tant 
» est grande la quantity d’or, d’argent, de pierres prdcieuses et de perles qui se trouve 
» amassde dans son enceinte. Le pavd tout entier est d’argent massif travailld au marteau 
» et enrichi de nielles. Les inurs, a droite et k  gauche, sont aussi revdtus d’dpaisscs feuilles 
» d’argent damasquind d’or et rehaussd de l’dclat des pierres prdcieuses et des perles. Quant 
» k  la cldture qui ferme le sanctuaire dans cette maison de Dieu, que de richesses elle 
» rd u n it! Les colonnes en sont d’argent, ainsi que le soubassement qui les porte ; l’archi- 1 2 3

(1) L iber pontifica lis, t. IFF, p. 166 et 181.
(2) Voyez plus liaut, au titre de la S c u l p t u r e , chap. Ior, § n, art. U, p. 37.
(3) C o n s t a n t .  Porphyr., De cerim on. aulce B y za n t., t. I, p. 570 et seq.
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» trave (1 ) qui s’appuie sur leurs chapiteaux est d’or pur, et chargee de toutes parts de 
» ce que l’lnde entidre peut oifrir de richesses. On y voit en beaucoup d’endroits l’image de 
» Notre-Seigneur, le Dieu-Homme, exdcutde en dmail. Pour ce qui est des splendides 
» decorations du sanctuaire et des vases sacrds qu’il renferme, comme en un lieu spdciale- 
» ment affectd 4 la garde des trdsors, le discours refuse son ministdre pour les ddcrire, et 
» veut les laisser comme chose dont nul n'approche. Lorsque la parole ne peut que rester 
» au-dessousdu sujet, mieux vaut se taire (2). »

Maudite soit la paresse de l’auteur qui aime mieux se rejeter sur une phrase banale d ’ad- 
miration que de se douner le soin de faire la description de l’autel et de son ciborium, et de 
faire connaitre 4 ses lecteurs les ciselures, les repoussds, les dmaux, les nielles et les pier- 
reriesdont les vases sacrds de ce riche oratoire devaient dtre ddcords !

II est inutile de s’dtendre davanlage sur la richesse de l’ornementation des Edifices reli- 
gieux dlevds par Basile le Macddonien; nous ne devons pas omettre cependant le pavd 
de l’oratoire de Saint-Paul, que les orfdvres avaient concouru 4 construire, puisqu’il dtait 
composdd’une mosaique de marbre dont tous les compartiments etaient bordds d’argent (3).

Ce n ’dtait pas uniquement dans la decoration des temples et dans l’exdcution des vases 
sacrds que les orfdvres avaient4 ddployer leur talent: le godt pour les bijoux et le luxe 
s’dtait encore accru depuis le rdgne de Thdophile. Constantin Porphyrogdndte a donnd la 
relation de l’entrde triomphale de Basile 4 son retour de la campagne contre les Pauliciens; 
nous n’en rapporterons pas les details, le cdrdmonial ayant did 4 peu prds le mdme que pour 
le triomphe de Thdophile; mais nous signalerons les costumes impdriaux comme dtant 
beaucoup plus riches que trente-huit ans auparavant. Ainsi, Basile portait par-dessus sa 
cuirasse une tunique ou cotte d’armes (Ιή d’dtofle tissue d’or, entidrement recouverte d ’un 
treillis de perles fines, et dont le bas dtait ornd d’une bordure composde de perles d’une 
beautd et d’une grosseur exlraordinaires. II avait sur la tdte la couronne fermde, 4 laquelle 
on donnait le nom de caesaricion. Son fils Constantin, qu’il s’dlait donnd pour colldgue a 
l’empire, portait une armure non moins belle que celle du gendre de Thdophile, et sa lance 
dtait plus riche : on ne s’dtait pas bornd 4 convertir le fer en or, le bois dtait couvert de 
perles. Dans cette cdrdmonie, les deux empereurs ne se contentdrent pas non plus d’un seul 
costume; arrivds au Forum, ils descendirent de cheval et enlrdrent dans l’dglise cousacrde 
4 la sainte Mdre de Dieu, ou le patriarche s’dtait rendu 4 la tdte du clergd de Sainle-Sophie. 
Aprds avoir fait leur pridre, ils quiltdrent leur habillement militaire pour prendre une 
longue tunique de pourpre, une chlamyde d’dtoffe tissue d’or, et les brodequins rouges. 
Dans ce costume, ils se rendirent 4 Sainte-Sophie. Devant eux on portait les vases sacrds, 
leslabarum s, les drapeaux, les dtendards, qui recevaient le nom de flamoula (5), et une 
trds-grande croix d’or chargde de pierres fines d’une valeur prodigieuse (6). 1 2 3 4 5 6

(1) Dans la  description de la  Nouvelle-Basilique, Constantin s’Otait servi du m ot M f f o f x  pour designer le couronne- 
m ent des colonnes; ici il emploie le m ot <JW;, poutre. Voyez le  m ot T rabes A la T a b l e  d e s  m a t u r e s .

(2) C o n s t a n t . P o r p h y i i . ,  De v i ta  B a s ilii, ap. S c r ip t, post Theoph. Parisiis, p. 203; Bonnae, p. 330.
(3) I d e m ,  ib id . Parisiis, p. 203 ; Bonn®, p . 331.
(4) Ce vdtement portait le nom d’him ation.
(5) Codinus, De officialibus p a la ti i  Const., cap. vi. Bonnae, 1839, p. 47.
(6) C o n s t a n t .  P o r p h y b . ,  De cerim on. aulce B y za n t., p . 498 e t seq.
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I I I

Sous Constantin P orphyroginete.

L’art de l’orfevrerie ne put que s’ameiiorer sous Constantin Porphyrog0n6te (911 f  959), 
qui, durant les trente-trois anndes qu’il porta la couronne sans participer au gouvernement 
de l’empire, s’occupa exclusivement de l’etudc des lettres et des arts. II etait devenu le 
meilleur peintre de Constantinople; mais il ne se con ten ta pas de eultiver cette branche 
de 1’arl, et il sacrifia a la passion dominante de son temps pour 1’orfevrerie, en executant 
de ses mains plusieurs beaux ouvrages. L’auteur anonyme qui a dcrit la vie de cet empereur 
cite entre autres les portes d’argent du chrysotriclinium, oil Ton voyait la figure du Christ 
e tce lled e  laV ierge(l), et une table d’argent decode de plaques de differentes m atures, 
qu’il avait faite pour la reception de ses hOtes; elle etait si belle, dit le ehroniqueur, que sa 
vue causait plus de plaisir aux convives que les mets exquis dont elle etait chargee. Le livre 
que Constantin ecrivit sur les ceremonies de la cour constate qu’il exdcuta une grande croix 
pour l’dglise Sainte-Marie du Phare (2). Il lit encore une fontaine pour le vestibule de la 
chambre ii coucher imp^riale. Le reservoir etait entourd de colonnes de marbre d’un poli 
adm irable; le tuyau des eaux etait cache par un aigle d’argent, qui, le cou tournd de c6te, 
el avec 1’air superbe d’un chasseur heureux, dtreignait un serpent dans ses serres. Ce 
vestibule etait en outre decore de mosaiques dont les figures et les couleurs etaient d isposes 
avec beaucoup d’art(3 ). Enfin Constantin nous apprend qu’il etait l’auteur de trois cou- 
ronnes d’or ^mailld; elles etaient su p p o se s  par des colombes et tenaient des croix en 
suspension. Il les avait faites pour les eglises des Saints-Apdlres, de Sainte-Marie du Phare 
el de Saint-Ddmdlrius (4).

Constantin fit faire pour les eglises une quantity considerable de pieces d’orfevrerie, car 
jamais il n ’entrait dans un lieu consacrd au Seigneur sans y deposer, soit un vase sacre, soit 
une riche etolle enrichie de pierreries et de perles (5). Le samedi veille de la fete des 
Rameaux, il ddposait sur les marches de 1’aulel de Sainte-Sophie cent livres d’or, et sur la 
sainle table des pieces d’orfevrerie (6). Parmi les (euvres les plus remarquables qu’il donna 
aux eglises, on doit citer des ornements et des bas-reliefs d’or dont il fit ddcorer le tetra- 
conquc de Sainl-Paul l’Ap6tre (7).

L*orf0vrerie de table de Constantin etait d’une grande richesse et d’un poids considerable; 
elle etait de*cor6e de ciselures, de figures et d’ornements executes au repousse et de pein- 
lures en email (8). Lorsque, suivant l’usage, il invitait le patriarche a sa table, le cinquieme 1 2 3 4 5 6 7 8

(1) S crip tores post Theoph. Parisiis, p. 281; Bonn®, 450. — Scyi.itzes, ap. Cedrenom. Parisiis, 1647, p. 604.
(2) 0  νίακατασκουαστός σταυρός Κωνσταντίνου τοΰ Πορφυρογινντίτου βασιλέως. (De ceritnon. aulcB B y za n t., p. 640·)
(3) Anonym., De Constant. P o rp h yr ., ap .S c r ip t ,  p o st T h e o p h lib. VI. Parisiis, p. 281; Bonn®, p . 450 et 451.
(4) Constant, Porphyr. ,  De ceritnon. aulce B y za n t., 1. I, p. 582.
(5) Anonym. ,  De C onstant. P o rp h yr ., ap. S c rip t, p o st Theoph., lib. VI. Parisiis, p. 282; Bonn®, p. 452. — Constant.  

Porphyr·, De cerim on. aulce B y za n t., I. I, p. 145.
(6) Constant. Porphyr., De cerim on. aulce B y za n t., I. I, p. 82.
(7) Anonym., De Const. P o rp h yr., ap. S c r ip t post. Theoph. Bonn®, p. 450.
(8) Constant. Porphyr., De cerim on. aulce B y za n t., p. 581, 582, 586, 587, 592, el passim.
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jour de la fftte de P&ques, le repas dtait servi dans le chrysotriclinium, sur une table d’or 
et dans des vases d’or. L’empereur 6tait assis devant le pentapyrgion sur un si6ge d’o r ; le 
patriarche 6tait ;i sa gauche, sur un sidge un peu moins 6Iev6 (1 ).

Constantin d^ployait & peu pr6s autant de luxe lorsqu’il donnait a diner a des ambassa- 
deurs. Pour ne pas toujours puiser nos citations dans les auteurs grecs, qui pourraient 
paraitre suspects d’exagdration, nous laisserons parler Luitprand, qui avail <H<* envoys par 
B^renger, marquis d’lvrde, en ambassade ά Constantinople, et qui ful hivin'* a la table de 
I’empereur. Apr^s avoir appris & ses lecteurs que le repas s’̂ tait donn6 dans une magnifique 
salle nomm^e le grand Triclinium des dix-neuf lits (2), parce qu’il s’y trouvait en effet dix- 
neuf tables et autant de lits, pour que les convives y mangeassent couches, selon l’usage de 
l’antiquitd, il ajoute : « Le service de table fut fait uniquement en vaisselle (Tor. Apres le 
» repas, on servitles fruits dans trois vases d’or, qui, a cause de leur poids, ne furent point 
» apport^s a main d’homme, mais sur des chariots couverts de pourpre. Deux de ces vases 
» furent mis sur la table de cetle mani6re : trois cordes enveloppdes de pcau dor£e descen- 
» daient du plafond par des trous qui y 6taient pratiques; on engagea les anneaux d’or dont 
» elles dtaient munies dans les anses des vases, puis, a l’aide de quatre hommes, on plus 
» peut-6tre, placds au bas, on les enleva par le moyen d’une poulie dtablie au-dessus du 
» plafond, et on les d^posa sur la table (3). »

Lorsque l’empereur allait en guerre, on n’emportait certainement pas toute sa vaisselle 
de table, et cependant il fallait quatre-vingts mulets pour porter celle qui dtait affectde a son 
service pendant la campagne (it).

IV

Les diademes el les couronnes impir tales.

Constantin Porphyrog^ntHe, h son av^nement au gouvernement de l’empire, fit refaire les 
diademes (&ια&γίρ.ατα) et les couronnes (σ τε ιψ α τα ), ainsi que les costumes imp6riaux, que le 
temps avait us^s (5). A cette occasion, nous allons examiner quels dtaient les diademes et 
les couronnes en usage ά cette 6poque, oil le luxe dtait extreme dans la maison impi*riale.

Le diad6me 6tait une sorte de bandeau dont les bouts pendaient derri6re la t0te, ou il s e . 
liait. Les premiers empereurs romains l’avaient adoptd, et on le rencontre dans la plupart 

leurs m^dailles. On le retrouve encore sur certaines m^dailles de Constantin et de ses 
enfants (6), et sur plusieurs de celles des empereurs qui rdgn^rent au quatri6me stecle et 
au cinqui&ne; on le voit m0me sur quelques m^dailles de Justinien (7) : mais bien que 
1’auteur de la vie de Constantin Porphyrog£n6te ait indiqu6 les diademes parmi les bijoux

(t) Constant. Pohpbyr., De cerim on. aulce B y za n t., p. 90 e t seq.
(2) 'Ο μίγας τρίκλινος των άκκουβίτων.
(3) Luitpbandi Opera, lib. VI, ap. Pertz, Monum. G erm , h is t . ,  t. V, script, hi, p . 338.
(4) Constant. Porphyr., De cerim on. aulce B y za n t., 1.1, p . 463.
(5) Anonym., De Constant. P o rp h yr ., ap. S crip t, p o s t Theoph,, lib. VI. Parisiis, p . 278; B onn», p. 447.
(6) Depuis Constantin, les diadbmes dtaient formds d’un ou de plusieurs rangs de perles, souvent entrem dlds de 

pierres prdcieuses.
(7) Du Cange, H istoria  h yzan ttn a .

i
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que cet empereur iit refaire, ce genre d’ornement 6tait fort peu en usage depuis le r6gne de 
Justinien : il avail έΐέ remplacd par la couronne, qui portait le nom de stemma.

Cette couronne 6tait form6e d’un cercle d’or de huit & dix centimetres de hauteur, qui 
etait rehaussd de perles, de pierres priicieuses et d’0maux. De chaque c0t0 pendaient, du 
bord infdrieur, deux fils de perles ou de pierres pr^cieuses qui tombaient sur les joues : ils 
portaient le nom de cataseista. Le stemma etait ordinairement ferine au sommet de la t6te 
par une piece d’etoffe enrichie do pierreries et de perles. C’esl le stemma que porte Justinien 
dans la mosaique de Saint-Vital de Ravenne; on le voit sur la l£te de l’empereur prostern^ 
au pied du Christ, dans la grande mosaique de Sainte-Sophie, que reproduit notre planche 
LVI1I (au litre dela M o s a iq u e ) ,  el sur celle de Basile II, dont notre planche XLVIII (t. II, au 
litre de 1’O r n e m e n t a t io n  d e s  m a n u sc r its) donne un fac-simile. On le rencontre dans presque 
loutes les m&lailles des empereurs byzantins jusqu’au treizieme si0cle. L’empereur Basile 
le Mac0donien, repriisentd si souvent dans les miniatures des Commentaires de saint Gr6goire 
de Nazianze, en a presque constamment la bite ceinte. Du temps de Constantin Porphyro- 
g6u0te, le stemma dtait v6ritablem entla couronne impiiriale; c’̂ lait celle que le patriarche 
posait sur la bite de 1’empereur h son couronnemenl, et dont eelui-ci couronnait Γΐιηρέ- 
ratrice (1 ).

Les stemma 0taient en grand nombre dans le trAsor de Constantin Porphyrog<in0te : il y 
en avail de verts, de bleus, de rouges et de blancs. On trouve souvent cette phrase, ou des
phrases analogues, dans le livrc ecrit par ce prince sur les etiremonies de la cour de Byzance: 
« Si l’em pereur est sorli le matin avec le stemma blanc, ii son retour il prend le stemma 
» rouge; s’il a quitU; le palais avec le stemma rouge, il met le stemma bjanc pour y reve- 
» nir (2). » Ces dillercntes couleurs n’lilaienl autre chose que des dmaiix translucides, sou
vent cloisonnes de dessins d ’or, dont le fond d’or de ces couronnes etait recouvert. Les 
deux bords do la circonftTcncc des stemma etaienl enrichis d’une ceinture de perles ou de 
pierreries, et le milieu 0lait (imailld; sur l’timail m6me on posait des pierres fines serties 
dans des cliatons, qui etaienl rattacluis par des filaments d’or aux bords superieurs etinl'0- 
rieurs. On trouve un Ires-beau specimen d’un stemma vert dans la couronne de fer du tr^sor 
de Monza, dont nous donnerons plus loin la description (3). Souvent les stemma dtaient sur- 
monbis sur le devant d’une croix ou de tout autre appendice en pierreries.

Lorsque l’empereur quiltait les longues tuniques et la ehlamyde pour prendre un habil- 
lement militaire, il n’ornait pas sa bite du stemma, mais d’une couronne ferrate, sorte de 
casque sans visiiire qui (Hail enrichi, su rle  bord inf6rieur, d’un diademe de deux rang^es 
de perles dont les bouts retombaient derriere la bite, et au sommet, d’une esp0ce de cimicr 
qui formait une houppe ii laquelle les Grecs donnaient le nom de tufa. L’usage de cette coif
fure, que Ton appelait camelaucion, avait <Ηό introduit par Constantin le Grand, au dire de 
Constantin Porphyrog0n6te (4). On la rclrouve dans quelques-unes des m6dailles de Con
stance, de Gratien, de Valentinien II, de Thiiodose, de Ldon le Grand, de Ζόηοη, d’Anastase 
et de Justinien; ellese perpiHua sous les successeurs de ce prince, et, pour nous rapprocher 1 2 3

(1) Constant. PonPHYn., De cerim on. au lw  B y za n t., t. I, p, 193, 19ύ, 209.
(2) Idem, ib id ., t. I, p. 187, 189, 190, 581.
(3) Voyez ci-apr<Ss le § v, a rt. l cr.
(Zt) Constant. Pohphyr., De a d m in . im p er., pars II, cap. xin, ap. Banduiu, Jm per. orien t., t. I, p. 63.
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de l’̂ pogue dont nous nous occupons, nous finirons nos citations par celle d ’une m&laille 
de Basile le Mac^donien, οώ ce prince est reproduit avec le camelaucion. Elle a έΐέ donn£e 
par du Cange dans son Historia Byzantine. D’apr£s les citations que ce savant emprunte a 
Tzetz^s, ft Scylitz^s et a Zonaras (1), il est probable que le camelaucion n ’̂ tait autre chose 
que la tiare qui ornait la t£te de l’empereur Th6opbile lors de son entree triomphale 
ft Constantinople (2). Nous pensons mfane que le csesaricion que portait l’empereur Basile, 
avec la euirasse, lors de son triompbe (3), n ’6tait autre non plus que le camelaucion. La ηιέ- 
daille que nous venons de citer le prouve. Le nom dc cette sorte de couronne aura cliangd 
suivant les temps.

II y avait encore la couronne qui recevait le nom de Stephanos. Du Cange pense que 
c’̂ tait celle qui dtait accordde aux enfants de 1’empereur et aux dignitaires qui approchaient 
le plus prds du trdne, comme le despote, le sebaslocrator et le caesar (ft). Le texte de Codi- 
nus sur le couronnement de ces dignitaires et la description des diflfcrentes couronnes faite 
par Anne Comn£ne viennent ft l’appui de cette opinion, puisque ces auteurs donnent le nom 
de stemma ft la couronne que porte 1’empereur, et celui de Stephanos ft celles que 1’empe- 
reur remet au despoie, au sebastocrator et au caesar (5). Cette distinction pouvait avoir έΐέ 
admise dans les derniers si^cles de I’empire byzantin ; mais ft l ’̂ poque dont nous nous occu
pons, le Stephanos 6tait encore une couronne imp^riale, car les couronnes que l’exarque et 
les magistrats de la ville offrirent ft Th^ophile et ft Basile le MacMonien, ft leur entree 
triomphale ft Constantinople, re^oivent de Constantin Porphyrog6n6te le nom de Stepha
nos (6). A parlir d’Alexis Comn^ne (1081), la couronne imp&riale fut toujours fermde. Yoici 
la description qu’en donne sa fille Anne : « La couronne imp&riale, comme un hdmispMre 
» arrondi, entoure la t£te de tous les c6t6s; elle est orn6e de pierres pr^cieuses : les unes 
» y sont enchftss^es, les autres pendent en dehors. De chaque c0t£ des tempes, en effet, sont 
»> suspendues des rang6es de pierres prdcieuses et de perles qui caressent les joues. Les 
» couronnes du sebastocrator et du caesar sont clair-sem^es de pierres et de perles et ne 
» sont pas fermdes en forme de sphere (7). »

V

Sous C onstantin  P orph yrogin ete  (suite).

On a vu plus haut, dans la description que nous avons donn£e des entries triomphales de 
Th^ophile et de Basile ft Constantinople, que lesarmes portees par les empereurs ^taient des 
pieces d’orf£vrerie. Aux armes que nous avons d6crites, il faut ajouter deux boucliers d’or 
6 mail Ιέ qui £taient conserves dans l’oratoire de Saint-Th^odore, ft l’̂ poque de Constantin 1 2 3 * 5 6 7

(1) D isserta tions su r V hisloire de sa in t L ouis, XXIVe dissert., dans le Gloss, m e d ia  et in f .  la tin ., 6dit. Didot, t. VII, p. 98.
(2) Voyez plus hau t, p. 297.
(3) Voyez plus hau t, p. 299.
(ft) Gloss, ad  sc r ip t, m ed. e t in f. G ra c ita tis , νβ Στέφανο?.
(5) Co d i n . ,  De off. p a la t. C on stan t., cap. xvni e t xix. Bonnse, p. 100 el 101.
(6) C o n s t a n t .  P o r p h t r . ,  De cerim on. aulee B y za n t., 1 .1, p. 501 et 507.
(7) Anna Comnena, S yn ta g m a  r e r .  a b  A lex io  Com n. g es t., lib . Ill, § iv. Bonnse, p .  Ift7.
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Porphyrogbndle: Pun etait enrichi de perles, l’autre de perles et de pierres prdcieuses(l).
Cet em pereur avait aussi fait faire de trds-beaux bijoux pourles principaux officiers de 

son palais. Ainsi, les eunuques protospathaires (2) avaient tous des colliers d’or, et quatre 
d’entre eux portaient, dans les receptions, des hallebardes d’or enrichies de pierreries (3). 
Les ostiaires, au nombre de quatre, charges d’ouvrir les portes de la salle du trbne et d’in- 
troduire les personnes que l’empereur recevait, portaient des verges tout en or enrichies 
de pierres fines elde perles (4). Les epees des spathaires de la chambre 4 coucher de l’empe- 
rcur avaient la poign6e d’or.

Quant aux divers vetements iinperiaux, ils etaient, 4 l’epoque dont nous nous occupons, 
d’une grande varieie et d’une extreme richesse. Dans chaque fete, l’empereur changeait 
plusicurs fois de costume. Les pidees superieures des principaux de ces costumes etaient 
chargees de pierreries et de perles.

II etait d’usage a Constantinople, le jour de la fete de Pilques (5), et aussi lors de la 
reception d’ambassadeurs etrangers, de faire, dans le palais hahite par l’empereur et dans 
celui ou avait lieu la reception, unc exposition publique des objets qu’on regardait comme 
les plus riches et les plus curieux. Or, rien ne montre inieux que ces expositions, aux- 
quelles les autres palais imperiaux, leseglises et les artistes eux-indmes fournissaient leur 
contingent, quels etaient, a l’epoque oil regnait Constantin Porphyrogenete, les objets les 
plus apprecies que produisaicnt les arts. Ainsi, on n'y rencontre ni statues, ni statuettes, 
et, a l’cxception de quelques mosaiques de petite proportion, dont nous parleronsplus loin, 
on n ’y trouve mdme de peinlure d’aucun genre; tout Part cst concenlrd dans l’orfdvrerie et 
dans la fabrication des riches diodes dont les produils soul seuls exposes. Ainsi, il y eut une 
exposition de ce genre lors de la reception qui fut faitc, dans le triclinium de la Magnaure, 
par Constantin Porphyrogdndle et son fils Romain, des ambassadeurs sarrasins qui etaient 
venus ii Constantinople pour trailer de la paix et de I’eehange des prisonnicrs. Constantin 
a donnd un compte rendu de cette exposition. II serait impossible, sans tomber dans des 
redites inuliles, de rapporler ici le dblail de tout ce qui avait btb offert ii l’admiration du 
public dans le palais de la Magnaure et dans les iliffdrenls portiques et tricliniums par ou 
devaient passer les am bassadeurs; nous nous contontcrons de resumer, aussi bridvement 
que possible, les ddtails de Pexposition installde dans la salle du trdne, qui portait Ie nom 
de ehrysolriclinium. C’dtait une vaste salle b;Uie sur un plan octogone, dont chacun des 
pans dlait pdndlrb par une arcade qui donnait naissance ii une demi-coupole couronnnnt 
une pidce en hbmicycle : on avait done lii huit absides ravonnant autour de la salle octo- 
gone (6). Les pidees d’orfdvrerie les plus importantes et les plus riches vdtenients imperiaux 
avaient dtd placds dans le ehrysolriclinium, et nos lecteurs auront, par la relation de cette 
partie de Pexposition, une idbe des richesses du trdsor imperial. Dans le portique de la 
salle, on voyait les deux orgues d’or de l’empereur et les deux orgues d’argent des factions 1 2 3 4 5 6

(1) Constant. Ponruvn., De cerim on. a u la  B y z a n t . , i .  I, p. 640.
(2) I.es spathaires etaient les gardes du corps de l’em p ereu r; les protospathaires Otaient les prem iers de ce corps 

d’dlite, probablcm ent les officiers; les eunuques spathaires eta ient les gardes des nppartements inlOrieurs,
(3) Constant. Ponpuyn., De cerim on. a u la  B y za n t., t. I, p. 574.
(4) Idem, ib id ., lib. II, cap. xv, p. 567.
(5) Idem, ib id ., t. I, p. 580.
(6) J. Lababte, Le pa la is im p ir .d e  Constantinople, p .7 5 e t  161.
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du Cirque. L’abside orientale, ou se trouvait ordinairement le tr6ne de I’empereur, renfer- 
mait Ies plus pr^cieux bijoux du trdsor imperial. Au grand arc qui donnait naissance a la 
voute en demi-coupole de cette abside, dtaient suspendues trois magnifiques couronnes 
d’or dmailld soutenues par des colombes, et du centre desquelles pendaient des eroix : la 
premiere, en dmail vert-dmeraude, appartenait k l’dglise des Saints-ApOtres; les deux 
autres, en dniail bleu d’azur, dtaient la propridtd de Sainte-Marie du Phare et de Saint- 
Ddmdtrius. Ces trois belles couronnes, ainsi placdes dans la plus noble partie du chryso- 
triclinium, dtaient des ouvrages d’orfdvrerie sortis des mains de l’empereur Constantin 
Porphyrogdndte. A chacun des grands arcs des sept autres absides dtaient suspendus, 
attaches adeschalnes d’argent, trois de ces grands lustres auxquels on donnait le nom de 
polycandelon. Its dtaient d’argent et provenaient de l’eglise Sainte-Warie du Phare, qui 
dtaitdlevde auprds du chrysotriclinium, et qu’on pouvait regarder comrae la chapelle du 
palais. Ces trois grandes couronnes et ces vingt el un lustres, qui ddcoraient ainsi la 
circonfdrence de la grande salle a coupole du chrysotriclinium , devaient produire un 
trds-bel effet (1 ).

Au fond de 1’abside orientale dtait plac0 le pentapvrgion (2), dont les portes ouvertes 
laissaient voir toutesles richesses qui s’y trouvaient renfernides. Dans les cases du milieu 
de la tour centrale et des tours de droite e td e  gauche, sur le devant, on avait suspendu 
d’excellents ouvrages en mosa'ique (3) tires de Saint-Demclrius el du tresor imperial, et 
en liaut, sur les parois, les ceintures de mariage enrichiesde pierres lines et de perles, qui 
apparlenaient aussi au m6me tresor. En bas, a droite, se trouvait le trOne d’Arcadius, et 
a gauche celui de Constantin le Grand (lx).

(1) Constant. Ροπρηυπ., De cerim on. aulce B u zan t., p. 581 et 582.
(2) Idem, ib id ., p . 582. Constantin parle de l’exposition du pentapyrgion, en tra ilan t de la ddcoration qu ’avait regue

I’abside orientale, ce qui indique ddj4 suffisamment que cette grande arm oire s’y trouvait placde; m ais, au surplus, dans 
la relation par lui faite du d iner q u ’il donnait au patriarche le cinquidme jo u r de la fdtede Pdques dans la grande salle 
du chrysotriclinium , il dit que l’em pereur, etanl assis, dtait placd vis-a-vis du pentapyrgion, τού m iταπυργίω
(De cerim on., p. 92), et un peu plus loin il ajoule que I’em pereur et le patriarche, dtant assis Λ chid l ’un de l ’au tre , 
avaient le visage tournd vers l ’orient : βλίπαντίζ προ; avarsX*; (De cerim on ·, p. 94). Le pentapyrgion devait done fibre placd 
dans l’abside orientale.

(3) Le texle im primd par Rciske (ddition de Bonn, p. 582) porle Λαφορ* Ce savant, dans son com m entaire
(t. II, p. 687), dit qu ’il faut reconnailre 14 une oeuvre d’art, 4 cause du mol έργον, ouvrage ou oeuvre d ’a rl, qui en tre  dans 
la composition du mot έργομούκιχ, mais qu ’il renonce 4 expliquer cette term inaison. On voit aisdm ent que la legon que 
Beiske a copide dtait fautive, mais il nous semble qu’il n ’est pas difficile de la  re lab lir, el en lisan t έργοι«υζ*χια au lieu  
de cpicficux'.a, la traduction p a r ouvrage de mosaique est toute sim ple. Lorsque I’a r t de la mosa'ique eu t varid ses p ro 
ductions, que les artistes en ce genre ne se furent plus contentds d’en ddcorer les m urs c t q u ’on en eu t fait des tableaux 
portalifs et m im e des bijoux, commc de nos jours, le m ot ψ«φίί, p a r lequel on designait les grandes mosaiques exdcutdes 
sur les m urailles e t su r les voutes, ne pa ru t plus suffisant, e t la  basse grdcite erda les mots y-evaeiov, ucjcaUv («υοίω,αα c t 
ιίΛυζαχιΐν. Codin se sert de ce dern ier m ot dans la description q u ’il donne du costum e du despote : «Ses brodequins, 
dit-il, sont ornes dans le hau l de mosaiques, (Αουζχκιών» (De oft. p a l . ,  cap. h i, ddit. de Bonn, p . 13). Gretzer etM eursius, 
qui n ’avaient pas vu de leu r temps de petites mosaiques montdes en bijoux, ont tradu it ρ.ουζακιών par q u a si de m u siv is  

piclos. Le P. Goar s’est moqud de leu r traduction, 4 laquelle du Cange a donnd raison (Gloss, grcec.). Les savant scom- 
m entateurs auraient dCL traduire plus littdralem enl et ne pas a jouter qu asi, qui n ’est pas dans le tex te ; ils au ra ien t 
alors did tout 4 fait dans le vrai. Ce m ot s’appliquait done aux mosaiques de petites proportions, e t, lorsque nous
trouvons des έργοαουζακι* dans le pentapyrgion, nous croyons rendre fiddlem ent le sens p a r ouvrages de mosa'ique, que 
ces ouvrages fussent des bijoux, des vases e t des instrum ents du cu lte , ou bien  encore de petits tableaux portatifs 
comme celui qui est au Louvre, dont la planche CXX de notre album  donne la reproduction.

(It) Constant. Pobphyr., De cerim on. aulce B y za n t., p . 580, 587.
J.AHAHTE. i . — 39
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Dans ]a salle centrale clu chrysotriclininm, on avail dispose des deux c6t6s, a droite et & 
gauche, les autres trdnes imp^riaux et les deux lits d’or de l’empereur (1). On avait aussi 
mis en place les deux thyrses d’argent qtii soutenaient les portieres de l’abside occiden- 
tale (2). Constantin fait observer que la table d’or n ’avait pas etd exposde : c’dtait celle sans 
doute que nous avons ddjii signalde, et qui elait dressde dans le chrysotriclinium lorsque 
l’empereur recevait de grands personnages, comme le patriarche le cinqui6me jour de la 
f6te de Piques (3). Nous devons ajouter, pour ne rien oublier des meubles d’orfdvrerie du 
trdsor imperial, que le plus important des trdnes, celui que Th6ophile avait fait faire, etdont 
nous avons donnd la description plus baut, ne faisait pas partie del’exposition du chrysotri
clinium, parce qu’il avait έίέ  dressti dans le palais de la Magnaure, ou s’dtaitfaite la reception 
des ambassadcurs sarrasins. L’orgue d’or de cet empereur y avait 6t6 aussi transport^ (4).

Le pentapyrgion et les trois couronnes dmailldes, avec leur croix et leur colombe, 
composaient done l’exposition faite dans 1’abside orientate. Celle des sept autres absides 
consistait en couronnes d’or tirdes de differents oratoires ou cl^apelles du palais imperial, 
et en ouvrages d’or emaill6 appurtenant au tresor de l’empereur. Ces objels dtaient alterna- 
tivement disposes : a la suite d’une couronne venait une pi0ce d’orfdvrerie d’or dmailld, 
puis une couronne, puis un objet d’or dmailld, et ainsi de suite. L’abside occidentale ού 
se trouvait 1’enlrde du chrysotriclinium offrait en outre aux regards trois grands missoires 
d ’or (5), esp^ces de bassins sur lesquels on dtfposait les mets. On voyait encore dans l’une 
des absides un cerfd ’or enrichi de perles, qui appartenait a l’oratoire de Saint-Pierre (6). 
Enfin, au grand polycandelon qui pendail au milieu du chrysotriclinium, on avait suspendu 
differents bijoux destines aux imqferalrices : ils apparlenaient au tresor imperial.

Dans la galerie supdrieure qui contournait, au-dessus des arcs des absides, la grande 
salle du chrysotriclinium, on avait suspendu les grands missoires et les grands bassins de 
milieu, tons d’argcnl et enrichis de sculptures en relief; el au-dessus, dans les seize fendtres 
de la coupole, les petits plateaux dgalcment d’argent, avec des sculptures en relief qui 
apparlenaient aux grands missoires et aux grands bassins. Ils dtaient au nombre de sept 
dans chaque fendtre (7).

Inddpcndamment de ces pieces d’orfevrerie, l’exposition se composait encore de magni- 
fiques tentures de drap d’or (8), de divers vtHements impdriaux, e tde  quelques ornements 
d’dtolfes de soie ou Ton voyait des figures d’animaux (9). 1 2 3 4 5 6 7 8 9

(1) C’dtaient des lits de repos sur lesquels I’em percurse tenait ά demi couchg, λ la m anure orientate. On voit 1’em- 
pereur sur l’un de ces lits dans les miniatures du manuscrit des Commcntaircs de saint Grigoire de Nazianze, au folio 
435 v°, et dans l’une des miniatures de la planclie LXXXVI de notre album.

(2) Constant. Porpuyr., De cerim on. aulm B y za n t., p. 587.
(3) Idem, ibid. II n’est pas possible de supposer que cette table, quidevait Otre assez grande, ftlt enticem ent d’o r ; elle 

6tait sans doute recouverte d’une plaque d’argent dord.
(4) Idem, ibid., p. 570.
(5) Idem, ib id .,  p. 580, 581, 587, 588.
(6) Idem, ib id .,  p . 580.
(7) Idem, ibid., p. 582 et 586.
(8) Idem, ib id ., p. 587.
(9) Idem, ib id ., p. 580 et 581. Le recit de cette exposition, 6crit par Constantin PorphyrogdnSte, est r^parti dans deux 

chapitres diffdrents. La mithode n’est pas ce qui distingue le narrateur couronnd. Nous avons cherchd k metlre unpeu 
d’ordre dans notre analyse, enpuisant dans les deux ebapitres, sans rien ajouter ni retrancher.
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Nous terminerons ce qui a rapport A l’orfevrerie sous Constantin Porphyrog£n6te en 
signalant un fait qui prouve encore combien cet art 6tait en honneur de son temps : c’est 
que Ie cadeau que fit l’empereur aux deux ambassadeurs sarrasins, apr6s leur reception, 
consista, pour chacun d’eux, en un bassin d’or enrichi de pierres prtkdeuses, qui 0tail 
rempli de pieces de monnaie d’or (1). La princesse Elga de Russie, qui fut dgalement regue 
par ce prince dans une autre occasion, accepta un semblable present (2).

VI

Sous les successeurs de Constantin P orphyroginele·

Le godt pour I’orfdvrerie fut loin de s’̂ teindre apr0s la mort de Constantin VII, et nous 
trouvons dans les auteurs quelques faits qui (kablissent que, sous son fils Romain II, et sous 
Nic^phore etZimiscds, qui occuparent le trdne imperial durant la minority des deux fils 
de Romain, cet art demeura forten  honneur «a Constantinople. Ainsi l’impdratrice Ηόΐέηβ, 
veuve de Constantin VII, 6tant morle, son fils Romain la fit placer dans un cercueil d ’or 
enrichi de pierres prtfcieuses et de perles(3). Nicdphore, s’6tant empaW* de la ville d’Edesse, 
en 968, en rapporta une tuile qu’on y conservait depuis longtemps, et qui portait, disait-on, 
Pempreinte de la figure du Sauveur·, l’empereur la fit renfermer dans une chAsse d’or 
rehauss^e de pierreries, et la ddposa dans I’dglise Sainte-Marie du Phare (A). Jean Zimise6s 
ayant vaincu les Russes en 972, e’esl A J’orfdvrerie que fut confix Pembellissement de son 
triomphe. Une grande foule, compos6e des premiers citoyens de la ville, se porta A sa 
rencontre et Iui offrit des couronnes et des sceptres. Un char dont tous les ferrements 
dtaientd’or, et qui renfermait un stege de ce m6tal p r6cieux, lui avait 0td prdpar0 ; mais 
il refusa d’y monter et y fit placer une image de la Vierge qu’il avait rapport^e de son expe
dition en M0sie (δ).

C’est encore A l’orfdvrerie que le m6me empereur confia l’ex^cution de son tombeau, qui 
fut έΐβνέ dans le temple du Sauveur. Ce tombeau tout d’or etait enrichi de nielles et 
d’̂ maux (6).

Des artistes grecs avaient suivi en Allemagne la princesse Thdophanie, petite-fille de 
Constantin Porphyrog£n<He, lors de son mariage avec Otlion II, en 972, el il n ’est pas 
douteux qu’on ne doive A des orfiivres byzantins les bas-reliefs d’or de la couverture de 
l’dvangdliaire de Saint-Emmeran de Ratisbonne que reproduit notre planche XXIX (§ v, 
art. 7), et ceux de la reliure du beau manuscrit de Gotha, lesquels fournissent des preuves. 
^videntes de la grande liabilet6 des artistes de cette dpoque (7).

Il ne faut pas oublier non plus que ce fut pr^cisdment I’annde de la m ort de Jean 1 2 3 4 5 6

(1) Constant. P orphyr., De cerim on. aulas B y za n t., p. 585.
(2) Idem, ib id .,  p. 598.
(3) Anonym. , in  Romano, § 6, ap. S c r ip t, p o st Theoph. Parisiis, 1685, p. 296.
(4) Leonis Diaconi H istories lib r i, lib . IV, § x. Bonnae, 1828, p . 71.
(5) I d e m ,  ib id .,  lib. IX, § x h ,  p. 157.
(6) A n tiq u it. C onstant., ms. Biblioth. nation ., n° 1788, fol. 9 v°.
<7) Voyez plus hau t, 4 la  S c u l p t u r e ,  chap. I, § n , art. 4, t. Ϊ, p . 47.
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Zimiscijs (976) que fut ex ecu te , a Constantinople, la plus precieuse piece de l’orfevrerie 
byzantinc qui soit venue jusqu’4 nous : nous voulons parler de ce parement d’autel que le 
doge Orseolo donna a I’eglise Saint-Marc, et qui est entr6 dans la composition du magnifique 
relable qui a re^u le nom de Palad’oro (1 ).

Le onzi6me siecle fut encore une epoque tr6s-brillante pour les arts industriels a Constan
tinople, et surtout pour l’orf^vrerie, qui continuait m0me a entrer dans les decorations 
archilecturales des edifices. C’est ainsi que l’empereur Romain III Argyre (1028 1034)
fit executer en argent les chapiteaux des colonnes de l’eglise Sainle-Marie de Blaquernes (2). 
En 1068, Didier, le ceiebre abbe du Monl-Cassin, depuis pape sous le nom de Victor III, ne 
trouvant pas en Italic d’ouvriers assez habiles pour executer les pieces d’orfevrerie dont 
il voulait doter le sanctuairede son eglise, envoya k  Constantinople plusieurs de ses moines 
et trente-six livres pesant d’or, et ceux-ci en rapporterent, enlre aulres objets, un parement 
d’autel d’or, rehausse de pierres predeuses, oii Ton voyait des tableaux d’email reprodui- 
sant des scenes lirees de 1’Evangile et les principaux miracles de saint Benoit, et de grands 
medallions d’argent renfermant des images en relief (3). C’est encore a Constantinople que, 
deux ans apres, le consul de Rome, Pantaloon, faisait fondre les fameuses portes de bronze 
damasquine d’argent de l’eglise Saint-Paul hors des inurs (4).

On a vu par la lettre d’Alexis Comnene au comte de Flandre (δ), quelle enorme quantite 
d ’orfevrerie renfermait Constantinople a la fin du onzieme siecle. i\lalgre les guerres inces- 
sanles dans lesquclles I’empire fut engage au douzi6me, I’orfevrerie ne cessa pas d’etre 
cultivee et fort en vogue, et lorsque les empereurs de Constantinople laisaient des cadeanx 
aux princes de l’Occidenl, ces cadeanx consislaient toujours en orfevrerie. Ainsi Alexis 
Comnene (1081 1118), voulant s’assurer l’appui de 1’empereur d’Allemagne contre Robert
Guiscard, Iui envoyaitde magnifiques pieces d’orfevrerie, parini lesquelles on remarquait, 
entre autres objets, une croix peclorale d ’or enrichie de perles fines, une elnisse d’or ren- 
Jermant de precieuses.reliques, un calico de cristal de roche avec sa pattme de sardonyx (6). 
Le triomphe de Jean Comnene (1118 f  1143), apres qu’il eut vaincu les Turcs, donna encore 
aux orfevres une occasion de se signaler. Un char, enli^rement d’argent dore, lui avait ete 
prepare ; inais, a l’exemple de Jean Zimisces, il n’y voulul pas monler; il y fit placer une 
image de la Yierge, et marcha devant le char en tenant une croix (7).

Manuel Comnene (1143 f  1180), qui sucoeda a Jean, ne deploya pas moins de luxe que 
les empereurs du neuvi6me si0cle et du dixieme, lorsqu'il refill a Constantinople le sultan 
Arz-Eddin. Le tr0ne sur lequel 1’empereur etait assis, au moment ou le sultan fut introduit 
devant Iui, etait entieremenl d’or et enrichi d’un nombre considerable de pierres fines qui 
etaient toutes entoureos d’un cerde de perles d’une blancheur eblouissanle. Le dais qui 
com m it Je tr6ne n’etait pas moins richement d0core. Manuel porta it une robe de pourpre 1 2 3 4 5 6 7

(1) Voyez au litre de I’̂ mailleme, chap. ler, § i«r, art. 2.
(2) Cedreni Compendium hist. Paris., 1647, p. 429.
(3) Leo Ost. Chrun. m on. Casin. Lutct. Paris., 1668, p. 361.
(4) Voyez plus haul, £i la Scui.pture, chap. I, § n, art. 5, t. 1, p. 52.
(5) Voyez Λ la Scuj.ptuhe, chap. I, § it, art. 6, t. 1, p. 54.
(6) Anna Comnena, S y n tig m a  re r . ab Alex. Comn. g es t., lib. HI, § x. Bonncc, p. 173.
(7) Cinnami H isloriaru m  lib r i, lib. I, § v. Bonn®, 1836, p. 13.
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sem0e dti haul en bas de perles et de pierreries de diverses couleurs, d isposes avec anlant 
d’artque les ileurs dans un beau parterre, dit 1’historien Cinname, 4 qui nous empruntons 
ces details. A son cou pendait, attach0 4 une chalne d’or, un rubis dtincelant ayant la forme 
d’une pomme, et la splendeur de cette rayonnante parure (itail encore surpasstfe par l ’dclat 
dela  couronne (1 ).

Le faste de Manuel ne se d^mentit pas lorsque, apr6s avoir vaincu les Hongrois, il rentra 
en triomphe 4 Constantinople : un char d’argent avait suffi 4 son pC e, ce fut un char 
en ticem ent d’or qui lui fut prdpar6 (2).

§ IV

d’andronic (1183) A la chute de l’empire.

Toutes ces splendeurs s’dteignirenl avec les Comn6ne, et nous n’avons plus a constater 
que des ddsastres. Le tyran Andronic, apr0s avoir fait ptirir le jeune fils de Manuel Comn6ne, 
est & son tour dCr0n0 par Isaac l’Ange, dont il avait ordonnd la mort. Le peuple, en portant 
le nouvel empereur au palais, ne lui laisse que la couronne, e t pille tout ce qui s’y trouve, 
sans^pargner mime les lieux saints (1183).

Ce dCordre partiel n’an6anlit pas cependant le mouvement des arts industriels 4 Con
stantinople; mais, peu d’annC s apr6s, la prise de cette ville par les croist's (1204) leur 
porta un coup dont ils ne se relevCent jamais. Les empereurs fran£ais ne r<*gn6rent que 
sur des ruines, et nous n’avons rien 4 constater relativement & l’exercice de l’orfdvrerie 
pendant la courte dur£e de la dynastie fran?aise.

L’empereur grec Michel P a ld o g u e , ayant repris Constantinople en 1261, chercha a S p a 
rer les dCastres causes par le pillage des croisds ; il fournit 4 l’dglise Sainte-Sophie de 
nouveaux vases sacr6s, des ornements pour les ministres du culte et des lapisseries d’un 
grand prix; il fit restaurer l’enceinte du b0ma et l’ambon (3); il s’efforga, ainsi que ses 
successeurs, de faire revivre les antiques splendeurs de la cour im pCiale. Codin, qui vivail 
encore au quinzieme s i d e ,  a laiss6 dans son livre : les Offices de I’iglise et du palais de 
Constantinople, de curieux details sur les costumes des grands dignitaires, qui Caient 
encore, a Ten croire, fort riches et surtout d’une grande varidtC

Le pillage de 1204 avait r^pandu en Europe un assez grand nombre de chesses et de 
reliquaires byzantins d’une admirable execution, qui fournirent d ’utiles lemons aux artistes 
de l’Occident. La prise de Constantinople par les Turcs, en 1453, amena en Italie ce qui 
restait d’artistes grecs, et ceux-ci, quoique n’dtant plus, 4 vrai dire, que des ouvriers, y 
portCent les p ro c d C  mCaniques de leur profession, dont les habiles artistes de la Ρέηίη- 
sule ne manquCent pas de faire leur profit. 1 2 3

(1) Cinnami H istor . l ib r i ,  lib. V, § iii, p. 206.
(2) Ib id .,  lib . V, § 17, p. 269.
(3) Pachyueri H is t,, lib . Ill, cap. u . Venetiis, 1726, p. 298.
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§ v

QUELQUES MONUMENTS SUBSISTANTS BE l’ORFEVRERIE BYZANTINE.

I

Dans le tr iso r  de I’Sglise de M onza.

Les monuments de I’orfdvrerie byzantine sont assez rares, mais ceux qui sont conserv· 
dans l’Europe occidentale sont en gi'mCu’al d’une bonne C*poque et antdrieurs au treizi£n 
siecle. Nous avons ddjft signal^ comme lui appartenant, lY*p6e de Child6ric, la plupart d< 
bijoux sortis du tombeau de ce prince, et quelques autres pieces du m6me style (1 ). Apn 
ceux-ci, les plus anciens sont conserves dans la calhddrale de Monza, ville situde k cir 
lieues de Milan.

On trouve b’i, dans le triso r : 1° Une croix peclorale d’o rd c  soixante-quinze millimetrt 
de hauteur, sur soixante-cinq millimetres mesurds sur les croisillons; elle a une dpaissei 
d ’un centimetre environ. Le contour et l’anneau de suspension sont decores d’un cordonm 
perie ; la tranche est enrichie de rinceaux rendus par des ills d’or granules. Cette croix se 
d’ecrin, pour ainsi dire, k  une plaque d’or en forme de croix qui en remplit tout l’interieu 
La representation du Christ attache* a la croix est rendue sur celte plaque par une fir 
gravure dont les in tallies sont remplies de nielle. Le Christ est reprdsenld vdtu de 1’ancie 
colobium, tuuiquc sans manches, qui lui descend jusqu’aux pieds; sa tete est nimbee d 
nimbe crucifere, mais elle ne porle pas la couronne d’epines; ses bras sont etendus hor 
zonlalement; ses pieds, sdpards I’un de 1’aiUre, reposent sur une lablette {suppedaneum] 
Le litre de la croix porle les sigles ordinal res IC XC; au-dessus, le soleil et la lune sor 
reprdsentds sous les formes d’un disque et d’un croissant. Les figures de la Vierge et de sail 
Jean sont it chacune des ex trend Ids des branches de la croix. Au-dessous des bras du Chris 
on lit 1’inscriplion a brogue que void : lAEOVccy lAyuMi'cy, qu’il faut rdtablir ainsi : lie 
υίος σου — Ιδού r, [λτ’τι\ρ σου (2) : « Voila ton iils, voila ta mdre », paroles adressdes du liaut de 1 
croix a la Vierge et Λ saint Jean. La plaque d’or est recouverte d’un cristal de roche;a 
revers se trouve un petit renfoncement qui a dfi servir Λ placer une relique (3).

2° Une couverture d’dvangdliaire de trente-quatre centimetres de hauteur sur une largeu 
de vingt-six centimetres. Les deux ais d ’or de celte magnifique couverture sont contourne 
d’une bordure formde de pelits cercles d’or divises interieurement par des segments d 
cercle. Ce cloisonnage est rempli par des grenals rouges taillds en table. Une croix pattee 
forme ordinaire des anciennes croix grecques, occupe le champ de chacun des ais. Sur l  
fond de cette croix sont etablis des chatons d’or qui sertissent de belles pierres fines et de; 
perles. Les quatre parlies du champ, formees par les branches de la croix, sont borddei 1 2 3

(1) Voyez plus hau t, chap. I, § h , a rt. 3 e t i ,  p. 253 e t 271.
(2) E vangilc  de sa in t Jean,  texte grec, xix, 27.
(3) Finsi (Memorie storiche d i  M onza, Milano, 179Z|) a donnd la  gravure de celte croix.
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ΒΥΖΑΝΤΙΝΕ DANS LE TRJSSOR DE MONZA. M l

d'un cordonnet granuld, ornement que l’on retrouve dans la croix pectorale que nous 
venons de d^crire, et qui se rencontre dans tous les bijoux grees de cette £poque. Elies sont 
enrichies chacune, dans les deux ais, d’un camde antique (1) encadrd de deux cdtds dans 
un gamma grec qui se trouve renversd dans les compartiments au-dessous des bras de la 
croix. Ce genre d’ornement dtait fort en vogue ft Constantinople, et il en est trfts-souvent 
fait mention dans le Liber pontificalis, aux 0poques ού les artistes grees avaient trouvd un 
refuge aupr6s des papes contre les persecutions des iconoclasles (2). Ces gamma sont rem- 
plis de petits cercles et de segments de cercle cloisonnant des grenats rouges en table, 
comme dans la bordure; mais Tangle de chacun des gamma offre une petite (Uoile eompos^e 
dans l’un d’une dmeraude au centre et de quatre petits rayons de saphirs, et dans lesaulres, 
d’un saphirau centre etde rayons d’dmeraudes. Un listel d’or, qui a 6t0 evidemment rap
ports aprSs l’entiftre confection de cette piSce, existe sur le fond de chacun des comparti
ments du champ, au-dessus et au-dessous des branches de la croix; il contient une inscrip
tion ainsi con^ue : De donis Di offerit T iieodei.enda reg . gloriosissema Sco Ιοπαννι Ba pt .
IN BASELICA QUAM IPSA FUND. IN MODICIA PROPE PAI.ATIUM SUUM (3). NOUS donnOHS lCI la
reproduction de Tun des cdlSs de cette belle eouverture d’SvangSliaire dans noire 
planche XXVIII.

3° Deux amulettes d’or, de forme ovale, de cinq centimStres environ de hauteur, com
poses d’un encadrement dont le bord est dScorS d’un cordonnet granulS semblable ft celui 
qui contourne la croix pectorale et ft celui qui horde les huit compartiments des champs 
dans la eouverture d’SvangSliaire. Cet encadrement renferme une plaque d’or sur laquelle 
sont reproduces des figures avec des inscriptions. Sur une des amulettes, le Christ est alta- 
chS it la croix par quatre clous., mais sans tablette sous les pieds; au revers on lit une longue 
inscription grecque. Sur l’aulre, la croix du RSdempteur manque de tdte et ne forme plus 
qu’une sorte de tan. Les bras du Christ sont un peu plids et ne conservent pas une horizon- 
talitS parfaite; les pieds, disjoints, sont posds sur une tablette; la tdte est chargSe de la 
couronne d’Spines. Au-dessous des branches de la croix sont les figures de la Vierge et de 
saint Jean, avec l’inscription grecque abrSgSe : ίδε ό υΐο'ς σου — Ιδού r, ρ.ήτν;ρ σου. Dans la pre
miere des amulettes, le Christ est vStu du colobium it manches; dans la seconde, du m£me 
vdtement sans manches. Les plaques historides sont recouvertes des deux cdtSs, dans cha
cune des amulettes, de cristaux de roche convexes, ce qui leur laisse la forme d’olives 
composSes de deux pieces de cristal serties d’or (ft).

Le trdsor de Monza possede encore la cdiebre couronne si connue sous le nom de cou
ronne de fer. Cette couronne, qui est d’or, a la forme d’un cercle, de la hauteur de sept 
centimetres environ, qui n’est surmontd d’aucun fleuron ou appendice quelconque. Elle est 
divisSe en six plaques, qui sont s6par6es par des piliers ou montants composes de trois 1 2 3 4

(1) Deux des camdes qui avaieat 6t6  enlevds out έ ί έ  remplacds, en 1773, p a r des camdes m odernes en  jaspe sanguin , 
reprdsentant le  Christ et la Vierge. (Fbisi, Mem. storiche d i  Monza·, t. Ill, p. 58.)

(2) Du Cange, G to a rtu m  m ed. e t in f . la tin . — L iber pon tifica lis , in  Leone III, t. II, p. 261, 243, et passim. — Ciampini, 
Vetera m an ., cap. xjii.

(3) « Des dons que Dieu lui a  fails, la trds-glorieuse reine Thdodelinde offre (cet objet) A sain t Jean-Baptiste dans la  
basilique qu’elle a fondde A Monza prds de son pa la is .»

(4) La gravure de ces deux pidees est donnde par Frisi, M em orie storich e d i  M onza, 1.1 et III.
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grosses pierrcs fines cabochons disposties verticalement au-dessus les unes des nutres. 
Chaque plaque est reconvene on totality d’un bel email vert-6meraude semi-translucide, 
enrichi de fleurs rouges, bleues et blanc opaque, dont les dessins, comme les tiges, sont 
rendus par de minces filets d’or disposes suivant les procedes du cloisonnage. Sur ce fond 
(Ismail sont etablies des pierres fines cabochons serties dans des chatons et des fleurons 
d’or. A l’interieur de la couronne se trouve incruste dans l’or un cercle de fer de quinze 
millimetres environ de hauteur, qui passe pour avoir ete forge avec 1’un des clous qui 
attachm ent le Christ Λ la croix (1). Apr6s la bataille de Magenta, les Autrichiens enleverent 
la couronne de fer de la basilique de Monza et la porterent dans la citadelle de Verone. Le 
trait»'· de paix intervenu aprc*s la bataille de Solferino ayant stipule la restitution a l ’Italie 
de tons les objels d’art qui Ini avaient 6t6 enlev0s, la couronne de fer fut rendue aux com- 
missaires italiens, et rapportee en grande pompe, 6 l’eglise, le G decembre 18G6, par le 
lieutenant general Solaroli, aide-de camp du roi d’ltalie.

Tons ces bijoux passent pour avoir ete donn6s Λ lY*glise de Monza par la ceiebre reine des 
Lombards, Theodelinde (f625), fondalrice de cette eglise. La tradition veut qu’elle ait re<;u 
la plupart de ces beaux objels du pape Gr»'*goire le Grand, qui aurait notamment rapports 
la couronne de Constantinople, oil il l’aurait recue eu present de I’empereur Constantin 
Tibere, lorsqu’il fut envove an pres de ce prince comme legal du pape Pelage II (f 590), 
son preddcesscur (2).

Des discussions tr0s-sericuses se sont eicvees sur la question de savoir si la couronne de 
fer avail servi depuis le rogue des Lombards au couronnemenldes rois d’ltalie, et si la bande 
de fer intmieurc avait (He forgiic avec 1’un des clous de la passion du Christ. Muratori (3), 
sans con tester ii cette couronne son anciennete et sa provenance, a soutenu la negative. 
Son opinion a όΐέ comhaltue par le cardinal Tolomei, Pierre-Paul Bosca, le P. Allegranza, 
Giuslo Fonlanini. archev6que d’Ancyre (/|), et Frisi (5). Un decret de la congregation des 
Biles, du 7 aodt 1717, confirm»! par le saint-siege le 10 du ηκΗηβ inois, a tranche la (jueslion 
en favour de I’authenlicite de la relique. Aussi, depuis cette Gpoque, la ceiebrc couronne 
n’esl plus conserve  dans le tresor de l’eglise; les chanoines n’en font voir ΙΑ qu’une 
»:opie. La couronne elle-m6me est renfermee dans un reliquaire de cristal de roche, en 
forme de croix, qui est place au-dcssus d’un autel ii droite du chceur. Pour la voir (e’etait 
en 18/i.7), il nous a fallu une permission du gouverneur autrichien de Milan. En conse
quence de cette autom ation, le reliquaire a ete descendu de l’emplacemcnt qu’il occupait 
par un pr»Hrc accompagne d’acolytes portant la croix, les chandeliers et I’encensoir, avec la 
recitation des prim es (Γusage.

Nous n’avons pas Λ nous occuper des deux questions debattues par Mura tori, nous ne 
consid6rons ici les objels quo nous venons de citer qu’au point de vue de Part, et nous en 
recherchons 1’Age et la provenance. La tradition, lorsqu’elle est isoiee, n’esl certainemeut 1 2 3 4 5

(1) La couronne de fer a 616 publide par Μυηχτοηι, R e r u m  i ta l i c a r u m  s c r ip to r e s ,  t. I, p. 460; par Faisi, ouvrage cite, 
pi. VII; e tpar Du SoMMEiunD, Album, 10' sdrie, pi. XIV.

(2) Le P. A l l e g r a n z a ,  L e t t r e  s u r  la  c o u r o n n e  d e  fe r , ap, Fnisi, ouvr. cit6, t. I, p. 161.
(3) A n e c d . e x .  A m b r o s .  B ib l .  c o d . ,  1. II, p. 274, 286, 309, 345. — A n n a l i  d ' l t a l i a , t. IV, p. 8.
(4) D e corona f e r r e a ,  cap. iv, p . 34. Romce, 1717.
(5) Ouvr. cil6, p. 160 et suiv.
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pas suffisanle pour guider l’ardieoJogue dans ses reeherches, elle est souvent d’une dale rd- 
cente et de 1’invention des dcerone; mais lorsque la tradition est appuyde sur des textes 
andens qui sesont constamment succddd d’Age en Age, et qu’elle est d’ailleurs en rapport 
avec la forme et le caractdre des objets auxquels elle s’applique, elle devient tout A fait res
pectable et mdrite croyance : c’est ici le cas. Paul Warnefride, plus connu sous le nom de 
Paul Diacre, qui dcrivait dans Ie huitidme sidcle son histoire des Lombards, constate les 
dons nombreux d’objets d’or et d’argent que Thdodelinde avait faits A la basilique de 
Monza, qu’elle avait bAtie (1). Une bulle de Calixle IT, de 1120, et une bulle d’Innocent II, 
de 1135, en fontaussi mention (2). Buonincontro Morigia, dcrivain du quatorzidme sidcle, 
qui nous a donnd 1’histoire des vicissitudes du trdsor de Monza, ne manque pas de rappeler 
les presents faits par saint Grdgoire le Grand A la reine, et par celle-ci a l’dglise de Monza ; 
il cite nommdment les couronnes d’or qui y dtaienl conservdes (3). Sigonius, au seizidme 
sidcle, rappelle la tradition (h).

Quant A la croix pectorale el A l’dvangdliaire, la tradition s’appuie en outre sur un litre 
fort respectable : c’est une leltre de saint Grdgoire Ie Grand (5), rapportde par Muratori (6) 
et par Baronius (7), dont les termes sont trop importants pour que nous ndgligions de les 
rappeler. Thdodelinde avait annoncd au pape la naissance et Ie bapldme de son fils Ada- 
loald (603), et le pape lui repond : « Excellentissimo autem filio nostro Adulowaldo regi transmit- 
tere filateria curavimus ; id est crucem cum ligno sancli crucis Domini et lectionem sancti Evangelii 
theca persica inclusam. »

Ces documents sont bien forts A l’appui de la trad ition; la croix pectorale et l’dvangd
liaire paraissent en effet ddnommds spdcialement dans la lettre de saint Grdgoire. Au 
surplus, le long vdtementdu Christ sur la croix du phylactdre, l’horizonlalild des bras, tout 
en un mot denote une representation du Christ en croix des premidres dpoques. On pour- 
rail objecter que ce ne fut qu’A la fin du seplidme sidcle que les evdques grecs, dans une 
assemblde connue sous le nom de concile in trullo, autoriserent la reprdsentation du 
crucifix; mais on sait que les dvdques grecs n’avaient fait qu’approuver un usage ddjA dtabli 
depuis longtemps (8), ce que vient confirmer, pour 1’Orient, Ie m anuscrit syriaque de la 
Bibliothdque laurentienne de Florence, dcrit en 586 dans le monaslere de Saint-Jean en 
Mdsopotamie, ou l’on trouve une miniature qui reproduit un Christ en croix vdtu du colo- 
bium sans manches, corame sur le phylactdre du trdsor de Monza (9), el, pour 1’Oceident, 
le tdmoignage de Grdgoire de Tours, qui parle d’une peinture exislant dans l’dglise Saint- 
Genids, A Narbonne, qui reprdsentait le Christ sur la croix (10). Saint Agnello, archevdque de 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10

(1) Pauli W arnefridi diaconi De gest. Langob., lib . IV, cap. xxxu, ap . Muratori, Rerum italicarum scriptores, t .  I, 
p. Z|59.

(2) Elies sont rapportdes par Frisi, Mem. storiche di Monza, t. II, p. 48.
(3) Buonincontro Morigia, Chronicon Modoeliense, ap. Muratori, Iter, italic, script., f. XII, col. 1069, 1071 et 1114.
(4) Hist, de regno Italia, lib. IV, anno 691.
(5) Lib. XII, ep. vn, ind. 7.
(6) Rer. italic, script., 1.1. p. 461.
(7) Annales eccles. Luc®, 1742, t. XI, p. 49.
(8) Gori, Symbolce Utterance, t. HI, p . 104 e t suiv.

(9) Nous la reproduisons dans notre plancbeXLIV, tome II, au litre de 1’Ornementation des uanuscrits.
(10) De glor. mart., lib. I, cap. xxxm.

i.abarte.
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Ravenne au milieu du sixi6me sifecle, avait aussi donn6 ft son 6glise une grande croix d’a r-  
gent sur laquelle se trouvaient les figures du Christ et de plusieurs saints (1).

Quant ft la couronne qui est re la te  par son nom de corona ferrea dans un inventaire du 
trdsor de Monza de 1275, public par Frisi (2), il existe un monument de l’dpoque de Th6o- 
delinde qui vient confirmer la tradition : c’est un bas-relief do I’dglise primitive que la 
reine avait fait construire en 595. II est fort heureux que Matteo del Campione, qui recon- 
struisit le temple de Monza au commencement du quatorzieme sieele, n’ail pas eu pour ce 
bas-relief le m^pris que l^moignent Muratori et d’Agincourt, qui I’anraient fait certaine- 
ment briser(3). L’architecte du quatorzi&ne si6cle, pour satisfaire a la  v£n0ralion que les 
habitants de Monza portaient a la c61ebre reine des Lombards, eonserva ce bas-relief et le 
fit placer au-dessus de la porte principale du nouveau temple. Cette sculpture, malgr6 sa 
m0diocrit(5 au point de vue de I’art, est un monument arch^ologique des plus int^ressants. 
Cinq personnages y sont reprdsentds : Theodelinde, Agilulphe son mari, Adaloakl leur fils, 
et Gondeberte leur fille, tenant dans leurs mains les presents qu’ils offrent ft saintJean- 
Baptiste. La reine porte une couronne et une croix, et le saint tient dans les mains ceux des 
presents qu’il a ddjft re^us, qui paraissent 6lre un livre posh a plat et un vase. L’artiste, en 
arribre des personnages, a sculptd trois couronnes : celle du roi, celle de la reine et la cou
ronne de fer, ainsi que tons les autres objels dont la tradition attribue la donation ft Tb^ode- 
linde. Muratori, qui avait examine ces pieces lorsqu’elles subsistaient toutes encore dans le 
tr6sor, reconnaissait que la sculpture, malgresa rudesse, reproduisaitparfailement la forme 
des bijoux conserves dans le lr6sor coinine dons de Theodelinde (ft).

Nous devons ajouler que la couronne de fer est semblable. pour la forme, a celle que 
porte Justinien dans les mosaiques de Saint-Vital et Sainl-Apollinaire nuovo. de Ravenne, 
qui datent de la fin du sixieme si6cle (5).

La tradition est done ici appuyee sur une foulede documents importants. Nous devons 
dire cependant que les deux amuleltes recouvertes de cristaux de roche paraissent plu(0t 
provenir de la chapelle de Bdrenger I" (888 f  92ft) que de Theodelinde. On trouve, 'en effet, 
dans 1’inventaire de eetle chapelle (6), une mention qui se rapporte ft ces deux amulettes : 
« Cristallos I I I  circumamiclos auro», et, comme Bdrcnger avait fait don de la plupart des 
objels de sa chapelle ft R glise de Monza, on peut bien suppose!* que les deux amulettes de 
cristal proviennent des dons de ce prince.

Le earactere grec de tous ces monuments est incontestable. Les inscriptions qui se trou- 
vent sur le phylact6re et sur les deux amulettes ne peuvent laisser aucun doute. Quant ft la 
couronne, nous crovons avoir 0tabli, dans nos Recherches sur lapeinture en έιηαίΐ (7), et nous 1 2 3 4 5 6 7

(1) «I.aqual munificenza fu im itata da S. Agnello di cui fu dono la nobile c gran croce di argenlo, d ie  ancor’ oggi si 
» vede all’ altar m aggiorc, in cui effigiale sono le im agini di molti sanli, e in mezzo, quella di Christo resuscilato.» 
(Fabri, L e  s a g r e  M e m o r ie  d i  R a v e n n a  a n t i c a .  In Venetia, 1664, p. 20.)

(2) Ouvr. d id , t. II, p. 131.
(3) 11 est reproduil par Muratobi , R e r u m  i ta l i c a r u m  s c r i p t o r e s , 1. I, p. 460 , el par d’Agincourt , Sculpture, 

pi. XXVI, n° 8.
(4) Muratom, R e r .  i t a l i c ,  s c r i p t . ,  1.1, p. 460.
(5) Ciampini, V e te r a  M o n u m e n ta , t. II, p. 73 et 89, pi. XXII et XXV.
(6) Ddcouvcrt et publid par Frisi, ouvr. citd, t. Ill, p. 72.
(7) § III, art. 3. Paris, 1846, p. 96 et suiv.
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prouverons plus loin (1 ), qu’au temps de Gr^goire le Grand les procid^s de I’timaillerie n’a- 
vaient pas encore p<*n£tr£ en Italie, et que les Byzantins en dtaient alors seuls en possession. 
L’expression de theca persica, que saint Gr^goire emploie pour designer la riche couver- 
ture qui servait d’6crin au texte des £vangiles qu’il envoyait k  Adaloald, semble bien indi- 
quer un travail oriental. Le voyage de saint Gr^goire λ Constantinople est d’ailleurs un fait 
constant. On comprend d^slors qu’il en ait rapport^ des objets pr6cieux qui ne se fabri- 
quaient pas encore en Italie, et qu’en envoyant des presents it la reine Th<k>delinde, si 
ardente & propager la foi catholique, il ait clioisi des pieces rares qu’elle ne pouvait se pro
curer aupr£s des artistes italiens.

Le savant M. de Lasteyrie (2) ne veut voir que du verre rouge, et non des grenats, dans 
1’ornementation de I’0vang<51iaire de Monza; il regarde cette magnifique pifece d’orfevrerie 
comme une production de l’art nordo-germanique, apport(§e par Thdodclinde, princesse de 
Bavidre, qui dpousa dans le dernier quart du sixi6me si^cle le roi des Lombards Autha- 
ris (f 590), et, apr6s la mort de ce prince, le due de Milan Agilulphe, auquel elle donna la 
couronne.

Il est certainemenl presque impossible a celui qui n’a pas fait une <§tude sp£ciale des 
pierres pr^cieuses, de discerner, k  la premiere vue, le grenat taill0 en tables minces du 
verre rouge, si fr^quemment employ^ dans la bijouterie du moyen ;\ge; mais, comme il <§tait 
d’une grande importance de determiner la nature de la m atu re  rouge employee dans la 
belle couverture de 1’evangeiiaire, nous avons voulu ne conserver ά ce su jet aucun doute. 
Apr&s la publication de l’opinion de M. de Lasteyrie, nous etions retournes k  Monza en 1862, 
et, apr£s avoir examine de nouveau l’evangeiiaire de Theodelinde, nous avions acquis la 
conviction que la m ature rouge ne pouvait 6tre que du grenat ou de rem ail. Ne voulant pas 
neanmoins nous en rapporter k  nous seul, et ne pouvant rester que quelques heures k  

Monza, nous avons prie M. l’abbe Cesar Aguilhon, professeur de rhetorique au gymnase 
de Monza, savant archeologue, d’examiner la question et de la resoudre. Ces messieurs ont 
soumis la pi6ce k un habile orfevre, M. Pascal Galbiati, tr6s-verse dans la connaissance des 
pierres dures, et, apr6s un examen attentif, cet artiste s’est convaincu que la mattere rouge, 
cloisonnee d’or, etaitbien du grenat rouge tailie en table.

Nous pouvons dire d’ailleurs que la vue seule de la pi6ce repousse l’origine barbare que 
M. de Lasteyrie veut lui donner, et qu’elle porte au contraire avec elle le cachet de Γοΐ'ίέ- 
vrerie grecque. Le petit cordonnet granule dont les orfevres byzantins ne manquaient pas 
de border leurs pieces se retrouve sur l’6vang61iaire, comme sur la croix pectorale et sur 
les deux amulettes, dont l’origine grecque, & cause des inscriptions qu’on y lit, ne saurait 
£tre co n tes ts . Les pierres fines sont d isposes avec la sym6trie qu’affectent les orf6vres 
byzantins. Les beaux canines antiques, accompagn^s de gamma grecs, ne sauraient non 
plus 6tre sortis de la Bavi6re barbare. Enfin, le travail d’orfevrerie, d’une d^licatesse achev^e 
dans toutes ses parties, denote un art tr£s-avanc0, et n ’a pu 6tre execute dans un pays tout 
a fait Stranger aux arts a cette 6poque, et qui n’a jamais rien produit d’analogue. Nous avons 
fait connaitre les bijoux im p o rts  par les envahisseurs sortis de la Germanie (3), et nous

(1) Voyez au litre de I ’IiImaii.lehie, chapitre I " , § i, a rt. 3.
(2) D escription  d u tr is o r  d eG u a rra za r . Paris, i860, p, 27 et suiv.
(3) Voyez plus haul, chap. Ier, § u , a rt. 3, p, 264 et suiv.
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avons reproduit dans notre planche XXVII les plus beaux de ces bijoux qui aient 6tb trouvbs. 
Nous ferons connaitre aussi le calice, d’une ornementation rude et quasi barbare, qui fut 
exbcutb pour le due de Bavibre, Tassilo, prbs de deux sibcles cependant aprbs Thbode- 
linde (1 ). II sera done facile a nos lecteurs de faire la comparaison, et de se convaincre 
que la couverture de l’dvangbliaire de Monza ne peut appartenir a l’industrie barbare de la 
Germanie au sixibme sibcle; elle ne pourrait m6me provenir de l’ltalie, puisque les artsy  
btaient dans une com pete decadence A l’bpoque de Thbodelinde.

L’bglise de Monza possbdail trois bvangbliaires dbsignbs simplement, dans un inventaire 
de 1275, par ces mots : Tria testa emngellia. Dans un acte de restitution d’une partie du 
trdsor de Monza, datb de 1277, un volume donnd A l’dglise par Th^odelinde y btait compris 
sous la denomination de Talliacore, qui, d’aprbs Frisi, serait formbe des mots tallus chon, 
table A l’usage du clioeur. Frisi avait cru reconnaltre dans le Talliacore l’bvangbliaire que 
nous venons de dberire (2), et nous avions eu le tort de reproduire, sans l’avoir examinee, 
Γ allegation du savant historien de Feglise de Monza (o). Partantde ΙΑ, M. de Lasteyrie, qui 
trouvait, d’aprbs les enonciations de Facte de 1277, quelque difference enlre le Talliacore 
et notre bvangbliaire, en a conclu que, si le livre auquel on donnait le nom de Talliacore 
provenait de Gregoire le Grand, Fbvangbliaire, qui subsiste encore, ne pouvait avoir la 
mbine origine. La consequence n’etait pas rigoureuse. Frisi avait eu tort de voir dans l’bvan- 
geiiaire qui subsiste le Talliacore designe dans Facte de 1277, et, en effet, un livre a l’usage 
du clioeur n ’est pas un evangeiiaire, qui est Fun des instruments du saint sacrifice de la 
messe et qui appartient a Fautel, mais voilA tou t; et ii n ’en est pas moins vrai que e’est un 
evangeiiaire renferme dans une riche couverture que le saint pape Gregoire avait envoyb 
A Theodelinde, lectionem sancli Evangelii theca persica inclusam; e’est un evangeiiaire que pos- 
s6de encore le trbsor de Monza, el la tradition, qui s’est transmise d’Age en Age, a attache 
le nom de saint Gregoire A ce riche bijou.

Frisi avait reconnu dans la couverture de Fevangeiiaire un travail grec, di greco lavot'o, 
et il devait se connaitre en oeuvres byzanlines, puisqu’il en existait plusieurs dans le tresor 
de Feglise dont il etait chanoine. Mais ce n’est pas sur l’opinion de Frisi que nous avons 
orme la mitre; nous avions vu et touche Fevangeiiaire availt de connaitre l’ouvragede Frisi 
sur Feglise de Monza. Nous avons etudie de nouveau cette belle piece, apr6s avoir examine 
bon nombre de monuments de Forfevrcrie byzanline conserves en Europe dans different 
musbes, dglises et collections partieulibres, et nous avons acquis la conviction que Fbvau- 
geiiaire de Monza ne pouvait etre sorti que de la main d’un orfevre grec, et qu’il devait 
remonter a une dpoque trbs-reculde.

Nous en dirons autant d’une autre pibce d’orfevrerie que possbde encore le tresor de 
Feglise de Monza, A savoir, le reliquaire d’or qui renferme, dit-on, des cheveux et une dent 
de saint Jean-Bapliste. Ce reliquaire se presente sous la forme d’une boite plate, de vingt- 
cinq centimetres de hauteur, portee par qualre petits pieds en forme de griffes. Elle est 
rectangulaire dans sa partie inferieure, mais elle se retrecit un peu dans le haut. La face 
principale est couverte de pierres fines disposbes avec une grande symbtrie, au milieu

u*rt

(1) Nous l ’avons fait reproduire dans le  cul-de-lam pe de 1’ E x p u c a t i o n  d e s  p l a n c h e s  e t  d e s  v ig n e t t e s  de ce volume.
(2) M em orie storiche d i  M onza, t. Ill, p. 58.
(3) ftecherches su r  la  p e in tu re  en im a il , p . 15.
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d'ornements composes de filets d’or granules. Sur le haut, sont deux lions affrontds qui 
seroblent mordre un chaton sertissant une grosse pierre fine. Nous avons fait photographier 
ce beau bijou, et nous donnons la gravure du cliche photographique dans le cul-de-lampe 
qul termine ce cliapitre. Le revers de la boite est fort in t^ressant: on y a reproduit le Christ 
sur la croix, ayantft sa droite la Vierge, ft sa gauche saint Jean, et, plus pr0s de lui, un Juif 
le frappant de la lance, et un autre tenant l’dponge au haut d’un roseau. La t6te du Christ 
estau r0ol0e du nimbe criiciffere, mais il ne porte pas de couronne d^pines ; ses bras sont 
dtendus dans une horizontalitd parfaite ; ses pieds sont clouds sdpar^ment. La croix n’a pas 
d’inscription sur le titre. Au-dessus des brasde la croix sontdes medallions qui reproduisent 
deux busies figurant Ie soleil et la Iune. Le dessin de cette composition a 6t6 obtenu, sur 
la feuille d ’or du fond, par un ροΐηςοη frappe au m arteau; ce ροΐηςοη figure un petit cercle. 
Malgr6 le mode fort iraparfait employ^ pour reproduire le dessin du sujet, on s’aper^oit 
cependantque l’artiste qui l’a tracd dtait un dessinateur assez habile. Les deux busies du 
soleil e td e la  lune ont un cachet antique. La figure du Christ est plus grande que les autres, 
mais toutes les proportions sont exacles et les contours r0guliers. Si l’artiste avail dessin^ 
ses figures au trait avec un burin, il aurait produit une oeuvre tnis-correcte. Ce dessin 
indique done une bonne 6poque. Le fond est marque ιό de petits ronds qui se joignent 
et qui ont dtd faits aussi au ροΐηςοη; mais, pour laisser ressortir le dessin, Fartiste a 
m^nagd autour des figures et de la croix un espace lisse que le ροΐηςοη a respects.

Suivant l’opinion la plus g£n6rale, ce reliquaire serait celui qui est ddsignd en t<He de 
Finventaire de la chapelle de B0renger, roi d’ltalie, sous la denomination de Capsa aurea, 
et dans Finventaire de 1275, sous celle de Cass a de auro a m  gemmis ad honorem bead Johannis 
Baptiste; mais plusieurs arch^ologues, et entre autres M. l’abbd Cdsar Aguilhon de Monza, 
ont pensd qu’il 6tait plus ancien et avait dtk faire partie des dons de la reine Th0odelinde. 
M. I’abbe Aguilhon se fonde sur ce que dans les anciens temps il n ’etait pas permis d’dlever 
un temple sans y disposer quelque relique du saint sous l’invocation duquel on le dddiait. 
Or, la basilique de Monza, edifice par Th^odelinde sous le vocable de saint Jean-Baptisle, 
n'a jamais poss0d0 d’autres reliques dujsaint pr^curseur que celles qui sontcontenues dans 
celle boite, d’oii l’on doit supposer qu’elle en est en possession depuis sa fondation.

Cette opinion pourrait bien £tre Fexpression de la vdrit0. Dans tous les cas, la sym^lrie 
parfaite qui r^gne dans Fagencement des pierres fines, la correction du models des petits 
lions, Ie style du dessin de la sc^ne reproduce sur la seconde face du reliquaire, les filets 
d’or granules qu’on trouve sur cette belle piece d’orfevrerie, ddnotent la meilleure 0poque 
de Fart byzantin. Le reliquaire peut bien 6tre venu de Constantinople avec la couronne 
de fer, et avoir dtd oifert par Th^odelinde it la basilique qu’elle avait 6difi6e.

II

D ans le tr iso r  de I'ig lise S a in t-M a rc  de Venise.

L’dglise Saint-Marc possftde de tr0s-belles productions de l’orf^vrerie byzantine. Les 
Vdniliens, aprfts les avoir enlevdes pour la plupart de Constantinople, en 120ft, ont eu le 
bon esprit de les conserve!· avec soin. Il faut dire cependant qu’un incendie qui d£vora les
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chambres du trdsor en 1231, dut an^antir plusieurs objets; mais ce tr^sor est encore si 
riche en pieces d’orfevrerie byzantine, qu’il faut bien qn’nn certain nombre d’entre elles 
ait ^chappd au feu, ou que les chefs v^nitiens, qui avaient eu leur part du bulin, aient fait 
des dons & Saint-Marc pour r0parer les pertes caus^es par l ’incendie. Les chambres du 
tr^sor sont situdes au midi, dans le bas de l ’̂ glise. On y entre par une porte surmont^e 
d ’une 6l£gante decoration, ou l’on voit la croix byzantine double traverse executive en 
mosaique. Les pieces d’orf6vrerie qui contiennent des reliques sont d isposes dans les 
armoires vitr^es d ’une petite chapelle assez obscure situ^e λ gauche de la salle principale 
du tr^sor. II est tr^s-difficile de se faire ouvrir ces armoires, et il faut ordinairement se 
conlenter de voir les objets qu’elles contiennent it travel’s les vitres et d’une mani6re impar- 
faite. Les autres pieces, au contraire, qui sont exposies dans cette salle, dans une montre 
vitrie faisant face ά la fenitre et dans une armoire ferm ie avec des glaces, peuvent 6tre 
parfaitement vues, m im e par les personnes auxquelles les armoires ne sont pas ouvertes.

Nous citerons, parmi les pieces les plus intiressantes : l°Un reliquaire d’argent dor6 ayant 
la forme d’une iglise grccque. Le plan est un carrd sur chaque face duquel saillit un him i- 
cycle, ce qui donne a l’ensemble la forme d’une croix ά quatre branches dgales. Une coupole 
s’616ve au centre du monument. Des coupoles plus petites, siparies par des tourelles car
ries , dominent chacune des branches de la croix. Une porte ouverle dans l’un des him i- 
cycles est d ico rie  sur chacun de ses deux baltants d’une figure en pied : un saint guerrier 
et une sainle. On voit une tited e  lion au-dessus de cette porte, et, it la base du monument, 
des lions, des griffons et autres anim aux: ces bas-reliefs sont exicutis au repoussi. A l’inti- 
rieur, une ampoule d’or est suspendue a la coupole centrale; elle est remplie, dit-on, du 
sang qui ita it sorti, en l’annie 320, d’une figure du Christ conservie a Beyrouth en Syrie.

2° Un reliquaire de cristal de roclie, monld en or, ayant la forme d’une croix a quatre 
branches igales : il est rempli par un morceau de la vraie croix d’environ trente centimetres 
de hauteur. Une inscription grecque, divisie sur les quatre branches de la croix d’or, con
state que ce reliquaire avait έίό donni ά une iglise par l’im piratrice Irene Ducas, alors que, 
veuve d’Alexis Coinnene (f  1118), elle s’ita it re lirie  dans un couvent qu’elle avait fondi et 
ou elle avait em brassi la vie monastique (1 ). Le pied sur lequel est plac0e la croix est d’un 
mauvais travail, el probablement beaucoup moins ancien que le reliquaire.

3° Un tableau d’argent dor0, au centre duquel est incrustee une croix de cristal a double 
traverse qui renferme un morceau du hois de la vraie croix. Au-dessus s’0l£ve un petit vase 
enrichi d’un medallion ού se trouverepr<§sent6 le Christ en buste. Ce petit vase contiendrait 
du sang de J^sus-Christ, si Ton en croit l’inscription grecque qui s’y trouve grav6e. Une 
inscription en caract6res grecs, exislantsur la bordure du tableau, attribue ά une imptira- 
trice du nom de Marie le don de ce reliquaire, sans indiquer l ’̂ glise donataire. Montfaucon, 
qui a traduit l’inscriplion (2), suppose que cette Marie 6lait la femme de Nic^phore Bota- 
niate ( f  1081).

k° Un reliquaire en forme de tableau, dont le fond, d’argent dor<*, est encadr£ dans une 
bordure d’or chargee de pierreries. Sur le fond, une croix it double traverse, creus6e dans 1 2

(1) L 'inscriplion a 6t6 ddchi(Tr6e et (raduile par M o n t f a u c o n ,  D ia riu m  ita licu m . Parisiis, 1702, p . 63.
(2) D iariu m  ita licu m , p . 5A.
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Je mdtal, renferme un trys-grand morceau de la vraie croix. Quatre figures d’or occupenl 
les angles : en haul, les figures de saint Gabriel et de saint Michel nrchanges; en bas, celles 
de Constantin et d’Hyiene. Une inscription grecque, gravde au revers du tableau, constate 
qu’il avaityty ex6cule sur 1’ordre du patrice Constantin, g£n0ral des galores. L’auteur qui 
a decrit le tr0sor de Saint-Marc dans le grand ouvrage Venezia e le site lagune, public par la 
municipality de Yenise (1), priitend, d’aprys Tiepolo (2), que ce Constantin etait fr6re de 
Tempereur Nicdphore Phocas (f 969). Un crucifix d’or est fixd sur le bois de la vraie croix. 
Nous le soup^onnons d’invention vynitienneet posterieur an reliquaire, qui pourrait bien 
appartenir au dixi^me si6cle.

5° Une boite d’argent (lore de forme oblongue. Le couvercle est d^core d’un bas-relief 
βχέαιΐέ au repoussy, dans le style de celui de la boite du Louvre, dont nous donnons la 
reproduction dans notre planche X. On y voit le Christ, assis sur un tr0ne, distribuer des 
couronnes & saint Eugene de Trybizonde, a saint Achille, ii saint Canidios et ;i saint Vaiyrien, 
qui se liennent k ses c0tys. Une longue inscription grecque en I’honneur de ces saints 
contourne la boite.

6° Une boite d ’or de vingl-sept centimetres de longueur, vingt-trois centimetres et demi 
de largeur el cinq de hauteur, renfermant des reliques. Le couvercle est bord6 d’une cein- 
ture de pierres fines. Une seconde bordure interieurc est dycorye de six busies de saints 
ciseiys sur o r; cette bordure eneadre une representation du Christ en croix, avec la Vierge 
et saint Jean sous les branches de la croix, et deux anges au-dessus. Ces figures sont exy- 
cutyes en ymail cloisonny dans 1’ypaisseur d e l’or qui sert de fond au tableau. Le dessous de 
la boite est rempli par une croix au milieu de feuillages ex^cutfe au repoussy.

7° Un tableau d’or et d’argent dory, de quaranle-sept centimetres de hauteur sur trenle- 
cinq de largeur, enrichi d’dmaux et de pierres fines. Au centre, on voit le buste de face de 
saint Michel, exycuty, en bas-relief, au repoussy : il a la main droite ytenduc sur la poitrine, 
de la gauche il tient un sceptre. La tyte, le cou et les ailes sont d’o r; le buste est enrichi 
d’ymail et de pierres fines. Le nom de 1’archange est ycrit en caractyres grecs au-dessus de 
la tyte, et un peu plus haut sont deux medallions d’ymail cloisonnt·, ou Ton voit le Christ el 
saint Simon. Le fond du tableau est entoury d’une elroite bordure d’ymail oil sont repro- 
duits, avec une extreme dyiicatesse, des fleurs et des ornements. Le bas repose sur une bande 
d’ornements renfermant trois mydaillons d’ymail avec des figures de sain ts; une bande dy~ 
eorye de la meme fa<?on existe dans le haut; le tout est encadry dans une large bordure 
enrichie de seize mydaillons circulaires renfermant ygalement des saints en buste. Les 
figures, dans tous les mydaillons, sont toujours aceompagnyes de leurs noms en majuscules 
grecques. Le revers du tableau est couverl d’une feuille d’argent dory, ού Ton a reproduit. 
en lyger relief, une croix dont le milieu et les extrymitys sont dycorys de bustes de sa in ts ; 
elle est encadrye dans deux bordures: l’une renferme des bustes de saints, la seconde des 
rinceaux de feuillage.

8° Un magnifique tableau d’or, de quarante-six centimytres de hauteur sur quarante de 
largeur, ού est reproduit, en demi-relief, l’archange saint Michel en pied. L’or du visage e t  
du cou est recouvert d’un ymail rose si fin et si poli, qu’on pourrait supposer que la face e s t

(1) Venezia, 18Λ7, vol. II, parle II·, p. 73.
(2) T raita to  delle  sa n tissim e  re liqu ie  della  chiesa d i S an -Marco, 1617.
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taillde dans une pierre dure. Lesboucles des cheveux, qui sont rendues par de l’dmail noir, 
sont dessindes par des tdoisons d ’or. L’archange porte la brigandine a dcailles carrees ter- 
minde par unc sorle de cotie qui couvre les cuisses, et des grevidres. La brigandine est d’or, 
les grevidres d’argent dord, la cotte en dmail cloisonnd. G’est cette armure dont est revdtu 
Basile II (076 f  1025) dans la grande miniature d’un manuscrit grec appartenant ii la biblio- 
tlidque de Saint-Marc, dont nous donnons la reproduction dans noire planche XLVIII (t. II, 
au litre de VOrnementakon des manuscrits). Saint Michel tien td e la  main droile une longue 
dpde, et de la gauche un globe crucigere d’dmail blanc cloisonnd de dessins d’or. L’dpde et 
le globe font entidrement saillie sur le fond. Cette belle figure en pied se ddtache sur un 
fond d’dmail bleu lapis fonce, enriehi de fleurettes rouges, vertes et blanches d’un godt ex- 
quis e td ’une ddlicatesse achevde; le dessin est rendu par des cloisons d’or d’une finesse 
exlrdme. Le tableau est encadrd dans une large bordure ddcorde de pierres fines e td ’dmaux 
cloisonnds sur or. Dans le bant, trois medallions c ircu lates  renferment les bustes du Christ, 
de saint Pierre et de saint Minns exdcules en dmail; les mddaillons correspondents, au has 
du tableau, sont vcufs de leurs dmaux. Qualrc autres dmaux, de forme ovale, disposds par 
deux sur chacun des grands c6 lds de la bordure, reproduisenl les figures en pied de deux 
saints, dont les noms grecs sont in se rts  en cloisonnage d’or sur le fond d’dmail. Tous ces 
saints sont des guerriers tres-rdvdres dans 1’Lglise grecque : saint Thdodore le Stratelate (1) 
et saint Thdodore Thyron, saint Demetrius et saint Nestor, saint Georges et saint Procope, 
saint Euslachios et saint Mercure. Ils portent tous la mdme armure que l’archange, avec la 
lance et le bouclier. Les dmaux sont d’une finesse exlrdme el d’une execution si parfaite, 
<]u’i\ mo ins de les examiner de trds-prds, on les preml pour de fines miniatures aux plus 
vives coulcurs.

9° Un tableau d’argent (lord, de quaranle-lrois centimetres de hauteur sur tren tee tu n  
do largeur. Un disque de lapis lazuli occupe le milieu ; on y voit la sedne de la crucifixion 
reproduite en figures d’or de demi-relief, ciseldes sdpardment et fixdes sur le lapis. Le 
Christ est sur la croix; la Vierge el saint Jean sont au-dessous. Des inscriptions en lettres 
capitales grecques reproduisenl les paroles du Christ sur la croix : ίίε ό υΐο'ς σου —  ίίοΰ i 
grirop σου : « Voila ton fils — Voila ta mere (2). » Le surplus du champ est ddcore de char- 
mants rinecaux rend us par un lacet plat granule. La bordure d’argent est enrichie de feuil- 
lages de bon godleii relief; ils sont inlerrompus, au centre, de chacun des cdtds, par des 
dmaux cloisonnes de forme carrdc, renferm antdes images de saints en buste.

10 ° Un tableau d’or et d’argent, de quarante-quatre centimetres de hauteur sur trente de 
largeur. La sedne de la crucifixion y est reprdsentde en figures sdpardes, exdcutdes en dmail 
cloisonnd sur or et rapporldes sur le fond. Les figu res sont accompagndes d’inscriptions 
grecques. Les dmaux peuvent appartenir au dixidme siecle, mais la bordure d’encadrement 
est plus moderne; elle est ddcorde dedeux petits dmaux reprdsentant les archangcs Michel 
et Gabriel en pied, d’entrelacs ciselds el de pierres fines cabochons. Λιι-dessusdc la partie 
supdrieure de la bordure, dans une tablelte ajoutde au tableau, on lit, en gros caractdres, 
une inscription grecque qui semble indiquer que ce tableau avait renfermd du bois de la 
vraie croix.

(1) Magister m ililum . (Du Cange, G loss., v° Στρατνιλάται.)
(2) Les mots ulo? et ( « i t s o n t  rendus par les abrfiviations ordinaire s YC, m p. c.·-
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1 1 ° Une couronne d’or formee d’un bandeau circulaire bordede deux ra n g e s  de perles 
qui enserrent qualorze medallions d’dnail cloisonne, d’une grande finesse. Sur la plupart, 
on voit des bustes de saints dont les noms sont traces par des cloisons d ’or, sur le fond des 
tableaux d’email, en letlres majuscules grecques disposecs perpendiculairement, suivanl 
l'usage des Byzantins. L’une des figures reproduit un em pereur couronne du stemma cru- 
cig6re ; elle est accompagnee de cetle inscription : λ έ ω ν  a e c i i (o t h c ) : « Leon souverain. » 
Leon I" et Leon le Jeune (474) regnaient 4 une epoque oil l’art de l’emaillerie n ’etait pas 
connu a Constantinople; L6on III, Leon IV et Leon Y etaient iconoclastes : celte figure no 
peut etre que celle de Leon le Philosophe ( f  911), fils de Basile le Mac&lonien, qui occupait 
le tr6ne 4 l’epoque oil cet art avail atteint a la perfection. Cette couronne n’a pas etc faite 
pour etre portee; elle etait destinee 4 etre suspendue au-dessus d’un autel, e t il est 4 croire 
que l’empereur Leon VI en avait ete le donateur.

12° Un grand calice de sardoine tailie a cdles et monte en argent dorc; il est entoure 
d’une large bordure qui contient quinze inedaillons d’email cloisonne, oil sont reproduces 
les figures du Christ, de la Vierge et de dilferents saints en busle; ecs figures sont accom- 
pagnees de leurs noms traces en cloisonnage d’or dans l’einail. Sur le pied on lit cette 
inscription deteriorec : κ ύ ρ ι ε  β ο η θ κ ι  ρ ω μ α ν (ω ) ο ρ θ ο α (ο ε ω  (α ε ) ο π ο τ (η ) : « Seigneur, protege 
Romain, ortliodoxe empereur. » La coupe est orn<'*e de perles pendantes. Quatre empereurs 
du nom de Romain ont regne a Constantinople : Romain IV (1068-1071) prenait le titrede 
θεότοκος. Romain III (1028f 1034), general, devenu em pereur par le choix de Constantin VIII, 
fit executer, 4 la verite, beaucoup de pieces d’orfevrerie, mais il n’eut jamais a s’occuper 
de questions religieuses, et n’eut pasbesoin de constater son orthodoxie. Romain II, jeune 
debauche, mourut 4 vingl-six ans, apr6s trois ans et quatre mois de regne, et s’occupa 
plutet de ses plaisirs dissolus que de donner des calices aux eglises. Nous croyons done que 
l’empereur ηοηιηιό sur noire calice est Romain Lticapdie (919 f  944), associd a l’empirc 
par son gendre Constantin Porphyrogdide, et qui, vivant a une Epoque pen doignee de 
celle oii les doctrines des iconoclastes dtaient protf*gdes par les em pereurs, tenait 4 faire 
connaitre sa croyance ortliodoxe.

13° Un autre calice de sardonyx ηιοιΠέ en argent dore. On lit sur le pied une inscription 
grecque, qui n’est autre que les paroles prononedes 4 la messe par le p rd re  lorsqu’il con- 
sacre le vin. Au fond de la coupe, un dmail cloisonnd sur or reproduit le Christ dans l’atti- 
tude de bdiir.

14° Un reliquaire en forme de bras, d’argent dor0 ; il est pos6 sur une boule d^cortte de 
rinceaux dans le style oriental. Ce reliquaire renferme un bras de saint Pantaloon.

Toutes ces belles pieces donnent une haute id^e de l’orf6vrerie, et surtout de l’emaillerie 
byzantine; d ies appartiennent certainement a la seconde moitte du neuvi^me si6cle et au 
dixi£me, 0poque de la splendeur de Constantinople (1).

A ces objets, dont la provenance est incontestable, nous croyons devoir en ajouter quel- 
ques autres qui, bien que privt^s desc rip tio n s  grecques, nous paraissent 6tre de provenance

(1) Le trdsorde Saint-Marc possfedc un trfcs-grand nombre da vases de diff6rentes sortes en m a tu re s  prdcieuses e t en 
crislal de roche, v enan tde  Constantinople, e td o n t quelques-uns ont desm ontures ; mais ces m onlures n ’on t pas assez 
d ’im portance pour que nous ayons i  les m entionner ici. M . J u l i k n  D u i u n d  a fait une description ddtaillde de ces vases 
dans les Anmles archiologiques, t. XXI, p. 336, e t t. XXII, p . 21.
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byzantine, a savoir : 1° Un tr0s-grand vase de crista], de forrae allong^e, mont0 en argent 
dor<L II est fermd par un couvercle liemispherique qui s’616ve au-dessus d’une gorge, et 
porld sur un pied circulaire assez h a u t : cctle monture est d^cor^e de palraettes rendues 
par des lacels d’or granules. La pause da vase est enfermee dans quatre listels verticaux et 
deux listels horizontaux qui sont couverls de pierres fines. 2° Une aigui&re, d’agate onyx, 
de forme semi-ovoide. La monture d’or termine en partie l’ovoide, qui estsurm ont^ d’un 
orifice 6vase en forme de edne tronqmi renvers^; une anse et un goulot, dans le style 
oriental, sont attaches a la  monture de m6tal. Le corps du vase repose sur un pied circu
laire. La monture est ddcorie, comme dans le vase pr^ctfdemment d6crit, de palmettes 
form0es de fins lacets d’or granules. 3° Un reliquaire en forme de bras avec main, et 4° un 
autre reliquaire en forme de jambe, lr<L\s-bien models. Ges deux pieces, d’argent dor£, sont 
d^cor^es de rinceaux dans le style byzantin, executes au repousstL

Nous aurions pu cilcr encore, parmi lcs monuments d’ortevrcrie byzantine que poss6de 
Venise, trois couverturcs do manuscrits appartenant a la bibliotlieque de Saint-Marc, qui 
sont de superbes pieces, inalheureusement d<M0riorees : l’une est d6cor0e de perles et 
d’dmaux, les deux autres de pierres tines, d’timaux et de perles; mais, comme elles em- 
pruntent surtout leur ornementalion des figures en dmail qui y sont fix<5es, nous en donne- 
rons la description quand nous traiterons de l’dmaillerie cloisonntte. Nos planches LXII 
et LXIII (tome III, au litre de rfiMAiLLERiE) reproduisent les deux plus belles.

Ill

Le re liq u a ire  de L im bourg.

Parmi les monuments de l’orfdvreric byzantine, l’un des plus complets et des plus inl^res- 
sants est le reliquaire de la vraie croix, qui est conserve aujourd’hui ά Limbourg (duchtf de 
Nassau), dans la sacrislie de 1’eglise Saint-Georges.

Ce reliquaire est une boite plate, de forme reclangulaire, ayant quarante-huit centimetres 
et demi de hauteur sur trenlc-quatre centimetres de largeur, et cinquante-cinq millimetres 
d’epaisseur. La boite est faite d’un bois brun foncd Ires-dur, et recouverte en dessous el sur 
les cbtes de lames d’argent dord enrichies d’ornements repousses. Un couvercle, qui se 
tire k coulisse, laisse ίι d0couvert le fond, ou repose un tr6s-gros morceau de la sainte croix 
dispose en forme de croix a double traverse. Le dessus de la boite et l’int0rieur sont d’or, 
et d^cortfs de pierres fines, de figures et d’ornements en (imail cloisonne. Entrons dans 
quelques details sur ce magnifique produit de I’orftSvrerie byzantine (1 ).

Le dessus de la boite, lorsqu’elle est fernnje, prdsente I’ornementation que voici : Une

(1)M. DiDnoNa public, dans les A nnales archiologiques, t. XVII, p. 337, la gravure de la plaque centrale du couvercle, 
e t dans le tome XVIII, p. 42 et 124, deux planches reproduisant les figures d ’anges en 6mail qui sont 4 l ’intdrieur de la 
boite e t quelques-uns des ornem ents en 6mail. M . Aus’a  W e e u t h  a publi6 cette belle pi4ce en chromolithograpiiie dans 
son 6crit : D as S iegeskreu z der byxan tin ischen  K a is e r  C onstantinus V II und Rom anus I I  (Bonn, 1866). — Nous avons 
rec tify  quelques erreurs de m esures qu i s’dtaient glissdes dans la  prem iere Edition.
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bordure d’or, de trente-huit millim6tres de Jargeur, contourne les quatre c0t£s da rectangle 
et recouvre l’̂ paisseur des bords de la bo ite ; elle resle done en sur&^vation sur trois cdt<$s 
lorsqu’on tire le couvercle a coulisse pour d6couvrir l’int^rieur et laisser voir la relique. 
Une inscription en lettres majuscules grecques se montre en relief sur cette bordure d’or ; 
elle est ainsi con^ue :

j· Ον χάλλος ίΤχα b χριμααθίΐς cv ξύλω. 
θεο; yap ών ίπατχνι tv βροτων ψνσα.

Ον Βασίλειος ό Πρόεορος εξοχως 
Σε'δων, έχαλλώπισε τήν Ovixvjv ξύλου,
Έ ν ω τβνυοθεις ιΐλχυ«ν πασχν κτί<7».
Άλλ’ V» ώραΓο; χάλ.λ.η Χριατό;, χάί θν/ί<χ/Μν> 
Οΰχ εΤίο; πχιν ’ όλ,λ’ ΐχαλλώττεζε' μου 
Tiiv ίυοθίατον έξ αμαρτίας θεάν.

Gette hymne, dont le sens mystique n’est pas tr6s-facile A saisir, peut £tre ainsi 
tradu ite :

« J^sus suspendu A la croix n’avait plus la beauld, car 6tant Dieu il souffrit dans la nature 
humaine. Basile Profedre, dans sa vdn£ration profonde, a ornd le reliquaire de la croix sur 
laquelle le Christ fut 0tendu et d’ou il attira le monde entier. Le Christ avait une beaut6 
parfaite qu’il ne conserva pas en m ourant; mais il embellissait le hideux aspect que je  tenais 
du p0chd. »

A l’int^rieur de la bordure d’or se trouve le couvercle A coulisse. Le centre est d^cor^ d'une 
plaque de dix-sept centimetres et derni de hauteur sur quatorze centimetres et demi de 
iargeur, comprenant neuf petits tableaux d ’̂ mail sur fond d’o r; ils sont distribute trois par 
trois au-dessus les uns des autres, et encadrts dans des lignes form tes de trts-petits rubis 
et de quelques tmeraudes plactes aux angles et aux points d’intersection des lignes de 
rubis : toutes ces pierres sont lailltes rtgulitrem ent en c a rrt et de la m tm e dimension. Dans 
le tableau central, on voit le Christ assis sur un riche trdne A coussin : il b tn it de la main 
droite, A la man it re grecque, et tient de la gauche le livre des Evangiles. Par-dessus une 
tunique lalaire, il porte un grand manteau bleu lapis merveilleusement d rap t. Sa figure 
est s tv tre  et pleine de noblesse; ses pieds nus sont chaussts du cothurne antique, e t ses 
mains sont parfaitement dessintes. Or, quand on songe aux p roe td ts  mis en oeuvre dans ce 
genre d’tm aillerie pour reproduire les traits du dessin, on a peine a comprendre comment 
I’artiste a pu arriver A tant de perfection. Chacun des huit autres tableaux comprend deux 
personnages d’environ cinq centimetres de hauteur : Ala droite du Christ, saint Jean et 
l’ange Gabriel; A sa gauche, la Vierge et saint Michel arcliange. Les deux anges sont rev ttus 
du costume imperial de ctrtm onie, celui que porte Remain IV dans le bas-relief d’ivoire 
conserve dans le cabinet des mtdailles de la Bibliothtque nationale. Les douze apdtres sont 
distributs deux par deux dans les six autres tableaux; ils sont v6tus de la longue tunique 
et du grand manteau de I’antiquite, et liennent A la main soit un livre, soit un volumen. 
Toutes les figures de ces neuf tableaux, dessin^es avec correction, sont ex£cut£es en email 
cloisonne, et se detachent sur le fond de la plaque d ’or qui a ete abaiss^e, en suivant les con
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tours exterieurs de chaque figure, pour former la petite caissedans laquelle on t6t6 disposes, 
et le cloisonnaged’or d’une tenuity extreme qui trace le dessin, et les £maux quiteignent les 
carnations et les vfitements (1). Des inscriptions grecques, gravees sur le fond d’or de cha- 
cun des tableaux, donnent le nom du personnage repr^senhL Les neuf tableaux, avec leur 
bordure de rubis, sont entour^s d’un encadrement d ’̂ mail de cinq millimetres de largeur, 
oifrantune suite de pelits losanges denteies, dc couleur bleue, figurant une croix, et por- 
tant au centre une petite croix rouge : ils se d6tachent sur un fond blanc. Le tout est ren- 
ferm0 dans une bordure d’or, dc vingt-cinq millimetres, compos6e de Iiuit plaques carries, 
d isposes aux angles et au milieu de cliacun desquatre cdl^s, sur lesquelles des figures de 
saints en buste se df'taehent en email sur le fond d’or, etde Iiuit plaques oblongues qui rem- 
plissent l ’espace enlre les dmaux et sur lesquelles sont fixees une grosse pierre au centre 
et huit pierres ou perles plus peliles, dislribuees au-dessuset au-dessous de la grosse pierre; 
le champ reste libre entre les pierres eslcouvertdc charmants rinceaux, de dessins varies, 
formes de ills d’or granules d’une grande finesse. Deux plaques d’or, dc cinquanle-cinq mil
limetres de hauteur et de la longueur de la bordure d’or gemmee, sont disposees 1’une au- 
dessus, l’autre au-dessous de cette bordure. Elies sont enrichies chacune de trois 
medaillons, formes de pelits rubis en table serlis en or, et au centre dcsquels est une 
όηοηηο pierre fine entourec dc Iiuit pierres dans les deux du milieu, et de six pierres dans 
les autres. Ges medaillons sont rallaches enlre eux et l’encadrement par quatre anneaux 
qui serlissent de Ires-grosses perles. Vingt pierres fines, donl quatre tres-grosses, garnis- 
senl dans chacune des plaques le champ d’or reste libre aulour des medaillons. Ainsi, sans 
compter les pelits rubis et les pelites emcraudcs en table qui separcnt les figures d’email de 
la plaque centrale <*t traccnt les medaillons, on trouve sur le couvercle de la hoite-reliquaire 
cent quaranle-deux pierres fines, presque toutes d’un gros volume, et vingt-quatre belles 
perles, disposees avec la parfaile symetrie qui caract6rise toujours forfevrerie byzantine. 
La plupart des pierres sont des cabochons ; il y en a quelques-unes copendant qui sont tail- 
lees en carre allonge a quatre biseaux. Le has des chalons est conlourne d’un cordonnet 
d’or granule.

Ce riche ensemble, forme de la plaque centrale aux figures d’email, de sesbordures et des 
plaques aux medaillons, et presentant un carre oblong de trente-cinq centimetres de hau
teur sur vingt centimetres et dcmi dc largeur, est renferme dans un encadrement d’email 
de trois centimetres environ de largeur, compose de quatre rangees de losanges semblables 
ii ceux de la bordure qui cnveloppc la plaque des neuf tableaux. Cet encadrement d’email 
touche ii la bordure d’or chargee de l’inscription.

L’interieur de la boite ne presente pas une ornemcntation moins brillanle : la sainte re- 
lique, disposee en forme dc croix ii double traverse, est renferm6e dans une enveloppe d’or 
de m6me forme, ayant trente-huit centimetres de hauteur, vingt-trois centimetres de lar
geur dans la grande traverse et huit dans la petite. Au revers de cette croix d’or se trouve 
une inscription en majuscules grecques ainsi coneue :

■ (1) On peu t se reporter & nos Hccherehes su r  la p e in tu re  en em ail (Paris, 1846, § i) el au litre de I ’ICm a il l e m e  (chap. I, 
§ i) pour avoir plus de details sur les proc€d6s de fabrication.
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•J· βεις pev εξε'τεινε χεΐρας έν ζύΧω,
Ζωτ,ς St’ αυτόν τάς ενεργειας βρύων- 
Κωνσταντίνος Sc xai Ρωμανός ύισιεόται 
Λίθων διαυγών συνθέσει xai μαργάρων 
*Είε(ξ«ν αυτό θαύματος πεπϊηομένον.
Και πριν μεν ρδου Χριστός εν τούτω ιεύΧας 
Θραύσας άνιζώωσε τούς τεθντ,χότας' 
Κοσμήτορες τούτου όε νυν ατεψΥιψάροι 
Θράστη Si' αΰτου συντρίβουσι βαρβάρων.

C’est encore une hymne que Ton pourrait ainsi irailuire :
« Dieu «itendit les bras sur la croix, et il r0pandit sur elle toutes les forces de la vie. 

D’autre part, Constantin et Romnin, empereurs, en l’ornant de pierres translucides et de 
perles, en ont fait un prodige de beautf»; et, de m6me qu’autrefois le Christ sur la croix, 
apr6s avoir brisd les portes de l’enfer. rendit la vie aux morts, aujourd’bui ceux qui ont 
orndce reliquaire riipriment, avec le secours de la croix. l’audace des barbares.»

Au centre de la petite traverse, et sur le bois m0mc de la vraie croix, se trouve applique 
unmddaillon circulaire d’or ayant au centre un gros rubis cabochon entour^ de huit dme- 
raudes tailldes en table et de forme triangulairc, qui sont sf»par0es par des rayons d’or. Ces 
pierres plates translucides se rencontrent frdquemment dans l’orfdvrerie byzantine. Nous 
avons signal^ celles de la couverture de lYvangidiaire de Monza; elles ont une grande ana
logic avec les verroteries plates de Γόρόβ de Childdric. Le verre ou lYunail etaient employes 
quand les pierres inanquaient ii l’orfdvre.

Un renfoncement disposd en forme de croix, au fond de la boite, revolt la relique et son 
enveloppe d’or, qui peut s’enlever de ce caisson comme on enleve un bijou d’un dcrin. Les 
parties libres de 1’interieur de la boite au tour du caisson presentent ^galement une riche 
ornemenlalion. Dans le haut e td an s leb as , ainsi qu’au-dessous et au-dessus de la grande 
traverse, se trouvent des bandes d’ornements en 6mail reproduisant des motifs d’un gout et 
d’une d^licatesse acheiYs. Le surplus du champ estrem pli par vingt petites plaques d’or 
d isposes par cinq, en quatre lignes verticales, au-dessus les unes des autres. Ces plaques, 
sur lesquelles se ddtacbent des figures dYmail, serventde couvercles a de petites cases oii 
sont d£pos£es des reliques. Chacune des dix plaques qui touchent au caisson renferm ant la 
relique de la vraie croix offre l’image d’un ange repr£sent6 en pied sous la forme humaine, 
avec de longues ailes. Ils ont tous la t6te diad^mde, et tiennent d’une main un long sceptre 
term ini par un fleuron : plusieurs ont dans l’autre main un globe. L’un d’eux porte, comme 
l’ange du bas-relief que reproduit notre planche III, une longue lunique talaire et un m an- 
teau drap£ dans le style de l’antiquit0 ; les autres sont rev6tus de divers costumes des em
pereurs byzantins. Chacune des dix autres plaques prdsente deux figures d’anges d0nomm6s 
Αρχαί, les Principaut^s, et Εξουσίαt, les Puissances. Les premiers, dont on ne voit que la t6te. 
les mains et les pieds, ont quatre ailes oceltees quicouvrent le corps; chez quatre d’entre 
eux, les t6tes de l’aigle, du lion et du boeuf, symboles des ^vangdlistes, sortent des a iles; les 
autres ont six ailes, qui ne laissent a d^couvert que la face humaine, les pieds et les mains.

Les diverses figures qui se voient sur ce magnifique reliquaire sont empreintes de no
blesse et de beauts. Le dessin en est fort correct, et nous ne pouvons mieux le comparer
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qu’a celui des quatre dvangdlistes qui sont reproduits dans la planche LXXXIV de notre 
album (1). Si le travail de l’dmaillerie laisse indispensablement un peu de roideur dans l’at- 
titude des personnages, en examinant de prds ces figurines, on y voitune telle ddlicatesse 
de forme, qu’elles rappellent les ouvrages de l’antiquitd : tout y est mouvement et vie. Les 
mains, les pieds, dloignds des formes obtuses, sont achevds jiisque dans leurs moindres 
lineaments. Partout Part s’unit au travail dans ce chef-d’oeuvre de Porfdvrerie : imagerie, 
ornemcnts d’or, dmaux, pierres prdcieuses, perles, travail au repousse, travail ciseie, tout 
s’y rencontre dans la plus riche variete et s’y coordonne adinirablement.

Comme on a pu le voir, les inscriptions en relief qui se trouvent sur le reliquaire et sur sa 
boite ne peuvent laisser aucun doute sur sa date et sur le nom des illustres personnages qui 
fon t fait executer et a qui il a appartenu. La croix d’or qui contient la relique a ete faite, 
comme le dit l’inscription qui est au revers, par les empereurs Constantin et Romain con- 
jointement. II est facile de reconnaltre dans ces empereurs Constantin YII Porphyrogendte 
(912f 959) et Romain, son fils, qu’ii avait associd 4 l’empire en 948. Avanl de rdgner seul, 
Constantin VII avait eu pour colldgue un autre Romain, Romain Ldcapene, son beau-pdre, 
qu’ii avait dlevd 4 l’empire en 919; mais, en 944, Romain Ldcapdne ayant etd ddtrdnd par 
ses propres enfants, Constantin VII rdgna seul. A partir de 919 jusqu’en 944, Ldcapdne 
gouverna l’empire et ne laissa a son gendre que le litre d’empereur. Si le reliquaire de la 
croix avait did fait pendant qu’ils rdgnaienl nominativemcnt ensemble, le nom de Romain 
aurait prdcddd celui de Constantin, comme cela avait lieu dans tous les actes impdriaux. 
L’em pereur Romain ddsignd dans l’inscription, et dont le nom estplacd aprds celui de Con
stantin , ne peul dire que Romain II. L’enveloppe d’or de la sainte relique a done die exe- 
eutde de 948 a 959. II est probable que celte relique suivait l’empereur dans ses expeditions 
guerridres, et qu’elle faisail parlie de sa chapelle parliculidre. C’est ce qu’on peut inferer 
de ces mots de l’inscriplion: «Ceux qui ont ornd ce reliquaire rdprimenl avec le secours de 
» la croix Paudaee des barbares.» Quant a la riche boite qui renferme le reliquaire de Con
stantin e td e  Romain, l’inscription qui exisle en relief sur le contour du couvercle nous 
apprend qu’elle a eld faite sur I’ordre de Rasile le Proddre. Celte qualification ne laisse 
aucun doute sur la personne de l’ordonnalcur de ce beau bijou. A sa mort (963), Pempereur 
Romain II laissait pour hdritiers ses deux fils, Rasile et Constantin, qu’ii avait fait eouron- 
ner de son vivant. Le premier dtait4gd de cinq ans et l’aulre <lc deux ; ils furent immddia- 
tement reconnus pour successeurs de leur pdre, sous la lutelle de leur mere, Pimpdralrice 
Thdophano. Jamais I’empire n’avail eld soutenu surdesappuis si fragiles; aussi, cinqmois 
aprds la mort de Romain II, le gdndral Nicdphore Phocas se fil-il proclamer empereur, et, peu 
aprds, il dpousa Thdophano, sans ddtrdner les deux fils de Romain II, qui furent dleves 
auprds de lui. Il y out done de fait trois empereurs. Lejeune Rasile re^ut alors le litre de 
Πρόεδρός, celui qui occupe le premier rang; il dtait, en elfet, l’aind des deux empereurs Idgi- 
times. Rasile ne commen^a ii rdgner rdellement qu’a l’Age de dix-liuit ans, en 976, a la 
mort de Jean Zimiscds, qui, aprds avoir fait assassiner Nicdphore Phocas, avait gouvernd 
l’empire sous le litre d’empereur. I l y a  done lieu de eroirc que la riche boite qui renferme 
la relique fut faite pendant la minorild de Rasile. Si elle avait etd faite aprds 976, le rddacleur

(1) Its sont tirds d’un m anuscril grec de la Biblioth6que nalionale, n° 70.
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de l ’inscription lui aurait donnd cerlainement le titre d’empereur, $εσιητης, qu’avaient re£u 
Constantin et Remain dans la premiere inscription. La seconde moitid du dixidme sidcle a 
did la plus belle epoque d e l’art de l’dmaillerie. L’empereur Zimiscds avait fait ddcorer de 
peintures en dmail le tombeau qu’il s’dtait fait dlever de son vivant, et ce fut dans cette 
m to e  annde 976 que fut commandde 4 Constantinople la cdlebre Pala d’oro que Ton ad
mire encore aujourd’hui dans l’dglisc Saint-Marc de Yenise.

D’aprds Brower, le reliquaire de Limbourg fut rapporte de Constantinople par nn chevalier 
allemand, Henri d’UJmen, qui avail pris part au pillage de cette ville en 1204, et donnd par 
lui aucouventdes religieusesde Stuben, situddans une lie de la Moselle, prds de Treves (1). 
Lors des guerres avec la France, a la fin du sidcle dernier, l ’electeur fit porter le reliquaire 
dans la forteresse d’Ehrenbreitstein. Le due de Nassau, par suite du partage territorial 
effectud par les traitds de 1815, s’etant trouvd en possession du trdsor particulier du dernier 
dlecteur de Trdves, octroya, en 1827, ce beau reliquaire 4 I’dvdchd de Limbourg, ou il est 
conservd avec le plus grand soin (2).

IV

La couronne roya le  de flongrie .

Un autre beau monument de l’orfdvrerie byzantine est la couronne royale de Hongrie, 
dite couronne de saint Etienne, qui est conservde dans le clnUeau de Bude.

Cette couronne d’or se compose d’un bandeau frontal d’environ sept centimetres de hau
teur surmontd sur ledevant d’un appendice et d’une fermeture supdrieure formde de deux 
arceaux de soixante-deux millimetres de largeur se croisant au somtnet, d ’ou s’dldve 
une croix.

Le bandeau frontal est bordd en haut et en has d’une rangde de petites perles, et enrichi 
de huit gros saphirs cabochons et de huit plaques d’or carrdes disposdes alternativement. 
Des figures en buste sont reproduites en email sur le fond d’or de ees plaques. D’aprds les 
inscriptions grecques qui s’y trouvent, ces figures sont celles des arebanges Michel et 
Gabriel, de saint C6me, de saint Damien, de saint Ddmdtrius e td e  saint Georges. Les deux 
dernidres figures prdsentent plus d’in td rd t: l’une reproduit un jeune lioinme imberbe 
portant la couronne impdriale et tenant ce sceptre composd d’une verge que surmonte une 
sorte de labarum, sceptre que l’on rencontre souvent dans la main des empereurs d’Orient. 
L’inscription en lettres majuscules grecques, κ ω ν ( ς τ α ν τ ι ν ο ς )  β α ς ι λ ε υ ο  ρ ω μ α ί ω ν  ο  π ο ρ -  

φ υ ρ ο γ ε ν η τ ο ο , « Constantin Porphyrogdndte, empereur des Romains », est traede en dmail 
incrustd surle fond d’or du tableau. L’autre figure est celle d’un hom m eplus 4gd, ayant une 
barbe longue et fendue. II est couronnd d’un cercle d’or gem m d; il tient d’une main un 
sceptre prdsentant l’aspect d’une croix 4 double traverse, et de l’autre une dpde. L’inscrip
tion : γ ε ω β ι τ ζ  δ ς  (Δεσπόττις) niCTOC k p a a h c  TOYPKic, « Gdobitz le souverain croyant, le roi 
Tourcien » (Hongrois).

(1) B rowerus, A n tiq . e t arm . T reviren siu m , lib . XXV. Leodii, 1670, t. II, p . 101.
(2) Nous ne term inerons pas ce qui a rapport au reliquaire byzantin de la  vraie croix, saus adresser ic i nos rem er- 

cim enls k Mgr. P ierre Blum, dvOque de Lim bourg, qui nous a perm is d’exam iner tou t A loisir cette riche  pifcce d 'orfe- 
vrerie, et k M. I’abb6 Klein, son vicaire g6n6ral, qui nous l ’a m ontrdc.
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Au-dessus du bandeau frontal s’dleve, au centre, une plaque d’or arrondie par le haut, 
sur laquelle est representec en dmail 1’image du Sauveur assis sur un tr6ne e'ntre deux 
palmiers. A droite et a gauche de celte plaque sont disposdes quatre pi0ces alternativement 
triangulaires et semi-circulaires, qui sont couvertes d’ornements dmailles en forme d’ini- 
brication. Ges huit pieces splendent seulemenl jusqu’au milieu de la couronne ; la partie 
posterieure en est ddpourvue; mais au centre de cette partie, a l’opposile de la plaque sur 
laquelle le Christ est represents, s’SI eve une plaque de semblable forme ou se trouve repro- 
duit en email une figure d’empercur barbu, portant la couronne et le costume imperial, el 
tenant de la main gauche ce sceptre a labarum dont nous venous de parler. Sur le fond d’or 
on lit celte inscription tracSe en dmail rouge : mix(aha) εν χω (Χριστφ) m rroc baciaetc 
ρωμαίων o  aotr(ac) : « Michel Ducas, empereur des Romains, fidSle au Christ. » Une trSs- 
petile chainette rctient trois pierres fines qui devaient reposer sur le front. Aux deux cOtes 
de la couronne pendent de plus longues chaincs triples auxquelles sont atlachSes des pier- 
reries; cespendeloques qui lombaient sur les joues accompagnaient toujours le stemrna des 
empereurs byzantins. Sur le sonnnet de la fermeture de la couronne, au point dejonclion 
des deux arceaux, se trouve un email carre oil le Chrisl est reproduit de la mSme mantere 
que dans la piSce qui s’eleve au-dessus du bandeau. Une eroix d’or, quia SlS dvidemmcnl 
ajoutee poslSrieuremenl, s’appuie sur cet Smail, qui est perce pour la recevoir. Chaque 
demi-arceau est dScorS de deux plaques reproduisant un apOlre execute en email. Les 
inscriptions qui donnent le nom des apbtressont gravees sur le fond d’or en caract6res latins. 
Nous donnons une reproduction de cello couronne dans la vignette qui ouvre ce chapitre.

La provenance du cere.le frontal avec ses appendices ne peul laisser auenn doute. La 
figure de l’empercur Michel Ducas (1071 f  1078), reproduite au centre de la partie post6-  
rieure de la couronne, indique positivement qu’elle a etd faite pour cet empereur ou en- 
voyie par lui en present au roi de llongrie. Les deux autres personnages rep resen ts  sur 
les einaux du bandeau frontal se raltachent aussi a Michel Ducas. Le jeune empereur 
Constantin Eorphyrogenele n’est autre que le frerc puine d<* Michel Ducas, qui portait le litre 
de Porphyrogenele, el que Constantin leur pore, avail assoeie a l’empire (1). Apr«’»sla mort 
du gindral Romain Diogene, qui avail epouse 1’imperatrice Eudocie, veuve do Constantin 
cloccupe le trdne imperial sous le nom de Romain IV, Michel Ducas fut proclamd empe
reu r; mais, d’apres quelques auteurs, son jeune frerc Constantin PorphyrogemMe conserva 
le litre d’empereur sans en avoir l ’aulorile (2). Quant a ce roi des Ilongrois, design»: sous 
le nom de Gdobitz, ce doit <Mre Geysa 1" (1074 f  1077), dont le nom a 6te grecise et a l t r0  par 
l’emailleur. Ces donnees positives nc permettaient plus de rallacher la courone a saint 
Etienne, qui dtaitm ort trente-trois ans avant l’avenemenl de Michel Ducas. Les archdologues 
allemands ont alors prelendu que les arceaux qui ferment la couronne proviefment d’une 
autre couronne que le pape Sylvestre II (999 f  1003) aurait envoy^e a saint Etienne, au dire 
de l’ev^que llartuiliiis, qui, au commencement du douzteme si0cle, a ecrit la vie de saint 
Etienne, et que ces arceaux auraient<H6 detaches d e l’ancienne couronne etadaptes, on ne 
sail a quelle 0poque, 4 celle donnde par Michel Ducas au roi Geysa I" (3). Celte explication

(1) L edf.au, Ilis to ire  du  B as E m p ire , liv. I.XXIX. Paris, 1833, t. XIV, p. Z|52.
(2) Du Cange, l l is lo r ia  B yza n tin a , XXVI. Parisiis, p. 163.
(3) F ranz Bock, D ie ungarischen K ron insign ien . W ien, 1857, § 12.

Xi
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n’eSt pas admissible, car, a l’dpoque de Sylvestre II, on ne faisait pas d’dmaux en Ilalie. 
Quelques anndes avant l’avdnement de Sylvestre II, en 976, le doge Orseolo faisait faire a 
Constantinople le parement d’autel qui est enlrd dans la composition de la calibre Pala 
d’oro, et, soixante-lrois ans aprds la mort de ce pape, l’abbd Didier (en 1066) dtait oblige d’y 
envoyer un de ses moines pour acheter les tableaux d’dmail dont il voulait dccorer l'autel 
de son dglise du Mont-Cassin. Les inscriptions latines qui sc trouvent sur le fond d’or des 
plaques dmailldes des arceaux ne peuvent prouver l’origine latine de cette partie superieure 
de la couronne, car elles ont pu dtre gravies sur le fond d’or postdrieurement a la confec
tion des dmaux. Ces dmaux, au surplus, ont enlierement le caracldre g rec ; la figure du 
Christ, qui est au sommetdes arceaux, est en tout semblable λ celle de la plaque centrale qui 
s’dldve au-dessus du bandeau frontal. Ce bijou est done entierem ent byzantin, et vient 
ddmontrer toute l’habileld des orfdvres de Constantinople dans la seconde moitid du 
onzidme sidcle.

y

R eliquaire de I'eqlise de G ran.

Le trdsor de l’dglise mdtropolilaiue de Gran, enHongrie, possedeun reliquaire de la vraic 
croix. Ce reliquaire en forme de tableau consiste en une plaque d’or de vingt-six centimetres 
de hauteur sur dix-sept de largeur, encadrde dans une bordure de quatre centimetres 
et demi. Une croix a double traverse, de quinze centimetres et demt de hauteur et large de 
quinze millimetres, est traede au centre de cette plaque, et forme un caisson dont le renfon- 
cement renferme la relique. Le champ de la plaque d’or est divisd transversalement en trois 
parties par deux pelites bandes d’dmail enricliies de losanges semblables a ceux qu’on voit 
sur le reliquaire de Limbourg. Dans la partie supdrieure, l’arliste a reprdsentd deux anges 
a mi-corps, les ailes dlendues et porlant leurs regards vers la croix ; dans la partie cen
trale, saint Constantin et sainte Hdldne, revdtus des costumes impdriaux chargds de pierreries 
que portent Romain IV et Eudocie sur l’ivoire du cabinet des mddailles de la Bibliothdque 
nationale de Paris. Dans la partie infdrieure, on voit deux scenes : i\ gauche, le Christ con
duit au supplice par un soldat et un autre homme, qui de la main lui montre la cro ix ; a 
droite, la descente de la croix, composition de cinq personnages. Les figures et les sednes 
sont rendues en dmaux cloisonnds, et se ddtachent sur le fond d’or de la plaque. Des 
inscriptions en leltres grecques donnent Ie nom des personnages et indiquent les sednes 
represenldes. Le contour de la plaque et celui du caisson, en renfoncement, sont ddcords 
d’une petite bordure d’dmail bleu, sur lequel se ddtachent des croix de Saint-Andrd. La bor
dure d’encadrement, dgaleraent d’or, dtait ddcorde dans le haut et dans le bas de trois 
figures en buste, dont deux ont disparu. Aujourd’hui, on voit dans le haut, au centre, le 
buste du Christ, et, a gauche, celui de la Vierge, la tdte tournde vers le Sauveur et dtendant 
les mains vers lu i ; dans le bas, saint Ddmdtrius et un autre saint guerrier, dont le nom est 
effacd. Dans les grands cdtds de la bordure, l’artiste a reprdsentd en pied, d’un cdtd saint 
Nicolas, et de l’autre un autre dvdque dont le nom est illisible. Toutes ces figures en bas- 
relief sont exdcutdes au repoussd. Les parties de la bordure d’encadrem ent qui s’etendent

I.ABARTE. I . — 4 2
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eritre les figures sont enrichies d’emaux qui reproduisent des rinceaux deiicats t r a i ls  dans 
le style des medaillons circulaires que Ton voit sur la bordure d’une plaque d’emailque nous 
avons fait reproduire dans la planche CY de notre album. Le reliquaire de Gran est infe- 
rieur, sous le rapport de 1’art, a celui de Limbourg; les figures, quoique dessin^es cor- 
rectement, tendent A 1’allongement des proportions; le style des rinceaux de la bordure 
denote aussi une epoque moins recuiee. Nous croyons qu’on peut attribuer au onzi&ne 
sieclc le beau reliquaire de Gran (1).

VI

A H ildesheim , ά N a m u r, a  Jaucourt, ά M aestrich t et a  A ix -la -C h apelle .

Parmi les pieces moins importantes de l’orfevrerie byzantine, nous pouvons signaler une 
boite A reliques que possMe le tr6sor de la calhedrale d’Hildesheim, la croix du monastere 
de Notre-Dame de Namur, un reliquaire de la vraie croix conserve dans l’6glise de Jaucourt, 
une boite appartenant A l’6glise Notre-Dame de Maestricht, et un reliquaire du tresor 
d ’Aix-la-Chapelle.

Le reliquaire d’Hildesheim est une boite plate d’argent, d ’environ douze centimetres de 
hauteur sur dix de largeur, ayant la forme d’un carre, dont les quatre cOtes sont penetres 
d ’unc partie semi-circulaire, ce qui lui donne l’aspect d’une croix a quatre branches egales. 
Pile est cnrichie de figures gravies en creux : d’un c6t6, au centre, le Christ enseignant, 
ayant A sa droite saint Pierre et a sa gauche saint Paul, et dans les parties semi-circulaires, 
les quatre evangeiistes en busle ; de l’aulre c6te, on a reproduit la crucifixion ; des inscrip
tions en vieux caracl6res cursifs grecs donnent le nom des personnages representes. La 
tradition veut quo ce reliquaire ait 6t6 donne a l’eglise d’Hildesheim par Louis le Debonnaire. 
Le style des figures le reporte (ividemment A une epoque ant<*rieure au οηζΐόηιβ siecle.

La croix des religieuses de Notre-Dame de Namur est it double traverse et pattee aux 
exlrtfmil^s, comme la plupart des croix grecques; les pattes se rallachent A deux lobes ou 
demi-cerclcs, ce qui tcrmine par un fleuron fort elegant les six bras de la croix. Sa hauteur 
tolale est de cinquante-sept centim etres; sa largeur, mesuree sur la grande traverse, de 
vingt e tu n ; la petite traverse a prAs de quatorze centimetres de longueur. Cette croix est 
form6e de feuilles tres-minces d ’argent dore appliquees sur une Ame de bois; son epaisseur 
est de vingt-deux millimetres. Une cordeliere borde la croix dans tout son contour. Sur la 
face principale est figuree au centre de la grande traverse une petite croix a double traverse, 
et au centre de la petite une croix A quatre branches egales; le contour de ces croix est 
forme par une petite cordeliere semblable a celle de la bordure. Elies renfermaient du bois 
de la vraie croix. On y voit encore huit emaux cloisonnes, executes sur des plaques d’or 
rondes ou ovales, de trois millimetres d’epaisseur, et trente-six pierres fines, dont les 
chatons font saillie sur le fond comme les emaux. Le surplus du champ est decore d’une

(1) On trouvera une reproduction de ce reliquaire dans u n  ouvrage de M. l ’abbd F. Bock, D er S ch atz d er  M etropolitan- 
Icirche z u  G ran in  Ungarn.
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quantity considerable de petits quatrefeuilles renfermant une croix, de roses & huit petales 
et de cercles dont les contours sont rendus par un petit cordonnet. Les emaux, distribiids 
dans les fleurons des six bras et sur la hampe, reproduisent les figures en buste de saint 
Jean, de saint Marc, de saint Matthieu, de saint Pierre, de saint Paul, de saint Panteiemon 
et de l’archange Gabriel. Les noms des saints sont traces en caracteres grecs sur le fond de 
chacun des medallions. Le huitieme email renferme un sujet que les Grecs a Auction naient 
beaucoup, et qu’ils appelaient la Preparation, -h ετοιμασία. C’est un autel surmonte d’une croix 
et charge d’un coussin qui porte le livre des Evangiles (1). Nous parlerons de ces emaux 
en traitant de rem aillerie; pour le moment, nous nous bornerons a dire que le dessin des 
figures est tres-correct et que l’execulion des emaux est parfaite; qu’ils doivent da terde  
repoque ou l’art de remaillerie avail atteint au plus liaut degrd de perfection ; ils donnent 
ainsi la date de la confection de cette piece d’orfevrerie qui doit apparlenir a la seconde 
moilie du dixieme siecle.

La partie posterieure de cette belle croix ne porte pas de figures d’email, mais des orne- 
ments d’une grande deiicatcsse rapportes sur le fond.

Les emaux, les pierreries et les ornements sont disposes sur les champs anterieurs et 
posterieurs avec la plus grande symetrie. Cette croix appartenait autrefois a l’ancienne 
abbaye d’Ognies. Elle y avait ete apportde par Jacques de Vitry, dv^que de Ptolemais, qui 
mourut dans cette abbaye.

Elle est posee sur un pied historie qui appartient i  l’art allemand du douzieme siecle ; 
nous en parlerons plus loin (2).

La France est si pauvre en monuments d’orfevrerie byzantine, que nous ne devons pas 
negliger de citer, malgre son peu d’importance, un reliquaire de la vraie croix que possede 
Peglise du village de Jaucourt (Aube). C’est une petite boite plate faite de bois et recouverte 
sur toutes ses faces de lames de cuivre dor*e. Elle est de forme rectangulaire et porte treize 
centimetres de hauteur, cent cinq millimetres de largeur et vingt-sept millimetres d’dpais- 
seur. Un couvercle qui se lire ή coulisse laisse it decouvert le fond dans lequel la relique 
etait autrefois enchdssee, absolument comme dans Iebeau reliquaire de Limbourg. \u  centre 
du couvercle, on a figure une croix it qualre branches egales, iiu-dessous de laquelle sont 
les figures de la Yierge et de saint Jean; au-dessus sont celles des deux archanges Gabriel 
et Raphael, representes it mi-corps : cette croix est rendue par un cordonnet granule qui se 
rattache au couvercle e ten  borde le contour. Le couvercle etant retire de sa coulisse laissait 
voir la relique. Elle etait renfermee dans une cavite qui repr6sente une croix it double tra
verse, dont le contour est egalement trace par un cordonnet granule. Dans le haut du 
tableau, on voit les bustes des archanges Michel et Gabriel, et au-dessous les figures de 
Constantin et de sa mere Helene. Toutes les figures du fond et du couvercle sont executeesau 
repousse; des inscriptions en caracteres grecs donnent le nom des personnages representes. 
La plaque qui couvre la face posterieure est decoupee a jou r; elle offre au centre une croix 
patt6e, se detachant sur un fond d’imbrication qui enserre le monogramme grec du Christ. 
L’artiste qui a execute ce reliquaire de cuivre n ’etait pas fort habile; ses figures, surtout

(1) M. U id h o n  a donnd dans les A nnales archeologiqm s (t. V, p. 318) deux planches, dont I’une rep rodu il l ’ensem ble 
de la  croix, e t l ’au tre  les 6maux dans leu r grandeur naturelle .

(2) Voyez chap. IV, § ij, a rt. 1.

3M



832 ORFliVRERIE

celles du couvercle, accusent de la roideur; niais elles ne manquent pas d’une certalne 
correction ; elles ne tendent pas surtout ά l’allongement des proportions qui fut g6n0ral 
dans les figures byzantines d6s le onzieme si6c le : nous croyons done ce reliquaire ant^rieur 
a cette dpoque. Au quatorzieme si6cle, la femme de l’un des seigneurs de Jaucourt a fait 
faire, pour soutenir ce reliquaire, deux anges agenouillds sur line plate-forme que portent 
six petits lions. Le tout est d’argent dord et d’un bon style. On trouvera une tres-bonne 
reproduction de cet objet dans le Portefeuille arcMologiqnc de la Champagne, de Μ. A. Gaussen.

Le reliquaire de Maestricht est d’un beau travail. C’est une boite plate d’argent, de forme 
reclangulaire, ayant neuf centimetres de hauteur sur soixante-quinze millimetres de lar- 
geur. L’un des cbtes est enti6rement couvert par un tableau d’dmail cloisonne, I’autre par 
un tin bas-relief exdcutfi au repouss6 ; on y voit quelques inscriptions en caract6res grecs. 
Le tableau d’dmail reproduit la Vierge a mi-corps, (ilevant les mains vers une petite figure 
du Christ, placde comme dans le cicl, au haut du tableau. Ces figures se d<Hachent sur le 
fond du mdtal, qui a did abaisse pour former la petite caissc qui a reeu le cloisonnage d’or 
el les emaux. Les trails du cloisonnage sont assez fins, mais disposes sans talent. La Vierge 
a u n  vdlement bleu lapis qui revienl sur la tdte, et dont les manches sont bleu clair; les 
carnations sont rosdes; le nimbe est vert. Dans la petite figure du Christ on trouve des 
dmaux jaunes et rouges. Cet email est bien inferieur a ccux du reliquaire de Limbourg. Le 
bas-relief de l’autre cdtd represente 1’Annonciation. La Vierge est debout, l’ange est devant 
clle e tla  benit. Ces figures sont d’un dessin correct et d’un fini aclieve, mais elles tendent 
ii l’allongcmcnt des proportions. Ce bel objet doit appartenir a la fin du onzidme sidcle ou 
aux premidres annees du douzieme.

Le reliquaire d’Aix-la-Chapelle est d’unc dpoque plus rdeente; il a la forme d’une petite 
dglise, composite d’une nef carrdc que surmonte un ddme et d’une abside semi-circulaire 
couverle par une voiite en cul-de-four. Ce reliquaire, qui renfernie le chef de saint Anas- 
tase, est d’a rg en t; les cdles de la coupole principale el celles de la dcmi-coupole de l’abside 
sont d icories de nielles qui ne sont pas tres-fins; des inscriptions grecques sont gravies 
a J’exldrieur sur les parois de la nef.

V II

Quelques m onum ents a ttr ib u is  a u x  or fem es byza n tin s .

Nous venons de signaler et de ddcrire trente-deux pieces d’orfevrerie byzantine dontl’ori- 
gine est incontestable, et, en traitant de l’im aillerie, nous enferons encore connaitre douze 
aulres qui portent avec elles, comme les p rem ises , la preuve de leur execution dans l’em- 
pire d’Orient. Nous avons vu et examine avec soin tous ces monuments, et nous croyons 
qu’aprfes la connaissanee que nous y avons puisie du style des orfivres grecs, nous pouvons 
sans trop de p reem ption  en signaler d’autres qui, bien que ne portant pas d’inscriptions 
grecques, doivent avoir <Ηό ex icu lis  soil dans l’empire d’Orient, soit en Allemagne, mais 
par la main d’artistes grecs : tels sont quelques pieces du tr^sor trouvi ά Petrossa; la croix 
de Lothaire, conserve  ii Aix-la-Chapelle; la couverturede I’ivangiliaire de Saint-Emmeran 
de Ratisbonne ; celle d’un manuscrit de la biblioth6que de Gotha; le reliquaire de saint
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Andrd h la cathddrale de Treves; la croix d’or donnde au monastdre d’Essen par l’abbesse 
Thdophanie, petite-fille d’Othon II et de Thdophanie; line coiipe de sardonyx montde en or, 
dans le cabinet des mddailles de la Bibliothdque nalionale de Paris ; le calice dit rle saint 
Remi de Reims ; la croix du tombeau de Gisila ; une croix que possddait la collection du 
prince Soltykoff, et qui est aujourd’hui au musde de Clunv, et quelques bijoux.

1° Pieces du  trSsor de Petrossa.

Parmi les objels prdcieux trouvds, en 1837, dans la montagne d’Istritza, qui s’dldve 
dans la commune de Petrossa, district de Buzdo, en Valachie (1 ), ilenest plusicursqui doivent 
dtre allribuds aux orfdvres de l’empire d’Orient (2), a savoir : 1° Un bassin d’or, de forme 
ronde, de vingt-cinq centimetres sept millimetres de diam6tre, monte sur un pied circu- 
laire tr6s-peu dlevd, et ayant a l’interieur une profondeur de soixante-quinze millimetres. 
II est forme de deux feuilles d’or dpaisses souddes ensemble. La feuille exterieure est un ie ; 
celle intdrieure est ddcorde de figures exdcutdes au repoussd et termindes par la ciselure. 
Au centre s’dldve une figurine de femme, de soixante-quinze millimetres de hauteur. Elle 
est assise sur un sidge sans dossier et vdtue d’une tunique talaire serrde ;'i la laille. Le sidge 
sur lequel repose cette figurine est enlourd d’une bordure circulaire de vingt-sept millime
tres environ de largeur, ou l’on voit un berger couchd, un cliien et d’autres animaux. 
Au dela de cette partie ccntrale, qui est renfermde dans une torsade, se ddploient circulai- 
rement, sur un espace de sept centimetres environ de largeur, seize figures drapdes ά 
l’antique ou revdtues de tuniquesou de chlamydes grecques. L’ornementation est completde 
par un cep de vigne courant sur le bord du bassin ; il est renfermd entre une torsade, du cdtd 
des figures, et un cordonnet perld que l’on rencontre presque loujours dans les pieces d’or- 
fdvrerie et dans les bijoux byzantins (3). Le style des figures et I’ornementation se ra tta- 
chent de la maniere la plus dvidente aux bas temps de Part grec, e’est-a-dire au quatridme 
ou au cinquidme sidcle.

Au nombre des pieces ddcouvertes h Petrossa, se trouve un collier ou grand anneau 
a fermoir, sur lequel est gravde une inscription en lettres runiques qu’on a cru pouvoir 
traduire par : « A Odin la Scythie consacree. » G’est done dans la mythologie scandinave 
qu’on a cherchd l’explication des figures repoussdes sur le bassin d’or, parmi lesquelles on 
aurait reconnu Odin et les dieux de la Walhalla, transfigures sous des costumes antiques 
par un artiste grec qui aurait travailld pour un chef goth.

2° Une fibule d’or en forme d’aigle, de vingt-sept centimetres de hauteur. La td tee t le cou, 
exdcutds en relief et creux, sont ddcords de coeurs et de ronds ά jour qui devaient renferm er 
des grenats ou d’autres pierres taillds en table. Le corps, qui mesure dix centimetres el 
demi dans sa plus grande largeur, dtait enrichi de pierres prdcieuses serties dans des cloi- 
sons souddes sur la feuille d’or qui forme le fond. La queue, trds-dvasde, depasse la largeur 
du corps de quelques centimetres, comme on le voit dans l’aigle hdraldique byzantine. La 1 2 3

(1) Voyez plus hau t, p. 251.
(2) 11s ont 616 expos6s dans les galeries de l ’Histoire du travail, A l’exposition universelle de 1867, e t sont port6s au 

Catalogue gin&ral sous les n 09 2, 8 ,9  et 10, p. 337.
(3) M. d e  L i n a s ,  IH stoire du  tra v a il ά I’exposition  u n iverselle de  1867, a  donn6 deux photographies de ce bassin.
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pidce est entidrement ddpouillde des pierres qui la ddcoraient. Les attaches de la broche qui 
servait a fixer la iibule sur le vdtement existent encore au revers (1 ).

3° Deux fibules d’or figurant un vautour, l’une de vingt-trois, l’autre de vingt-cinq centi
metres de hauteur. Au-dessus d’un corps bombd de forme ovoide, s’dldve un long cou 
surmontd de la tdte de l’oiseau. Un appendice, au-dessousdu corps, figure les paltes et la 
queue. Cinq glands ovoi'des incrustds de grenats et attaches a dcs chainettes sont suspendus 
a l’appendice. Ces fibules ont beaucoup souffert, les pierres ont dtd enlevdes; 1’une des 
deux a perdu ses glands.

4° Une iibule d’or do dix-sept centimetres de hauteur, figurant dgalement un oiseau.
M. l’abbe Bock (2) croit que le trdsor de Pelrossa a appartenu a Athanaric, prince des 

Wisigoths, qui rdsista longtemps a l’invasion desH unsdanslesm ontagnesdelaD acie .il 
suppose qu’dtant pressd par les Huns, Athanaric aurait enfoui son trdsor prds de Pelrossa, 
sans avoir pu venir le reprendre. Le fait est possible, mais celte attribution n ’est appuyde 
sur aucun indice de quelque valeur. Athanaric avait toujours refuse de trailer avec les 
Romains et de traverser le Danube, comrae la plupart des Goths, pour trouver un refuge 
sur les lerres de l’cmpire. II ne vint 4 Constantinople que pour chercher un abri contre la 
mauvaise fortune, lorsqu’il cut dtd cliassd par ses parents. Bien accueilli par Thdodose, il 
m ourut quinzc jours apres son arrivde (381) (3).

La diversity d’origine des pieces qui composaient le trdsor de Pelrossa porterait plutdt 4 en 
attribuer la propridtd 4 Gainas, chef des Goths, qui, apres avoir servi Theodose, acquit un 
trds-grand pouvoir sous Arcadius, etdcvint commandant gendral de la cavalerie et de l’infan- 
terie (395). Plus lard, ayant etc chargdde combatlre Tribigilde, capitaine goth au service de 
l’empereur, qui avait levd l’dlendard de la rdvolle et ravageait la Phrygie, il s’entendit avec 
le rebelic pour pillcr l’Asie; ils m archerent ensemble sur Constantinople. Arcadius, effrayd, 
alia trouver Gainas a Chalcedoine pour trailer des conditions d’un accord. II fut convenu que 
Gainas serait re?u avec ses soldals goths a Constantinople, qu’il conserverait le grade de 
general et serait ddcord des ornemenls consulaires (600). Gainas alia en effet s’y dtablir. On 
comprend trds-bien dcs lors que le trdsor de ce barbare pouvait renfermer tout 4 la fois, 
comrae cclui decouvert a Pelrossa, des pieces asiatiques etbyzantines, et surtout cette fibule 
figurant l’aiglc impdriale, qui devait faire partie des ornements consulaires qui lui avaient 
dtd concddds. Pen de temps aprds, Gainas, se mdfiant de l’empereur et craignant d’dlre sur- 
pris dans la ville par les troupes romaines, en sortitavec une partie des soldats goths, et vou- 
lut passer en Asie; mais sa fiotte ayant dtd delruite dans l’Hellespont par celle du gdndral de 
l’empercur, il regagna le Danube et passa sur la rive gauche du fleuve, afin d’aller s’etablir 
dans les provinces anciennement habitdes par les Goths ; mais Uldds, chef des Huns de ces 
cantons, vint l’attaquer 4 la tdte de ses troupes. Apres plusieurs combats dans lesquels 
il avait dispute la victoire, Gainas subit une ddfaitecompldte et fut tud en combaltant (4). Π 1 2 3 4

(1) M. d e  L in a s , O rfeorerie m erovingienne, a  d o n n d  l a  r e p r o d u c t io n  d e  c e d e  p i4 c e  e t  d e  l ’ u n c  d e s  d e u x  d o n t  la  d e s c r ip 

t io n  v a  s u iv r e .

(2) Die K le in odien  des hell. Ramiischer Reichs deutscher N a tio n , etc. Wien, 1864.
(3) L e b e a u , H isto ire  du  B as-E m pire , liv. XXI, art. xxr.
(4) Id e m , ib id .,  liv. XXV, a rt. x l i i ;  liv. XXVI, a rt. xvn, x v ih , u x  A l x i i i ; liv. XXVII, art. vm A xvn ; 6dition revue par 

M . d e  S a in t -Μ λ μ ί ν , t. V, p. 52, 111 e t suiv., 175 e t suiv., 199 e t suiv.
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est possible qu’ii la suite d’un premier combat il ait enfoui son trdsor pour n ’en dtre pas 
embarrass^ dans ses mouvements, ou qu’aprds sa mort, ceux des siens qui en avaient la 
garde, fuyant devantles Huns, l’aient cachd en terre pour le ddrober a leur rapacitd.

On ne peut d’ailleurs supposer, en aucun cas, que tous ces beaux objets aient dtd fabri- 
quds par des ouvriers goths adonnds a ce genre de travail. Les Goths etaient cultivaleurs et 
soldats, et surtout pillards effrdnds. Ces bonnes et mauvaises qualitds ne s’allient pas avec 
les arts, et il n ’est pas possible que des ateliers pouvant fabriquer des bijoux d’or d’un tel 
prix aient jamais pu exister dans leurs cabanes, au milieu 'des fordts. Mais on comprend 
facilement que, mdmeavantd’avoir passd le Danube et de s’dtre in s ta lls , avec 1’autorisation 
de l’empereur Yalens, dans la deuxidme M&ie et dans la Thrace, les chefs goths ont pu faire 
exdcuter des bijoux ϊι leur usage par les orfevres dtablis dans les grandes villes de ces dieux 
provinces de l’empire.

2° C ro ix  de L oth aire .

La croix d’or du tr0sor d’Aix-la-Chapelle, qui passe pour un don de l em pereur Lothaire 
(f 855), a quarante-neuf centimetres et demi de hauteur sur une largeur de trente-neuf cen
timetres ii la traverse. Elle est pattde aux extremities, forme que nous avons d6jii signal0e 
comme caracteristique des anciennes croix de l’Orient; c’est exactem ent la forme de celle 
que porte l’archev6que Maximianus dans la mosaique de Sainl-Yital de Ravenne, ou il est 
represente ii c6te de Justinien. L’une des faces, que nous regardons comme la principalc, est 
ornee de camees et de pierres precieuses disposees avec la plus grande symetrie. Au point 
de jonction de la liampe avec les bras de la croix, se trouve un tres-beau camee antique re- 
presentantla tete d’Auguste dans la force de 1’ilge. C’est un onyx de forme elliplique, dont le 
grand axe ne mesure pas moins de neuf centimetres. Au-dessous, vers le bas de la liampe, 
un canine sur cristal de roche de quarante-deux millimetres sur trente-six, reproduit une 
t0te diadem^e etdrapee itl’anlique, avec cette inscription, oil des caracl6res grecs sont ηιό- 
les aux lettres romaines : XPE (Christe), ADIVVA HLOTHARIVM REG(EM). Les pierreries 
sont relives entre elles par un riiseau de fils d’or granules qui dessinenl des fteurons dans 
les intervalles, comme dans le reliquaire de Limbourg, et tapissent m£me en arcalures ou en 
enroulements divers les chatons de pierres p r in c ip a ls ; ces chatons saillent de plus d’un 
centimetre au-dessus du fond. Ce genre d’ornementation, que l’Asie a maintenu jusqu’au- 
jourd’hui, dtait particulier aux bijoux byzantins. Au delii d’un tore filigrand qui terininc 
les parties droites des quatre branches de la croix, a l’endroit ou commence l’dlargissement 
pattd, se trouve un petit cordon anguleux revdlu d’dmail cloisonne, qui prdsente un semis 
de petits losangps dentelds, alternalivement blancs et b leus, avec une croix alternativement 
bleue et blanche au centre de chacun. Ils sont pour la forme exactement semblables k 
ceux qui se voient dans les bordures du reliquaire byzantin de Limbourg , dont nous venons 
de donner la description (1). La forme de la croix, la disposition des chatons, la gravure du 
cam6e reproduisant Lothaire, qui n’a pu dtre faite que par un artiste byzantin, puisque au

(1) La croix de Lothaire se trouve reproduite, avec une excellente dissertation du  R. P. C a h i e r ,  dans les M ila n g es  
d'archiologie, t. I, p. 203, pi. xxxi et xxxir.
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neuvidme siecle Fart de graver les pierres dares n ’dtait plus cullivd en Occident, le litre de 
roi doime a l’empereur Lolhairc (1 ), les dmaux dont les artistes grecs avaient seuls la pra
tique 4 cette dpoque, et qui sont identiques avec des dmaux dont l’origine grecque est 
incontestable : tout, en un mot, dans ce monument, denote un travail byzanlin. Si l’on veut 
le comparer avcc un monument d’orfdvrerie franchise de la mdme 6poque, la couverture du 
livre de pri6res de Charles le Chauve(2), on reconnaitra facilementla difference qui sdparait 
le travail occidental de celui de Constantinople. Dans l’orfdvrerie fran^aise, les pierres p r6-  
cieuses sont amonceldes prcsque sans o rd re ; dans la croix d’Aix, au contraire, elles sont dis
p o s e s  avec une symdlrie parfaite et une elegance aclievee, m algreia forme irr6guli0re des 
pierres. La croix d’Aix nous parait done avoir 6t6 apportee de l’Orient 4 l’empereur Lothaire. 
L’hisloire, a cel dgard, nous prdle son autorite. Les Annales de Saint-Bertin racontent, en 
effet, que l’em pereur Theophile ayant envoye des ambassadeurs a Louis le Debonnaire, 
ceux-ci furent re^us par Lothaire, auquel ils rem irent des lettres et des presents. Une autre 
ambassade fut ddputde a Lothaire lui-m6me, en 843, par Theodora, tutrice de son Ills 
l’empereur Michel (3). La croix se trouvait sans doule parmi les presents apportes par les 
ambassadeurs de Fimperatricc. Les archeologues allemands qui reconnaissent qu’elle n’a 
pu 6lre ex0cutee en Occident du temps de Lothaire, mais qui persistent, malgre tout, 4 la 
faire passer pour un travail allemand, veulent qu’elle ait eie faite sous Othon II ou sous 
Othon III (4). On doit penser, dit le savant abbe Bock, qu’elle appartient au r6gne d’Othon II, 
a un temps ou, grAce 4 l’influence de Fimperatrice Theophanie, les artistes grecs exercaient 
une grande influence sur l’art allemand (δ). N’est-ce pas convenir 4 peu prds que la croix 
d’Aix c s t l ’ceuvre d’un Grec?

L’autre face de la croix de Lothaire reproduit le Christ en croix par un simple trait grav6 
en intaille sur le medal. Si l’auteur de ce beau bijou avait voulu reprdsenter le Sauveur, il 
aurait fait la face principale de celle ou il aurait grave cette sainle image, et l’aurait decoree 
en consequence d’une riche ornemenlalion : elle est au contraire d’une nudity absolne. 
Dans l’origine, le revers de la croix ctait sans ornemenlalion; e’est depuis l’apportdela 
croix on France que la gravure du Christ a dd Atrc faite, soil par un habile artiste de l’dcole 
oarolingienne, soit pluldt par un artiste grec.

3° lZ vangilia ire  de Sa in t-E m m eran .

Nous n’avons pas 4 d^crire la couverture de l’evangeliaire de l’abbayede Saint-Emmeran, 
qui est aujourd’hui conscrvd 4 la bibliolhdquc royale de Munich. Notre planclie XXIX la 
fera mieux connaitre que toule description. En traitant de la sculpture, nous avons dejA 
fait rem arquer que les bas-reliefs d’or portaient tout le cachet de Fart grec, et nous avons 
trouvd une nouvelle preuve de leur origine byzantine dans la comparaison de ce travail de 1 2 3 * 5

(1) Voyez plus hau t, au litre de la Glyptique, p. 201.
(2) Voyez ci-apr^s nos planches XXX et XXXI.
(3) A nnales B ertin ia n i, ap. Ρκητζ, Monum. Germ, h is t., script. 1. I, p. Z|2G et 439.
(It) Dr Aus’m XVeehth, K m stden h n& ler des ch ris tl. M itte la lt. in  den Reinlanden, t. II, p. 132.
(5) Dr Fn. Bock, K a r l’s  des Grossen P fa lzkapelle  und ihre K unstschatze. Aachen, 1866.
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sculpture avec des ouvrages allemands de la m£me epoque (1 ). Nous devons ajouter que 
nous regardons m6me l’agencemenl de la couverture et la monture des pierres fines comnie 
<§tant l ’oeuvre de l’un de ces habiles orfevres byzantins, appelds a la cour de rem pereur 
O thonparla  princesse grecque Th0ophanie, sa femme, qui 6tail petite-fille de Constantin 
Dorphyrog^nete. Les chroniques du temps et le manuscrit que protege cette riche couver
ture nous en fournissent une premiere preuve.

Ce manuscrit en effet fut ecriten  870, par les fibres Beringar et Liuthard, pour Charles 
le Chauve, comnie le constalenl les douze vers que ces habiles calligraphes ont inscrits a la 
fin du Iivre, et le portrait de ce prince qui est peint au verso du second folio. Ce bel evan- 
g&iaire avail dte donne a l’abbaye de Saint-Denis; mais plus tard l’empereur Arnould 
(887 f  899) en lit present au celebre m o n astic  de Saint-Emmeran de Ralisbonne. 11 etail 
alors enfermd dans une couverture d’or c-hargde de pierres fines au nombre de cent, qui 
etaient sans doute amonceldes sans beaucoup d’ordre, comnie cellos que Ton voit sur la 
couverture du Iivre de prieres de Charles le Chauve du Mus6e du Louvre (2); mais sous 
le regne d’Olhon II, lorsque des orfevres grecs attires en Allemagne y produisirenl de pre- 
cieux travaux, remarquables par la puretd du dessin, la symelrie et la delicatesse de I’exe- 
cution, la couverture du temps de Charles le Chauve, qui lirait uniquemenl sa valeur du 
prix duornie des pierreries dont elle etait surcharge?, ne pa rut plus de bon gout, et l’abbe 
Ramuold la fit d6faire, distribua une partie des pierreries sur des calices d ’or, et (it exdcuter 
une nouvelle reliure ou l’art vint donner plus de prix aux riches matdriaux qui y furent 
encore employes. Ces fails sont rdvdles par la chronique du m onasterede Sainl-Emineran, 
0crite par Arnold, l’un des moines contemporains de l’abbe Ramuold, et par le portrait de 
cet abbt1, qui fut peint de son temps sur le prem ier folio resld en blanc. Ces vers, placds 
au-dessous du portrait, l’indiquent coraine I’anleur de la nouvelle couverture :

Hunc librum  Carolus quondam  perfecit honorus
Quern mox Emrammo Ramuold reuovaveral alm o(3).

En dehors de ces fails historiques, nous trouverions un autre indice de la main d’un 
orf6vre grec dans la symdtrie avec laquelle les pierres sont disposties, et dans le travail de 
l’or. Les chatons, 61ev6s de plus d’un centimetre sur le fond, coniine dans la croix de 
Lothaire, offrent l’aspect de petits monuments a arcatures, ou bien sont d6coup6s en feuil- 
lages d’une delicatesse achev6e (4). On est loiu de rencontrer rien de pared dans les travaux 
allemands d’une epoque mdnie posterieure, par exemple dans la couverture d’evangeliaire 
appartenant au tresor de l’eglise d’Hildesheim, laquelle est un ouvrage de saint Bernward, 
eveque de cette vilie (992 f  1022), qui cullivait l’orfevrerie avec succes, com me on le verra 
plus loin. A noire avis, la couverture de l’evangeiiaire de Saint-Emmeran a done eie faiteen 
Allemagne, mais par la main d’un artiste grec, dansle dernier quart du dixieme siecle. 1 2 3 4

(1) Voyez au tilre de la  S c u l p t u r e ,  chap. I, § n, art. h, et § in , a rt. 2, t. 1, p . lx7 e t 80. La couverture est d o r  e t 
enrichie de pierres fines e t depcrles·, sa hau teu r est de quarante-trois centim etres, sa la rgeu r de trente-frois.

(2) Armaldus, De sanclo E m m eram m o lib r i, ap. Pertz, M onum . G erm , h is t . , script, t. VI, p. 551.
(3) Mabillon, I te r  G erm anicum , lib . 1, p . 0. — Eckart, Com m ent, de reb. F ranc, o r ie n t., t. H, p . 563.
(4) Nous avons fait reproduire quelques-uns de ces chatons dans la  planche XXXV de notre  album .

l a b a r t e . I —  43



O B F I iV R E R IE338

h° C ou verlu re d'un m an u scrit de Golha.

Nous en dirons autant de la riche couverture d’un manuscrit du neuvteme siAcle, con
serve dans la biblioth6que du chateau ducal de Friederstein, ;i Gotha. Ce manuscrit, m er- 
veilleusement 0crit en lettres d’or sur νέΐίη, renferme les Evangiles avec le commentaire 
de saint J6r6m e; il est enrichi de bonnes miniatures et de lettres iniliales orn^es. La 
couverture d’or est d’une grande richesse; la bordure est decode de petits 6maux grecs 
cloisonnes tr&s-fins, qui olirent de deiicieux motifs, et de pierres fines cabochons qui alternent 
avec les emaux. Au centre du champ interieur contourne par celte bordure, est une plaque 
rectangulaire d’ivoire, de forme oblongue, reproduisant la crucifixion. A droite et A gauche 
de la croix sont deux soldats : l'un tient l’eponge, l’autre la lance ; ils portent les costumes 
du temps, une espece de casaque; l’un a les jambes nues, Fautre a des bandelettes autour 
desjam bes. Au-dessus de la croix on voit le soleil et la lune; au-dessous, une figure ac- 
croupie avec cette inscription : terra. C’est bien l i  une sculpture allemande de la fin du 
dixiAme si6cle. Le dessin et le models sont passables, mais les figures sont rudcs et d’une 
expression un pen forctie. Le surplus du champ d’or est divis6 en huit compartiments traces 
par des lignes qui, parlant des quatre c6t0s et des angles de la bordure, viennent aboutir 
aux angles et aux cAt0s de la plaque d’ivoire et qui forment ainsi huit trapezes. Des bas-reliefs 
sont rendus sur ces huit plaques d’or par un repousse tres-16ger. Dans le compartiment 
du bas A gauche de la plaque d’ivoire, l’arliste a traci!* la figure en pied de I’empereur 
Othon II et au-dessus celle de saint Benoit: l’empereur porle une couronne peu <$lev6e, qui 
a la forme losangde; il est vAtu d’une tunique et de la chlamyde. Dans le compartiment 
correspondant, a droite de la plaque d’ivoire, on voit l’imp^ratrice Thdophanie, sa femme, 
princesse grecque, fille de Romain IT, el au-dessus d’elle une sainte. Des inscriptions en 
caract^rcs romains indiquent les personnages. Les aulres compartiments sont remplis par 
les symboles des dvangdlisles et dcs figures de saints. Les huit bas-reliefs d’or sont d’un 
bon dessin et d’une grande finesse d’exdculion, et doivent 6tre sorlis de la main d’un artiste 
grec, de mt'me que ceux de l’̂ vangdliaire de Saint-Emmeran, avec lesquels ils out une 
grande analogie de style. Malheureusement ils cHaient d’un tres-l^ger relief, et ils sontau- 
jourd’hui presque enliArement effaces.

5° R eliquaire de sa in t A ndre ά Treves.

Le reliquaire de saint Andr0 conserve dans la cath6drale de Treves est un coffret oblong 
λ couvercle plat, de quarante-trois centimetres et demi de longueur sur vingt et un et 
demi de largeur, et de cent trente-huit millimetres de hauteur. Il est forme de plaques d’or 
poshes sur une Ame de bois. Sur le milieu du couvercle, qui se tire A coulisse, comme dans 
le reliquaire de Limbourg, s’616ve un pied d’or d’un model6 excellent, enrichi de bandes 
de pierres fines qui figurent les cordons d’une sandale. Une inscription en email noir se 
detache au milieu d’une bordure gravde qui encadre le couvercle. Elle est ainsi congue:
HOC SACRUM RELIQUIARUM CONDITORIUM EGBERTUS ARCHiEPISCOrUS FIERI JUSS1T, ET IN ΕΟ PIGNORA 

SANCTA SERVARI CONSTITUIT : CLAVUM VIDELICET DOMINI , DENTEM SANCTI PETRI, DE BARBA IPSIUS
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ET DE CATENA , SANDALIU.M S. ANDREAE l’OSTOLI ALIASQUE SANCTORUM RELIQLIAS. QU.E SI QUIS

ab hac aeclesia  abstulerit  ANATHEMA s it . Cette inscription constate que le coffret a dtd exe
cute par les ordres de I’archevdque Egbert de Treves (977 f  993), uuiquement Λ l’usage de 
reliquaire, et le pied qui s’dldve sur le couverele confirme cette destination. On a voulu 
figurer le pied de saint Andre chaussd de sa sandale, qui etait la relique la plus conside
rable de celles renfermdes dans le coffret. Cependant on trouve fixde sur le couverele, en 
avant des doigts du pied, une petite mosaique tr0s-fine, figurant une sorte de tapis ou 
d’etoffe moirde, de vingt-quatre millimetres carrds, renfermee dans une bordure sur la- 
quelle est gravde cette inscription: uoc altare consecratu(m) est  in  πονόπε sanctj andreae  a p l . 

(apostoli). II nous paralt Evident que cette petite mosaique, dou tonavou lu  faire une pierre 
d’autel, a dte ajoutde posterieurement Λ 1’execution du coffret, aim de le convertir en autel 
porlatif. C’est de la memo dpoque que datent les quatre pieds sur Iesquels il est eievd. Ces 
pieds de cuivre dord, formas d’un pilastre qui repose sur le dos d’un lion couclie, sont d ’un 
style lout different de celui dont est empreint le reliquaire. L’inscriplion principale, qui 
dtablit que c’est Egbert qui a fait faire le coffret, ne lui assigne d’autre destination que 
celle d’un reliquaire; si rarchevdque avait voulu en faire tin autel portatif, l’inscription 
n’aurait pas manque de le dire, car, dans ce cas, c’est l’autel qui aurait did I’objet princi
pal, les reliques n’dtaient plus qu’un accessoire oblige. Quatre anneaux d’or existent aux 
coins du couverele; ils dtaient certainement destines iv recevoir des chainctles pour 
suspendre le reliquaire au devant ou au-dessus d’un autel, ce qui exchit l’idee d’un autel 
portatif. II existe d’ailleurs encore en Allemagne un assez grand nombre de ces autels. La 
pierre saerde occupe presque tout le dessus du coffret; ici, la petite mosaique qui figure 
cette pierre est beaucoup trop petite pour recevoir le pied d’un calice, et la plus grande 
parlie du couverele est remplie par le pied d’or qui indique un reliquaire. Tous les autels 
portatifs allemands en forme de coffret sont portds par des pieds, le coffret dont nous nous 
oceupons n ’en avait pas. La petite mosaique et l ’inscriplion qui 1’entoure out done did 
ajoutdes avec les pieds tres-probablement au douzidme sidcle.

Continuous la description. Les deux faces longitudinales sont borddes de pelites pla
ques d’or ddcordes alternativement de pierres fines et d’dmaux cloisonnes d’une grande 
finesse et de dessins tres-varies. Elies sont separdes, dans le sens de la hauteur, en trois 
compartiments dgaux, par deux bandes de petites plaques d ’or ddcordes alternativement de 
pierres fines et d’dmaux, corame dans la bordure. Les six compartiments sont remplis par 
des plaques d’ivoire iixdes sur le fond par quatre rosettes d’or dmailld. Un lion d’or fondu 
se ddtache sur fivoire au milieu de chacun des deux compartiments du centre. Quatre 
plaques d’or carries, d’environ cinq centimetres, sur lesquelles sont rendus les symboles 
des dvangdlistes en email cloisonne, oceupent le centre des quatre autres plaques d’ivoire.

Les petits cdtds du coffret offrent une ornementation beaucoup plus riche et tout & fait 
caracteristique. Des plaques d’or enrichies de grosses pierres fines et de quelques intailles 
antiques, alternant avec des plaques d’dmaux cloisonnes, forment une bordure autour du 
quadrilaldre que prdsentent les petits cdtds du coffret; sur l'un  des deux on v o it, au centre, 
un medaillon circulaire dont le contour est trace par quatre grosses dmeraudes et une 
ceinture de perles, et qui a pour point milieu une mddaille d’or de Justinien entourde 
de rubis. Un joli et tr6s-fin cloisonnage d’or, se ddtachant sur un fond de verre rouge,



S/ιΟ O R F l iV R E R IE

rem plit l’espace entre la ligne des perles et la m^daille. Tout le surplus du champ du qua- 
drilat6re est occup6 par des animaux r6els ou fantastiques, d^coup^s dans des feuilles d’or 
et se d0tachant sur un fond de verre rouge; ils sont places sous des arcades form^es de 
perles.

Un losange tracd par des lignes de grosses perles enferm^es entre deux filets d’or 
occupe le milieu du second des petits cdt^s du coffret. Des lignes semblables, se prolon- 
geant jusqifaux quatre angles du quadrilatere, forment, de cbaque c6t<i du losange, 
trois triangles aux points d’intersection desquels sont fixdes de grosses pierres. Le losange 
est occupd par un mddaillon d’or bordd de grenats et de peliles perles, au centre duquel 
est line grosse pierre taill^e en biseau. Les triangles sont remplis par des animaux et des 
fleurons deroupds dans des feuilles d’or et se d&achanl sur un fond de verre rouge. Parmi 
les figures decouples qui se voient dans les deux petits e6tes du coffret, on trouve, avec les 
symboles des 0vang61istes, des oiseaux affront6s d^vorant les fruits d’un palmier qui s’0l6ve 
entre eux, l’hippogriffe et quelquesanimaux fabuleux bien difl&’enls de ceuxqu’imagin^renl 
les pauvres sculpteurs de lOccident ά la fin du dixi6me siecle et au commencement du 
οηζΐόηιβ. Les lleurons decoupes sont tout a fait de style byzantin, et tels qu’on les trouve 
dans les manuscrils grecs du dixieme et du onzieme siecle. II faut reconnaitre que l’orne- 
menlation du coffret est louie orienlalc (1).

dependant quelques archf*ologues allemands, aveugl^s par le sentiment national, sou- 
lieiinent que ce coffret du dernier quart du dixieme siecle esl une oeuvre purement germa- 
nique. Comment, Λ cette epoque oil l’artd ta it arrive en Occident a un etat de complete 
decadence, un orfdvre allemand aurait-il pu erder une piece aussi elegante etaussi correcte 
<pic ce reliquaire, ou I’on retrouve, avec quelques reminiscences de l’anliquite, comme un 
reflel du style asiatique, enlierement inconnu aux pauvres artistes de l’Occident, mais qui 
avait p0n0trci dans l’empire d’Orienl, et exer^ait une grande influence sur 1’art byzantin du 
dixieme siecle. Une oeuvre d’art, quelle qu’en soil la perfection, reflate toujours plus ou 
moins le gout du pays (jui l’a vue naitre et le style de I’dpoquc oii elle a όίύννέέβ. Or, quelle 
analogic peut-on trouver entre le coffret de Treves et les oeuvres allemandes qui appartien- 
nent a la fin du dixieme siecle ou aux premieres annees du onzieme, telles que la crosse, le 
crucifix et la couverture d’e\rang61iaireconserves dans l’liglisc d’Hildesheim comme des oeu
vres de saint Bcrmvard, prdeepteur d’Ollion III, les deux candelabres fond us sous sa direc
tion, le parement d’aulel de 13;\Ie, qui est au musc*e de Cluny, et celui qui appartient au d6me 
d’Aix-la-Chapclle (2)? Comment comparer ces productions d’un modeld incorrect et qui con- 
servent encore les traces de la decadence, avec le coffret de Treves, qui offre dans le pied 
pose sur son couvercle une oeuvre de sculpture d’un modele excellent, et dans les petites 
figures d0coup6es qui enrichissent le fond des deux petits c0tds, un dessin correct et des re
miniscences de l’antiquite et de l’art asiatique? Si Ton vent ensuite le comparer a une oeuvre 
de bijouterie purement allemande du commencement du onzieme si6cle, on peut le mettre en 
presence de la couronne de l’imp^ratrice Cun0gonde que nous avons faitreproduire dans la 
planche XLI de notre album. Quelle difference entre 1’harmonie parfaite qui regne dans

(1) M. le  Dr Aus’u W e e r t d  (K unstdenkm aler des christlichen M itle la lters in den Reinlanden, t. Ill, p. 78, pi. LV) a donne 
une bonne reproduction de ce coffret en l ’accom pagnant d ’une dissertation.

(2) Voycz au titre  de 1’0 r f £ v r e r i e ,  chap. IV, § i, a rt. l cr.
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toutes Ies parlies de rornementation du coffret et le desordre qui se fait voir dans la 
disposition des pierres et dans le feuillage d’or de la piece allemande! Mais, au contraire, si 
on le rapproche des beaux morceaux d’orfevrerie byzantine du injsor de Saint-Marc de 
Venise, on ne peut meconnaitre l’analogie du style et la parents qui existe entre le coffret et 
ces belles productions de 1’enipire d’Orient. Les miniatures des manuscrits allemands de la 
fin du dixi0me siede montrent encore la pauvrete du systeme d’ornementation qui rdgnait 
en Allemagne Λ l’epoque ou vivait Egbert, tandis que les manuscrits byzanlins de ces temps 
nous offrent des motifs d’ornementation d une grande richesse et en rapport parfait aver 
ceux a d o p ts  dans le coffret. Nos planches XLVII et LI (1) pen vent en donner tine idee.

II nous paralt done demontre qu’aucun artiste allemand n ’a pu faire, entre 977 et 993, 
une oeuvre aussi correcte et aussi elegante que le reliquaire de Treves. S’il a ete fait en 
Allemagne, il doit 6tre sorti de la main de Γιιη des artistes grecs que l’imperatrice ΤΙιόο- 
phanie (973 f  990) y avail attires, et qui furcnl alors, com me a la fin du huiliemc siede, les 
restaurateurs de l’art en Occident. Mais nous serions plutOt disposes a croire qu’il a ete 
execute it Constantinople sur I’ordre d ’Egbert, car un artiste allemand, voulant placer une 
medaille au centre de l’un des c6tes, n’aurait pas manque de la choisir ii 1’cffigie de son 
souverain Olhon II, de preference a toulc medaille grecque : la medaille de Justinien qu’ou 
y voit n ’indique-t-elle pas clairenient que e’est dans l’empire d’Orient que ce prc^cieux 
coffret a ete execute? Rien de plus naturel, d’ailleurs, qu’Egberl en ait fait la commande 
ii Constantinople, puisque les relations entre l’AUemagne et cette ville etaienl devenues 
tr6s-fr0quentes depuis que la princesse grecque TIntophanie s’etait assise sur le trdne de 
Germanie.

6° Une c ro ix  a  E ssen .

La croix du trdsor de I’dglise d’Essen (petite ville de la Weslphalie), que nous atlribuons 
ά l’industrie byzantine, a cinquante-cinq centimetres de hauteur sur trente de largeur ii la 
traverse. Elle a ete 6videmment remaniee, et la face anlerieure, qui est d’or, peut seule ap- 
partenir a l’art grec. Cette face est bordee sur tout son contour de pierres lines, de perles et 
de petits emaux cloisonnes tres-fins, d’un dessin tres-correct et d’une grande vivacite de ton. 
Ils reproduisent des oiseaux de l’Orient, des lions, des griffons aiies, des masques en email 
blanc termines en rinceaux tr6s-deiicats dans le style de l’antiquite. Le cloisonnage d’or est 
d’une extreme deiicatesse. Les emaux sont evidemment grecs et de la meilleure epoque; ils 
sontplus anciens que ceux du reliquaire de Limbourg. Les carnations en email blanc deno
tent, dans les emaux cloisonnes, une haute antiquite. C’estainsi que sont traitees les figures 
en email rapportees sur l’autel de Saint-Ambroise de Milan, qui est du commencement du 
neuvieme si6cle. D6s le dixieme, les carnations sont rendues par des emaux couleur de 
chair, comme on le voit sur le reliquaire de Limbourg. Au centre des bras de la croix est 
place un cristal de roche sous lequel on voit un morceau de la vraie croix. Tout le surplus 
du champ in l’interieur de la bordure est decord d’eiegants rinceaux formes d’un cordonnet 
d’or granule. Sur la tranche de la croix, une feuille d’argent, noircie par le temps, porte

(1) Voyez tome If, au tilre de I’Ornementation des manuscrits.
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une inscription exdcutde au repouss^ et en partie ddtruite : e d (i ) t  (ar) ega li gen ere  n o b ilis  

(abat) issa  T h e o ph a (na) hoc  s (ignum  d e d it ) (1 ). Cette partie d’argent n’est pas de travail 
grec, non plus que le revers de la croix, qui est de cuivre. On y a gravd au centre le Christ 
en buste bdnissant; aux qualre extrdmitds, les symboles des dvangdlistes. Ce travail alle- 
mand paralt appartenir au douzidme sidcle, dpoque 4 laquelle on aura enlevd l’or qui gar- 
nissait la tranche et le revers. L’Ame de la croix, sur laquelle le mdtal est appliqud, est de 
bois de cMre.

L’abbesse donatrice Thdophanie dtait fille du comte palatin Ezelin et de Mecthilde, idle 
d’Othon III. La princesse grecque Thdophanie, fille de Romain II et femme de l’empereur 
Othon II, dtait son aieule. La croix fut sans doute un don fait par l’impdralrice Thdophanie 
a l ’abbesse sa pelite-fille. Celle-ci fut la treizidme abbesse du monastdre d’Essen, fondd 
en 876, ou n ’dtaient admises que des filles d’une haute noblesse (2).

3 4 2

7° Coupe de sardon yx .

Le bel objet que possdde le cabinet des medailles de la Bibliothdque nalionale de Paris 
est une coupe de sardonyx taillee a dix cdtes, en forme de gondole, et montde en or (3). 
Une bordure d’or contourne le bord de la coupe; elle est composde d’autant de petites 
plaques qu’il y a de cdtes. Toutes ces plaques, unies l’une 4 Γ autre, sont ddcordes d’une 
pierre fine de forme ovoide, sertie dans un chaton bordd d’un cordonnet granule et de 
quatre petits dmaux cloisonnes de couleurs edatantes et d ’une grande d0licatesse d’exdcu- 
lio n ; ils sont sertis dans des chatons semblables 4 ceux des pierres fines. Le champ d’or 
entre la pierre et les dmaux est couvert de capricieux rinceaux formds d’un cordonnet 
granule, com me dans le reliquaire de Limbourg. Le pied d’or est όπιό sur tout son contour 
de demi-cercles garnis dc fleurons, qui sont rendus dgalement par un Idger cordonnet gra
nule contourne 4 la pince. Le style de cettc ornementation est enlidrement etranger a l’or- 
nementalion occidentale, et se relrouvc au contraire dans les bijoux byzantins. Feiibien re- 
connait dans cetle coupe, qui apparlcnait au tresor de l’eglise Saint-Denis, celle dont parle 
Suger com me la tenant du comte de Blois, a qui le roi de Sicile l’avait envoyde (4). La 
Sicile avail ete l’une des plus belles provinces de 1’empirc d’O rient; Part byzanlin y avait et0 
naturalise, et si, des le onztemc si6cle, elle avait ete perdue pour les empereurs, les relations 
qui exislaient entre les princes normands souverains de la Sicile et les Grecs, soil par les 
alliances, soil par le commerce, soil par la guerre, avaient dd mettre dans les mains de ces 
princes un grand nombre des plus belles productions de l’industrie byzantine.

8° Calice de S a itit-R em i.

Le calice dit de Saint-Remi de Reims, qui apparlient au cabinet des mddailles de la Biblio-

(1) «La noble abbesse Th6ophanie, issue de race royale, a donnd cetle croix. »
(2) Gabii. Bucelini Germania topo-chrono-stem m ato-yraphica sacra  et p rofan a . Ulmce, 1602, p. 1 A4.
(3) N° 280 du Catalogue de M. Chabocillet, de 1858. Elle est reproduce dans VH istoire de i ’orfivrerie-foaillerie  de 

M. Paul Laciioix. Paris, 1850, p. 29.
(A) Sugeiui De reb. in  a d m in is tr . sua g es t., ap. Ducbesne, H ist, franc, sc r ip t., t. IV, p. 3A5. — Felibien, H ist, de I'abb. 

de Sain t-D enis, p . 175.



ΒΥΖΑΝΤΙΝΕ : ί ,Ε  GALTCE D E  S A I N T - R K M I . m
th£que n«itionale de Paris (1), a 6t6 d6pos0 depuis peu dans le tr^sor de la cath^drale de 
Reims. Ce calice, d’or' massif, est compost d’une coupe liemisph6rique s’appuyant sur un 
noeud que porte une courte tige dontle pied est circulaire. L’extdrieur de la coupe est divis6 
en six arcades d6cor6es d’une pierre fine Λ la clef, et dont la retomb£e s’appuie sur des 
pierres fines. Les tympans des arcades sont enrichis chacun d'un 6mail cloisonne de forme 
triangulaire, qui fait saillie sur le fond, comme les pierres fines. Le noeud est d6cor6 
d ’&maux, en forme de losanges, alternant avec des pierres fines. Tous ces <5maux, ex0cut<5s 
aArec une extreme d^licatesse, reproduisent des roses a douze lobes, des croix et des feuil- 
lages varies que Ton retrouve dans les &naux dont rorigine byzantine est incontestable. Le 
pied est dixisd, comme la coupe, en six arceaux, mais ils sont disposes dans un sens inverse 
de ceux de la coupe. Ils sont enrichis de perles, de pierres fines et de quatre pierres antiques 
gravies, repr^sentant le Gapricorne et un gouvernail, symbole des medailles d’Auguste, la 
Fortune, un Apollon radi6 et un Mercure. Les 6maux et les pierres sont disposes avec la 
plus parfaite symtHrie. Le contour sup^rieur de la coupe est dtfcord, de m0me que le con
tour du pied, des arceaux et de la tige, d ’un cordonnet granule. Les cbatons qui sertissent 
les pierres, de m6me que les (imaux, sont hordes d’un cordonnet semblable. Dans la coupe, 
dans le noeud et dans le pied, I’espace qui existe entre les pierres et les timaux est rempli 
non par des filigranes, comme on l’a dit souvent, mais par un cordonnet dont les granules 
ont όίέ obtenus soit par la lime, soil par un poincon gravd, frappe par le marteau. Ce cor
donnet, dispose ά la pince, pr6sentedes rinceaux du ineilleur godt dans le style byzantin, 
analogues t\ ceux qui d^corent la bordure de la coupe de sardonyx du cabinet des medailles, 
dont nous venons de donner la description. On retrouve aussi a la base de la tige du calice 
le petit fleuron qui borde le pied de cette coupe. Les deux objets ont gvidemmenl la m6me 
origine.

L’inscription suivante a έίύ gravtie en creux, en belles lettres du treizi6me si6cle, sur la 
partie lissedu pied du calice : q  qdiclm que  iiunc  c a lic em . in v a d ia (v)e r it . v e l . ab . u a c . e c c l e -

SIA. REMENSI. ALIQUO MODO INVADIAVERIT ALIENAVERIT. ΛΝΛΤΠΕΜΑ SIT. FIAT. AMEN ( 2 ) .  Cette
inscription latine, loin de ddmontrer la provenance occidentale du monument, 6tablit au 
contraire qu’elle ne peut apparlenir a l’auteur de l’ceuvre d’ortevrerie. Cette pi6ce, en effet, 
est ex6cut0e dans toutes ses parties avec une perfection infinie, et l’artiste, qui a donn6 tanl 
de soin a son oeuvre, n ’aurait pas manqud, s’il avait voulu y ajouter une inscription, d’y 
apporter la m6me correction. Loin de lit, le gra>reur, apr6s avoir £crit une seconde fois 
invadiaverit  au lieu de alien  yverit, ne s’est pas donn£ la peine de gratter le mot grav0 a 
tort et de planer de nouveau l’or : il n ’en £tait pas sans doute capable; il s’est content^ 
de tirer une barre sur le mot in v a d ia v er it , et de graver au-dessus a l ie n a v e r it , comme un 
ecrivain aurait fait pour corriger son manuscrit. L’inscription est post^rieure a I’ex^cution 
de cette belle ptece et ne peut servir enrien  pour justifier son origine occidentale. Les By- 
zantins faisaient commerce de leurs petits 6maux cloisonn0s, et les orf6vres de l’Occident

(1 ) N° 2 5 4 1  du Catalogue de M. Cuabouillet, d e ji cit6. Lapi0ce a 616 reproduile  dans les Annales archeologiques, t. II, 
p. 363, ct dans ΓHist, de I’orfevrerie-joaillerie de MM. Paul Lacroix et Sere, p. 51. Nous endonnons la  reproduction  dans 
noire planche LXXV1I, n° 1.

(2) «Quiconque s’em parera de ce calice, ou le fera sorlir de quelque m a n u re  que ce soit de cette 6glise de Reim s, 
qu’il soit excommuni6. Ainsi soit-il. »

X
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dn ont quelquefois ddcord leurs pidces d’orfdvrerie : ainsi on peut rencontrer des dmaux 
grecs sur des pieces d’orfdvrerie fran^aise, coinme, par exemple, sur la belle bolte destindc 
ft renfermer le livre des Evangiles, qui appartient au Musde du Louvre et dont nous parle- 
rons dans 1c cbapitre IV. Mais rien de semblable ne se prdsente dans le calice de Reims : 
tous les dmaux ont dtd faits expres pour celte belle pidce; ils dpousent la forme hdmisphe- 
rique de la coupe; ils ne sont pas ra p p o rts  sur le fond comme motifs d’ornemenlation, 
a 1’instar des pierres fines; ils en font essentiellement partie. Ils ont done dtd faits par 
rau teu r inline du monument. Or, on n ’a pas fait d’dmaux cloisonnes en France au 
onzieme siecle, et M. Oarcel, qui a contcstd 1’aUribution que nous avions faite du calice de 
Reims a la m aind ’un orfdvrc grec, en est convenu lui-mdme : « Quant a la France, dit-il, 
» aucun email cloisonne ne peut lui dtrerigoureusem entaltribue (1).» Mais sous I’influence 
de la princesse grccque Theoplianie, mariee en 972 ft Othon II, des artistes byzantins en 
dilferenls genres avaient et6 appeies en Allemagne et y avaient operd la renaissance de 
Fart (2). Les archeveques de Reims dtaient en relations frequentes avec les dvdques du 
duche voisin de Lorraine, qui ddpcndait alors de l’empire d’Allemagne, et il n’est pas dou- 
leux que le calice de Reims n ’aitdtd faillft par un des habilesorfevres grecs qui avaient suivi 
l’imperatriec Theoplianie. Une lellre d’Adalberon, archeveque de Reims (968 f  989), a son 
confrere Egbert, arehevdquc de Treves, pourrait parfaitement avoir eu pour objet l’exdcu- 
tion de ee calice: λ Nous vous envoyons, dcrit Adalberon a Egbert, les matidres rdclamdes 
» pour l’ouvragc que nous avons resolu de fa ire faire. Votre grand et cdiebre talent donnera 
» beaucoup de prix ft la maliere de peu de valeur que nous lui livrons, tnnt par l’dldgance 
» de la composition de l’artiste que [>ar 1’dmail qui y sera ajould (cion adjectione vitri turn 
» com post done artificis elegantis) (6).» Nousavonsdu trad u ire vilrtim par dmail, d’abord parce 
quo le verre colord, qui dtait employe tres-communeincnt dans I’orfdvrerie depuis le 
quatridme siecle, u’aurait rien pu ajouter a la valeur du mdtal, et surlout parce que Thdo- 
pbile, qui a enseignd les procedds de fabrication des dmaux cloisonnds, donne le nom de 
vi/rum aux diirdrents dmaux avant qu’ils aient did parfondus dans les cloisons de mdtal (ft).

9 ’ C ro ix  d ’o r  ά M unich.

Nous crovons devoir altribuer dgalement a la main d’un artiste grec dtabli en Allemagne 
l’exdcution de la belle croix d’or qui appartient a la Riche-Chapelle du palais du roi de Ba- 
viere, et dont nous avons donne la reproduction dans la plancbe XXXVI de notre album. 
La hauteur de ce crucifix, sans la base sur laquelle il est placd, est de quarante centimdtres. 
la longueur a la traverse de trenle et un centimdtres et demi ; la largeur est de sept centi
metres et demi environ. Une bordure de petites pierres lines et de pelites perles contourne 
la croix. A l’inldrieur de celte bordure, un encadrement formd de petits dmaux entourds de 
perles en decore dgalement tout le contour, sauf a rextrdmild des qualre branches, oii les 
dmaux sont remplaces par de grosses pierres fines. La figure d’or du Christ sc ddlache sur 1 2 3 4

(1) Gas. des B eaux A r ts , t. XIX, p. 251, ct t. XXII, p. 634.
(2) Voyez p lu sh au t, p. 80.
(3) Ap. D u c u e s n e , H ist, p a n co ru m  sc r ip t ., I. II, p. 814.
(4) Voyez au litre de Γ £ μ λ ιι. ι .ε β ι ε , chap. I, § i, a rt. l cr.
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le champ reste libre entre ces riches bordures. Deux tris-petites figures, dont une est 
couronnie, sont aupris des pieds du Sauveur. L’artiste a voulu reprise liter sans doute le roi 
Etienne de Hongrie et sa femme Gisile; car l’inscription: H anc regin a  crucem  fabricari G i-  

sila  jijs s it , qu’on lit au-dessous de la figure du Christ, et surtout celle de la face po stirieu re : 
H anc crucem  G isila  devota reg in a  ad (tu) mclum silk m atris G is il e  don are  curavit (La pieuse 
reine Gisile a pris soin d’enrichir de cette croix le tombeau de sa m ire  Gisile), ne laissent 
aucun doute sur la date du monument et sur sa destination. Gisile, femme de Henri le 
Quereileur, due de Baviire, eut de ce prince deux enfants : Henri, qui fut em pereur d’Al- 
lemagne, et placi par l’Eglise au rang des saints, e tune  fille, qui portait eonime sa m ire  le 
nom de Gisile, et qui fut m ariie en 1008 k  saint Etienne, roi de Hongrie. Le monument dont 
nous nous occupons a done i t i  ex icu ti par les ordres de la reine de Hongrie posterieure- 
ment a 1008. Tous les im aux qui forment la bordure de la croix sont de travail byzantin et 
reproduisent des fleurons qu’on rencontre sur le reliquaire de Limbourg. Quelques-unes 
des grosses pierres qu’on voit aux quatre exlrem itis de la croix sont montees dans des 
chatons ilev is tris-dilicatement composis. La figure du Sauveur est d’un style qui diffire 
beaucoup de celui dont sont empreints les ouvrages allemands de la m im e ipoque. La 
s ir in it i  du visage du Christ sur la croix, la correction du modele, la pretention de l’artiste 
& la connaissance anatomique du corps humain, la finesse de l’execulion, tout en un mot 
dans cet ouvrage dinole la main d’un artiste grec. Au revers de la croix, on voit une autre 
figure du Sauveur; les symboles des ivangilistes occupent les ex lrim itis  des quatre 
branches. Ces figures sont rendues par un simple trait gravi sur le fond (for. Le dessinen 
est correct; la tite  du Christ a du mouvement et de 1’expression. Une suite de petits im aux 
triangulaires contournent la croix; le surplus du champ est d ico ri d’un enroulem ent de 
ileurons qui se diploient en liger relief autour des figures.

10° Croix du musee de Clumj.

La croix a double traverse, du m usie de Cluny, provenant de la collection du prince 
Soltykoff (1), est de cuivre dori, mais ex icu lie  nianm oins avec toute la dilicatesse que les 
orfivres grecs apportaient dans l’emploi des m itaux pricieux. Sa hauteur est de qua- 
ranle centim itres, la longueur de la grande traverse de vingt et un, celle de la petite de 
dix-huit. Toute sa surface est d icorie  de rinceaux du meilleur goiit, ex icu tis , pour la 
plupart, avec des fils de m ital reproduisant une tresse, qui parait avoir i t i  obtenue par 
faction d’un ροΐηςοιι gravi frappi au marteau. Ces rinceaux, contournis k la pince, sont 
d itaebis du fond au-dessus duquel ils s’iliven t d’un a deux m illim itres; ils n ’y sont soudis 
que par leur ex trim iti; iis se terminent par des fleurettes ou de petits fruits. Ce p ro c id i est 
insolite dans f  orfivrerie occidentale au onziime et au douziime s iic le ; on voit au contraire 
des rinceaux du mim e style sur plusieurs monuments grecs, et notamment sur la couver- 
ture de l’ivangiliaire de Sienne que reproduit notre planche LXI (t. Ill, au titre de 1’E m ail-  

l e r ie ) .  Neuf petites boites de vingt-six m illim itres de hauteur, destinies a renferm er des

(1) N° 108 du Catalogue de la vente de la  collection Soltykoff, e t 3129 du Catalogue d u  m usde de Cluny, de 1861. 
Nous avoDs fait rep roduce  cette croix dans la planche XXXVII de notre album .
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reliques, sont fix6es sur la liampe et les deux bras de la cro ix ; elles sont d6cor0es d’arca- 
tures dans leur contour, et leur couvercle est d6coup6 h jour. Des pierres fines et des 
perles, distributes avec une grande sym ttrie, com petent l’ornementation. Le revers de la 
croix est d tco rt de la m tm e m anitre, avec cette seule difference que le couvercle de la 
bolte ά relique qui occupe le centre de la petite traverse est plein, et offre a son centre 
une croix d tcoupte λ jour et ferm te par un verre sous lequel devait exister, sans aucun 
doute, une parcelle de la vraie croix taillte en forme de croix, suivant l’usage des Grecs.

La croix it double traverse est essentiellement orientate; on la trouve dans presque 
toutes les tglises en Grtce, en Macedoine, a Constantinople (1) Elle n’tta it probablement 
pas en usage dans les liautes tpoques; mais on la voit, d ts  la fin du huititm e sitcle, sur une 
monnaie de Constantin et Irtne  (2), e tdepuis on la rencontre frtquemment sur les mon- 
naies byzanlines; on la trouve sur une mtdaille de Michel III (842^867) et de sa sceur 
T h ed a ; a partir de la fin du dixitme sitcle, elle devient trts-commune. Une mtdaille de 
liasile II et de Constantin, son frtre , inonlre ces deux princes tenant ensemble la croix a 
double traverse (3). Le Menologe grec dcrit pour Basile II represente de cette m anure le 
signe de la redemption dans la miniature de la fete commemorative du septic*me concile 
de Nicde, qui fut tenu sous Constantin V e tsa  m6re Ir6ne pour proscrire la doctrine des 
iconoclastes, et aussi dans la reproduction de la cerdmonie de l’adoration publique de la 
croix (4). Nous voyons encore la croix a double traverse dans le reliquaire de Limbourg. 
La forme de la croix du musde de Cluny, sa destination, la disposition des chatons qui por
tent les petites boltes h reliques, la finesse du travail, le style des fleurons qui terminent 
les branches, tout dans l'ensemble indique un ouvrage d’orfdvrerie byzantine qui peut 
remonter au douzieme sidcle ou au treiziimie.

Les deux faces de la croix sont rdunies aujourd’hui par une bordure de metal, de Irois 
centimetres environ de largeur, qui se prolonge au deli de la partie infdrieure, de maniere 
it former un noeud el une douille dans laquelle on pla^ait une liampe, pour faire de cette 
croix une croix de procession. Toute cette partie du monument n’est ni du m6me Age,ni de 
la m6me provenance que les deux faces de la croix, qui auront ete anciennement separees 
1’une de l’autre pour se pr0ter h cot arrangement. On a cru devoir attribuer cette croix 
a l’orf0vrerie limousine du treizi0me siccle , mais nous ne connaissons aucune piece 
analogue parmi celles qu’on peut regarder, avec quelque certitude, comme appartenant 
a l’(*cole de Limoges.

11° B ijou x  byza n lin s .

Aces pieces d’orf6vrerie byzantine nous pouvonsajouter quelques bijoux. Jusque dans ces 
dernieres ann6es, aucun n’ita it signal^. On doit reconnailre n^anmoins qu’on a du en pro- 
duire beaucoup dans 1’empire d’Orient, durant les mille ann^es de son existence, lorsqu’on 1 2 3 4

(1) M. Didron, A nnales archio log iques, t. V, p. 324.
(2) Du Cange, H ist. B y za n t. Parisiis, p. 122; Venet., p. 104.
(3) Idem, ib id ., Paris., p. 131 et 135.
(4) M enologium  G rw corum , m s., Bibliolh. vat., n° 613, fol. 108 et 142 ; — studio Annibaus Alberti. Urbini, 1727, 1.1, 

p. 82, et t. II, p. 37.
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sait combien le luxe y 0tait dom inant; mais la routine s’obstinait a les m£conna!tre. Les b i
joux byzantins ont cependant, de m6me que les pieces d’ortevrerie, un caractAre parliculier 
qui ne permet pas de les confondre avec les bijoux faits en Occident au moyen Age. Bien que 
les orf6vres grecs se soient beaucoup 61oign6s dans leurs bijoux des formes de l’antiquitd, et 
qu’ils aient subi l ’influence de l’art asiatique, ils conservArent souvent, jusqu’A un certain 
point, dans la disposition g0n0rale, les formes de l’art gr0co-romain, et ne n e g l ig e n t  
presque jamais de ddcorer leurs bijoux de cordonnets perils et de ces granules ou petites 
perles d’or qui jouent un r61e si important dans les bijoux antiques (1). Parmi les bijoux 
que nous voulons signaler ici, nous placerons en premiere lignc, sans nous prdoecuper 
de l’ordre chronologique, une boucle d’oreille expos^e par M. Charvet, en 1805, au Palais 
de I’industrie, dans le mus6e r^trospectif, et par M. Fillon, qui en est devenu propridtaire, 
dans les galeries de l’Histoire du travail, a I’Exposition universellc de 1867 (2). Elle se 
compose d’une pendeloque de forme circulaire, bordde d’un cordonnet per!6 et d6cor0e au 
centre d’un cliaton vide de sa pierre et de huit autres chatons remplis de grenats ou de 
verre pourpre. La pendeloque est suspendue A un long anneau couvert de trois rang6es 
de granules tr£s-fins. Cette petite granulation qui court en cordonnets sur la pluparl des 
bijoux byzantins est caract^ristique. Au revers de la pendeloque est un buste d’bomme 
diad^mt1, drapd d’un manteau par-dessus une cuirasse, et portant une croix. Cette figure, 
ex6cut6e au repousst* sur une lame d’or, est assez fruste ; on a cru cependant v reconnaitre 
celle de l’empereur Anastase (f518). Autour dela  t6te, on lit cette inscription:χ α -p i c  h θ ε ο ύ  

(la grAce de Dieu). VoilA done une oeuvre essenliellement byzantine qui permet d’assigner 
la m6me provenance a d’autres bijoux appartenant au m6me travail. Nous donnons dans 
notre planche XXVII, n° 1 (page 205 de ce volume), une reproduction de cette boucle 
d’oreille dans la grandeur de l’ex^cution. Nous avons r^uni sur la m6me planche plusieurs 
specimens des bijoux des barbares et des Gallo-Francs, et l’on peut juger de la difference 
de style qui se fait voir dans ces diverses pieces. Nous avons encore place sur cette 
planche (n° 1  bis), comme appartenant A l’art byzantin, une autre boucle d’oreille dont la 
pendeloque, en forme de trapeze, est decode d’une croix paltee de grenat ou verre rouge 
et terminee par de petits anneaux qui devaient porter des perles (3), et une petite fibule 
(n°2), trouv6e dans un tombeau A Parfondeval (Seine-Infdrieure), appartenant au musee 
de Rouen. Pour ne pas affronter toutes les opinions admises, nous n’avions pas osd d’abord 
attribuer cette jolie fibule A Tindustrie byzantine ; mais, en presence de la boucle d’oreille 
expos^e par M. Charvet, nous ne pouvons plus h6siter.

AprAs ces trois pieces dont nous donnons la reproduction, nous citerons deux colliers 
d’or appartenant au musAe de Pesth (Hongrie); ils ont AtA exposes dans les galeries de 
l’Histoire du travail, A l ’Exposition universelle de 1867. Le premier est compost d’une 
cliaine tressAe A laquelle sont attaches quinze grenats de forme triangulaire, sertis dans 
des Mtes d’or enrichies de petites perles ciselAes. L’autre, qui est d ’une execution moins 
parfaite, est formA de quatorze boules de grenat rAunies par des chalnons d’or auxquels sont 1 2 3

(1) M. A. Castellani, Memoire adresse ά I’Academie des inscriptions et belles-lettres.
(2) N° 1565 du Catalogue de I'histoire du travail, partie  franQaise.
(3) Cette boucle d’oreille a  did expos6e dans les galeries de l ’Histoire du travail, ά l’Exposition universelle de 1867, 

par M. Fillon, e t est inscrite au Catalogue sous le n° 156A.
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attaches alternativement, en suspension, un coeur ou un croissant de grenat sertis dans de 
I’o r ; le fermoir est enricbi d’un cordonnet perld. Le premier de ces colliers est fort ancien 
et tout ά fait dans le style romain. Les conservateurs du musde de Peslh l’ont attribud au 
quatridme sidcle; le second est peut-dlre moins ancien. Ces bijoux ont dtd trouvds en 
1859. avec plusieurs autres qu’on ne pent considdrer comme grecs, h Bakod, comtdde 
Pesth, sur deux squelettes de femmes inhumdes dans le sol.

Nous signalerons encore quelques pendants d’oreilles, appartenant au Musde du Louvre, 
et qui proviennent de la collection Campana. Ils sont renfermds dans l’dcrin n° 11. La 
pendeloque, dans ceux qui portent les n0i 161, 166 et 173 (1), est ddcorde d’dmaux incrustds 
trds-fins. En traitant de l’dmaillerie, nous dtablirons que cet art n’a dtd pratiqud en Europe 
que par les Byzantins, depuis Ie sixidme sidcle jusqu’au commencement du onzidme. Ceux 
cataloguds sous les n0' 159, 159 bis, 160, 160 bis et 168 ont un grand anneau ornd de 
granules d’or, comme dans la boucle d’orcille de M. Charvet que nous avons reproduite. 
Ceux qui portent les n05 167 et 168 offrent pour pendeloques des disques ddcords de grenats 
disposds comme sur la pendeloque de celte boucle d’oreille. Le pendant n° 163 a pour pen
deloque une corbeille ή jour, avec un disque plat ornd d’un astragale et de grains d’or.

Nous croyons qu’on pourrait encore attribuer k 1’industrie byzantine une fibule d’or 
arqude, avec tdte discoide et appendice caudal termind en pointe, qui a dtd exposde par 
M. Fillon dans les galeries de l’Histoire du travail, ά l’Exposition universelle de 1867 (2). Elle 
est ddcorde de grenats en table et bordde de granules.

(1) Catalogue des b ijo u x  du  m u sie  N apolion  I I I . Paris, 1862, p. M .
(2) N° 1507 du C atalogue g 6 n ira l.
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CHAPITRE III

DE L’ORFfiVRERIE EN OCCIDENT DEPUIS L’ARRIVfiE DES ARTISTES GRECS EN 1TALIE 
AU HUlTlfeME SlfcCLE JUSQU’A LA FIN DU DIXlfeME.

§ 1

EN ITALIE. I

I

De Grigoire III (731) ά Leon III (i 816).

Nous avons dit que Immigration des artistes grecs en Italie y avail fait renaltre le culte 
des arts. D6j i  Grigoire III (731 f  7ftl) avait pu faire ex^cuter de tr^s-belles pieces d’orf6-  
vrerie artistique. Les s^rieuses difficulty qui s’61ev6rent entre le saint-si^ge et les Lombards 
ne*permirent pas ά ses successeurs, Zacharie, Etienne II, Paul et Etienne III, d ’utiliser 
au profit des £glises, autant qu’ils l’auraient voulu, le talent des ortevres 6migr6s e t de 
leurs Steves; mais lorsque Charlemagne eut vaincu Didier (77k) et livr0 aux papes les tr£ - 
sors des rois lombards, Adrien I" (772 f  795) et L6on III, son successeur (Y 816), don- 
n^rent i  tous les arts, et surtout ά l’orfevrerie, la plus vive impulsion. Le r£gne de ces 
deux papes fut certainement la plus belle 6poque de cet art. Les plus habiles sculpteurs 
smtaient faits orfevres. L’orf&vrerie ne se borna pas ά fabriquer des vases et des bijoux, elle 
produisit des statues et des bas-reliefs, et fut m6me chargee de l’ex^cution de certaines 
parties de l’ornementation architecturale. Pour όviter une s6che nomenclature, e t mieux 
faire comprendre les diverses applications que re$ut alors l ’orfdvrerie, nous allons donner



une description succincte de la basilique de Saint-Pierre, telle qu’elle subsistail ii la fin 
du pontificat de L6on III.

Le temple paien dtait un sanctuaire ou ne p6n6traient que Jes prGtres et les initios, 
le peuple restait en dehors de ses m urs; aussi les monuments religieuxde l’antiquite ne 
pouvaient-ils convenir aux chrdtiens, qui devaient se rdunir pour prier ensemble, dcouter 
la parole de Dieu et assister au divin sacrifice. La basilique antique, au contraire, avec ses 
larges dimensions, ses bas cdtes, son transsept et sa tribune en liemicycle, se prdtait on 
ne peut mieux au culte de la nouvelie loi. Les premieres dglises, k l’dpoque du triomphe 
du cliristianisme, fureut done dtablies dans des basiliques anciennes, et ces Edifices ser- 
virent de mod£le aux nouvelles Gglises qu’on dleva. Constantin, apr6s avoir converti en 
dglisesdeux anciennes basiliques, la Sessorienne et celle du palais de Latran, en fit b&tir 
d’autres sur le m6me plan. La plus remarquable de toutes lut celle qu’il construisit sur 
1’ancien champ Vatican, au-dessus du tombeau de saint Pierre. Get Edifice, souvent restaur^ 
pendant le corns de onze sidcles, ne commen^a aGtre ddmoli qu’au milieu du quinzi6me, 
et e’est sur son emplacement que s’dldve aujourd’hui la c0l6bre basilique de Saint-Pierre 
au Vatican; mais il resle de 1’ancienne des plans qui permettent d ’en faire la description (1).

L’dglise dlait prdcddde d’une cour quadrangulaire entourde de quatre portiques : cet en
semble recevait le nom d’atrium (2), et le porlique sur lequel ouvraient les portes de l’6glise, 
celui de narthex. Le corps de l’dglise, de forme rectangulaire, dtait divisd en cinq nefs par 
quatre rangdes de vingl-deux colonnes. Au deli des cinq nefs se trouvait une nef transversale, 
le transsept, donl les deux cxtr0mit(!*s d^passaient en etendue le corps de l’Gdifice. En face 
de la nef cenlrale, au deli du transsept, l ’̂ difice s’arrondissait en liemicycle et formait un 
renfoncement couvert par une route en cul-de-four qui s’appuyail sur un grand arc ouvert 
dans le m ur du fond du transsepl. Cette demi-eoupole dlait d^corde d’une mosaique qu’avait 
fait faire le pape Severinus (f G/jO). Cinq fenfires de seize palmes de hauteur s’ouvraient 
au-dessous de la vofite. Cette parlie de I’edifice, ou se trouvait le sanctuaire, recevait, chez 
les Latins, le nom de tribum ou de preshyterium ; le nom grec d’abside (3) est gdndralement 
employd aujourd’hui. La nef centrale, le transsepl et l’abside figuraient done l’image de la 
eroix (ft). La facade de l’dglise dtait tournee vers l’orient, et l ’abside regardait le couchant.

(1) Le plan de la basilique de Constantin, copid sur celui qui se trouve dans un ancien m anuscrit conservd dans les 
archives de Saint-Pierre, a 6t<5 publics par Paui. de Angelis, avec une description de la basilique faite au milieu du 
douziim e sidcle par un  chanoine de 1’cSglise (B asilica: ve ter is  Valicance dcscrip tio , auctore Romano, Horn®, 1646),— et par 
Ciampini, De sa c ris  cedificiis a  C onstantino Afagno c o n s tru c ts . Rom®, 1693.

(2) L iber p o n tif ic a te , in  Leone III, t. II, p. 301.
(3) En grec, άψί(. Pourse  conformer 4 l ’dtymologie, on devrail done dcrire a b s id e ;  l’Acaddmie donne les deux ortho- 

graphes, mais le mot abside a prdvalu.
(4) Ciampini (De sacris cedificiis a Constant. M agno c o n s tr u c ts , p. 31 et seq.) a donnd la dimension de l’ddifice. Le 

corps de l ’dglise, depuis les portes d’entrde jusqu’au Iranssept, avait en longueur 406 palmes (la palme des architectes 
equivaut 4 0m,223422, Balbi, A bregi de g iograph ie), en largeur 285 palm es; la nef centrale avait en largeur 
106 palm es, les nefs laldrales 4 celle-ci 48 palm es, et les deux nefs qui touchaient aux m urs de l ’ddifice 39 palmes. 
Le transsept avait une longueur de 390 palm es et dtail large de 78 ; l ’abside, 80 palm es d’ouverture e t une profondeur 
de 44 palmes. La longueur lotale de l ’ddifice, depuis les portes d’entrdc jusqu’au fond de l ’abside, dtait done de 118 
m i t r e s ; sa plus grande largeur dans le transsept, de 87 m etres. La hau teur do la nef centrale et du. Iranssept dtait 
de 170 palmes (38 m itres) ; l ’abside, depuis le sol du transsept jusqu’au som met de lin lrados de l ’arc, olTrait une 
hau teu r de 100 palmes. Les deux nefs latdrales les plus rapprochies de la  nef cenlrale avaient une hauteur de 
82 pa lm es; les deux autres, de 62 palm es seulem ent.

3 5 0  O U F E V R E I I IE
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A ces dispositions g£n£rales du plan de l’ddifice ajoutons quelques details.
Du narthex on entrait dans l’̂ glise par cinq portes; trois de ces portes, de vingt-neuf 

palmes (six metres cinquante centimetres environ) de hauteur, s’ouvraient sur la nef 
centrale; les deux autres, un peu moins <dev£es, donnaient’ acc£s aux deux nefs lat^rales 
les plus rapprocMes de celle-ci.

La porte du milieu 6tait en ticem ent revGtue d’argen t; elle avail did exdcutC par les 
ordres du pape Honorius (f 638) ; Ldon III y avait fait ajouter deux bas-reliefs d’argent 
(lore (1). Au-dessus de la porte, un bas-relief d’argent reproduisait la figure du Christ (2). 
A 1’intC ieur de I’dglise, des portieres de soie blanche couvraient les trois portes de la nef 
centrale (3).

Les quatre-vingt-huit colonnes qui s<$paraient les nefs 6taient toutes de marbre antique 
fort prC ieux : le marbre blanc de Paros se ni61ait au marbre noir de Numidie et au marbre 
rouge africain. Celles qui bordaient la nef centrale avaient quarante palmes (environ neuf 
metres) de hauteur : lour chapiteau corinthien et l’entablement Caient do m arbre de Paros. 
Chaque entre-colonnement (Hail ddcord d’un grand calice d’argent et de rideaux de soie 
suspendus 4 l’architrave (4). Au-dessus de l’entablement s’dlevait le m ur qui portait les 
solives apparentes du plafond et la toiture. Chacun des murs latdraux de la nef centrale, 
s’dlevant au-dessus des colonnes, dtait percd de onze fenCres et enrichi de peintures 
et de mosaiques. Les colonnes qui s6paraient les nefs lattfrales des basses nefs avaient 
vingt-six palmes (cinq metres quatre-vingts centimetres environ) de hauteur; au lieu d’etre 
unies par une architrave, elles recevaient sur leurs chapiteaux la retombee d’arcades qui 
soutenaient le mur sup0rieur.

Chacune des cinq nefs, vers l’occident, etait term in6e par une arcade qui s’ouvrait sur 
le transsept. L’arcade de la nef centrale, qui reposait sur deux forts piliers et quatre 
grandes colonnes, recevait le nom d’arc triomphal (5) ; au sommet de cet arc C ait 
suspendu un lustre d ’argent, en forme de filet, d’une trfes-grande dimension (6). Une belle 
figure du Christ couronn£ Cait peinte au-dessus de Parcade (7).

En face de la nef centrale, dans le transsept, on trouvait en avant de l’abside deux 
rangC s desix colonnes torses de marbre blanc, qui provenaient de temples antiques relies 
renfermaient un espace qu’on appelait le vestibule du sanctuaire (8). La rang0e de colonnes 
la plus pr6s de l’abside avait 6t£ (device par Constantin lors de la construction du temple ; 
la seconde, par le pape Gr^goire III, qui avait surmont0 ces douze colonnes de trabes ou 
architraves revCues d’argent, ou Ton voyait, d ’un c6t£ les figures du Christ et des apdtres,

(1) L iber pontificalia , t. I, p. 2M , et t. II, p. 261.
(2) Ib id .,  p . 208.
(3) Ib id ,, p . 270.
(4) Ib id ., p . 270 e t 281.
(5) Ciampini, De sacris cedificiis, p . 33.
(6) L iber pontifica lis, t . II, p . 306.
(7) Ib id ., p. 238.
(8) Ib id ., p . 299 et 300. Sous le pontifical d’Adrien, l ’espace compris en tre  les colonnes e t le fond de l ’abside formait 

le sanctuaire, qui recevait le nom  de pre sb y te r iu m ;  m ais lorsque L ion III eut fe rm i l ’enceinte des colonnes avec des 
grilles d’argent, on distingua cette enceinte sous le  nom de vesfibu lum . Huit de ces colonnes d ico ren t au jourd’hu i les 
niches sup irieures disposies dans les quatre gros piliers qui supportent, dans la basilique actuelle, la  c i l ib re  coupole 
de  Michel-Ange; deux autres ont i t i  p lacies A l’au tel ded ii A saint Maurice, dans la  chapelle du Saint-Sacremenf.
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et de l’autre celles de la Mdre de Dieu et des Yierges saintes (1). Sur la trabes portae par 
les six premieres colonnes qui faisaient face & la nef centrale, le pape Ldon III avait fait 
placer au centre la statue d’or du Christ, et de chaque c6td de cette statue, trois figures 
d’anges d’argent dord. Ces statues dtaient encadrdes dans un grand arc d’argent dord qui 
reposait sur les deux colonnes s’dlevant aux extrdmilds de la premiere rangde (2).

Le vestibule du sanctuaire dtait clos de tous cdtds, tant sur le transsept que sur l’abside, 
par quatre portes et par des grilles disposdes dans les entre-colonnements: le tout dtait d’ar
gent. Six colonnes d’argent dord, enrichies de sujets dmaillds, accompagnaient la porte qui 
s’ouvrait sur le transsept, en face de la grande nef. Au-dessus de cette porte s’dlevaient, sur 
un regulare d’argent (3), trois statuettes revdtues d’argent dord, et dont le visage dtait peint; 
elles reproduisaient le Christ entre les arclianges Michel et Gabriel. Λιι-dessus de la porte 
qui, de l’autre cdtd du vestibule, s’ouvrait sur le sanctuaire, en face de la confession, on 
avait placd trois autres statuettes, celles de la Vierge, de saint Andrd et de saint Jean l’dvan- 
gdliste, exdeutdes de la inline manidre. A I’enlrde du vestibule, du cdtd droit, on voyait un 
bas-relief d ’or reproduisant I’image de saint Pierre, devant laquelle dtait suspendue une 
lampe d’or ciseld et rehaussd de pierres prdcieuses (Δ).

Kn sortant du vestibule, du cdtd de l’abside, on arrivalt a la confession, petite chapelle 
basse conslruite au-dcssus de la sepulture de saint Pierre. L’avenue qui y conduisait, pavde 
d’argent, dtait bordde de huit colonnes torses d’argent surmontdes d’arcades de mdme md- 
tal. Les deux dernidrcs de ces huit colonnes encadraient la porte d’entrde, devant laquelle 
dtaient places deux anges d’argent qui en paraissaient les gardiens. Cette porte a deux bat- 
tants dtait d’or et enrichie de p ierreries; le scuil et le linteau dtaient dgalement revdtus de 
lames d’or. Les parois de la confession dtaient entierement eouverles de bas-reliefs d’or 
reproduisant divers sujets. Le pape Adrien avait fait placer auprds du corps du saint apdtre 
un bas-relief d’or de grande proportion et du poids de deux cents livres. Ldon III, qui pou- 
vait disposer d’artistes plus habiles, fit re fa ire a nouveau ce bas-relief, en y ajoutant plus 
de vingt cl une livres d’or. Le nouveau tableau reproduisait les figures du Christ,’ de sa 
Mdre, des saints apdlres, Pierre, Paul et Andrd, et celle de sainte Pdtronille. On]vo)rail 
encore, dans l’intdrieur de la confession, un groupe d’or du Christ ayant a ses cdtds saint 
Pierre ct saint Paul. Le pavd dtait composd de plaques d’or (5). D’apres le relevd fait sur le 
Liber pontificalis, douze cent cinquantc-quatre livres de l’or le plus pur avaient dtd em
ployees par les papes Adrien Icr et Ldon III dans les diffdrents travaux d’orfdvrerie pour 
1’ornement de cc saint lieu (0).

(1) L iber pon tifica lis , t. II, p. 45.
(2) Ib id ., t. II, p. 275,299, 300.
(3) Le regu lare  Otail, dans une moins grande proportion, la mOnae chose que la tra b e s ; c’6tait une poutrelle portae 

par des colonnes e l leur servant d’archilravc, ou bien disposfie entre deux colonnes. Le regulare dlait aussi je ti en 
travers d’une petite abside ou d’unc niche vodtee, formant commc la corde des arcs de ces absides ou niches. Voyez 
le mot Trabes it la table des maliAres.

(4) L iber p o n tifica lis , t. II, p. 227, 273, 279 et 206.
(5) Ib id ., t. II, p. 195, 274, 299, 238, 226, 227, 229, 313.
(6) Le Liber pon tificalis constate (p. 233) que le pape Adrien avait employd, tant dans l'autel que pour la confession, 

1328 livres d’or ; il avait port6 A 597 livres le  poids des bas-reliefs ajoul6s A l’autel, il restait done 731 livres employies 
dans la confession. Si A ce poids on ajoute celui de l’or employ^ par le pape L6on, A savoir : pour les portes 49 livres, 
pour le grand bas-relief 21 livies, pour le groupe et le pavO 453, on a un total de 1254 livres pesant.
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De chaque c0td de I’entrde de la confession se trouvaient des degrees revdtus d’argent, par 
lesquels on montait dans l’abside, dont le sol dtait plus dlevd que celui du transsept 
et des nefs.

Au fond de l’abside s’dlevait le trbne du pape, et de chaque c0td, adossds au pourtour de 
l’lidmicycle, les sieges des dvdques et des p r6lres qui assistaient le souverain pontife. Ces 
sieges, executes comme le trdne, en marbre blanc, etaient enrichis de sculptures et de 
mosaiques (1). En arribre des sieges s’elevaient des colonnes d’argent portant des arcades 
de m6me mdtal, auxquelles etaient suspendues des tentures de soie d’un grand prix (2). 
C’est sans doute entre ces areatures et le has des feniHres que se trouvaient les bas-reliefs 
polychromes dont le pape Adrien Icr avail enrichi l’abside.

Au-dessus de la confession et sous le grand arc de l’abside, etait drigd l'autel, que cou- 
vrait un riche ciborium. Le pape Adrien fit refaire entidrement l’ancien autel, en fit dorer 
les bas-reliefs d’argenl, et y ajoula des bas-reliefs d’or reproduisant plusieurs sujets. II 
employa dans ces diffdrents travaux d’orfdvrerie cinq cent quatre-vingt-dix-sept livres d’or 
et cent Irente-six livres d’argent (3).

Le ciborium d’argent que Grdgoire le Grand (f  604) avail fait clever au-dessus de I’au- 
tel (4) a l’dpoque de la decadence de Part, etait deplace ;t c0 ld des nouvelles decorations dans 
le gout helldnique dont s’etait enriebie la basilique; le pape Leon III triinsporta done 
l’ancien ciborium dans l’eglise Sainte-3larie ad Praesepe, e te n  fit faire un nouveau e n tic e 
ment d’a rg en t: il etait compose de quatre colonnes portant quatre arcades qui soutertaient 
des pignons, dans les tympans desquels on voyait des bas-reliefs de grande proportion 
reproduisant divers sujets. Quatre figures de cherubins etaient placees sur les colonnes au- 
dessous du dais du ciborium, et regardaient l’autel. Au-dessus de ce dais s’elevaient une 
croix d’argent et quatre candeiabres, dont les bougies etaient d’argent dord ; quatre lampa- 
daires en forme de couronne pendaient entre les arcades, que fermaient de magnifiques 
rideaux de soie (5).

L’orfdvrerie avait encore concouru a l’ornementalion architecturale de quelques cha- 
pelles drigdes dans la basilique de Saint-Pierre par les papes Adrien et Ldon. A l’extrdmite 
du transsept, du c6td du nord, le pape saint Damase avait fait disposer un grand bassin pour 
l’administration du baptdme, et le pape Symmaque avait dlevd contre le m ur, en arridre de 
cette cuve baptismale, un autel sous l’invocation de saint Jean-Baptiste. Ces constructions 
tom banten ruine, le pape Ldon III dleva sous une vofite absidiale un nouvel autel, qu’il 
fitrevdtir d’argent. Un regulare, jetd 4 travers l’arc de la vodte, portait une arcade sous 
laquelle dtaient placdes trois statuettes : le tout dtait d’argent. Le baptistere fut dgalement 
reconstruit; des colonnes de porphyre entourerenl un vaste bassin, une colonne fut dressde 
au centre, et l’on pla<?a au-dessus un agneau d’argent, de la bouche duquel s’dcoulait l’eau 
qui alimentait le bassin (6). 1 2 3 * 5 6

(1) Ciampini, D e  sa c ris  asdific. ,  p . 51.
(2) L i b e r  p o n t i f i c a l i s ,  t. II, p. 226, 270, 281, 326, 219.
(3) Ib id ., p. 226 et 232.
(il) Ib id . , t. I, p. 234.
(5) Ib id ., t. II, p. 299, 275, 270, 281.
(6) Ib id ., t. II, p . 279.

LABARTE.
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L’ornementation de la chapelle d6di6e sous le nom de la Sainte-Croix fut £galement confine 
a l ’orfevrerie. L’autel, enrichi d’un parement d’argent, etait 6rig6 sous un ciborium a 
quatre colonnes, dans une petite abside d^cor^e de mosaique qui ^laitouverte sur le trans
sept. Au-dessus de l’autel 6tait suspendue une couronne d’or avec sa croix. En avant de 
1’abside, on avait όΐβνό quatre colonnes surmont^es d’un regulare portant trois arcades, 
sous chacune desquelles 6tait une statuette. Toute cette decoration, ainsi que le ciborium, 
dtait d ’argent.

A l’extremite du transsept, du cdte du midi, se trouvait une porte qui conduisait aun  ora- 
toire construit par Ie pape Symmaque, sous l’invocation de saint Andr6 (1). Le pape 
Leon III y fit elever un autel avec un ciborium d’argent. «L’autel, dit le chroniqueur, 
etait enrichi d’ornements merveilleux » , miro decore ornatum. De l’oratoire Saint-Andre 
on penetrait dans un temple de forme circulaire dedie a sainte Petronille. Le meme pape 
y fit faire un autel d’argent decore de peintures en email (2).

Des decorations arcliitecturales en orfevrerie furent encore execu tes, sousles ponlificats 
d’Adrien Γ* et de Leon III, dans un grand nombre d’eglises de Rome et des environs, 
notamment a Saint-Paul hors des murs, dans la basilique Conslantinienne, et a Sainte- 
Marie ad Praesepe. Pour ne pas tomber dans des redites, nous nous abstiendrons d’en 
donner le detail; ce sont toujours des aulels, des ciboriums, des portes et des colonnes 
portant des trabes et des arcades (3).

Lcs vases sacrds que firent laire ces deux papes sont relates en grand nombre dans le 
Liber pontificalis, et 1’on ne peut doutcr qu’ils n’aient eu l'intention de renouveler l’ancien 
mobilier religieux execute dans les stecles de decadence. Ils presentent moins de variete 
qu’4 repoquc de Constantin, mais ils sont peut-etre plus riches. Les plus precieux sont 
toujours les calices, qui sont de differentes sortes : les uns, d’or pur, accompagnes d’une 
patene, et du poids de dix a vingt livres, devaient servir aux pretres dans le sacrifice 
do la messe (4) ;  d’autres, plus g ran d s, avec ou sans anses, sont egalement d’or et 
enrichis de pierres precieuses, mais d’un poids tel, qu’ils ne pouvaient 6tre m aniesparune 
seule main. On doit surlout en remarquer un, du poids de cinquante-huit livres, qui fut 
donne par Charlemagne lors de son couronnem ent; un autre 4 couvercle de forme t£tra- 
gone, et une paltne du poids de vingl-liuit livres (5). Ces calices et ces pat6nes d’une grande 
dimension 0laienl destines, soil a recevoir les oifrandes, soit a contenir le vin et le pain 
aux jours de communion publique, En traitanl du mobilier religieux, nous nous ex- 
pliquerons davantage sur ce sujet; ne nous occupons aetuellement de ces vases sacrAs 
que comme pieces d’orf6vrerie. 1 2 3 * 5

(1) L i b e r  p o n t i f i c a l i s ,  1.1, p. 176.
(2) I b i d . ,  t. II, p. 278 et282.
(3) I b i d . ,  p. 197, 208, 228, 229, 230, 235, 239,240, 261, 262, 271, 273, 275, 276, 277, 282, 296, 298, 300.
(/i) « Patenam el calicem sanctum ex auro obrizo pensantes libras xx... — patenam ex auro obrize cum calice sanclo,

» pensantes simul libras xx... — patenam et calicem sanctum de auro purissimo, pensantes simul libras xi. » (L ib e r  

p o n t i f i c . ,  t. II, p. 231,235.) Nous nous bornerons ά. quelques citations pour chaque objet.
(5) « Obtulit patenam auream majorem cum gemmis diversis, legentem Kaiiulo, pensantem libras xxx ; et calicem 

» majorem cum gemmis et ansis duabus, pensantem libras lviii... — calicem aureum prcecipuum letragonum pano- 
» clystum diversis ornatum pretiosis lapidibus, pensantem libras xxxii... — patenam auream pensantem libras xxvm et 
* uncias vim. » (L ib e r  p o n t i f i c a l i s ,  p. 255, 305 et 275.)
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On trouve aussi, parmi les dons faits par les papes Adrien et Ldon aux dglises, des vases 
qui re£oivent le nom de calices, mais qui ne pouvaient dtre que des objets d’ornem entation; 
ils sont d’argent et suspendus entre les colonnes des nefs principales. II y en avail quarante 
ainsi disposes ft Saint-Paul hors des murs, et soixante-quatre suspendus entre les grandes 
colonnes de la nefcentrale dans la basilique de Saint-Pierre. On pla^ait aussi de ces sortes 
de vases sur les trabes des eld lures des sanctuaires (1 ).

Les instruments du culte qui se prdsentent le plus frdquemmenl dans le Liber pontificalis, 
aprds les calices, sont les croix, les couronnes qu on suspendait au-dessus des autels, et 
les couvertures des livres saints. Nous donnerons, au titre du Mobimeu remgieux, quelques 
details historiques sur ces diffdrents objets; bornons-nous ici a citer quelques exemples, 
pour faire apprdcier avec quel art et avee quelle richesse ils dtaient traitds par les orfdvres 
ft l’dpoque dont nous nous occupons. Ainsi, parmi les croix, on en trouve deuxVle l’or’le plus 
pur et du poids de treize livres, sculptdes ft jour; elles avaient dtd donndes aux basiliques 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul pour dtre suspcndues devant 1’autel (2). D’aulres croix 
d’or, en bien plus grand nombre, sont enrichies de pierres lines (3). II ne faut pas ometlre 
les crucifix que le Liber pontificalis mentionne pour la premiere fois dans la Vie de Leon III. 
Ce pape en fit faire trois d ’argent d’un poids assez considerable (4). Les couronnes d ’or 
qu’on suspendait au-dessus des autels, et auxquelles une croix elait souvent attaehde, 
dtaient d’un usage gdndral des les premiers temps du triomphe du christianisme. Celles qui 
furent donndes par la reine Theodelinde ft l’dglise de Monza, et cellc qui porle le nom du roi 
goth Reccesvinthe, dont nous avons d6jft parle, avaient cette destination. Ces couronnes. 
qui recevaient ordinairement, au neuvieme sidcle, le nom de regnum, pour les distinguer 
des couronnes de lumidres, furent execuldes en grand nombre et avec beaucoup de richesse 
sous le pontificat de Leon I I I ; elles sont d’or pour la plupart et enrichies de pierres fines. 
On en trouve une parmi les dons que Charlemagne fit ft l’̂ glise Saint-Pierre le jour de son 
couronnem ent; elle dtait du poids de cinquante-cinq livres et ornde de pierres prdcieuses 
trds-grosses (5). On voit dgalement figurer parmi ces dons un dvangdliaire dont la couver- 
ture d’or dtait ddcorde de pierreries. Ldon III apporta toujours beaucoup de soin ft l’orne- 
mentation de ce livre saint. Celui dont il fit prdsent a la basilique de Saint-Pierre avait 
des ais d’or avec une bordure ou l’on voyait briller les dmeraudes, les hyacinthes e t les 
perles (6).

L’orfdvrerie s’exer9a avec le mdme succds sur les lampadaires, qui offrirent une grande 
varidtd et une riche ornementation. Ces diffdrents appareils d’dclairage, exdcutds en o r ou 
en argent, recevaient le nom gdndrique de pharus. Mais il y avait diffdrentes sortes de 1 2 3 4 5 6

(1) « Fecit in  basilica Doctoris mundi beati Pauli apostoli calices majores fundatos ex argento purissimo qui pendent 
» inter columnas majores dextra laevaque numero x l , pensantes simul libras cclxvji. — Fecit vero, uti supra, calices 
» fundatos ex argento qui pendent inter columnas majores dextra laevaque basilicae numero lxiui, pensantes libras 
» ccccLxt. — Fecit in basilica B. Petri apostoli calices majores ex argento mundissimo qui sedent super trabes argenteas 
» numero xvm, pensantes simul libras c l x x x ii . » (L ib e r  p o n t i f i c t. II, p. 271, 281 et 278.)

(2) «Crucem anaglypham interrasilem ex auro. » (L ib e r  p o n t i f i c . ,  t. II, p. 271.
(3) L i b e r  p o n t i f i c t. Il, p. 242, 255.
(4) I b i d . ,  p. 264, 270, 306.
(5) I b i d . ,  p. 255, 274, 277, 280, 314, 315.
(6) I b i d . ,  p. 255, 275, 300.
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phares, les uns suspendus, Ies autres portes sur des pieds. Les plus usites eiaienl ies eou- 
ronnes de lumi&res, corona·, qui <§taient a tta ch e s  a des chaines; les canthara cerostata, 
lustres portant des coupes qui recevaient des bougies de c ire ; les phara canthara (1 ), qui 
avaient des coupes pour brdler de 1’h u ile ; les candeiabres, lampadaires eiev6s sur des 
pieds, et les canistra, lampes en forme de corbeille. La gabala, petite lampe qu’on suspen- 
dait devant de saintes reliques ou devant une image v^n^r^e, dtait traitee avec un grand 
luxe : on la trouve presque toujours d’or et orn6e de pierres pr^cieuses ou d’6maux. Un 
grand nombre de ces lampadaires etaient tr£s-souvent enrichis de sujets ou d’ornements 
en relief executes par le repousse ou par la ciselure. Les figures de dauphins etaient sur- 
tout employees comme motifs d’ornementation. La representation du Christ sous cette 
forme zoomorphique etait fort en vogue ά I’epoque dont nous nous oecupons; car on voit 
souvent le pape Adrien faire enrichir de figures de dauphins des lampes anciennes qui 
existaient dans les eglises de Rome (2). On rencontre des phares assez singuliers de forme. 
Dans la basilique de Saint-Pierre, au centre du transsept, au devant du sanctuaire, etait 
suspendu un phare ayant la figure de la croix, et qui porlait treize cent soixanle-cinq 
bougies. Nous avons d6j i  cite le phare en forme de filet qui etait suspendu a Pare triomphal 
de cette basilique; le pape Lion  III en fit faire un d’argent, avec les memos dispositions, 
pour 1’eglise Sainte-Marie ad Praesepe. Nous citerons encore un candeiabre d’argent, 
du poids de cent trente-cinq livres, dont la tige en spirale portait des couronnes et des 
c ro ix ; il etait place on avant de 1’abside de la basilique de Saint-Pierre (3). On peut r6su- 
mer ce qui a rapport it l’orfevrerie sous L6on III, et donner une juste idee des immenses 
travaux qu’il fit executer par les orfdvres, en constalant que le releve fait sur le Liber 
pontificalis etablit qu’il y employa quatorze cent soixante-six livres d’or, et vingt-quatre 
mille liuit cent quarante-trois livres d’argent (4).

II

De E tien n e IV  (810) ά la  fin du  neuviem e siecle.

Etienne IV (f  817), Pascal I" (f824), Gr^goire IV (f844) et Sergius II (f847), qui occu- 
perent le trdne pontifical durant la premiere moitie du neuvieme siecle, heriterent du goht 
de Leon III pour l’orfevrerie.

Etienne IV, venant en France pour voir Louis le Debonnaire, lui apporta de riches 
echantillons de l’orf6vrerie romaine, parmi lesquels on remarquait une couronne d’or 
d’une beaute admirable, enrichie des pierres les plus p r6cieuses ; il la pla^a sur la tete 
de l’empereur en le sacrant dans l’eglise de Reims (5).

Les travaux d’orfdvrerie de Pascal Ier sont assez considerables. Ayant fait reconstruire 1 2 3 4 5

(1) Dans le L iber pon tifica lis , le mot pharus prend le genre neutre au p luriel.
(2) « In Beali Petri ecclesia per diversas coronas fecit delphinos ex argento. » El de m im e it Sainte-Marie ad Praesepe 

et it Saint-Pierre aux Liens. (L iber p on tifica lis, t. II, p . 227, 229, 231.)
(3) L iber p on tific ., f . II, p. 196,305, 313.
(4) Ib id ., p . 315. Note Vignolii.
(5) Thegani chorepiscopi T rev iren sis  opus, cap . xvu, ap. Duchesne, H ist. Franc, sc r ip t., t . II, p . 278.
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les anciennes eglises de Sainle-Praxede et de Sainte-Marie in Dominica, il y lit dlever 
des ciboriums d’argent. A Sainte-Prax6de, il fit attaclier 4 la voiite du ciborium line cou- 
ronne d’or enrichie de pierres predeuses. Lteglise qu’il eieva sous l’invocation de sainte 
Cedle flit egalement enrichie de constructions arehitecturales d’argent. L’autel et la con
fession etaient decores de plaques d’argent nierveilleusement travaillees ·, 1’image de la 
sainte recouvrait son tombeau. La cl6ture du sanctuaire 6tait composite de deux colonnes 
portant une architrave que surmontait une arcade sous laquelle etaient placdes trois figures 
d’argent dore : pres de huit cent vingt livres d’argent avaient etc employees 4 cetle orne- 
mentation. Ge fut surlout dans la basilique de Sainte-Marie ad Praesepe qu’il fit cxiteuter 
les plus importanls (ravaux : 1’autel principal fut deco re de bas-reliefs d ’argent dore, et sa 
confession rev6tue de lames d’or. L’autel du praesepium re?ut des bas-reliefs d’or. Le Liber 
pontificate signale encore plusieurs productions de l’orfdvrerie arlistique exOculees par 
les ordres de Pascal Icr. Parmi les plus remarquables, il faut citer les bas-reliefs dont 
il enrichit l’abside de la cliapelle qu’il avait edifiee pour y conserver les corps de saint 
Proc6s et de saint Martinien. Le bas-relief principal oifrait plusieurs sujets et etail 
encaslre dans les marbres des parois; les autres reproduisaient les figures de la Vierge, 
du Sauveur et des deux saints martyrs. La premiere de ces images (Hail d’or et pesait plus 
de dix livres, les trois autres d’argent dore (1 ).

Les dons que Gitegoire IV et Sergius II firent aux eglises .sont toujours de me'me nature, 
et il est sans inteitet d’en fournir le releve.

Lesponlifes romains ne furent pas seuls a se passionner pour l’art de l’orfevrerie. Dans 
la premiere moilte du neuvteme stecle, les grands dignitaires de l’Eglise en Italic suivirent 
l impulsion que les papes avaient donitee. Les abbes du Mont-Cassin, enrichis par les dons 
de Charlemagne et de Louis Ie Debonnaire, dol^rent leur monastere d’une orfevrerie consi
derable (2). Gisulfus, qui fut eiu abbe en 797, eleva au-dessus de l’autel qui couvrait 
Ie corps de saint Benoit un magnifique ciborium d ’argent rehausse d’ornements d’or et 
dtem ail; il decora les autres autels de parements d’argent, et fournil aux diflerentes eglises 
du monastere des vases sacres executes en metaux precieux (3). L’abbe Bertarius, eiu 
en 856, fit faire pour son monastere une grande quanlite de pieces d’orfevrerie, parmi 
lesquelles on rem arquaitun evangeiiaire dont la couverture d ’or etait enrichie de pierres 
predeuses d’un tres-grand prix (4). Dans l’Ftat venitien, Fortunatus, patriarche de Grado 
(f 824), dota egalement son eglise de magnifiques pieces d’orfevrerie. Le detail qu’il en a 
fourni dans son testament, publie par Ughellus, nous montre des objets analogues 4 ceux 
que firent faire les souverains ponlifes depuis Adrien. On y rem arque quelques objets 
achetes a Constantinople (5).

Les archev6ques de Milan se signaierent egalement par leur zele 4 enrichir leur eglise 
de pieces d’orfevrerie. Le magnifique autel d’or, ou paliotto, de la basilique de Saint- 
Ambroise, qui a pu traverser dix siedes malgre son immense valeur, donne une grande 1 2 3 4 5

(1) L iber pon tific ., t. II, p. 333,340, 343, 323, 324, 336.
(2) L e o  O s t i e n s i s ,  Chronica S . mon. C asinensis, lib . I, cap. xxvi. Lutet. Paris., 1668, p. 157.
(3) I d e m ,  ib id ., lib. I, cap. xvm, p. 145.
(4) I d e m ,  ib id ., lib. I, cap. xxxm, p. 170.
(5) Carlo Marino, S to ria  c iv ile  e p o lttica  d e l com m ercio de' V eneziani. Ια Venezia, 1793-1808, lib . IV, cap. xvm, p. 265.
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iclie de l’importance de Tart de l’orfivrerie au commencement du neuviime siicle (1). Ce 
monument a i t i  ex icu ti en 835, sur les ordres de I’archevique Angilbert II, par Volvinius. 
II a la forme d’un parallilipipide surm onli d’une corniche et porti sur une base (2). Sa 
hauteur est d’un m itre  dix centimetres, sa longueur de deux m itres vingt centim itres; la 
table de Γ an tel a une largeur d’un m itre  trente centim itres. Les quatre c it is  sont d’une 
grande richesse. La face principale, toute d’or, est divisie en trois panneaux par des listels 
d’im ail cloisonni. Le panneau central est rempli par une croix pattie ά quatre branches 
igales, qui est rendue par des filets d’im ail cloisonni alternant avec des pierres fines cabo- 
clions d’un gros volume. Le Christ est assis au centre de la croix, dans un midaillon ovale 
dont les contours sont igalem ent tracis par des filets d’im ail et des pierres pricieuses ; 
les symboles des ivangilistes occupent les branches de la croix; les douze apitres sont 
placis trois par trois dans les angles du panneau, au-dessus et au-dessous des branches de 
la croix. Les panneaux de droite et de gauche renferment chacun six bas-reliefs rectangu- 
laires (de vingt centim itres de large sur dix-neuf centim itres de hauteur), dont les sujets 
sont lir is  de la vie et de la passion du Christ; ils sont eneadris dans des bordures compo- 
sies, comme la croix centrale, de filets d’imail et de pierres fines. Trois de ces bas-reliefs, 
dans le panneau du c i t i  de l’ip ilre , reprisenlanl la Risurreclion, 1’Ascension et Ja Des- 
cente du Sainl-Esprit sur les ap ilres, sont ividemment I’ceuvre d’un artiste du commen
cement du dix-huitiim e siicle, et ont rem placi lesanciens, qui avaient i t i  sans doute 
d iro b is  ou d itru ils par quelque accident. Tous les bas-reliefs sont ex iculis au repousse.

Les deux faces latirales sont d’a rg en l; leur ornementation est semblable. Elle consisle 
en un losange inscrit dans un quadrilalire ; un filet, qui part du milieu de chacune des 
faces du losange, va joindre Tangle opposi du quadrilalire, ce qui produit autour du 
losange huit triangles. Les filets qui tracent ces figures gioinitriques sont ex icutis en 
petites plaques d’im ail qui alternent avec des pierres fines, comme dans la face principale. 
Chacun des triangles est rempli par une figure d’ange. aili. Deux des anges, vitus de la 
longue lunique et de la chlamyde grecque, portent ce long sceptre qu’on voit toujours dans 
la main des anges byzantins; les quatorze autres, revitus de tuniques talaires et de grands 
manteaux, tiennent des fioles, par allusion sans doute Λ ce passage de TEcriture : « Tenentes 
» phialas in manibus plenas odoramentorum, qua> sunt orationes sanctorum. »

Une croix p a t t ie , rendue par des im aux el des pierres fines, occupe le centre des 
losanges dont les angles sont remplis par des midaillons renfermant des bustes de saints. 
Des figures nim bies, dans l’attitude de Tadoration, sont placees au-dessus et au-dessous 
des branches des deux croix; le centre est enrichi, dans 1’une d’une grosse agate onyx, dans 
l’autre d’une topaze volumineuse. Nous reproduisons Tun de ces c i t is  de Tautel de Saint- 
Ambroise dans la vignette qui ouvre ce chapitre.

La face postirieure de Tautel, igalem ent d’argent, est divisie, comme la face principale, 
en trois panneaux tracis par des filets d’im ail accompagnis de pierres fines. Le pan
neau central, qui s’ouvre i  deux battants pour donner accis sous Tautel, contient quatre 1 2

(1) Le docteur F e b b a b i o ,  dans ses Monumenti sacri e p ro fa n i de S a n t' A m brogio  in  M ilano  (Milano, 1824), a  donn6 de 
bonnes gravures de toutes les faces de cet autel. — Du S o m u e b a b d  (Les a r ts  au  m oyen Age, album , 9* sdrie, planche XVIII) 
a aussi donn6 une belle gravure coloride de ses quatre  faces.

(2) V oyez^i la  fin de ce volume, it 1’E x p u c a t i o n  d e s  v i g n e t t e s ,  la reproduction de la corniche et de la base de l ’autel.
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medallions de [deux cent soixante-quinze millimetres de diametre. On voit dans les 
medallions superieurs les figures des arehanges Michel et Gabriel v6tus de la longue 
tunique et de la clilamyde agrafee sur l’epaule droite, et tenant ά la main la longue verge 
des anges byzantins. Les deux medallions inferieurs renferment des sc6nes d’un grand 
in te re t: dans l’un, saint Ambroise est represente recevant l ’autel des mains de revGque 
Angilbert; dans l’autre, saint Ambroise donne sa benediction a l’artiste qui a execute le 
monument. L’inscription, V . V olvinius m agisteu  p iia b e r , qu’on lit sur le fond du tableau, 
nous a transmis le nom de l’auteur de ce magnifique morceau d’orfevrerie, dont aucune 
description ne pent donner une idee exacte. Les deux panneaux lateraux renferm ent cha- 
cun six bas-reliefs, comme ceux de la face principale; la vie de saint Ambroise en a fourni 
les motifs.

Une inscription en leltres capitales romaines est gravee sur un filet qui encadre les trois 
panneaux de cette face posterieure, et sur les deux filets qui s^parent le panneau central 
des deux panneaux lateraux.

Elle se compose de dix vers et est ainsi con?ue :

Emicat alm a foris, rutiloque decore venusta 
Area m etallorum , gem m isque compta, coruscat.
Thesauro tam en hoec cuncto (potiore) m etallo,
Ossibus in lerius pollel donata sacratis.
Egregius quod prsusul opus sub honore beati 
lnclytus Ambrosii templo recubantis (in) isto 
Optulit Angilbertus ovans, Dominoque dicavit,
Tempore quo nilidae servabat culm ina sedis.
Aspice, summe pater, famulo m iserere benigno,
Te m iserante, Deus, donum  sublim e reportet.

« Ce saint autel brille a l’exterieur par le cliarme de rornem entation edatante des metaux, 
et (Hincelle par la parure des pierres prdcieuses. Mais, ά l’interieur, il est riche d’un tr^sor 
plus pr^cieux que tout metal, grice au don des ossements sacr<5s. Angilbert, ce prdlat dis
tingue, a offert cet oeuvre au temple dedie a saint Ambroise, qui y repose, et il l ’a consacre 
lui-m^me a l’epoque ou il occupait ce siege edatant. Grand saint, jetez sur votre serviteur 
un regard de bienveillance et de pitie, et que Dieu accorde a vos pri^res la recompense du 
don qu’il vous a fait. »

Dans les faces laterales et dans la face posterieure, qui sont d’argent, les sujets des bas- 
reliefs sont executes au repousse; les v6tements des personnages et quelques accessoires sont 
dores. Leschatons qui sertissent les pierres precieuses repandues a profusion sur toutes les 
faces de l’autel sont faits avec beaucoup d’a r t : une cordelic*re finement ciseiee en determ ine 
ordinairem entle contour; de legers filets granules, des fleurettes et de petits rubans d ’or 
les enrichissent. On trouve dans la face posterieure un assez grand nombre de medallions 
d’email cloisonne qui renferment des figures en buste dont les carnations sont en email blanc 
opaque et qui se detachent sur un fond d’email vert translucide cloisonne de dessins d’or.

Il est evident que Volvinius etait uii ei6ve des Grecs, ou qu’il etait sorti de ces ecoles ar- 
tistiques creees par les artistes byzantins venus en Italie pour echapper a la persecution 
des empereurs iconoclastes.
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Les ^glises de l ’ltalie regorgeaient de magnifiques pi6ces d’orffivrerie artistique lorsque 
les Sarrasins envahirent ce beau pays. En 847, ils arriverent aux portes de Rome et ρίΐΐό- 
ren t la basilique de Saint-Pierre, qui n ’dtait pas alors renferm^e dans les murs de la ville, 
e tcelle  de Saint-Paul, qui en est dloignee d’une demi-lieue. Cette devastation donna a 
L6on IV, qui fut 61u pape dans ees trisles circonstances, Poccasion de mettre en oeuvre 
rhabileie des orfevres. Nous avons d<4ja parl6, en traitant de la sculpture, des figures de 
ronde bosse, des bas-reliefs d’argent, et de Pautel d’or enrichi de peintures en email 
qu’il fit eiever dans la basilique de Saint-Pierre (1). II fit refaire en argent les portes de la 
confession, sur Jesquelles on voyait les figures en buste de saint Pierre et de saint Paul. 11 
retablit les trabes revetues d’argent du presbyterium et les arcs d’argent, tels qu’ils existaient 
avant Ie pillage des Sarrasins. II fit encore dlever au-dessus de I’autel un ciborium soutenu 
par des colonnes, et il y employa seize cents livres d’argent. Qualre couronnes de lumieres 
et seize coupes d’or pur entraient dans la decoration de ce ciborium. II fit nHablir egale- 
inent les grilles d’argent qui defendaient Pacc6s du sanctuaire. De nouveaux calices d’ar
gent furent suspendus au-dessous du grand arc et entre les colonnes de la nef principale. 
Les Sarrasins n’avaient pas respect^, on le con^oit, les portes de la basilique : Ldon IV les 
fit refaire plus belles qu’elles n’elaienl, et les enrichit de bas-reliefs dont les sujets etaienl 
empruntfis aux saintes Ecrilures. II fit encore edifier, au-dessus de Pautel principal de la 
basilique de Saint-Paul, un ciborium dans lequel il employa ncuf cent quarante-six livres 
d’argent. Il no suffit pas a ce saint pape de r6parer les desastres causes par Pinvasion des 
Sarrasins dans les deux basiliqucs placecs hors des murs de Rome ; il dota les 6glises de la 
ville d’un nombre considerable de pieces d’orfiivrerie, parmi lesquelles il faut signaler une 
croix d’or d une Ires-grando proportion, enricbie de pierres fines, qui etait port6e devant 
le souverain pontile dans les processions solennelles. Il Pa vail fait fa ire pour remplacer une 
croix d’or donn0e par Cliarlemagnc avec celte destination, et qui avait etc voiee (2). Les 
orfevres de Leon IV paraissent avoir prefere l’emaillerie a la sculpture pour la decoration 
des pieces d’orfevrerie.

Bien que, dans la seconde moitie du neuvi6me si0cle, l’ltalie ait eu cruellement a souffrir 
de Pinvasion des Sarrasins et des Ilongrois, et que Part, arrete dans son essor, fdt entre de 
nouveau dans une ere de decadence, Porfevrerie conlinua a 6tre cultivee avec succes. Parmi 
les papes qui occup0rent alors la chaire de Saint-Pierre, Benoit III (-j-858), Nicolas I" (f867) 
et Etienne V (f 872) encouragerent particuli0rement Ie travail des orfevres. On doit men
tion ner, parmi les pieces les plus remarquables, un bas-relief d’argent dore que fit faire 
Benoit III : il reproduisail le ROdempteur foulant le dragon sous ses pieds ; une image de la 
Vierge, que Nicolas Icr fit placer dans Peglise de Sainte-Marie in Cosmedin, et surtout les 
statues ilu Christ et fie deux anges d’argent dor6 que ce pape fit eiever au-dessus de la 
trabes, a l’entrfie du vestibule du sanctuaire de la basilique de Saint-Pierre. Ces figures rem- 
pla<?aient la statue d’or du Christ et les six statues d’anges d’argent dore que L6on III avait 
fait placer sur cette trabes, et que les Sarrasins avaient fondues. On voit que les malheurs 
du temps n’avaient pas permis 4 Nicolas I" de S p a re r co m p lem en t les devastations des

(1) Voyez au titre de la Scui.ptuhe, chap. Icr, § hi, a rt. l er, p. 71. 
(5:) Liber p o n tific ., t. Ill, p. 76.
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barbares ; cependant il s’effor^a de donner h l’entr^e du presbyl^re toute la splendeur pos
sible : les trois statues <$taient encadr^es, comme celles de L£on III, dans un grand arc 
d ’argent qui 6tait surmont0 d’une croix d’or orn6e de pierreries; une couronne d’or, deux 
croix, deux calices et deux aiguteres d’argent dtaient suspendus h l’intrados de l’arc pour 
en completer l’ornementation (1 ).

L’ortevrerie au neuvteme si6cle domina tous les autres arts : Th6ophile et Basile le Mac£- 
donien en Orient, Charlemagne, Adrien I", Leon III et L6on IV en Occident, lirent exicuter 
en orf^vrerie d’immenses travaux d’art qui rivaliserent avec tout ce qu’on avait pu faire de 
plus splendide dans l’antiqait0, et dont rien n’approcha dans les si6cles suivants. Les meil- 
leurs artistes s’̂ taient faits orf6vres, afin d’assimiler leur talent au godt de 1’dpoque. 
Malgr6 les difficull0s que p risen te souvent l’interpritalion des termes d’art employ i s  par 
les divers auteurs du Liber ponlificalis, leurs ric its  itablissent parfaitemcnt qu’aucun p ro - 
c id i  de fabrication et d’ornementation ne fut itranger a ces artistes. Ainsi on rencontre 
dans les descriptions de ce pricieux livre des pieces d’orfivrerie dont les figures ou les 
ornements ont e ti obtenus par le procide du repoussi au marteau (battidilcs anaglypkas), 
d ’autres par la fonte (fusiles anaglypkas)·, ces diffirentes sculptures ita ien t certainement 
riparies  et term inies par la ciselure, comme l’indique le qualilicatif anaglyphas. I Is savaient 
encore d icorer les pieces d’orfivrerie de gravures en intaille (2) et de peintures en im ail 
incrusti (3). Souvent ils decoraient une piice d ’orftivrerie de maniere a y former des jours 
en laissant en reserve certaines parties de m ital qui olTraient des ornements capricieux 
rendus par la ciselure, la niellure ou l’im aillerie : ce travail, qu’on nonime aujourd’hui 
repercb, portait le nom d 'interrasilis (/j).

ΕΝ 1ΤΑΓ.ΙΕ AU DIXIEME SIECLE.

I l l

A u d ix iem e  siecle.

Le dixiime siicle fut un age de fer pour l’ltalie; cependant on n’y abandonna pas ab- 
solument l’orfivrerie, et, malgri les malheurs du tem ps, les orfivres trouvirent encore

(1) L iber pontific. ,  t. HI, p. 191 e t 215.
(2) Ce travail reqoit dans le Liber po n tifica lis  le nom  grec de diacopton  {«crucem  diacopton », II, 243), que du Cange 

tradu it par in terc isu s, ccelatus. Διακόπτω signifie trencher, fendre, couper. Le travail de la  g ravure des mAtaux en in taille
est parfaitem cnt indiquA p a r cette expression.

(3) Voyez, au titre de I’JSmaillerie, chap. I, § nr, les preuves que nous en donnons.
(4) «Crucem anaglypham  in terra silem .» {L ib erp o n tific ., II, 171.) — «C anislrosargen teosia terrasiles.» {Ib id ., 11,280.) 

— « Cantharam interrasilem  in  quam  thus m itt i tu r .» {Ib id ., Ill, 158.) Vignole interprAte ainsi le  m ot in te r r a s i l is :  
» rasus cajlaturis inlerpolatus », poll et enriclii par places de ciselures. Du Cange {Gloss, la tin .)  donne ce sens e t encore 
celui de Saumaise, qui veut que le travail in te rra s ilis  soit celui auquel les Grecs donnaient le nom  de ^ιάτρητον, «quod 
λ sic ceelatum est u t transluceat e t visum transm ittat #. Mais du  Cange {Gloss, grcec.) tradu it ίιάτρτ,τας p a r fen estra  can cel-  

la ta , fenAtre garnie de barreaux. VoilA bien le travail A jou r. On s’en  convaincra facilem ent en  faisant attention  A quels 
objets s’appliquait principalem ent le travail in te rra s ilis . Les ca n islr i in le rra sile s  sont des lam pes en forme de paniers. 
Les paniers sont fort souvent disposAs en  (reillis A jo u r dans leurs contours, et l ’on com prend que le travail in te rra s ilis  
convenait parfaitem ent A des vases executAs dans ce genre. «C antharam  in terrasilem  in  quam  thus m ittitu r  » : u n  vase 
destinA a b rd ler de l ’encens devait Aire dAcoupA A jo u r pour laisser Achapper la  fumAe du parfum . Le m oine Theophile, 
dans la description qu ’il donne du travail qui recevait le nom d ’ in te rra silis  {D iver sa ru m  a rtiu m  S ch ed u le , lib. Ill, cap. l x x i , 

De opere in te rra sili), ne laisse, au surplus, aucun doute su r la  na tu re  du tra v a il; c’est b ien  une  dAcoupure exAcutAe 
dans une piAce de mAtal e t y laissant ainsi des jou rs e t au$si des parties rAservAes qu i Ataient ciselAes ou dAcorAes de 
diffArentes maniAres.

l a c a r t e . i . - 4 6
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a s’occuper. Sergius III (f 911), apr6s avoir restaurd la basilique de Latran, qui tombait en 
ruines, l’enrichit d’un nombre considerable de pieces d’orfevrerie d’or e td ’argent (1 ).

Berenger, roi d’ltalie, poss^dait, au moment ou il fut eiu empereur (915), une chapelle 
iort riche en beaux objets d’orfivrerie, dont il lit present ά I’̂ glise de Monza. L’inventaire, 
malheureusement tr6s-succinct, en a Πέ conserve (2) dans un ecrit trace a la suite d’un 
beau sacramentaire de saint Gregoire, qui faisait partie du don fait par ce prince (3).

be tresor de l’eglise de Monza conserve encore une pi6ce qu’on suppose avoir fait partie 
des dons de Berenger : c’est une croix a quatre branches dgales que ce prince avait cou- 
tume de porter. Elle a vingt-lrois centimetres sur ses deux sens; sur la face principale, le 
centre est occupd par un m&laillon de pierres fines composd d’une tr6s-grosse pierre en- 
tour6e de plus petites; les quatre branches sont couvertes de trois rang^es de pierres fines 
cabochons poshes avec symdtrie; les plus grosses piertes sont montdes a jour et se laissenl 
voir du revers de la croix, qui est enrichi de rinceaux formas d’un gros fil d’or granule; 
une amdthyste rostfe antique, sur laquelle est grav^e en intaille une figure de femme, est 
altachde en pendeloque a labranche inftrieure de la croix. Ce bijou figure dans 1’inventaire 
de la chapelle du roi Berenger sous cette designation : « Cmx quam domnus rex solitus est 
super pectus suum porlare », et dans un inventaire du trdsor de Monza de 1275 (h), sous la 
designation de « Crux regni cum gemmis et lapiaibus pretiosis» ; depuis il a conserve ce nom 
de crux regni. Nous en donnons la reproduction dans le cul-de-lampe qui termine ce cha- 
pitre. Si cette belle croix n ’est pas byzantine, elle doit etre l’oeuvre d’un orfevre italien 
sorli des ecoles quo les Grecs, appeies par Adrien I" et Leon III, avaient fondees en Italic; 
rnais elle ne peut 6tre du temps de Berenger. Une piece d’orfevrerie artistique executee 
par les ordres de ce prince vient dem ontrer, en effet, que des le commencement du 
dixieme si6cle l’art etait dejii en decadence en Italic : c’est un evangeiiairo, appartenant 
ά reglisc de Yerceil, dont les ais d'argent dore reproduisent des sujets en bas-relief. Dans 
1’un des ais, le Christ est re p re se n t assis, benissant de la main droite et tenant de la 
gauche le livre des Evangiles; les symboles des evangeiistcs remplissent les angles du 
tableau. On voit sur l’autre ais la figure de l’eviVfue Eus0be, qui avait dcrit ce saint livre 
de sa main. Une inscription qui se lit sur le fond du tableau constate ce fait, et celui de 
l’ex^cution de la couvcrture d’argent par les ordres de Berenger. Les figures sont trop 
courtcs, sans expression, et d’un dessin lourd : la belle m anure que les Grecs avaient 
importde au neuvi6me si6cle avait disparu (5).

Pendant le cours du dixieme si6cle, quelques abb0s du Mont-Cassin surent encore en- 
courager l’orfdvrerie. L’abb6 Jean, dlu en 915, apr0s avoir ddifid.un monasl^re & Capoue, 
l’enrich itde trfes-beaux instruments du culte, parmi lesquels on remarquait un autel d’ar- 
gent, une croix processionnelle ornde de pierres fines et d’dmaux , un missel et un 
6vang<Miaire dont les ais d’argent dor6 0taient rehauss^s de pierreries (6). L’abb6 Aligernus, 1 2 3 4 5 6

(1) Baronius, A nnales ecclesiast. Luc®, 1744, t. XV, p. 535.
(2) Il a did publid par Fnisi, M emorie storiche d i  M onza, t. Ill, p. 72.
(3) Nous reproduisons les deux cdtds de la couverture de ce livre dans notre planclie VI, p. 34.
(4) 11a dte publid par Fnisr, M em orie storiche d i M onza, t. II, p. 131.
(5) Cette couverture d ’argent a dtd publide par Gori, Thes. veter. d ip ty c h ., t. Ill, p. 18.
(6) Leo Ostiensts, Chron. m on. C asin ., lib. 1, cap. u n , p . 194.
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<ilu en 949, apr^s 1’expulsion des Sarrasins, fit faire dgalement un assez grand nombre de 
pieces d’orfivrerie pour le service de l’autel. Les plus importantes consistaient en tableaux 
d’argent, dont fut d0cord sur toutes ses faces J'autel d6di6 sous l’invocation de saint Be
noit (1). Nous avons dit, en traitan tde la sculpture, que cet art <Hait tomb<§ au dix&rne sitjcle 
au dernier degr6 d’avilissement; l’orfevrerie, qui se ratlaclie k  la sculpture, dut ^prouver 
le m6me sort; et, si les orfdvres surent encore produire des pieces fort pr^cieuses par 
les radtaux employes k leur confection et par l’dclat des pierreries, ces pieces furent sans 
aucune valeur sous le rapport de l’art.

Voyons maintenant quel fut Ie sort de I’orfiSvrerie dans I’empire de Charlemagne, depuis 
l ’avdnement de ce grand homme jusqu’it la fin du dixteme stecle.

§ Π

fePOQUJS DE CHARLEMAGNE, NECVIEME ET DIXIEME SlfcCLE, EN FRANCE ET EN ALLEMAGNE.

I

D epuis C harlem agne ju sq u ’d  la  fin d u  neuviem e siecle.

L’impulsion salutaire que Charlemagne exer^a sur les arts s’dtendit k  l’orf6vrerie, dont 
ce prince avait pris le goilt en Italie. Un capitulaire ordonna que des orf<6vres seraient 
<$tablis dans chacune des juridictions de son empire (2) ;  l ’em pereur put alors enrichir 
d’un beau mobilier d’orfdvrerie les eglises qu’il avait fait ediiier ou restaurer. Nous 
avons d6j i  parl6 de la construction de la basilique d’Aix-la-Chapelle, qui subsiste encore 
aujourd’hui. Eginhard dit qu’il la dota d’une quantity considerable de vases sacr^s d’or et 
d ’argent (3), et qu’il fit faire en bronze la cldture du sanctuaire (cancelli) et les portes 
d’entree. Les grands seigneurs et les hauls dignitaires de 1Ή glise suivirent l’exeniple du 
souverain. A defaut des monuments qui ne subsistent plus, on peut prendre une juste id^e 
de la richessc de l’orfdvrerie des eglises de cette epoque par celle de l’abbaye de Saint- 
Riquier, dont renum eration nous a ete conservee dans un 6crit de la main de l’abbe 
Angilbert, et dans un inventaire dresse en 831 par les ordres de Louis le Debonnaire.

Angilbert, qui, apr6s sa mort, fut place au rang des saints, 6lait un des disciples du 
ceiebre A lcuin; il cultiva la poesie avec succ6s. Cheri de Charlemagne, qui lui fit, dit-on, 
epouser secr6lement sa fille Berthe, il devint gouverneur de la France maritime, depuis 
l’Escaut jusqu’a la Seine. Il accompagna Charlemagne & Rome, et devint ministre de Pepin, 
roi d’ltalie. Il embrassa ensuite la vie monastique pour satisfaire au vceu qu’il avait fait 
dans une grande maladie, et devint abbd du monast^re que saint Riquier avait fondd en G/iO 1 2 3

(1) L e o  Os t ib n s is ,  Chron. mon. C asin ., l i b .  I , c a p . l i i i , p .  213 .

(2) C apita l, de v i l l is  im p er ., ap. Pertz, M onum . G erm . H is t,, t. Ill, p . 184.
(3) Eginhardus, V ita e t conversatio g lor. im p er. C aroli re g is  M a y n i, a p . D u c h e s n e , H ist. F ranc, s c r ip t . , 1. II, p . 1 02 .
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dans la ville de Centula (1). II entreprit alors de reconstruire ce monast4re, avcc le con- 
cours des plus habiles ouvriers de l’empereur et 4 l’aide des sommes considerables que 
celui-ci mit 4 sa 'disposition. II fit en consequence venir de Rome des colonnes et des 
marbres prdcieux, et dleva une elegante basilique au-dessus du corps du saint fondateur; 
elle fut placde sous l’invocation du Sauveur et de saint Riquier. II M tit encore, dans l’en- 
ceinte du monast&re, deux autres dglises dddides sous les vocables de la Yierge Marie et 
de saint Benoit. L’autel principal, dans cbacune de ces dglises, etait de marbre, avec un 
parement d’or e td ’argent rehaussd de pierres pr0cieuses. Au-dessus s’eievait un ciborium 
enricbi d’or et d’argent, a la voute duquel etait attacbde une couronne d’or chargee de 
pierreries et ornde d’une croix qui y etait suspendue. Six colonnes, qui soutenaient une 
trabes, formaient au devant de l’autel de Saint-Riquier la cldture du sanctuaire, dont le 
pourtour etait decore de dix-sept arcades soutenues par trois trabes. Toute cette construc
tion etait de bronze enrichi d’or et d’argent. Des hanaps et des conques (hanappi et concha) 
d’argent dtaient suspcndus a ces arcades. On retrouve dans tout cela les dispositions archi- 
lecturales et le systdme d ’ornementation adoplds dans les eglises de Rome sous Adrien I" et 
Leon III, et cette circonslance tend encore a dlablir que la renaissance de 1’art en France, 
a l’epoque de Charlemagne, vint d’ltalie. Les vases sacrds, les instruments du cube, les 
ehAsses et les lampadaires de mdtal prdcieux donnds par Angilbert aux trois dglises de son 
abbaye dtaient en nombre considerable. On voit figurer parmi les vases sacr^s un grand 
calice d ’or et une conque ddcores de bas-reliefs. Le lombeau de saint Riquier dtait cou- 
vert d’une table d’argent rehauss6 d’or, dans laquelle (itaient pratiqudes des portes orn6es 
de pierres prdcieuses. Les livres saints dtaient renfermds dans de riches couvertures d’or 
el d’argent ddcordes de pierreries (2).

L’dnumdration des dons fails par Angilbert 4 son monasl0re de Saint-Riquier oifre le 
rdsunni de tout ce qui se faisail en orfevreric pour les dglises, et nous bornerons 14 nos 
citations. Nous ajouterons seulement, 4 l’appui de ce que nous venons de dire, que Aaron, 
dvdque d’Auxerre, ayant accompagnd Charlemagne en Italic, en 800, fit dlever 4 son retour 
un ciborium d’or e td ’argent au-dessus de l’autel de sa cath6drale de Saint-Ltienne, en pre- 
nant exeinple de ce qu’il avail vu 4 Rome (3).

Sous le regne de Charlemagne, dont la vie guerriere ou administrative fut avant lout 
consaerde 4 l’ceuvre du prosdlytisme chrelien, la plus grande parlie des melaux prdcieux 
fill mise en oeuvre au profit des eglises; les orfdvres cependant eurent I’occasion d’exercer 
leur talent dans la composition des bijoux et dans l’ornementation des armes. Bien que le 
grand empereur futennem i du luxe, et que son costume ordinaire fill tres-simple, il por- 
lait loujours une ep6e dont la poignde dtait d’or ou d’argent. Dans les grandes solennitds, 
il se montrait avec un juslaucorps brodd d’or, des sandales orndes de pierres prdcieuses, 1 2 3

(1) La xillc de Centula, qui a pris le nom de Saint-R iquier, est situ^e ά dix kilometres d ’Abbeville, ddpartement de 
la  Somme.

(2) Haiuulfi m onachi S. R ich arii Chronicon C entulensis, lib. I, cap. x, et lib. Ill, cap. m , ap. d’Acheby, Spicilegium , 
t. IV, p . Zi57 ctseq. — Ansciikiujs, V ita  A n g ilb e r li,a p . d’Acheiiy et Mabilt.on, Acta S S . ord. S. Benedicti. Lutet. Paris., 
1677, p a rs  I», p . 127.

(3) H istor ia  episcop. A u'issiodurensium  ab anon ym is sc r ip t, sc rip ta , cap. xxxiv, ap. Labbk, N ova Ribl. m ss. librorum , 1.1, 
p. 431.
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une saye retenue par une agrafe d'or, et un diaddme tout brillant d’or et de pierres fines. 
Dans ces occasions solennelles, son dpde dtait enrichie de pierreries (1). Dans un poeme 
d’Angilbert, dont un fragment est parvenu jusqu’a nous, le saint et docle abbd nous montre 
Charlemagne et sa cour partant pour une grande chasse. La reine Luitgarde et les trois 
filles de l’empereur, Rotrude, Berthe et Gisdle (2), sont montdes sur de vigoureux chevaux 
et revdtues de robes de soie enrichies de pierres fines. Luitgarde a la tdte ceinte d’un dia- 
ddme d’or dtincelant de pierreries ; une aigue-marine brille dans ses cheveux; son cou est 
ornd d’un collier dont les pierres scinlillent, et sa chlanivde est attachde par une chaine 
d’or. Les princesses portent des couronnes d’or gemmdes, et leurs cheveux sont relevds par 
des bandelettes chargdes de pierres prdcieuses; des fibules fixent leurs belles chlamydes 
sur leurs dpaules (3).

Charlemagne avait amassd un trdsor considdrable, et son testament, que nous a fait con- 
nailre Eginhard, est un curieux tdmoignage des immenses richesses en orfdvrerie que pos- 
sddait ce prince. Entre aulres objels, on doit signaler trois tables d’argent, et une table 
d’or fort grande et d’un poids considerable. Sur la premiere table d’argent dtait trace le 
plan de Constantinople; sur la seconde, celui de la ville de Rome ; la troisieme, trds-supd- 
rieure aux autres par la beau Id du travail et par le poids, dtait composde de trois disques, 
ou le globe terrestre, les constellations et les mouvemenls des plandtes dlaienl figures avec 
art par une ciselure en relief (4).

Plusieurs des belles pieces d’orfdvrerie que possddait Charlemagne le suivirent dans son 
tombeau. Son corps fut embaumd et renfermd dans une chambre sdpulcrale, sous le ddme 
de la basilique d ’Aix-la-Chapelle. II y dtait assis sur un trdne d’or et revdtu des habits 
impdriaux, ayant au cdtd une dpde dont le pommeau dtait d’or, ainsi que la garniture du 
fourreau. Sa tdte dtait ornde d’une chaine d’or dans laquelle dtait enclulsse un morceau 
de la vraie croix; sur ses genoux on avait placd le livre des Evangiles qu’il tenait de la 
main d ro ite , la gauche s’appuyait sur son scep tre ; un bouclier d’or dtait suspendu 
devant lui (5).

Ces richesses tentdrent la cupidild des empereurs d ’Allemagne ses successeurs. Otlion III, 
qui le premier fit ouvrir le tombeau du fondateur de l’empire d ’Occident, se contenta, 
s’il faut en croire Thietmar, evdque de Mersebourg, de prendre une croix d ’or qui pendail 
au cou du grand empereur, et quelques parlies de son vdtement (6); mais Frdddric Barbe- 
rousse, qui avait obtenu de l’anlipape Pascal la canonisation de Charlemagne, ayant retird 
son corps du tombeau et partagd ses ossements pour les renferm er dans des chftsses (7), 
s’empara de tous les trdsors que le tombeau contenait. 1 2 3 * 5 6 7

(1) EGisnARDUs, V ita  C aro li, ap. Duchesne, H ist. Franc, sc r ip t ., t. II, p. 102.
(2) Luitgarde 6lait la quatriismc femme de C harlem agne; il avait eu ses trois filles de H ildegarde, sa seconde femme.
(3) Angilberti Carm en deC aro lo  M agno, lib . HI, vers. 180 e t seq ., ap. Pertz, M onum . G erm , h is t. ,  t . H, p. 396.
(It) Eginhardus, V ita  C aroli M agni, ap. Duchesne, H ist. F ranc, sc r ip t, ,  t. II, p. 106. — Annates F rancorum  B e r tin ia n i, 

ap. Duchesne, H ist. Franc, s c r ip t., t. HI, p. 199.
(5) Johannis Ii'erii abbatis Chronicon S ith iense  S .  B e r tin i, ap. Mabtenne e t Durand, Thes. noous anecdotorum . L utet. 

Paris., 1717, t. Ill, col. 503. — ChroniconN ovaliciense, ap. P ertz, M onum . Germ, h is t . , t. IX, p. 106.— Mabillon, D iscours 
su r les anciennes sepultures des ro is (M im . de I’A cad . des in sc r ip t., t. II, p. 698 e t 699).

(6) T hietuari Chronicon, lib . IV, ap. Pertz, M onum . Germ, h is t ., t. V, p . 781.
(7) La chasse de Charlemagne qui existe dans l ’6glise d ’Aix-la-Chapelle a 6t6 ouverte en  1843, en presence de l ’abbd
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Aucune pi£ce d’ori‘0vrerie de l ’̂ poque de Charlemagne n’a ύίέ conservee, mais plusieurs 
bijoux passent pour provenir de lui, sans que rien cependant vienne authentiquement 
constater celte attribution. La couronne et 1’όρόβ, qui sont dans le tr^sor de l’empereur 
;i Vienne, sont resides ddpos^es jusqu’a la fin du dix-septi6me si6cle a l’hdtel de ville 
de N urem berg; on les portait de lit dans les divers lieux ού se faisait E lection des empe- 
reurs d’AIlemagne.

La couronne (1) n’a pas la forme du stemma des empereurs grecs; elle se compose de 
liuit plaques d’or arrondies par en haut, quatre grandes et quatre petites; elles sontr^unies 
par des charnteres. Les grandes, sen ses  de pierres fines cabochons, de quelques pierres 
taill6es en carr0 et de perles, occupent le devant, le derriere et les deux points interme- 
diaires dc la couronne ; les petites, alternant avec les grandes, renferment au centre des 
figures d’dmail cloisonne encadr^es dans une bordure decor6e de pierres fines. Ces figures 
sont celles dc Salomon, de David, du roi tz^chias assis sur son trdne, ayant devant lui 
le prophide Isaie, et du Christ assis entre deux s6raphins ardents, tels que les Grecs sont 
dans l’usage de les rcprdsenler. Les costumes des personnages se rapprochent de celui 
des empereurs dc Constantinople, et, bien que les inscriptions qui accompagnent les figures 
soient cn lalin, tout indique la un travail grec. Au-dessus de la plaque anldrieure du ban
deau s’dlitvc une croix d’or chargee de pierreries et de perles ; un arceau surbaissd β’όΐένο 
en a rriire  de celte plaque et va rejoindre la plaque posttirieure. On y lit cette inscription : 
C iihonradus D ei gratia Romanorc.m imperator Augustus. L’orfdvrerie de cette couronne est 
faite sans art et sans delicatesse ; les dmaux grecs, de m6me que les pierres fines, auront 
die livrds a l’orfdvrc allemand ou italien qui l’a faite. On peut fixer la dale de son execution 
a la fin du dixitdne siecle ou au commencement du onzi6me. L’arceau doit avoir etd placd 
poslericurcmenl, e t probablement a l’epoquc du couronneinent de l’empereur Conrad II 
(1027), et peut-6tre mdme pour celui de Conrad IV (1254).

Le fourreau de I’tfpde, entierement rev<Hu d’or, est enrichi dans toute sa longueur d’une 
suite de losanges. Le losange du haut encadre une aigle dploytfe qui est trait^e dans le style 
des aigles impdriales byzantines a une seule t£le que l’on voyait sur la porte de bronze 
damasquince d’argent de la basilique de Saint-Paul pr6s de Rome (2). Les aulres losanges 
renferment des ornemenls varies, execules, comme l’aigle, en <'*mail cloisonnd translueide. 
Le travail de ce fourreau porte le cachet de l’art byzautin d’une bonne tfpoque.

L’abbaye de Saint-Denis, avant 1793, possiidait une couronne qu’on disait 6lre celle 
de Charlemagne; celte couronne servait au sacre des rois de France. L’inventaire du tr^sor 
de cette abbaye fait cn 1534 portait le poids de l’or a dix marcs, deduction faite de la tare 
des pierres fines; celui de 1634 conslatait seulement un poids d ’or de liuit marcs cinq 
onces, qui valaient, au cours du temps, deux mille quatre-vingt-une livres. Les pierres fines 
dont cette couronne 6tail chargee furent estim6es soixante mille six cents livres par les

A rthur Martin, qui fail ainsi connaitrc l ’6tat des ossem enls: « On eu t bientfttla garantie que la chOsse renrerm ait seule- 
» m en t un  corps auquel il ne  m anquait, it peu de chose prfcs, que les grands ossements, conserves λ part. » (Cabinet de 

l'am a teu r, t. It, p. /|69.) Nous avons reproduit cette ch.Tsse dans la  planche XLV1I de notre album .
(1) Elle a 616 publi6e par Villemin, M onum . fra n c , in td its ,  pi. XIX ; par M. Paul Lacroix, H isto ire  de I’orfevrerie-joail- 

lerie  (Paris, 1850), p. 21, et dans Les a r ts  som ptuaires, texle, t. It, p. 31, et t. I des planches.
(2) Voyez plus hau t, au  litre de la S c u l p t u r e ,  chap. I, § n, art. 5, p . 53.
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experts qui proc6daient ft l’inventaire. Fdlibien (1) nous a laiss6 la gravure de ce p r6cieux 
bijou. Cettecouronne se composait d’un bandeau d’or de quatre pieces k  articulations; 
ce bandeau 6tait charge de trente-deux pierres fines cabochons d’un gros volume ; chaque 
articulation <Hait surmont^e d’un appendice reproduisant une fleur de lis d’un style qui 
n’indique pas une grande anciennet6 : cet appendice avail du 6tre ajoutd postdrieurement 
a l ’extinction de la branche des Valois. La difference entre le poids de 1’or en 153ft et 
en 163ft indique un remaniement qui a dfi avoir lieu k  l’dpoque de Henri IV ou au com
mencement du rftgne de Louis XIII·, mais, en faisant abstraction des fleurs de lis, 
on retrouve dans cette couronne la forme du slemma des empereurs dO rient que les 
souverains de l’Occident avaient adopts, et il est fort possible qu’elle ait appartenu 
ft Charlemagne.

L’art de I’orfevrerie fut loin de d4g6n6rer sous Louis le Debonnaire. Nous avons parld 
de la riche couronne que le pape Etienne IV avail apportee, et avec laquelle il avait saerd 
le fils de Charlemagne ; celui-ci tdmoigna sa reconnaissance au souverain pontife en le 
comblant de riches presents, qui comprenaient tout ce que le pays des Francs produisail 
de plus remarquable. Dans remuneration qu’en fait Ermokl le Noir, on voit figurer des 
vases d’argent, divers objets d’or, et deux coupes briliantes d’or et de pierreries (2). 
Les bijoux que l’impdralrice Judith offrit a la reine des Danois ne sont pas moins curieux. 
Harold, roi des Danois, s’dtait rendu avec sa femme aupr^s de l’em pereur Louis pour 
recevoir le bapt6me; apr0s la cir^monie, la reine re?ut des mains de Judith une tunique 
enti6rement brodee d’or et de pierreries, un bandeau garni de pierres precieuses pour 
ceindre sa t6te, un large collier qui lui tombait sur la poitrine, un cercle d ’or tordu pour 
orner son cou, des bracelets et une ceinture flexible composite d’or et de pierres fines (3).

Le gout de l’empereur pour l’orfdvrerie (Hail partagd par les grands seigneurs francs 
et par les prdlats; on en trouve la preuve dans les chroniques du temps.

Par son testament date de 827, le eomte Everard, gendre de Louis le Debonnaire, fit 
entre ses enfants le partage des principales pieces de son tr0sor. On voit par ce curieux 
document de quoi se composait alors le mobilier d’un grand seigneur. Les arm es, que 
le noble comte met toujours en premiere ligne dans les dilT0rents lots qu’il forme pour 
chacun de ses enfants, sont sorties de la main des orfevres. Les poign^es sont d’or, d’argent 
ou d’ivoire, et enrichiesde pierres fines; les ceinturons qui les portent sont egalement 
ddcords de ces riches mati6re s ; les eperons sont d’or et rehauss^s de pierreries. Parmi 
les pieces d’orfevrerie de sa chapelle, on distingue: un autel recouvert d’argent, un autre 
autel decore d’argent et de c rista l; un calice et sa patene d’or, une couronne avec sa croix 
d’or,un  calice d’ivoire et un autre de verre montds en o r; des chftsses, soil d’or, soit d ’ivoire, 
avec des montures d’o r; plusieurs phylact^res en forme de cro ix ; des evangeiiaires et des 
missels ornes de couvertures d’or ou d’ivoire. L’orfdvrerie de table n ’est pas moins pr£- 
cieuse (ft).

Parmi les pr61ats, les dv6ques d’Auxerre continu6rent ft se faire rem arquer par leur 1 2 3 4

(1) F £ u b i e n ,  H ist, de I’abbaye de S a in t-D en is . Paris, 1700, pi. IV, p. 542.
(2) E h m o l d i  N i g e l l i  C arolina, lib. II, v. 463 e t seq., ap. P e r t z ,  Monum. G erm , h is t . , t .  II, p . 487.
(3) Ib id . , lib. IV, v. 385, ap. P e r t z ,  1. V, p. 508.
(4) Testam enlum  E v e ra rd i com itis, ap. Mir^ i O pera d ip lo m a t. Brux., 1713, t. I, p. 19.
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amour pour Forfdvrerie. Angdlelme, qui occupait le sidge dpiscopal 4 la fin du rdgne dc 
Charlemagne et sous Louis le Ddbonnaire, fit en ticem ent entourer de bas-reliefs d’argent 
l ’autel principal desa cathddrale deSaint-Elienne; trois couronnes delumidres d’un poids con
siderable et dix grands canddlabres d’argent servaient 4 l’dclairage du sanctuaire. Les autels 
dedids 4 la Vierge et a saint Jean-Bapliste regiment pour parement des bas-reliefs d’argent, 
ainsi qu’un autre autel qu’Angelelme fit dlever au devant d’une croix d’or et d’argent qui 
dtait ddcorde de la figure du Sauveur. L’dnumdration de tous les dons d’orfdvrerie dont 
ce prdlat gratifia les diffdrentes dglises d’Auxerre nous conduirait trop loin. Hdribalde, qui 
lui succdda, hdrita de son gofit pour Forfdvrerie (1 ).

II faut citcr encore Ansigise, abbd de Saint-Vandrille (823), dans le diocese de Rouen. 
Parmi les dons considerables en objets d ’or et d’argent dont il enrichit les monastdres 
de Luxcuil et de Fontanelle, on remarque un assez grand nombre de pieces d ’orfdvrerie 
artistique, telles qu’un calice d’or a anses, d’un travail merveilleux, ddcord de pierres 
precieuses; plusieurs calices d’argent enriehis de bas-reliefs; une croix d’or ornde de 
pierres fines d’un grand prix, qu’il avail coutumc de tenir a la main, et un parement pour 
l’autel dc la Vierge, sur lequel dtaient fixdes diverses figures d’argent (2).

En 877, le bienheureux Perpetuus, orfdvre 4 Angers, executait, par les proeddds de la 
fonte, deux cliasses en forme d’dglise pour renfermer des reliques (3).

Les orfevres frangais s’dtaient fait une telle reputation sous Louis le Ddbonnaire, qu’ils 
faisaient concurrence 4 Forfdvrerie byzantine. En effet, le patriarche de Grado (Elats de 
Venise), qui 4 cetle dpoque faisait pour son eglise des acquisitions de pieces d’orfdvrerie 
4 Constantinople, envoyait dgalementcn France de F oret des pierres prdcieuses pour qu’on 
lui fit un calico (4). L’dglise de Ravenne conservait comme un precieux morceau d’orfd- 
vrerie un calice d’or que le fils dc Charlemagne avail envoyd 4 l’dvdque de Ravenne, 
Alar tin (5).

La rdglc de Saint-Benoitavait prevu qu’il y aurait des artistes dans les monastdres. Pro- 
fitant de celte faculte aceordde par le saint londaleur, l’abbaye de Saint-Denis possddait, 
a Fdpoque de Louis le Ddbonnaire, une deole d’artistes orfdvres qui s’dtaient acquis une 
grande imputation : e’est ce qui rdsulle d’une letlre dc Loup, abbd du monastdre de Fer- 
ridres, dioedse de Sens, par laquelle ce prdlat remercie Fabbd de Saint-Denis, Louis ΓΓ 
(814 Ί* 843), d’avoir admis dans les ateliers de Saint-Denis deux jeunes moines de Ferridres, 
pour y apprendre l’art de Forfdvrerie sous des maltres renommes pour leur habiletd (6). 
Le roi Charles le Chauve, qui fut elu abbd de Saint-Denis a la mort de Louis I", s’empressa 
de satisfaire au godt de ses moines pour Forfdvrerie religieuse en donnant 4 son dglise 
des pidees artistiques d’une grande valeur, dont quelques-unes exislaient encore en 1793. 
La Convention, en faisant fondre ces curieuses pidees d’orfdvrerie, n’en a pas retird la cen-
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(1) H istor. episc. A u lissio d u r ., cap. xxxv etxxxvi, ap. L abbe, N ova B ib l., t. I, p. 432,
(2) Chronicon F ontanellense, cap. xvi, ap. d’Acuery, S p ic ileg iu m , l .  Ill, p.232.
(3) Gesla consulum A ndegavensium , cap. in, ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t.X , p. 430.
(4) Carlo Ant. Marino, S toria  c iv ile  e po litica  del com m ercio de’ Vcneziani, lib. IV, cap. vm. Venezia, 1798, t. I, p. 273. 

Zanetti, Dell' orig in e  d i  alcune a r t i  p r in c ip a ls  appresso Veneziani. Venezia, 1758, p. 91.
(5) Fabri, L esa g re  M em o ried i R avenna an tica . V enet., 1664, p· 20. ' .
(6) Beati Servati Lupx abbatis Ferrariensis O pera , epist. xxu. Parisiis, 1664, p. 46.
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li£me partie de la valeur qu’elles auraient aujourd’hui. La plus importante de (outes 
un grand bas-relief d’or pr^sen tant les dispositions d’un triptyque. L’abb0 Suger, an douzi^me 
stecle, en avait fait un retable qu’il avait £Ievd en arrtere du grand an tel. L’inventaire de 
1’abbaye de Saint-Denis, fait au quinzibnie si6cle, nous a donn0 la description ddtaillde 
de cette pi£ce. et la figure nous en a 6t0 conserve dans un des tableaux de Van Eyck que 
possMe un lord anglais. «Le tableau de Van Eyck, dit M. Viollet-le-Duc, est ex6cut0 avec 
» une finesse et une exactitude si remarquables, que Eon distingue parfaitement jusqu’aux 
» moindres details du retable (1). » Ces documents nous font suffisamment eonnaitre les 
dispositions de ce bas-relief, qui occupait toute la largeur de i’autel. II dtait divisd en trois 
parties, oifrant chacune une arcade plein cinlre soutenue par des pilastres. Sous l’arcade 
centrale, et dans une gloire fornide de deux parties de cercle s’entrecroisant, <Hait plaetf 
le Christ assis sur un trdne, tenant de la main droite une eroix (devote, et de la gauche 
le livre des livangiles; en dehors de la gloire, deux figures de ch^rubins dtaient d isposes 
a la hauteur de la tdte du Sauveur. Dans chacune des parties laldrales, la grande arcade 
dtait divisde en trois petites arcades plein cintre sou ten ties par quatre pilastres. Sous 
chacune de ces petites arcades, on voyait une figure de saint en pied, et au-dessus deux 
anges ailds soutenant une sorte de dais. Toules ees figures dtaient exdetitles en haul-relief, 
et trds-probablement par le procddd du repoussd. Nous ne pouvons juger, a 1’aide des 
dem ents que nous possddons, ni du style ni de la quality de la sculpture, mais 1’abbd 
Suger, qui dtait un amateur dislingud des arts et qui devait s’y eonnaitre, la tenait en 
grande eslime : « Quant au retable que j ’ai fait dlever, dit-il, il est d ’un travail merveilleux; 
» onyaprodigud les richesses, parce que les ouvriers barbares qui l’ont fail dtaient plus 
» prodigues que ceux de notre nation ; Eexecution et la malidre sont dgalement admi- 
» rabies, et le travail du bas-relief dont il est ornd a pu fa ire dire que Part surpassait 
» la matidre (2). »

Que veut dire Suger par ces barbares, auteurs de cette pidee d’orfdvrerie? A qui 
l’attribuait-il done? Serait-ce aux Byzantins ou aux artistes allemands des villes impd- 
riales du Rhin? Rien ne peut nous dclairer sur ce point. On voit aussi que le cdldbre 
abbd de Saint-Denis s’dmerveillait de la prodigalitd des richesses rdpandues sur ce monu
ment. C’est qu’en effet toutes les dispositions architecturales, arcades el pilastres, les 
croix, les nimbes, les livres, les bordures des vdtements des personnages el mdme les 
fonds, dtaient couverts de pierres preeieuses. L’dnumdration de ces pierreries n’occupe 
pas moins de quatorze pages in-folio dans la copie collationnde de l’inventaire de I’abbaye 
de Saint-Denis (3) ; elle est done beaucoup trop longue pour dire transcrite ici en en tier; 
mais pour donner une idde de la richesse du monument, nous copions dans l’inventaire 
la description de la partie centrale, en abrdgeant un pen : «S urle  grand aulel, au contre- 
» autel d’iceluy, une autre table, aussi couverte d’o r , nontenant trois grands arcs, el 
» en l’arc du milieu une image de Dieu en majestd, d’une bosse, tenant une croix a 1 2 3

(1) D iction n aire ra ison n i de /’arch itec tu re, t. II, p. 26. Une gravure sur bois de celte partie  du tableau de Van Eyckse 
trouve intercalge dans le texle de M. Viollel-le-Duc. Ce dessin, probablem ent (rfcs-rdduit, fait b ien eonnaitre les dispo
sitions g6n6rales du m onum ent, mais ne peu t donner aucune idee du style de la scu lp tu re  du bas-relief d’or.

(2) S d g e r i i  Liber de rebus in  a d m in is tr . sua g es tis , ap. D u c h e s n e ,  H \st. F ranc, s c r ip t . ,  t. IV, p. 346.
(3) Jnven taire du  tr iso r  de I’abbaye de S a in t-D en is , m s., Arch, de l ’em p., LL. 1327, fol. 157.

I.ABARTE. I .  — 47
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» main dextre et a main senestre un liv re , et garnye ladite croix du bas jusques la 
» crois<*e de six grenats en table... (prismes d ’̂ meraudes, ametliystes el perles), et une
» aigue-marine en fa^on d’oeil...... Le diadesme (le nimbe) garny de vingt-huit grenats,
» d’un gros saphir sur le front en fa^on d’escusson, e tau x  deux costez de la teste deux
» saphirs en fagon de coeur, quatre prismes d’esmeraudes et seize perles......Aux deux
» costez du diadesme, sur la croix d’iceluy, huit grenats, deux prismes, et au bout de 
» ladite croix deux boutons garnis cliacun de trois grenats et parmy icelle pierrerie dix- 
» huit perles. En toute la bordeure du vestement dudit Image, vingt-deux grenats, treize 
» prismes d’esmeraudes et treize perles. La bordeure de la chaire (le trdne) dudit Image 
» garnie de douze grenats, dix-sept saphirs, neuf prismes d’esmeraudes et de vingt-neuf 
» perles. Le dessus du livre garny au milieu d’un gros strin, et aux quatre coins quatre 
» saphirs et entre lesdits saphirs quatre prismes d’esmeraudes et deux grenats; et sur 
» les bords trois grenats, et k l’entour du gros strin vingt menues perles. Sur le champ, 
» a I’entour dudit Image, sept croissans de grenats en fa^on de coeur, deux grands crois- 
» sans taillez Λ cinq pampes par bas, douze croisettes de verre en fa^on de grenats, ά cliacun 
» des deux costez une perle, deux cassidoines. Aux deux costez des mains dudit Image, 
» un A romain (un alpha) garny au costi dextre de six prismes d’esmeraudes, six grenats el 
» et cinq perles; et au costi senestre un double V romain (un omega) garny de cinq 
» prismes, cinq grenats et quatre perles. Et sous les pieds dudit Image, un escusson garny 
» d’un grenal en la poinle en fagon de fleuron, quatre autres petits grenats, deux sa- 
» phirs, huit prismes d ’esmeraudes et quinze petites perles. A I’entoure de 1’Image et 
» desdites pierces dudit champ, un cercle de quatre demy eompas (la gloire) garny de deux 
» cent trois perles, et parmi lesdites perles treize prismes d’esmeraudes, et au hault 
» dudit cercle sur le chef dudit Image, une aigue-marine en fond de cuve et un saphir. 
i) Au-dessus dudit cercle, une table quarree en fa^on de fermillel, garnie au milieu d’une 
)> grande aigue-marine en fond de cuve, ronde dessus, environing de vingt une grosses 
» perles brultcs; quatre saphirs aux quatre coins de ladite table, sept prismes d’esme- 
» raudes, une crusolite grav6e et quatre grenats. Au-dessus de ladite table une grande 
» prisme d’esmeraude en table. An cosli'* dextre du has de ladite table un esmail da- 
» plicque (1 ) ;  au cost6 senestre, un fermillet garny au milieu d’un saphir, et autour dudit 
» saphir un pain de verre rouge. Sur le champ du dehors dudit cercle dedans ledit arc,
» quatre cstoiles garnies de petits grenats et de petites perles et un saphir rond au milieu,
» quatre petites croix garnies chacune de quatre petits grenats, un saphir au milieu et 
» vingt perles; en toutes lesdites croix quatorze petites crisolites. Aux costez de ladite 
» table et de la grande aigue-m arine, deux chdrubins de demie enleveure, garnis 
» de leurs diadesmes (nimbes) de grenats et de perles. Au bas du champ entre le cercle 
» el le sous bassement, une bande garnie de dix aymaulx daplicque, quatre prismes d’es- 
» meraudes, deux demies grosses perles, deux aigues-marines, deux topazes d’Allemagne,
» un grenat au milieu, deux saphirs et deux petites perles......»

Les deux parties lat^rales <$taient d^corees dans le inline style; les grands et les petits 
arcs el les pilastres i‘taient couverts de pierres fines el de perles.

(1) Sur celte denomination, consuller nos Jtecherches su r  la pein tu re  en im a il  (Paris, 18/16, p. 1Z(3), et le litre de I'ISmail- 
l e b ie ,  chap. I, § in , a rt 5
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Au-dessus de la partie centrale du retable s’tdevait encore, l’̂ poque de l’ancien inven- 
taire, la grande croix d’or faile par saint Eloi, dont nous avons d<*j& donnd la descrip
tion (1). Mais cette croix fut ddplacde; au commencement du dix-septieme si£cle, elle etait 
postie « au bout du choeur, tirant vers le maistrc autel, sur une piece de bois eslevtie 
» au-dessus des chaires » (2).

Charles le Chauve avail encore donne a son abbaye de Saint-Denis un bijou nomine 
l’escran (Γόοπη) de Charlemagne, « duquel ledit em pereur se servoit pour parer sa cha- 
» pelle » (3). C’tHait un reliquaire reproduisant la facade d’un Edifice a trois dtages super
poses et composes d’arcades plein cintre. Toutes ces dispositions architecturales etaient 
tracees par des pierres fines et par des perles fort belles, dont la description remplit c in- 
quante-qualre pages in-Γ de l’inventaire de 1634. Au sommet s’dlevait un magnifique camee 
antique representant un buste de femme, Cldopitre scion les uns, Julie, fillc de Titus, selon 
d 'au tres ; l’inscription enoaoc εποιει (inodos a fait) avait conserve le noin de l’artiste 
grec it qui on devait cette preeieuse gravure (4). Les orfevres qui out precede a I’inven- 
taire de 1634 out estime le poids de Tor de l’dcrin ά dix-neuf marcs, et le poids des pierres 
a sept marcs. Ce bijou etait porld sous un soubassement ajoute du temps de 1’abbe Philippe 
de Villette (1363 f  1398), qui y avait fait placer ses armcs. FtMibien a donnd une gra
vure de ce monument.

Parmi les autres objels d’art que possddait le tresor de Saint-Denis , il en est un 
dont quelques personnes attribuaient aussi la donation a Charles le Chauve. C’est le 
fameux cantbare baehique , dit coupe des Ptoldmees, de sardonyx orientate , qui appar- 
tient aujourd’hui au cabinet des m^daillcs de la BibIioth£que nationale de Paris (5). 
Ce vase, l’un des plus beaux en m ature preeieuse que nous ait l£gu0 l’antiquit6, repose 
sur un petit pied et est garni de deux anses taillees dans la masse; il est d6cor0 sur 
toute sa circonfdrence de bas-reliefs offrant des sujels bachiques. Au neuvieme siecle, on 
voulul convertir cette coupe en un calice; et pour cela on l’enrichit d’une monture 
d’or composite d’un large pied circulaire que surm ontait une tige orn^e d’un pommeau. 
La bordure du pied dtait ebargde de grosses pierres prdeieuses; quatre bandes d^corees de 
la m0me fa^on rattachaient le pied au pommeau, ^galement chargd de pierreries (6). En 
1790, un d6cret de l’Assemblee nationale fit placer ce vase au cabinet des mtklailles de la 
Bibliotb6que : sa monture debappa ainsi a la fonte de 1793; mais en 1804 il fut νοίό, et, 
lorsqu’on le retrouva en Hollande dans les mains des voleurs, la monture avait disparu. 1 2 3 4 5 6

(1) o Au-dessus du contre-autel dudit autel, une grande croix nomm 6e la grande croix Saint-Elov, faite par m on-
» s ieu r sa in t Eloy e t a est6 trouvd led it a r tic le  defaillir. » (1 riven fa ir  e de S a in t-D en is  de 1634, fol. 163.) M. Viollet-
le-puc s’est trompd en disant (D iction n . de V arch itect., t. II, p . 277) que cette croix dtaif celle que  Suger avait fait faire. 
La croix de Suger portait un crucifix de ronde bosse (Inventaire de  S a in t-D en is , fol. 169 et suiv.), et celle qui est reprd- 
sentde dans le tableau de Van Eyck et dans la gravure donnde par M. Viollet-le-Duc n ’en a pas. L ’in v e n ta ire  de S a in t  
D enis ne laisse aucun doute su r ce point.

(2) Doublet, H isto ire de I’abbaye de S a in t-D en is , livre I, chap. xlvi. Paris, 1625, p. 333.
(3) Idem, ib id ., livre t, chap. XLVi,p. 335.
(4) Idem, ib id ., p. 335. —  F e l id ie n , H isto ire  de I’abbaye de  S a in t-D en is , p .  524, p i .  IV.
(5) N° 279 du Catalogue de M. Chabouillet, d<5j4 citd.
(6) L ’in ven ta ire  de S a in t-D en is , folio 113, le  ddcrit a in s i : «Un calice d’agate 4 deux anses, 4 un  petit pied  de la  pidee 

» mdm e, toilld 4 l ’en tour de plusieurs arbres, testes d’hom m es, de bestes et d’oiseaux, et plusieurs autres choses estran- 
» ges, assis sur un  pied d’or attachd 4 vis 4 u n  cercle d’o r 4 quatre  bandes d ’or, e tc.»
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Kile est connue par les gravures, de la grandeur de l’ex6cution, qu’en ont donn^es Fdli- 
bien (1) et Montfaucon (2). Un distique latin, gravd sur 1’or en lettres capitales romaines 
jncrustdes d’dmail, dtait ainsi οοηςιι:

Hoc vas Christe tibi monte dicavit 
Terlius in Francos regm ine Karlus (3).

« Ce qui nous apprend, dit Fdlibien, que ce prdcieux vase a άίέ donnd autrefois 4 
» l ’̂ glise de Saint-Denis par le roi Charles III0 du norn, c’est-4-dire Charles dit le Simple 
» (898 f  929), ou l’emperenr Charles le Gros (f 888), ou enfin Charles le Chauve (f 877), 
» que Ton trouve quelquefois qualifid Charles III, comme Ton voit par une charte de l’abbd 
» Suger.»

Quel que soil le donateur, on trouvait certainement dans la monture de la coupe des 
Ploleindes une piece d’orfevrerie fran^aise de la seconde moitid du neuvi^me siitcle.

Malgrd l’invasion des Normands en France et les guerres intestines dont le pays eut 
a gemir pendant la seconde moilid du neuvi6me si6cle, I’orfevrerie v fut encore culliv^e 
avec succes ; les dvfiques surtout continu0rent 4 faire exdcuter de tr£s-belles pieces pour 
les £glises. Parmi ces prdlals, il faut citer en premiere ligne Hincmar, archevtVjue de Heims 
(845 f  882). Elevd dans I’abbaye de Saint-Denis, il y avail re^u une brillante education 
et aussi le godl des arts. D6s que son Election au sie'ge Episcopal de Reims eut <$t<i con- 
firmtie par Charles le Chauve, il fit term iner la construction de 1’eglise Notre-Dame, dont 
Ebbon, son prdddccsseur, avail jetd les fondcmenls, et la dota de vases sacrds et de 
pidces d’orfdvrerie d ’une grande valeur. Il fit revdtir d’or et orner de pierres prdcieuses 
1’autel principal, au-dessus duquel il dleva 1’image de la Vierge. Il enrichit la grande croix 
de pierrcries et d’or, et loules les autres d’or et d’argent. On regardail aussi comme un 1 2 3 4 5 6
tres-beau travail un grand calico d’or rehaussd de pierres fines qu’on fut obligd de livrer 
aux Normands peu de temps aprds pour racheler la ville du pillage. On cite encore, parmi 
les pidces d’orfdvreric artistiques dont Hincmar dota son dglise, une grande chAssc d’ar- 
gent dore ou plusieurs images se trouvaient reproduites. Ayant fait construire une crypte 
dans 1’dglise Saint-Remi , il y fit transporter la chAsse qui renfermait le corps du 
saint. Cette chAsse de hois «Hail couverte de lames d’argent ou Ton avait rcprdsentd les 
douze archevdques prdddcesseurs d’llinemar (4). Au devant, il fit dlever une cldture d’un 
travail exquis, exdcutde en or; elle dtait percde d’une ouverture par laquelle on pouvait 
voir le tombeau du saint dv6que (5). Abbon, dv0que d’Auxerre (f 862), suivit les traces 
de ses prdddcesseurs en donnant 4 son dglise Saint-£lienne une magnifique croix d’or 
d6corde de pierreries. N’ayant pu r^aliser de son vivant le projet qu’il avait de couvrir 
le grand autel d’or et de pierres prdcieuses, il assura 4 l’dglise par son testament les 
movens d’exdcuter cette oeuvre (6). Nous pourrions ajouter 4 ces citations un grand

(1) l l is to ire  de I'abbaye de Sa in t-D en is, p. 545, pi. VI.
(2) A n tiqu ite  expliqu.ee, l .I ,  part. II, ch ap .x x n ,p . 256, p i. CLXVIl.
(3) « 0  Christ, Charles III0 de ce nom sur le trOne des Francs t ’a consacrg ce v ase .»
(4) Tabbu, Tresor des eg lises de Reim s. Reims, 1843, p. 190.
(5) Flodoabd. pbesb. Eccles. R em ensis h is t, l ib r i , lib. Ill, cap. v et ix. Parisiis, 1611, p. 159 et 168'.
(6) G esta episc . A u tissio d ., cap. xxxvn, ap. Labbe, N ova B ib l., p . 433.
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noinbre de citations semblables, ce qui serait sans int6r6t; nous terminerons done ce 
qui a rapport a l’orf6vrerie en France au neuvi^me siecle, en donnant Ies noms de quelques 
artistes orfevres qui sont menlionn^s dans les chroniques.

Odulfus, moine de Saint-Riquier, faisait en 86/t une ch&sse d’or enrichie de pierres prd- 
cieuses pour renfermer le chef de saint Riquier (1). Perpetuus florissait en 877 a Angers, ou 
il faisait des ouvragesde fonte (2). Bernelinet Bernuin, chanoines de Sens, fabriqu^rent un 
devant d’autel d ’or enrichi de figures en bas-relief. Ce monument, plus prckdeux encore 
par son anciennete que par sa valeur intrins6qm‘, fut porte & la Monnaie en 1760, par 
ordre de Louis XV, et fondu pour subvenir aux besoins de la guerre que soutenait la 
France. Avant qu’il fftt envoye a Paris, Lambinet, peintre a Sens, en avait fait un dessin 
que Du Sommerard a reproduit (3). On a pretendu que ce parement d’autel <kait un don 
de l’arcbev<5que de Sens, Sevin (977 f  999), ce qui en rapporterait l’ex6cution a la fin du 
dixifune siecle; mais le style de la sculpture, autant qu’on peut en juger par le dessin 
de Lambinet, indique une meilleure epoque et une date plus ancienne. Nous lisons en 
effet dans la chronique de Saint-Pierre le Vif, monasl0re situe aux porles de Sens, que la 
table d’autel d’or que fit faire l’archevt'que Sevin fut fondue plus tard pour payer les frais de 
construction de la tour de l’6glise(4). On ne doit done pas confondrc le monument des 
orfevres Berneiin et Bernuin aver la table d’or de I’archev^que Sevin; aussi Lmerie 
David avait-il fixe a la fin du neuvi6me siecle l’dpoque a laquelle fiorissaient ces deux 
chanoines orfevres (5).

Les pays allemands d’outre-Rhin, qui dtaient sou mis moins directem enl ά 1’influence de 
Charlemagne, n ’avaient pas encore obtenu, a la fin du huitieme siecle, une grande ame
lioration dans leurs productions artistiques. L’orfevrerie y avait beaucoup conserve de ce 
caractfere rude et primitif qu’on remai*que dans les bijoux des barbares qui envahirent 
les provinces de l’empire romain. Une piece fort int0ressante, qui faisait partie de 1’expo- 
sition archeologique de Vienne en 1861, peut en fournir la preuve : e’est un calice qui fut 
execute pour le due Tassilo de Bavi0re, ainsi que l’indique l’inscription T a s sil o  d u x  f o r t is , 

gravee sur le pied. II serait done ant6rieur a 788, puisqu’en cette annde Charlemagne, 
ayant de graves griefs contre Tassilo, I’avait fait eondamner a m ort par les grands de 
Pernpire reunis en diete it Ingelheim; vaincu par l’em pereur, Tassilo fut g rade  de la 
mort, mais renferme dans un couvent avec son fils Theodore. Ce calice, dont nous 
donnons la reproduction dans le cul-de-lampe qui termine l’explication des vignettes de ce 
tome, est de cuivre dore, enrichi de figures et d’ornements graves, et de lames d’argent 
incrustees et nieliees. La panse est decoree de la figure du Christ et des quatre symboles 
des evangeiistes a tete humaine ; ces figures d’argent nielie sont enfermees dans des 
medaillons traces par des lacis de filets entrecroises que l’on retrouve sur les bijoux 
merovingiens et dans les lettres ornees des manuscrits de l’epoque carolingienne. Le pied 
est orne de quatre medaillons ά figures de saints en buste traites de la meme maniere : 
tout cela est d’un travail barbare.

(1) H a b i u l f i  Chronicon, lib. Ill, cap. x i,p . 501.
(2) G esta consul. A n degav., cap. m , ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t. HI, p. 243.
(3) Les A r ts  au  m oyen dge, Album, 9e s6rie, pi. XIII.
(It) Clarius, Chron. S . P e tr i V iv i Senonensis, ap. d ’A c h e r y , . Spicilegium, t. II, p. 736,
(5) H isto ire  de la  sculpt, fra n c . Paris, 1853, p. 29.
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Mais au neuvi6me siecle l’Allemagne ne resta pas en arriere de la France dans la culture 
de Forfevrerie. Les arts industriels etaient, d6s le temps des Romains, exercGs avec 
succ0s dans les villes imp^riales de la rive gauche du R hin : nous avons dit que Treves 
fabriquait de Forfevrerie pour les empereurs (1). Le genie de Charlemagne r6veilla d’abord 
I’industrie endormie dans ces grandes cites. D’autre part, les ap6tres du christianism e, 
qui avaient pdnetre, en bravant le martyre, de l’autre c0te du Rhin, ne se bornferent 
pas 4 parcourir le pays en prechant I’tvangile, ils y fond6rent de grands monastferes 
qui devinrent com me les postes avanc6s de la civilisation. Les abbayes de Saint-Gall, de 
Richenau (Augia dives), de Fulde, renfermaient, 4 Fexcmple des monast6res de Saint- 
Riquier, de Solignac et de Corbie, des moines habiles dans les diff6rentes branches des arts 
et capables d’eiever les Edifices consacrds au Seigneur, d’en completer la decoration et d’en 
ex6cuter le mobilier. Lorsque Charlemagne cut conquis la Saxe, la vive impulsion que ce 
grand homrae sut imprimer i\ la restauration des leltres et des arts donna unc grande impor
tance aux dcoles artistiques dtablies dans les couvents de Saint-Gall, de Richenau et de 
Fulde, qui rdpandirent en Allemagne le godt des arts industriels et surtout de Forfevrerie. 
Dejit. sous le pontifical de Leon III, Forfevrerie allemande ne paraissait pas indigne de 
figurer it cOte de la belle orf6vrerie romaine et byzanline (2). Sous Benoit III, un roi saxon 
dtant venu it Rome, offrit it lYglise Saint-Pierre une grande quantity de pieces d’orfdvrerie, 
parmi lesquelles on rem arquait une couronne d’or et deux figures en bas-relief egalement 
d’or (3). Le Liber pontificate ne donne pas le nora de ce prince, mais il pourrait bien 6lre 
ceTh6odoric, roi saxon, cite par Leon d’Ostie comme ayant donne anciennement au Mont- 
Cassin un calice d’or qui fut retire par Fempereur Henri II des mains des juifs qui le tenaienl 
en gage (4). Lorsque l’abhd de Saint-Gall, Gozperlus, en 821, reconslruisit lYglise du monas
t i c  (5), deux des moines dirig^rent les travaux; Winihar en fut l’architecte, et Isenric, 
aussi habile it sculptor la pierre qu’it travailler For, I’argent et le bronze, la decora et en fit 
le mobilier (0). Depuis celte epoque, il y eut toujours des moines artistes a Saint-Gall; 
aussi les abb0s de ce monasterc purent-ils faire exdculer de tr6s-beaux travaux d’orfdvrerie. 
L’abbd Salomon, qui (Stait 6v6que de Constance (890 -j- 919), posscdait un IrYsor conside
rable, plus prdcieux encore par la belle execution des pieces qui le composaient que 
par la grande valeur de For et des pierres precieuses (7). Le ceiebro Tutilo, moine de 
Saint-Gall, dont nous avons ddji parie, etait non-seulement peintre et sculpteur, mais 
encore orfevre, el l’abbe Salomon ne manqua pas d’utiliser le talent de cet artiste 
distingue. Parmi les pieces que Salomon lui fit faire, la chronique de Saint-Gall signale 
l’autel et la grande croix de l'eglise Sainte-Marie de la ville de Constance, qui etaient 
enrichis de sculptures en or et de pierreries (8). 1 2 3 4 5 6 7 8

(1) N o titia  d ig n it. im per. Rom . Lugduni, 1608, p . 142.
(2) L iber pon tific ., 1. II, p. 243.
(3) I b id .,  t. Ill, p. 167.
(4) Leo Ostiensis, Ghron. mon. C a sin ., lib . II, cap. xmh, p . 249.
(5) Mabillon, Ann. ord. S . B cned., lib. XXIX, cap. xvx, t  II, p. 466. — Ratperti Casus S .-G a l l i , ap. Pertz, Monum. Germ . 

h is t., t. II, p. 66.
(6) Eruenrici E p is to la , ap. Pertz, t. II, p . 66, not.
(7) Ekkehardos, Casuum  S .-G a ll i  con tin u atio  /*, ap. Pertz, M onum . G erm , h is t., t. II, p. 84, 8 8 . '
(8) Idem, ib id ., p. 88·
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II faut encore placer, parmi les orfdvres allemandvS de cette £poque, Undiho et Elio, 
qui ont inscrit leurs noms sur le petit coffret appartenant au tr6sor de Saint-Maurice en 
Valais, dont nous avons parld plus haut (I).

Nous terminerons ce qui a rapport a Γ orfevrerie allemande au neuvieme si£cle par la 
mention des dons que l’empereur Arnould ( f  899) fit au monastere de Saint-Emmeran 
de Ratisbonne, qu’il avait choisi pour sa sepulture. Un clironiqueur du dixieme si6cle 
nous en fournit le detail. La pi^ce la plus reinarquable dtait l’aulel et son ciborium dleves 
dans lV'glise. L’autel 0tait soutenu par lmit petites colonnes d’or. Le ciborium, recouvert 
de feuilles de ce m6tal, avait son faltage ddcori d ’une ceinturc de pierres prtfcieuses. 
Parmi les instruments du cu lte , on complait plusieurs 6vangeliaires complets rev^tus 
de couvertures d’or chargees de pierreries. L’un de ces livres, 0erit par I’em pereur Charles 
le Chauve, £tait remarquable par sa gran<Ie dimension. La couverture en 0tait d’or et 
enrichie de cent pierres fines d’une grosseur prodigieuse. Lorsque cette couverture fut 
changee au dixitmie si0cle, sous I’abbe Ramuold, coramc nous l’avons dit plus haut (2), 
seize de ces pierres furGnl employees ά decorer quatre calices : quatre pierres d isp o ses  en 
forme de croix suffirent pour recouvrir presque entierem ent la coupe de chacun de ces 
vases (3). Nous devons faire observer que l'ancienne ouverture, de mchne que les autres 
dons en orfevrerie de l’empereur Arnould, lie comporlent aucune disposition artistique. 
Le clironiqueur ne mentionne aucun objetde sculpture, e’est la richesse seule des inalitres 
employees qui donnait une grande valeur ά cette orfevrerie.

Quelques reproductions grapliiques, des descriptions diHaillees el plusieurs pi0ces qui 
subsistent servent a nous renseigner sur le caractere de la bijouterie et de la joaillerie du 
neuvieme si£cle. Deux de ces bijoux surtout ont une grande authenticate. Le prem ier est 
la croix de Lothaire qui existe dans le tr<5sor d’Aix-la-Chapelle. En donnant plus haul la 
description de cette croix (4), nous avons dit que nous la regard ions comme une produc
tion de Part byzantin; mais comme la renaissance de Part etait venue de Constantinople, 
et que l’Occident s’effor^ait alors d’imiter les belles productions byzanlines des diffiirenls 
arts industriels, elle peut servir, en tenant comp to toutefois de la sup0riorite des artistes 
grecs, & faire connaltre de quelle fa?on etait trait6e la bijouterie en Occident. Le second 
des bijoux subsistants est la couverture d ’argent do re rehausse de pierreries du livre 
de prieres 6crit pour Charles le Chauve, que conserve le Musee du Louvre. Nous don- 
nons dans nos planches XXX et XXXI la reproduction des deux ais de cette couverture. 
L’ex^cution est bien inf^rieure a celle de la croix de Lothaire. A en juger par cette 
pi6ce et par les documents que nous poss&lons sur un assez grand nombre de celles qui 
ont disparu, on peut dire que l’amoucellement des pierres prdcieuses et un travail ddlicat 
de filigranes (Haient le caractere particulier de cette ancienne bijouterie. La puretti des 
formes et la r 6gularit6 de la composition durent 6tre sou vent sacrifices 4 la magnificence, 
surtout dans la seconde moitiC du neuvieme siCcle, it mesure que les artistes en tout genre 
s’Cloignaient davantage des bons modules. 1 2 3

(1) Voyez plus hau l, chap. I " , § ii, a rt. 3, p. 270.
(2) Voyez chap. II, § v, a rt. 7, p. 337.
(3) Ahnoldus, De S . E m m eram m o lib r i , ap. Pertz, Aionum. G erm ., 1. VI, script. IV, p. 551.
(It) Voyez chap. II, § v, art. 7, p. 335.
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II

Au d ix iem e  siecle.

Les malheurs de toute sorte qui accabl6rent lOccident au dixi6me siecle et l’apprehension 
de la fin du monde avaient jete toutes les classes de la societe dans le discouragement; 
le culte des arts fut abandonnd. Mais cetle attente du jugement dernier multiplia les 
offrandes au souverain Juge, e tnous retrouvons 1’orfevrerie encore florissanle a toutes les 
dpoques du dixi0me si6cle dans les dglises et dans les monast6res.

Au commencement de ce siecle, Hdrivde, archev6que de Reims, enrichit son dglise d’une 
grande quantity de vases sacr6s, de couronnes de lumieres et de lampes d’or et d’argenl; 
il dleva au milieu du choeur, en l’honneur de la sainle T rin ite, un autel qu’il rev^tit 
de bas-reliefs d’argent, et couvrit la grande croix de plaques d’or et de pierreries (1 ). 
Cet autel exislait encore en 1789. Au centre du paremeni etait place le Christ assis sur 
un trd n e ; I’archevcique H<5riv(Se et Foulques, son prdddcesseur, prosternds aux pieds du 
Rddempteur, dlevaient leurs regards vers lui. On y voyait aussi les figures de Charles le 
Simple, de Judith, lille de Charles le Chauve, et d’Ansgarde, femme de Louis le Rdgue (2). 
Un autre arcbevdque de Reims, Adalbert (969 t  989), ajoula des croix d’or 4 1’autcl et l’en- 
ferma dans une cldture splendide (3). Parmi les .aulres travaux d’orfdvrerie qu’il fit 
exdculer, on remarquait un autel portatif {altare geslatorium), beaucoup plus important que 
ne sont ordinairement ccs anciens instruments du culte. Les symboles des dvangdlistes 
places aux qualre angles tournaient la tdle vers la figure symbolique de 1’Agneau et cou- 
vraient de leurs ailes les qualre cdlds du monument (4).

Les dvdques d’Auxerre conlinudrenl, malgrd les malheurs du temps, 4 orncr leur dglise 
de toute sorte d’embellissemcnls. Betton (915 -J- 918), dont nous avons ddja parld comme 
d’un artiste distingue, revdtil les elulsses de saint Loup et de sainte Colombe de bas-reliefs 
executes au marteau (fabrili artificio sculpt is). Parmi ses successeurs, Gaudrv (+933) etGuy 
(f 961) enrichirenl I’dglise d’un grand nombre de pieces d’orfdvrerie (5).

L’art de 1’orfevrerie n ’dlail pas moins en honneur dans les autres provinces de l’empire 
des Francs, et les chroniques nous fournissent une foulc d’exemples de l’exdcution de 
pieces d’orfevrcrie considerables et les noms de quelques artistes. Ainsi Guillaume, abbe 
de Saint-Bertin pr6s Saint-Omer, 4 peu pr6s contemporain de Belton, exicuta pour l’aulel 
de son dglise un paremeni do vermeil ornd de figures en bas-relief (6). A pres la relraile des 
Hongrois qui avaient desoie la France jusqu’4 Toulouse. Badin, abbe du monastere de Sa- 
vigny, dans le diocese de Lyon, en avail relev0 les b4liments et l’eglise. Gausmar, qui lui 
succeda en 953, fit de ses mains une grande croix d’argent qui renfermait des reliques, une 
couronne d’or et d’argent qu’il suspendil devant cette croix, un calice et cinq tableaux 1 2 3 4 5 6

(1) F j.odoabbi Eccles. 1lent. h is t, l ib r i ,  lib. IV, cap. xm. Paris., 1611, p. 350.
(2) TahbI£, T risor des ig ltse s  de R eim s. Reims, 1843, p. 216.
(3) «Cancellis utrinque radianlibus obvelavit.»(RicnF.Bi H ist, l ib r i ,ap. Pebtz, Monum. G erm . h is t . , l .  V ,script. Ill, p. 613.)
(4) Ib id .
(5) H ist, episc. A u ttssio d ., cap. xu ii, xuv, et x l v , ap. Labbc, N ova B ib l., t. 1, p. 441 e tseq .
(6) MATvrfcNE et Ddband, Voyage littS r ., part. 11, p. 183.
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«igalement d’argent (1). Josbert, moine de Saint-Martial de Limoges, qui vivait a peu pr6s 
A la m0me 6poque, fut 6galement un habile orfdvre. Vers 973, il fit une image d’or de saint 
Martial qui fut dlevde au-dessus de l’autel, et une chAsse dgalement d’or et rehauss^e de 
pierreries pour rcnferiner les reliques du saint apdtre (2). C’est A peu pr£s a la mime· 
dpoque que la reine Adelaide, femme de Hugues Capet, fit faire, pour l’dglise Saint-Evurce, 
a Orleans, un crucifix d’or pur (3). Thendon, habile archilecte et excellent orfevre, qui 
61eva, vers 991, la facade de l’0glise Sainl-Pc*re de Chartres, exdcuta pour cette dglise la 
chAsse d’or enrichie de bas-reliefs qui renfermait la chemise et la ceinture de la Vierge (4). 
On doit encore citer, parmi les orfevres franyais du dixi6me stecle, saint Abbon, abbd du 
monastere de Saint-Benoll-sur-Loire, et Hausbert, moine de cetle abbaye, son <M6ve (5).

Dans les anciennes chroniques de rAllemagne, on trouve egalement de frdquentes men
tions de travaux d’orfevrerie fails durant le cours du dixieme siecle. Dos les premieres 
anuses, Tuto, abbd du monastere de Saint-Emmeran et evOque de Ratisbonne, fit faire un 
autel d’or d’une forme gracieuse et 1’orna de mille pierres fines (G). Thiethardus, dlu en 
928 dv^que d’Hildesheim, offrit A son dglise un parement d’au leld ’or pur enrichi de pierre
ries (7). Un peu plus tard, Conrad, fdu dv0que de Conslance en 93/t, donna A l’dglise Sainte- 
Marie des reliques renfermdesdans des chAsses d’or chargees de pierres fines ; il fit faire, an 
milieu de l’̂ glise qu’il avait tVlifide sous rinvoeation de saint Maurice, un tombeau sembla- 
ble Acelui du Christ a Jerusalem, et en ddcora lc contour d’un bel ouvrage d’orfevrerie (8).

Le c^l^bre Tulilo avait Iaiss0 des 0l6ves dans le monastere de Saint-Gall, lininon, dlu abbe 
en 975, praliquail l’orf6vrerie; il avait commence un parement d’autel en or plus precieux 
par la beaute du travail que par la m a tu re ; on le voyait encore dans l’eglise du monastere 
au commencement du treizteme siecle. Immon ne put l’acheveravantsa m ort; l’abbe Ulrie, 
qui lui succdda en 984, le fit terminer (9). A peu pr6s A la m6me epoque, Wittigovv 
ou Witego, abbd du monastere de Richenau (985 f  997), enrichissait I'autel de la Vierge 
et celui qui fut dddie sous 1’invocation de la sainte Croix de parements d’or enrichis 
de pierres prdcieuses (10). 1 2 3 4 5 6 * 8 9 10

(1) Pontius, C artu l. ccenobii S avin iacen sis , public par A. Bernard, Coll, des docum ents in id . su r  l'h ist, de F rance. Paris, 
1853, t. I, p. 87.

(2) Adkmarus Cabannensis, Com m em oratio abb. Lem ovicensium  bas. S. M a r tia lis , ap. Labbe, N o va  B i b l I. Il, p . 272.
(3) Hei.galdi, E pilom a vitm  R oberti reg is, ap. Duchesne, H ist. F ran c, sc r ip t ., 1. IV, p. 65.
(4) Sablon, H isto ire  de I’ig l is e d e  Chartres. Chartres, 1671, p. 157.
(5) Consulter sur ces orffivres le D ictionnaire de Vorfevrerie de M. I’abbd Texier. Ou trouvera encore d’au lres docu

m ents su r les travaux de 1’orfevrerie e t la richesse des 6glises au dixiiune sifecle dans lesouvragessu ivants : G esta  p o n li-  
ficum Cam eracensium , ap. P ertz, t. IX, script. VII, p. 393. — H isloria m onast. S . F lor. S a lm u r ., ap. Mart£ne e t DunANn, 
A m pl. coll., col. 1099 et 1106. — Gesta abb. Lobiensium , ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t. VI, p. 578. — Cuarius, Chron. 
S . P e tri V iv i, ap. d’Acuery, S p ic i l ., t. II, p. 736. — BenoIt, trouvere, Chron. des dues de N orm an die . Paris, 1836, t. II, 
p. 367. — Bertorids et Anonymus, Gesta episc. V irdunensium , ap. Pertz, Monum. G erm , h is t., t. VI, script. IV, p. 46 et 48. 
— V In ven ta ire  du tresor de l’eg It sc de C lerm ont-F errand, publie parM . Douet-d’Arcq, Revue arch ., t. X, p . 160.

(6 )  « Addens de suo quantum  potuit, beato Emmerammo aureum  altare paravit, venustissim a forma decoravit, m ille 
» gemmis ornavit. » (Arnoldus, De S. Em m eram m o, ap. Pertz, M onum. G erm , h is t ., t. VI, script. IV, p. 551.)

(l)C hron icon  H ildesheim ense, ap. Pertz, Monum. G erm , h is t., t. IX, script. VII, p. 852.
(8) Oudalscaechus, V ita  Chounradi Const, episc., ap. Pertz, M onum . G erm , h is t., t. VI, script. IV, p. 432. — V ita  Coun- 

r a d i  a ltera , auct. Anonym., ib id .,  p. 439.
(9) Casuum S .-G a ll i  con linuatio  II*, ap. Pertz, Monum. G erm , h is t ., 1. II, p. 150 et 151.
(10) P prchaht, De g estis W itigow on is abb ., ap. Pertz, M onum . G erm , h is t . ,  t. VI, script. IV, p . 630.

eabarte. r. — 48
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II ne reste rien de l’orfSvrerie allemande du dixi&ne si£cle qui soit ant^rieur k l’ar- 
riv^e des artistes grecs en Allemagne; mais dans les descriptions qui sont faites par 
des chroniqueurs con temporal 11s oil par des auteurs du onzieme stecle, qui avaient encore 
des pieces de eette orfdvrerie sous les yeux, comme Arnold, moine de Saint-Emmeran, 
il n ’est fait mention que trfes-rarement de bas-reliefs d’or ou d’a rg en t; c’est l’accumu- 
lation des pierres pr^cieuses qui en est le caracl6re particulier. L’art 6tait tellement 
d£g6n0r0, que les orf<6vres sculpteurs avaient k peu pr6s disparu, et Ton rempla^ait les 
bas-reliefs par une ornementalion en pierres fines, sem<§es sur des tables d’or et d’argent 
dord, 011 elles formaient des compartiments qui n’exigeaient que le travail materiel d’un 
ouvrier. Mais l’art allait sortir du long sommeil oil il avait 6t6 plough.

Nous avons expliqud, dans les Notions generales (page 80), comment la princesse 
grecque Th^ophanie, devenue femme d’Olhon II (972) et chargee, aprfes la mort de ce 
prince (983), du gouvernement de l’empire et de la tutelle de son fils, avait attir0 en Alle
magne des artistes byzantins en diifcrents genres. Les orfevres grecs, qui excellaient alors 
dans leur a r t , devinrent les mailres des Allemands; ils donn^rent k l’orfiSvrerie le cachet 
arlistique et la finesse d’ex6cution qui lui manquaient, et lui assur6rent par 1ά un immense 
d0veloppement. Pour ne pas sdparer les faits qui se rattaehent a la renaissance de l’orfe- 
vrerie, nous remetlons k en parler dans le ehapitre suivant.
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GUAPITRE IV

EPOQUE ROMANO-BYZANTINE : OXZlftME ET DOUZlfcME SINGLES.

§ i

ON ZXEWE SlfcCLE

I

.En France, en Allemagne et en Angleterre.

Le onzieme siede fut, comrae nous 1’av.ons dit, une epoque de renouvellement. Les prin- 
cipes de Part antique etaient tombes compietement en oubli, et l’orfevrerie, qui s’en etait 
d6jii ecartee dans quelques-unes de ses productions durant les'siecles precedents, suivit la 
marclie des autres arts. A ces temples qui sYlevaient de toutes parts dans un style nouveau, 
il fallait ndcessairement line argenterie qui leur Mt appropriee, et les orfevres durent 
inventer d’autres formes pour les instruments du culte et pour les chdsses destinies it ren - 
fermer les ossements des sain ts; car la m0me ardeur qui portait les princes, les £v6ques, 
les communautes et le peuple k  demolir les anciennes eglises pour en edifier de nouvelles, 
les engagea k  changer le mobilier de ces 6glises, e t it fondre par consequent presque toutes 
les pieces d’ancienne orf6vrerie. La disette presque absolue de monuments religieux ante- 
rieurs au onzi6me siede est un indice certain de ce fait.

Les formes qui furent alors adoptees pour les divers instrum ents du culte re^urent l’em- 
preinte d’un style severe eminemment religieux. Durant tout le cours du moyen &ge ils ont 
conserve ce caractere, que le retour aux formes greco-romaines est venu alterer i  leur 
grand detriment.

Malgre l’invasion des Hongrois, Γ Allemagne avait moins souffert que la France durant
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le dixieme si^cle. Bien que l’art y ffil arrive, comme dans les autres pays de l’Europe, a mi 
etat de complete d0cadence, la pratique de l’orftvrerie avait pu se maintenir dans quel- 
ques-unes des eit6s imp^riales des provinces du Rhin et dans les grands monasteres, sous 
la protection des empereurs de la maison de Saxe. Des les derni6res anuses du dixieme 
si6cle, un retour vers I’orfdvrerie artistique se fait vivemenl se n tir : Egbert, archev&pie 
de Treves (977 f  993), saint Bermvard, 6v6que d’Hildesheim (992 f  1022), et Willegis, 
archev0que de Mayence (976 f  1011), sont a la tOte du mouvement.

Egbert <Hait un grand amateur d’orfdvrerie. II dota son 6glise, qui avait 6t6 d^pouilJ^e 
deses vases sacrds, d’une grande quantity de pieces remarquables (1 ), et fut certainement 
un des premiers A accueillir et A mettre en oeuvre les artistes grecs attires en Allemagne 
par l’impdratrice Tlidophanie. Nous avons ddja rapportd une lcttre d’Adalbdron, archevdque 
de Reims, par laquelle il annonce a Egbert l’envoi des m atures ndcessaires pour faire 
executer sous sa direction une piece d’orfdvrerie qui devail etre enrichie d’emaux (2). Or, 
a cette epoque, les artistes grecs venaient d’arrivcr rckemmenl en Allemagne et etaient 
encore les seuls qui connussenl les procddds de I’dmaillerie. Deux pieces qui onl did fabri- 
rjudes par les ordres de l’archevdque Egbert subsistent encore. La premidre est !e coffret- 
reliquaire de saint Andrd, qui est conservd dans la cathddrale de Treves et que nous avons 
ddcrit plus haul comme ayant did exdculd par un artiste grec (3). La seconde est rdtui 
renfermant la moilid du bAlon de saint Pierre, dont les dmaux tout au moins doivent dtre 
sorlis de la main d’un orfdvre de la mdme nation. II est conserve a Limbourg; nous en par- 
lerons en trailant de I’emaillerie (chapilre I, § i, art. 2).

Saint Bermvard dlait, comme nous l’avons dil, un artiste distingud et cultivait loutes les 
branches des arts libdraux et industriels. La religion a toujours exercd la plus puissanle 
influence sur les arts ·, aussi, a cetle epoque de pidte vive et sincere, l’orfdvrerie, qui produit 
les vases sacrds et les principaux ustensiles du mobilier religieux, etail-elle surtout en 
honneur. Saint Bermvard s’y adonna particulidrement et ne ndgligea rien de ce qui pouvait 
conlribuer it en ddvclopper les progres. II avail dlabli dans son palais des ateliers otide 
nombreux ouvricrs travaillaient les mdtaux pour diffcrents usages; il les visilait tous les 
jours, examinant et corrigeant 1’ouvrage de chacun. Tangmar, prdtre de 1’dglise d’Hil
desheim, a qui on doilies details que nous avons donnds sur la vie du saint dvdque, men- 
lioune quelques-unes des plus belles pieces dmandes de Itii : ce sont des encensoirs d’un 
poids considerable, un evangeliaire dont la couverture est enrichie d’or et de pierres fines, 
plusieurs calices, dont un d’or, et une couronnc de lumi<!;res d’or et d’argent de grande 
proportion (4). On conserve encore dans l’eglise d’Hildesheim une crosse, un crucifix et une 
couverture d’6vang0liaire qu’on dit provenir de saint Bern ward. Lacrosse est un ouvrage 
de fonte fait avec un nnilal d’alliage qui repond par sa blancheur inoxydable au moderne 
aluminium (5). Le noeud sur lequel s’appuie la volute est dticortf de quatre jeunes hommes 1 2 3 * 5

(1) G esta T reverorum , ap. Pehtz, M onum. Germ , h is t., t. X, script. VIII, p. 169.
(2) Voyez plus hau l, p. 3kit.
(3) Voyez plus hau t, p . 388.
(It) Tangmaiujs, V ita  S .  B ern w ard i, ap. Leibnitz, S crip tores rerum  B runsvicensium . Hanovre, 1607, p. 522.
(5) Elle a 616 publi6e par le P, Arthor Martin, de la  g randeur de l ’ex6cution, dans les Melanges d ’archiologie, t. IV, 

p . 215.
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tenant des urnes : ce sont les quatre fleuves du paradis. La volute, enrichie de fleurons, 
reproduit l’arbre de la science du bien et du mal, au pied duquel se tiennent Adam et Eve. 
Dans 1’intdrieur de la volute, I’artiste a reproduit en figures de ronde bosse le Seigneur 
signifiant a la femme l’arr^t qui la condamne aux douleurs. Les figures, sauf celle du Sei
gneur, sont nues; elles ne manquent pas de mouvement et d’une certaine expression, mais 
elles sont d’un modele fort incorrect. C’est bien la l’oeuvre d’un artiste original qui ne 
eraignaitpas d’aborder les difficult^ de l’art, qui faisait ses efforts pour sortir de la routine 
et qui ^tudiait la na tu re ; mais elle est encore l’expression de la decadence. Cet ouvrage, 
qui n’a pas plus de dix centimetres de hauteur, depuis la base du nceud jusqu’au sommel 
de la volute, doit, a cause de sa petite dimension, avoir ete plutdt un modele de crosse 
qu’une crosse veritable. Nous en donnons la reproduction dans le cul-de-lampe qui lermine 
ce chapitre.

Le Christ qui est attache a la croix n’est pas d’un ineilleur modele que les figures sculptees 
sur la crosse.; il est d’argen t; sa hauteur est de treize centimetres et denii.

La couverture d’evangeiiaire se compose d’une bordure de pierres fines reliees entre 
elles par des filigranes. Au centre est un bas-relief d’ivoire representant le Christ entre la 
Yierge et saint Jean. Les figures, d’un modele mediocre, sont longues; les vtMements sont 
a petils plis serres. Sur l’ivoire meme est gravde cette inscription : Sis p ia  qu.eso  tuo  

B eunwaudo trixa  potestas  ( 1) .  Les angles, a rin terieur de la bordure, sont occupes par 
les symboles des evangeiistes, executes sur or au repousse. Sur l’aulre plat de la couverture, 
qui est d’argent, on a grave la figure de la Yierge, avec cette inscription :

Hoc opus exim ium  Bernwardi praesulis arte  
Factum  cerne Deus m ater et alm a tua (2).

Nous pensons que 1’inscription est d’une epoque posterieure a saint Bernxvard.
On conserve encore dans la chambre des reliques du chateau royal de Hanovre une 

pat6ne d’argenl qu’on attribue au saint dv6que d'Hiklesheim. Un nielle, qui occupe le 
milieu, repr6sente le Christ btdiissanl, assis sur un arc-en -cie l; il esten tour6 des symboles 
des 6vang61istes, et des figures allegoriques de la Justice, de la Temperance, de la Prudence 
et de la Force. Les proportions des figures sont bonnes ; le dessin u’est pas sans n itrite , et 
se rapproche beaucoup plus de l’6cole byzanline que la crosse dont nous venons de parler. 
Cette Idgende y est grav<$e circulairem ent:

Gst corpus ia  se paais qu i fr&ngitur in  me.
Vivet in s te rn u m  qui bene sum it eum  (3).

Saint Bernward ne se contenta pas de fabriquer lui-m0me plusieurs pieces, il avait cr^£ 
une dcole de jeunes artistes qu’il faisait voyager pour qu’ils 6tudiassent ce qui se faisait 
de mieux dans l’art de l’orftvrerie (Zf). Il existe encore i  Hildesheim deux canddlabres qui 1 2 3

(1) « Trinil6 souveraine, je  t’en supplie, sois misdricordicuse pour ton serviteur B ernw ard. ><
(2) « Que dieu e t sa divine m£re regardent ce m erveilleux travail dft A l’a rt de l ’dvdque Bernw ard. »
(3) « Le pain qui se brise sur moi est en soi un veritable corps. Celui qui le reqoit d ignem ent vivra dans l’dternitd. » 
(A) Tangmarus, ap . Leibnitz, p . 444-
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proviennent de cette 6coIe. lls ont quarante centimetres de hauteur. Le pied, de forme 
triangulaire, est soutenu par trois pattes de lion ; trois figures d’hommcs sont affourch^es 
sur les angles du pied et regardent la tige, qui est enrichie de figures d’hommes et d’ani- 
maux en bas-relief; trois animaux soutiennent la coupe et semblent vouloir y boire. Une 
inscription, gravec sur le bord de la coupe et au pied de fu n  des candelabres, constate quo 
fouvrage a 6t6 fait sur fo rdre  de saint Bernward par un de ses el6ves, a f^poque ou l’on 
vit renailre fa r t  de la fonte (4). Le metal dont ces candelabres sont fails est, comme celui 
de la crosse, un alliage oil fargent domino. La sculpture a beaucoup de rapport avec celle 
de la crosse e td u  crucifix de saint Bernward, et fon  peul en porter le m6me jugement.

L’archevC*que Willegis, de son c6t6, fit ex6cuter pour son 0glise de Maycnce des pieces 
d’un grand prix, parini lesquelles on remarquait surtout un crucifix d’o rdu  poids dedouze 
cents marcs. La figure du Christ, qui exc&Iail un peu la taillc ordinaire d’un homme, elait 
ajuslee avec une telle perfection, que tous les membres pouvaienl se detacher dans les arti
culations. Deux escarboucles d’une grosseur prodigieuse remplissaient les yeux·. Une oeuvre 
d’art d’une valour intrinseque aussi considerable ne pouvait pas subsister Jongtemps :
l’archev£que Arnold, 61u en 1153, enleva un des pieds du Christ, avec beaucoup d’autres 
pieces du tr^sor, pour solder ses troupes. En 1160, farchev6que Bodolphe, partant pour 
Rome, detacha un bras pour payer les frais de son voyage. De retour en 1161, il fit fondre 
ce qui restait de ce riche ouvrage. On altribuait encore a Willegis le don d’un calice d’or 
aanses, d ’un poids si considerable, qu’un homme d’une force ordinaire avail de la peine 
ii le soulever : le pied et le bord de la coupe etaient ornes de pierres predeuses (2).

Λ c6te de saint Bernward et de Willegis nous devons placer le bienheureux Richard, qui 
fut όΐιι en 100/t abb6 du riche m onastde de Sainl-Vilon de Verdun ; il mourul en lO/j.6. Ce 
digne p rd a t, un des homines eminents de son temps, etait souvent c o n su lt par l’empereur 
Henri II, c tfu t envoye par lui en ambassade aupri;sdu roi de France Robert. Avant entre· 
pris le pelerinage de Jerusalem, il revint en Europe par Constantinople, ou il ful accueilli 
avec distinction par fem pereur et le palriarcbe, qui le comblttrent de presents (3). L’abb^ 
Richard avait puisd ii Constantinople le gofil des arts et de forfdvrerie; ii son retour, il lit 
rebAtir l’6glisc de son monastt*re el la ddcora d’une m anure splendide. Nous avons d6ja 
parl0 de f  ainbon qu’il y avail 61ev6, et dont la decoration consistait en bas-reliefs de bronze 
executes au repouss6 (A). L’abbti Hugon, qui avait df; deve dans le m onastde de Saint- 
Vilon, nous a laiss6 dans sa chroniquc, Ocrite vers la (in du onzidne si0cle, le detail des 
nombreuses pi6ces d’orfdvrerie que fablxi Richard avait fait executor pour son tfglise (5). 
Le sanctuaire en d a it rempli. Au fond et au milieu, en a rr id e  d’un autel dtkliti Λ saint 
Viton, s’devait une cliAsse ou reposait le corps du saint patron du monast6re ; la face an td  1 2 3 * 5

(1 ) Nous avons rapporld plus hau l cette inscription : Sculptuhe, chap. Ill, § i, p. 181. Ces candelabres ont 61έ 
reproduits dans les ouvrnges suivants : Dr Kratz, D e r  D o m  z u  H i ld e s h e im , p. 31, p i. IV. — M. Th. King, E tu d e s  p r a t iq u e s  

do  Γa r c h i te c tu r e ,  pi, IX. — A n n a te s  a r c h e o lo g iq u c s , t. XIX, p. 59.
(2) CoNiiAiujs Ei'isc., C h r o n ic o n  v e i n s  r e r u m  M a g u n t ia c a r u m ,  cum notis G. Helwich. Francofurti, 1630. — Beati Ruenani 

L i b r i  t r e s  i n s t i t u t .  r e r u m  G e r m . ,  lib. II. Ulmte, 1693, p. 303.
(3) D ’A c h e r y , Mabillon etlluiNAivr, A c t a S S .  o r d i n i s  S .  B e n e d ic t i ,  sieculum VI, pars I». Lutet. Paris., 1701, p. 515.
(6) Voyez & la Sculpture, chap. Ill, § n, p. 192.
(5) C h r o n ic o n  Hugonis monast. Vibdunensis et Divion. abb. Flaviniacensis, ap. Pertz, M onum. G e r m , h i s t . ,  t. X, script. 

VIII, p . 374.
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rieure etait orn6e d’or et de pierreries, au milieu desquelles etait representee en relief 
Timage de Dieu sur son trdne, ayant a sa droite saint Pierre et A sa gauche saint Viton ; 
descolonnes d’email champ-leve (1 ), dont Ies bases etaient d’argent, entouraient ce bas- 
relief. Sur les autres faces, on voyait trois bas-reliefs ou I’on avait represente la resurrection 
du Christ, son apparition aux aptHres et son ascension. A gauche, etait un autel dedie k 
saint Pulchronius et a tous les martyrs, avec une chAsse enrichie d’or et d’argent qui ren- 
fermait le corps du saint. A droite, s’eievait un troisieme autel, avec une chAsse decoree 
de la meme mani0re. Le maitre autel, consacre an prince des apdtres, etait enrichi d’un 
parement d’or pur rehausse a profusion de pierres predeuses. et sur lequel etait repro
duce, en bas-relief, l ’image du Christ tenant la croix et foulant sous ses pieds l’aspic et le 
basilic, avec les figures de saint Pierre et de saint Paul A la droite et a la gauche du Sauveur; 
A ses pieds se tenaient prosternes, et les mains suppliantes, l’abbe Richard et 1’im peralrice 
Mathikle, comme pour lui offrir et lui faire agr6er celte belle oeuvre. Tous les bas-reliefs 
etaient executes par le procede du repousse (opere cwlatorio), que I’abbe Richard avait 
remis en pratique. Parmi les autres pieces d’orf('*vrerie que fit faire le sainl abbe, on rem ar- 
quait encore un autel portatif d ’or pur, compost de tables repliees l’une sur l’autre, qui, 
en se developpant, formaient I’autel que supportaient, aux quatre angles, les symboles des 
('•vangfilistes executes de rondc bosse en argent fondu.

Henri II, due de Bavierc, eiu en 1002 em pereur d’Allemagne apr6s la m ort d’Othon III, 
l’ut aussi un grand amateur de l’art de I’orfevrerie. La piete de ce prince le porta A faire aux 
eglises des dons d’orfdvrerie d’une haute importance; les anciens historiens nous en ont 
conserve le souvenir. Ainsi, en 101/j, il enrichit d’une orfivrerie considerable 1’eglise de 
Mersebourg, qui venait d’etre reconstruite. Le detail de celte orfevrerie nous apprend en 
quoi consistait principalement alors le mobilier d’une eglise, et quel etait le style de l’orne- 
mentation des instruments du culte. On y trouve trois evangeiiaires A riches couvertures : 
1’une avait un bas-relief d’ivoire encadr6 d’or, la seconde un bas-relief d’ivoire renferme 
dans une bordure d’or chargee de pierres precieuses, et la troisieme etait d’or rehausse 
de pierreries et d’emaux; trois croix de vermeil et deux d’argent; deux ampoules de 
m6me m etal; trois calices : l’un d’argent d’un poids considerable , le second d ’or gemme, 
le troisieme compose avec art de pierres fines de toutes so rtes; un parement d’autel 
enrichi d’or et de p ierreries; une pyxide d’or ornee de pierres precieuses et trois encen- 
soirs d’argent (2). Lorsque l’empereur Henri vint au monastere du Mont-Cassin, apr6s 
avoir ete sacre A Rome, il deposa sur l’autel de saint Benoit un calice d’or enrichi de 
pierres fines, de perles et d’emaux, et un 6vangeiiaire dont la couverlure d ’or etait 
rehaussee de pierres fines (3).

Comme on le voit, les livres saints etaient toujours ornes de riches couvertures, et il reste 
heureusement encore un assez grand nombre de ces beaux livres pour donner une juste 
idee de la variete que les orf6vres savaient apporter dans l’ornementation des reliures. 1 2 3

(1) « Quas am biunt colum n* ex electro cum  basibus argenteis arte  fusili et anaglyfo product* . » Voyez au titre  de 
TfiMAiLLEME, chap. I, § in, art. 7, notre dissertation su r ce passage.

(2) ,Thietmaiu Chronicon , ap. Pertz, M onum . G erm , h is t . ,  t. V, script. Ill, p . 835.—Anonym., V ita D itm a r i(y e  1 Thietm ari), 
ap. Leibnitz, S crip t, reru m  B runsvicensium . Hanovroe, 1707, p. Λ29.

(3) Leo Ostiensis, Chron. m on■ C asin ., p. 250.
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La biblioth6que de Munich poss£de cinq livres qui avaient όΐό donnas par Henri II a la 
cath^drale de Bamberg, dont il 0tait le fondateur. Qnatre de ces livres sont d6cor6s de 
couvertures tr0s-pr0cieuses qui sont des oeuvres de l’orf^vrerie. Le premier (n° 56 du Cata
logue imprim^) est un 0vang0liaire dont la couverture est orn^e d’un bas-relief d’ivoire 
encadr<$ dans une bordure de pierres fines caboclions li£es entre elles par des filigranes 
tr0s-fins. Nous avons d£ji parl£ du second en dticrivant le bas-relief d’ivoire' dont il est 
orn£ (1), et nous en avons donn0 une reproduction tr^s-exacte dans la planchc XL de notre 
album ; les 0maux qui ddcorent celte couverture sont pour la plupart de provenance 
byzantine, mais la pi£ce d ’orf^vrerie a <Ηό ex^culee par un or Ιόν re allemand, qui a em- 
ploy6 pour sa decoration des 6maux grecs, comme il y employait des pierres fines qui 
provenaient de I’Inde. Le troisteme (n° 58) renferme egalement les saints fivangiles : il est 
de forme carrie  ; une tr6s-petite plaque d ’ivoire de m£me forme, sculpt^e en bas-relief et 
reproduisant la mort de la Vierge, occupe le centre de la couverture; tout le surplus du 
champ est couverl d’une plaque d ’or chargee (fun semis de pierres fines et de perles 
serlies s6par0ment et faisant saillie sur 1c fond d’or. La couverture du quatrteme (n° 59), 
t^galement d’or, de trenle et un centimetres de hauteur sur vingl-quatre centimetres de 
largeiir, est disposer avec beau coup d’a r t ; une large bordure, chargee de pierres fines et 
de perles liees entre elles par de lagers filigranes, eontourne les quatre cAtes et sert d’en- 
cadrement it une croix chargee de pierreries qui appuie ses quatre branches sur cette 
bordure ; un onyx tres-gros, portant des caracteres orientaux graves en intaille, occupe 
le centre de la cro ix ; chacune des quatre parties quadrilaterales du champ, restee fibre 
au-dessus et au-dessous des branches de la croix, est con pec par deux lignes qui se croisent 
en croix de Saint-AndrA, de maniere h former quatre triangles dont les sommets sont 
reunis an centre du quadrilatere sous une pierre fine; ces seize triangles sont remplis 
par de le.gers bas-reliefs d’or executes au repousse, et qui reprodnisent desanimaux chi- 
meriqucs et des enroulements d’un travail tres-deiicat.

Independammenl de ces pieces, nous pouvons encore ciler quclques beaux exemples 
d’orfdvrerie artistique de l’tipoque de Henri II. Nous placerons en premiere ligne le pa re
men t d’au tel par lui donne i  la cathedrale de Btlle, apres qu’il I’eul fait reslaurer (2). Ce 
parement d’au tel (3), d’un metre de hauteur sur un metre soixante-dix-huit centimetres 
de largeur, reproduit sur sa facade, qui est toute d’or, une area lure plein cintrc dont les 
cinq arcades, supportees par de legAres colonnettes anneiees, ii chapileaux scaphoides, 
forment chacune une niche qui conlient une figure d’environ cinquante centimetres de 
hauteur: le Christ, daus celle du centre; les archanges Michel, Gabriel et Raphael, et saint 
Benoit, dans les autres. Le Christ AlAve la main droite pour henir, et de 1’autre tient un 
globe sur lequel on voit son monogramme entre les deux leltres mystiques alpha et omAga. 
Les figures de l’empereur llenri et sa femme CunAgonde, ext'cutAes dans une proportion 
tr^s-petite relativementaux autres, sont prosternAes auxpiedsdu Sauveur. Sur 1’archivolte 
de 1’arcade centrale on fit cette inscription : Rex regum et Dns (Dominus) domtnantium. 
Les anges sont reprAsentAs avec -les ailes AployAes ; une robe talaire recouverte d’un grand 1 2 3

(1) Voyez plus hau l, au litre d e la  Sculpture, chap. I, § it, art. ύ, p. 57.
(2) B. Rhenani L ib r i in stit. rerum  G erm ., lib. 111. Ulmoe, 1693, p. 512. '
(3) Il a 616 reproduit par MM. P aul L achoix et F. Seb6, dans leur U isto ire  de V orfevrerie-joaillerie. Paris, 1850, p. 26.

i
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manteau forme leup costume. Gabriel et Raphael tiennent une esp^ce fie sceptre; Michel 
a dans la main gauche un globe cruciifcre, et dans la droite une lance ά pennon. Saint 
Benoit, en costume d’abbd, la crosse dans la main d ro ite , tient de la gauche un livre. 
Toutes ces figures ont la tele entour^e d’un nimbe convert de jolis ornements et incruste de 
pierreries. Au-dessus des arcades se trouvent quatre mddaillons en bas-relief, reprodui- 
sant la personnification des quatre vertus cardinales: la Prudence, la Justice, la Tempe
rance et la Force. La corniche au-dessus de l’arcature, le soubassement du bas-relief et les 
pilastres qui s’appuient sur Je soubassement et s’dtevent jusqu’A la corniche, sont converts 
de rinceaux renfermant des feuillages et des animaux d’une variety de motifs infinie et 
d’une grande finesse d ’exdcution.

Les figures et les ornements qui d^corent ce splendide ouvrage sont exdcutds au 
repouss^, puis retouches au burin. Les lames d’or, dont l’̂ paisseur varie selon la hauteur 
des reliefs, sont appliqudes sur une table de bois de cedre, et les reliefs sont rem plis A 
l’int^rieur avec une m ature dure, probablement de la rdsine. Le poids de Tor est, au dire 
des chroniqueurs, d’au moins vingt-cinq marcs. Nous donnons la reproduction de ce pare- 
ment d ’autel dans la vignette qui est en t^te du present chapitre.

La devotion parliculiere et la reconnaissance de I’einpereur potir saint Benoit, a I’inter- 
cession duquel il attribuait sa gudrison d’une cruelle maladie, sont attestdes par cette 
inscription de deux vers 16onins gravde en creux sur le m onum ent:

Quis sicul Hel fortis medicus soter? Benedictus.
Prospice terrigenas clem ens m ediator usias.

C’est un melange de Iatin, de grec et d’hdbreu; un savant 6vAque on un moine 6rudit 
pouvaient seuls composer alors un distique de cette sorte (1 ).

Un dessin qui ne manque pas absolument de correction, la justesse des attitudes, 
1’agencement des draperies, distinguent tout d’abord ce bas-relief des rudes sculptures du 
commencement du onzieme siecle, et denotent un artiste qui cherchait A se d^gager de 
la routine de la decadence et qui puisait ses inspirations dans de nieilleurs mod61es; il n ’a 
pu toutefois se ddfaire entterement de la roideur et de la froide gravity du style de son 
dpoque. Il avait dtudie les oeuvres byzantines, mais nous ne saurions admettre avec un 
savant, pour les opinions duquel nous professons cependant la plus haute estime, qu’on 
doive attribuer cet ouvrage & un sculpteur de Constantinople. Les oeuvres byzantines, a la 
fin du dixi6me siecle, et m6me au commencement du onzieme, s’inspirent encore des tradi
tions de l’antiquitd, et n ’ont rien de comraun avec le style du parement de l’autel de BAle. 
Il suffira pour s’en convaincre de se reporter aux oeuvres byzantines du dixteme si6cle et 
des premieres anndes du οηζΐέηιβ que nous avons signatees, et d ’examiner celles que nous 
avons publides.

Nous ne pouvons partager non plus l’opinion de ceux qui attribuent cet ouvrage a la

(1) Hel est le nom du Seigneur en h 6 b re u ; soter et u sia s , ούβίας, sont des mots grecs. Comme il n ’y n pas de ponctua- 
tion, le sens du p rem ier vers est douteux; mais nous croyons qu’on doit supposer u n  point d ’in terroga tion  aprfes so ter, 
e ttrad u ire  a in s i : «Quel mddecin fait des m iracles com m e le Seigneur ? Benoit.—Regarde, m 6diateur cldm ent, les 6tres 
terrestres. »

LABARTE. I. — Δ9
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Lombardie, en cherchant k le rattacher A lYcole qui produisit, p r6s de deux si6cles aupa- 
ravant, le paliotto de Saint-Ambroise de M ilan; nous regardons l’autel de B&le comme 6tant 
d ’origine allemande, et, malgrt* la difference des sujets, nous trouvons une grande analogie 
entre la sculpture de cet ouvrage et celle de la crosse et du crucifix conserves dans lYglise 
d’Hildesheim comme des oeuvres de saint Bernward. Nous remarquons encore que Jes monies 
figures accessoires se rencontrent dans le parement d’autel et dans la pat£ne du tr^sor de 
lYglise de Hanovre, attribute aussi a ce saint dv6q u e ; tout, jusqu’aux inscriptions qui 
accompagnent ces deux pi6ces, conduit Λ faire supposer que saint Bernward est l ’auteur 
du bas-relief de BAle, ou qu’il en a tout au moins dirige ΓβχόοιιΙΐοη.

Ap r<bs la separation en deux cantons de la ville et de la campagnede BAIe, le trdsor de 
l’dglise fut partage, et le canton de B&le-campagne, a qui le parement d’autci etait 6chu, 
1’ayant fait vendre a 1’encan le 23 mai 1836, il fut adjug6 a M. Handmann, orf6vre de BAle. 
Plus tard, il fut aclietd par M. le colonel Teubet. En 1854, cette belle pi6ce d’orP6vrerie 
devint une propriete nationale de la France, par suite de l'acquisition qu’en a faite le mi- 
nistre d’E ta t: elle est expos^e dans le mus0e de Cluny.

A c6te de ce monument si complet, nous devons placer un autre parement d’autel d’or 
dont les differentes pi6c es , au nombre de dix-sept, aujourd’hui detachees Ies unes des 
autres, existent toutes ndanmoins dans le tr6sor de la basilique d’Aix-Ia-Chapelle. On en 
attribue le don, soit a Olhon III, soit a Henri II. II se compose de bas-reliefs qu’il serait 
tr0s-lacile d’assembler suivant l’ancien arrangement. Le bas-relief central reproduit le 
Christ dans une gloire ovale; le Sauveur est assis sur un tr6ne a coussin, tel ii peu pres 
qu’on le voit sur la couverture dc I’dvangdliaire de Saint-Emmeran de Ralisbonne ; quatre 
des bas-reliefs, de forme arrondie, qui devaient cantonner cette gloire, renferment les 
symboles des dvangidistes ; dans les autres, qui sont ddcoupds sous differentes formes, on a 
re p re se n t des scenes tiroes de l’Evangile. Tous sont executes au repousse. L’artiste qui les 
a faits etait inferieur en talent a 1’auteur du parement de Bi\le; le models de ses figures est 
fort mediocre, les contours sont pesants et les formes tferasees. Ncanmoins cet ouvrage, 
comme le bas-relief de BAIe et la crosse d’Hildesheim, nous parait provenir d’une dcole qui, 
tout en profilant des conseils des artistes grecs rdpandus en Allemagne, et en s’inspirant 
souvent des productions byzantines, clierclia A s’ouvrir des voies nouvelles; elle devint 
le fondement de cette ccolc du Rliin, qui ne cessa de s’ameliorer et dYdever son style jus- 
qu’i’i la fin du douzieme sic*cle, dpoque a laquelle elle produisit des oeuvres d’une grande 
perfection.

Parmi les autres monuments de l’orfdvrerie du οηζίόιηβ si6cle qui subsistent encore, les 
plus interessants sont certainement trois croix d’or conserv0es dans le tr0sor de lYglise 
d’Essen, ville de Westphalie (1). La premiere, de quaranle-cinq centimetres de hauteur sur 
trente de largeur, porte un crucifix fondu en argent dore d’un assez bon style, m aisd’uu 
modeld fort neglige, qui rappelle le crucifix de saint Bernward du tr^sor d’Hildesheim. La 
croix estbordde sur tout son pourtour de plaques de pierres fines cantonntfes de perles, qui 
alternent avec de petites plaques d’6maux cloisonnes reproduisant des ornem ents; on y

(1) Cette dglise possMe une qualrifcme croix d’or que nous axons dderite plus hau t avec les monuments que nous 
croyons sorlis de la m ain d’artistes grecs. (Voyezchap. Il, § v, a rt. 7, p. 3/il.)
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voit encore quelques pierres gravies antiques. Au has de ia hampe existe un email cloi
sonne, de forme quadrangulaire> de six centimetres de hauteur sur quatre de largeur, 
reprdsentant la Yierge avec Γ enfant Jesus sur ses genoux, et, k ses pieds, une femme, v£tue 
de blanc, qui tient une croix. Une inscription est trac6e sur le fond vert du tableau par les 
minces bandelettes d’un cloisonnage d’or. Dans une premiere ligne, au-dessus de la t6te de 
la Yierge, on voit quelques lettres dont la forme est incertaine, puis, tres-distinctement, une 
M, et k la suite, k la gauche de la Yierge, trois caract6res superposes, dont la forme est tr0s- 
equivoque, mais ofi il nous a sembie voir.un T un X et un I : les quatre lettres nous 
paraissent former par abr6viation Mater Christi. A la droite de la Yierge, on lit en deux 
lignes de lettres superposes : Maiitiiild abba(tissa}, et au-dessous, deux signes dont la 
figure peut laisser des doutes, mais qui nous semblent exprimer le chiffre II en caracteres 
romains. On a expliqud de plusieurs fa^ons cette inscription. Un savant allemand, interprd- 
tant chaque signe et faisant de chacun de ceux de la ligne supdrieure l’initiale d’un mot, 
a lu : Accipe has hostias ; Largire Virgo Maria, Mater Jesu Christi, Mathildi ahhatisse libatio- 
nem. Nous pensons que l’dinailleur n ’a pas eu tant d’esprit et qu’il a voulu tout simple- 
ment, comrne l’a fait I’dmaiUeur de la seconde croix que nous allons ddcrire, tracer les 
norns des personnages qu’il reprdsentait: Jesus, la mere du Christ, Mathilde, abbesse 
deuxieme du nom. Les dmaux de cette premiere croix ne sont pas Irds-fins et different 
beaucoup de ceux de la croix de Theophanie, que nous avons d^crite avec les monu
ments de l’orfevrerie byzantine. Le revers est d’argent grave et dort*; on y a repro- 
duit des medallions renfermant au centre un agneau tenant une c ro ix , e l, aux quatre 
extremitds, les symboles des evangeiistes; le dessin des figures est d ’une austerite 
primitive. C’est bien Ιά dans tout son ensemble une oeuvre allemande d’orfevrerie et 
d’emaillerie appartenant aux derni6res anodes du dixteme siede ou aux premieres du 
onzieme.

La seconde croix, k laquelle est dgalement attache un crucifix d’or execute au repousse, 
a de hauteur quarante-quatre centimetres sur vingt-neuf de la rg eu r; elle est tres-deterioree. 
Des pierres fines, des perles, sont disposees en bordure sur tout son contour. On n ’y ren
contre qu’un seul email, c’cst une petite plaque de cinq centimetres de hauteur sur vingt-cinq 
millimetres de largeur qui reproduit un homme et une femme. L’homme est vdtu d’une 
tunique grise et de la chlamyde agrafee sur 1’epaule gauche. Sur le fond d’email bleu du 
tableau, on lit derriere la femme : M a iit iiil d  a bba , et derri6re l ’homme : O t t o  d u x . Cet email 
estassez fin, mais il ri’a pas le caractere des dmaux grecs, et il parait evident qu’il appar- 
tient k  l’art allemand. La figure du Christ est d’un assez bon dessin, mais d’une execution 
sans finesse.

Les archeologues allemands ne sont pas d’accord sur la Mathilde representee dans ces 
deux croix. Plusieurs abbesses de ce nom ont gouverne le ceiehre monastere d’Essen, fonde 
en 876, ou n ’etaient admises que des demoiselles d’une haute noblesse (1). La sixieme 
abbesse, qui fut la premiere du nom de Mathilde, vivait it la fin du neuvieme siede. Per- 
sonne n ’a songd a lui atlribuer les croix, qui ne rappellent pas le style de cette dpoque. 
Mathilde, deuxieme du nom, fut la dixieme abbesse; elle etait fille de 1’em pereur Otthon II

(1) Gabr, Bucemni G erm ania topo-ch ron oslem m ato-graph ica  sa c ra  e tp ro fa n a , pars a ltera. Ulmae, 1602, p . 143.
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et de la princesse grecque Tlidophanie, sa femme. Elle fut appelde au gouveriiement du 
monastdre d’Essen vers 998, et m ourut en 1002. La chronique de ce monastdre nous apprend 
qu’elle donna plusieurs objets trds-prdcieux a son dglise. La troisidme abbesse du nom de 
Mathilde appartenait ά la maison ducale de Bavidre ; elle devait vivre dans le dernier quart 
du onzidme sidcle, puisque l’abbesse Lutgarde lui succdda sous le pontificat d’Urbain II 
(1087 f  1099). Le docteur Kugler (1) croyait devoir atlribuer a Malbilde troisidme du nom 
les deux croix que nous venons de ddcrire. Suivant lui, le due Othon, qui accompagne l’ab- 
besse sur rdmail de la dernidre croix, serait Othon de Nordheim, due de Bavidre et de Saxe. 
M. Ernst aus’m Weerlli veut au contraire rattacher les deux croix a Mathilde deuxieme du 
nom (2). Nous partageons l’avis du docteur Kugler relativement ά la Mathilde reprdsentde 
sur la seconde croix avec le due Othon; eelle-ci doit dire cette abbesse Mathilde troisidme 
dii nom, qui dtait une princesse de la maison de Bavidre. Mais nous croyons que la Mathilde 
reprdsentde aux pieds de la Vierge dans la premiere croix n’esl pas la mdme, et qu’on doit 
regarder comme la Mathilde deuxieme du nom : les deux signes qui suivent le nom 
de Mahthilde dans 1’inscription nous ont bien sembld reproduire le nombre 2 en caractdres 
romains. D’un autre cdtd, la seconde croix nous a paru tdmoigner d’un art plus availed 
que la premidre et Ton doit rem arquer que les lettres n’ont pas la mdme forme dans les 
inscriptions latinos du litre des deux croix, ce qui semble encore indiquer deux dpoques 
dilFdrentcs : dans la premidre, les E sont en forme de demi-cercle, comme les faisaient les 
Grecs au neuvieme sidcle et au dixidme; dans la seconde, ils sont carrds, comme dans 
les inscriptions en caractdres romains.

La troisieme croix d’or que conserve le trdsor d’Essen, de quarante-einq centimetres 
de hauteur sur une largeur de trenle-lrois, lie porle pas de cruciiix. Une bordure de pierres 
lines, alternant avec de petites plaques d’dmail cloisonnd, contourne la hampe el les bras 
de la croix ; elle est ddcorde sur sa face principale de cinq medallions d’dmail cloisonnd : 
celui qui est placd au centre de la croix reproduil la crucifixion ; les autres, qui occupent 
les extrdmilds des bras, reprdsentent les symboles des dvangdlisles. Ces dmaux, assez 
ddtdriords, ne sont pas aussi fins que ceux des Grecs, et les couleurs sont loin d’en avoir 
l.’dc la l; ils indiquenl bien positivement un travail allemand qui doit appartenir ii 1’dpoque 
ou fut exdcutde la croix de Mathilde deuxidme du nom. Les ornements du re vers sont aussi 
trailds dans le mdme style que ceux de cette dernidre croix.

Nous avons encore a signaler une piece trds-remarquable du commencement du onzidme 
sidcle : e’est la eouronne de sainle Cundgonde, femme de l’empereur Henri II, qui est 
conservde dans le trdsor du roi de Bavidre ; nous en avons donnd la reproduction dans la 
planche XLI de noire album. La partie supdrieure de cette eouronne a dte ajoutde postd- 
rieurement, trds-probablement au treizidme sidcle; mais tout le bandeau, composd de six 
plaques ii articulations ebargdes de pierres fines cabochons d’un trds-gros volume, est bien 
du commencement du onzidme. On voit par cet exemple et par les couvertures de manus- 
crits que nous avons signaldes, que l’ornementalion des bijoux consistait en pierres prd- 
cieuses cabochons et [en perles serties dans des chatons richement composds. Souvent les 1 2

(1) Deutsches K u n stb la tt, 1858, p. 67.
(2) K unstdenkm iller des christlichen  M itle la llers  in  den Bheinlanden, Band II, S. 27.
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orfevres accompagnaient les pierres fines et les perles de petits emaux reproduisant, soit 
des ornements, soit des sujets; ils les encMssaient dans des chatons corame les pierres 
fines.

L’imp<$ratrice Cunegonde, dont nous venons de m ontrer la couronne, donnait, comrae 
son epoux Henri II, de nobles encouragements 4 l’art de Forfevrerie. Elle dola un grand 
nombre d’̂ glises d’un riche mobilier, dans lequel on rencontre souvent des pieces artisti- 
ques. Ainsi, dans l’orfdvrerie dont elle gratifia le monast6re de Kaufeugen, qu’elle avait 
fonde, on voit figurer pour parement de l’autel principal un bas-relief d’or enrichi de 
pierres pr^cieuses (1 ).

Vers le m&me temps, le roi de France Robert (997 f  1031) encourageait egalement l’art 
de Forfevrerie en faisant ex^euter des pieces magnifiques dont il dotait un grand nombre 
d’eglises et de monasteres qu’il avait fondes. Helgaud, moine de Fleury-sur-Loire, qui a 
(icrit la vie de ce pieux roi, cite enlre autres objels un encensoir d ’or enrichi de pierreries 
dont il dola l’0glise de cette abbaye ; il pouvait aller de pair, dit le chroniqueur, avec un 
autre encensoir d ’or d’un merveilleux travail dii 4 l’abbd Gauzlin, qui gouverna Fleury-sur- 
Loire d0s Fannie 1004 et qui mourut arcbevfique de Bourges en 1029 (2).

La France poss<Mait done alors d'habiles orftvres, et il est 4 croire qu’ils ne le c<Maient 
en rien aux artistes allemands, puisque, Henri II dtant venu visiter le roi Robert, eelui-ci 
crut pouvoir offrir a l’empereur des pieces d’orf<ivrerie d’or et d’argent, ce qu’il n’aurait 
certainement pas fait si elles avaient <H6 inWrieures sous le rapport de l’art a celles qui se 
fabriquaient en Allemagne (3). Les Fran$ais, moins conservateurs que les Allemands, n’ont 
garde que bien peu de chose de cette orfevrerie nationale. Nous croyons pouvoir reporter 
a cette epoque la belle boite du Mus^e du Louvre destin^e a renfermer le livre des Fvan- 
g iles; nous l’avons fait reproduire dans la planche XLII de notre album. Le bas-relief d’or 
et l’agencement des pierres et des emaux sont l’ceuvre d’nn orfevre frangais du commence
ment du onzi£me si6c le ; les emaux, qui sont sertis a l ’instar des pierres fines qu’ils accom- 
pagnent, sont evidemment de provenance byzantine (4). Les grands seigneurs, les preiats 
et les riches monasteres imiterent 4 1’envi le roi Robert et l’em pereur Henri. L’impulsion 
que ces souverains avaient donn0e a l’orfevrerie fut loin de se ralenlir apr£s eux : les vases 
sacr6s d’or et d’argent, les parements d’autel histories, les magnifiques couvertures des 
livres saints, tous les instruments du culte, en un mot, se multipli6rent 4 l’infini en France 
et en Allemagne durant le cours du onzi^me si6cle. Il serait beaucoup trop long de rapporter 
les noms de tous les princes et de tous les preiats qui enrichirent les eglises de somptueuses 
pieces d’orfdvrerie ; nous citerons cependant quelques exemples, afin de rechercher quels 
etaient, a cette epoque, les principaux centres de fabrication, sur quels objets s’exer<?ait 
principalement le travail des orfevres, et afin de faire connaitre les noms qui ont ete con
serves de quelques-uns de ces artistes.

Comme on l’a vu, Sens possedait d’habiles orfevres 4 la fin du neuvi6me si^cle. Malgre 1 2 3 4

(1) V itw  H einrici et C unegundis im p p ., ap. Pertz, M onum . G erm , h is t., t. VI, script, iv , p. 821.
(2) Helgaldi E pitom a v i tw  R oberti reg is, ap. Duchesne, H ist. F ranc, sc r ip t., t . IV, p . 64, 65, 68, 69, 76.
(3) Glabri Rodulphi H is t, su i tem p, lib r i , lib . HI, cap. n ,  ap. Duchesne, H is t. F ranc, sc r ip t ., t . IV, p . 26.
(4) Voyez nos Recherches su r  la  petn tu re  en im a il .  Paris, 1856, p . 38, 43 e t 116, e t plus loin, au  titre  de ΓέΐίΑίιΧΕηικ, 

chap. I, § in, art. 8.
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les invasions, les guerres intestines et les malheurs de toute sorte qui accabldrent la France 
durant cent anndes, l’art de l’orfdvrerie dtait encore cultivd dans cette ville A la fin du 
dixidme sidcle, et l’arclievdque Sevin (f 999) faisait exdcuter pour l’autel principal de son 
dglise Saint-fitienne un bas-relief d’or et d’argent (1). Rainard, nommd par Sevin abbd de 
la cdldbre abbaye de Saint-Pierre le Vif, situde prds des murs de la ville, fit dgalement ddco- 
re r d’un parement d’orfdvrerie du mdme genre l’autel de l ’̂ glise du monastdre, et la dota 
d’une croix d’or gemmde, de vases sacrds, de livres saints et d’ornements d’un grand prix. 
Sous l’abbd Ingon, qui succdda A Rainard, Ie roi Robert et la reine Constance donndrent 
A la mdme dglise une chAsse d’or ornde de pierres prdcieuses pour y renfermer les reliques 
de saint Savinien (2). Cet ouvrage fut exdcutd par Odoranne, moine de Saint-Pierre le "Vif, 
qui dtait non-seulement sculpteur et orfdvre, mais aussi litterateur et historien : il a com
pose une cbronique qui est parvenue jusqu’A nous (3). La chAsse de saint Savinien se voyait 
encore dans l’eglise de Sens au dix-septieme siecle : « Elle etait, dit un historien, fort 
» curieusement eiaboree, avec plusieurs figures relevees en bosse tout au to u r; parmi ces 
» figures etait celle du roi Robert (A). »

Les ev6ques d’Auxerre s’etaient fait rem arquer, meme durant les calamites du dixidme 
si6cle, par leur amour pour Part de l’orfevrerie. Geolfroy, qui en occupa le siege pontifical 
vers le milieu du onziemc si0cle, voulant perpetuer au profit de son eglise les traditions 
des divers arts, avait etabli des prebendes pour des chanoines artistes, parmi lesquels 
figurait un habile orfdvre (aurifabrum mirabilem) (5).

Le godt pour l’orfdvrerie n ’etait pas moins repandu dans la France du Nord et dans la 
France orientale que dans les provinces du centre.

En 1027, une dame noble de Normandie fit faire pour le monastdre de Fontanelle une 
chAsse d’or et d’argent destinde A renfermer le corps de saint Vulfran : cette chAsse sur- 
passait par la beauts du travail, dit le chroniqueur, tout ce qu’on avait fait jusqu’alors en 
Normandie (6). Soixante a ns plus tard, Otlion, cdldbre orfdvre de la mdme province, exdcu- 
tait le mausolde de Guillaume le Conqudrant dans l’abbaye de Saint-fitienne A Caen, e t l ’en- 
richissait de bas-reliefs d’or et d’argent qui dtaient rehaussds de pierrerics (7).

Nous trouvons encore l’orfdvrerie en grand lionneur dans le monastdre de Gembloux, 
prds de Lidge. L’abbd Albert, dlu en 1012, aprds en avoir reconstruit l’dgiise, la dota d’une 
grande quantitd de pidces d’orfdvrerie d’or et d’argent, parmi lesquelles on doit remarquer 
un devant d’autel d’argent ddcord d'une ciselure dldgante. L’un de ses successeurs, 
Tietmar, dlu en 1077, ddcora de bas-reliefs d’argent l’ambon oil l’on rdcitait 1’dvangile, et 
la chAsse de saint Exupdre (8).

A peu prds A la mdme dpoque, Erembert, abbd du monastdre de Vasor, dans le diocdse 
de Lidge, qui dtait un habile orfdvre, exdcuta pour son dglise deux bas-reliefs d’argent,

(1) Ci.aiuus, Chronicon S . P e tr i V tv i Senon. ,a p . d’Achery, S p ic ileg iu m , t. II, p. 736.
(2) Idem, i b i d . , t .  II, p. 738 et 741.
(3) Odoranni Chronicon, ap. Duchesne, H ist. F ranc, s c r i p t , t. II, p. 638.
(4) Guyon, IU stoire de Veglise d ’OrUans, t. I, p . 296.
(5) H ist, ep isc. A u tiss io d ., ap. Labbe, N o v a B ib l. ,  t, I, p. 451.
(6) Chronicon Fontanellense, ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , L III, p. 261.
(7) Odder. Vitalis H ist, cedes, lib r ., lib . VIII, ap. Duchesne, H ist. N o rm , sc r ip t. Lutet·, Paris., 1619, p . 663.
(8) L ilc llu s  de geslis abb. Gem blacensium , ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t. VI, p. 519 e t 534.



dont Γηη couvrait tout le devant de l’autel, et l’autre la cliftsse de saint Eloquius plac£e 
au-dessus. II eut pour dleve, Rodolphe, moine de Vasor, qui lui succdda (1).

Jean I", abb6 du monastfere de Saint-Bertin p r6s Saint-Omer, en 1080, apr6s avoir recon- 
struit son dglise, ddtruite par un incendie, fit exdcuter, pour accompagner la croix, deux 
statues de bois qui furent recouvertes d’une feuille d’argent et ddcor^es de pierres prd- 
cieuses (2).

Nous avons d<ija signald l’emploi de ce procddd en Italie ά la fin du huiti6rae siecle, a 
I’̂ poque de la renaissance de Tart. II existe dans le tr6sor de l’̂ glise d’Essen (Westphalie) 
un specimen de ce genre de travail qui peut reraonter a la fin du οηζΐύιηβ siecle. C’est un 
groupe de la Vierge assise sur un trOne et tenant l’enfant Jdsus sur ses genoux. Ce groupe, 
qui a soixante-quinze centimetres de hauteur sur vingt-cinq centimetres de largeur i  la 
base, est fait de minces feuilles d’or assemblees sur une forme de bois de chOne. La Mere 
du Christ a sur la tete un voile qu’assujetlit une couronne d ’or a quatre fleurons, chargde 
de pierres fines et de perles, deiicieux bijou, echantillon bien rare de la bijouterie du 
onzieme siecle; elle offre a l’enfant Jdstis une pomme d’or faite de filigranes et de pierreries. 
Les yeux de la Vierge et ceux de I’enfant sont executes en email cloisonne translucide avec 
une grande deiicatesse. Jesus lient un livre de la main gauche, et prend de la droile la 
pomme que lui offre sa m ere; il a la tete ceinte d’un nimbe crucifere enrichi d’dmaux cloi
sonnes. La Vierge porte une longue robe et un manteau agrafe sur la poitrinc par un petite 
fibule en quatrefeuille. Ce groupe, dans son ensemble, a du style et de la majeste, mais il 
n’annonce pas encore un art bien avanc6 ; les visages sont modeles d’une fa^on assez cor- 
recte, mais ils manquent d’expression. Nous allons bientdt voir, au douzieme si0cle, les 
orfevres allemands mepriser les procedds d’application de feuilles de metal sur une forme 
de bois, et produire des statuettes exdcutdes dans d’epaisses feuilles d’or et d ’argent par le 
procddd du repoussd et achevdes par la ciselure.

Jusqu’a present les centres de fabrication que nous avons indiquds ne sont que des mo- 
nastdres, et les orfdvres des moines. C’est qu’au onzidme sidcle les plus grandes et les plus 
saintes abbayes etaient precisement les plus ferventes et les plus renommees pour la cul
ture de l’art. Cependant le Dictionnaire de Jean de Garlande, compose dans la seconde 
moitid du onziimie si6cle, constate que, d6s cette dpoque, il exislait & Paris une corporation 
d’orfdvres dont les ateliers etaient dtablis sur le grand pont. Ils fabriquaient des vases d’or 
et d’argent, des fermaux, des colliers, des anneaux et d’autres bijoux, et les enrichissaient 
de pierres predeuses. L’orfevrerie etait exdcutee au marteau (3).

Revenons a l’Allemagne, ou saint Bernward et Willegis avaient laissd un grand nombre 
d’imitateurs. Les populations allemandes, affranchies de la peur des Hongrois, comme celles 
de France de la fureur des Normands, temoignaient leur reconnaissance a Dieu par une 
immense ferveur qui s’dpanchait de toutes parts en oeuvres imposantes. Saint Meinwerc, 1 2 3

(1) Chronicon Valciodorensis c a n .,  ap. d’Achery, S p ic ile g iw n ,  t. VII, p. 549.
(2) C artu lariu m  S ith ien se , pars II«, lib. I, § xxxin, publi6 par Gderard, Docum . in e d . s u r l ’h tst. de F rance, Coll, de c a r l·, 

t. Ill, p. 207. — Iperii abb. Chron. S ilh ., ap. Μαμ ϊνε et Durand, Thes. nov. an ecd ., t. Ill, col. 588.
(3) «Aurifabrorum iadustria  tundit super incudem ferream, cum malleolis subtilibus, laminas criseas et argeuteas...» 

{D ictionnaire de Jean de G arlande, public par Heraut en appendice & P a ris  sous P h ilip p e  le B e l, dans D ocum . in ed . su r  
I’h is t. de France, art. xxxvir et xxxvm, p. 594.)
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parent de l’empereur Henri, elu evAque de Paderborn en 1009, iut un grand amateur des 
productions de l’orfevrerie. Apr6s avoir reconstruit Ja cathedrale de Paderborn qui avait 
ete incendiee, il en retablit le tresor et les ornements avec magnificence. Parmi les pre
sents dus a sa lib6ralite, on rem arquait un parement d’autel, trois calices d’or pur et nne 
couronne de lumi£res d’un travail admirable. Le saint preiat avait egalement eieve le mo- 
nastere d’Abdinghoffen; un invenlaire inscrit a la suite d’un ancien texte des Evangiles 
constatait les dons en orfevrerie qu’il avait faits A 1’eglise de cette abbaye : on y voit figurer, 
entre autres pieces, un calice d’or du poids de Iniit marcs, et un calice d’argent fondu. 
du poids de trente-cinq marcs, sur lequel etait represente le mar lyre de saint Etienne. II 
avait encore dote le tresor de cette abbaye d’une croix d’or enrichie de pierres fines qui 
contenait du bois de la vraie croix (1). II dota non moins genereusement Feglise Saint- 
Bartheiemy, qu’il avait fait edifier par des artistes grecs. Pour l’execution des travaux 
d’orf6vrerie qu’il faisait faire, il avait attache A sa maison deux orfevres fort babiles, 
Brunhard et son fils Erphon. L’auteur de la Vie de saint Meinwerc rapporte un fait qui 
constate tout A la fois l’habilete de ces artistes et la generosite de l’empereur Henri. Apres 
le chant des v6pres de la vigile de Noel, l’empereur envoya an saint eveque une boisson 
fortifiante, recommandant A son messager de Iui rapporter la coupe d’or qui contenait Ja 
boisson apres que le preiat I’aurait prise. Meinwerc re^u tie  present avec de convenables 
rem ercim ents; mais il garda Ja coupe, et avant mande ses deux orfevres, il leur donna 
l’ordre de transformer la coupe en un calice. Apres avoir dit les malines en presence de 
1’empereur, l’evfique consacra le calice, qui avait ete compietement achcve pendant la nuit, 
et ordonna qu’il servil sur-le-champ a la celebration du saint sacrifice. Le chapelain de 
l’empereur ayant rempli Λ cette messe 1’office de sous-diacre, Iut l’inscription du calice et la 
presenla a 1’cmpereur pour qu’il en prit lecture. A cette vue, I’empereur, accusant FevOque 
de vol, Ini dit que Dieu ne pourrait avoir pour agreable uneolfrande faite avec le bien ravi 
a autrui. « J ’ai consacre au cube de Dieu, re pond it Meinwerc, non le prod u it d’un vol, mais 
» celui de voire vanite; pour augmenter vos chances de perdition, enlevez, si vous l’osez, 
» I’oiTrande de ma devotion. » Henri II etait bon prince et avait la patience d’un saint; 
touche des paroles de l’ev6que, il presenta lui-m6me le calice a l’autel au moment de 
1’offrande (2).

Egilbert, ev6que de Frisingue (1005 f  10/jl), qui avait ete eicve a la cour de 1’empereur 
Henri et qui etait devenu chancelier sous le ceiebre Willegis, devait comprendre le mouve- 
ment artistique qui se faisait sentir dans les pays chretiens. Aussi ne resta-t-il pas en 
arriere de ses devanciers. Il fit eiever dans son eglise un ciborium ou resplendissaient For, 
l’argent et les pierres precieuses. Un parement d’or pur, habilement ciseie, decora le grand 
autel, landis qu’entre les derni6res colonnes s’eievait une chAssc enrichie d’or et de pierres 
precieuses. Deux autels portatifs, des calices, des livres saints, des candeiabres, des cou- 
ronnes de lumi0res oil brillaient For, Fargent et les pierreries, figurent parmi les dons qu’il 
fit A son eglise. L’autel dedie A la sainte Croix et celui de saint fitienne regurent aussi de 
l’auguste preiat des parements et des chAsses en orfevrerie (3). 1 2 3

(1) ΜλητϋΝΕ et Durand, Voyage l i t t t r ., 11° partie, p. 238 et suiv.
(2) A cta  S S .,  1.1 Junii, p . 5/|3. — V ita  M eim cerci episc. P adcrb ., ap. Leibnitz, S crip t, rer. B ru n sv., p. 513 et seq.
(3) Conbadus sacbista in  magno libro trad ition u m , ap. Meikelbebck, f. I, p. 233.
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Les Bbnbdictins de Vendbme possbdaient, avant la revolution de 1792, un petit monu
ment qui provenait du trbsor de Frisingue, et qui servait de chAsse A la relique contestbe 
de la sainte Larme de Vcndbme. Ce petit monument d’or porlait le nom de l’bvbque Nitker 
{1041 f  1057), successeur d’Egilbert. Mabillon en a donnb un dessin dans ses Annales bbnb- 
dictines (1). II n ’existe plus, et le R. P. Arthur Martin, a l’appui d’une notice sur les 
antiquitds de Frisingue, a reproduit la gravure de Mabillon (2), qui seule pouvait perm eltre 
de l’apprbcier sous le rapport de Part. Cette piece d’orfevrerie n ’blait certainement pas dans 
l’origine un reliquaire, mais bien un autel portatif A peu pres semblable, pour la forme 
et pour la dimension , a l’autel portatif de Bamberg, que nous avons reproduit dans la 
planche CVIII de notre album. A utantqu’on peut en juger par le dessin de Mabillon, les 
figures en relief qui dbcoraient le pourtour et le dessus btaient d’un dessin correct et annon- 
?aient une bcole dbja entrbe dans une bonne vote.

A peu prbs a la mbme bpoque, Wolffgcrus, abbb du monastbre de Schwartzach, faisait 
faire une cliasse d’or et d’argent enrichic de pierres prbcieuses pour y renfermer le chef 
de sainte Felicity (3).

Azelinus (f 1044) et Kthylo, nornmb aussi Hezilon (f 1079), successeurs de saint Bernward 
a l’bvbchb d’Hildesheim, perpblubrent les traditions de ce saint prblat en faisant executer 
pour leur bglise des pieces d ’orfevrerie d’un grand prix. Parmi ces pieces, on doit rem ar- 
querdes couronnes de lumieres qui devinrcnt fort en vogue a cette bpoque, et qui btaient 
pour les fideles une figure de la Jerusalem ebleste (4). Les deux couronnes que lirent faire 
Azelinus et Hezilon existent encore dans I’bglise cathbdrale d’Hildeslieim. La plus ancienne 
n’est pas d’une trbs-grande dimension, et parail avoir servi de modble a l’autre, qui a plus 
de dix-huit metres de circonference. Suspendue au milieu de la nef, lacouronne de lumibres 
d ’Hbzilon en occupe presque loule la largeur. Ce magnifique polvcandblon se compose de 
douze bandes de metal, contournbes en forme de segments de cercle, qui viennent se joindre 
I’une a l’autre. Aux douze points de rencontre des arcs de cercle se trouve placbe une tou- 
relle ouvcrte. Les douze tourelles renfermaient chacune autrefois quatre statuettes d’argent 
reprbsentant les grands personnages de l’Ancien Testament et les personniflcalions des 
Vertus : les noms qui se lisent encore sur les arceaux des tourelles en offrent la preuve. Les 
petits donjons qui couronnent chaque tourelle recevaient sans doute une lampe. De plus, 
au milieu de chacun des arcs compris entre deux des tourelles, s’blbve une niche. Les douze 
niches portent les noms des apbtres, ce qui indique qu’elles en contenaient les statuettes. 
Ainsi, les statuettes d’argent btaient au nombre de soixante. D’une tourelle a l’autre sont 
espaebs six flambeaux; c’btaient en lout soixante-douze cierges dont la lumibre s’ajoutait 
a  celle des lampes. Les membres essentiels de cet immense lustre sont de cu ivre; le rbseau 
du pourtour, dbcoupb a jour, btait d’argent. II est soutenu par des tringles de fer qui se 
rbunissent a une grosse pomme dorbe ού aboutit la chaine descendant de la voute. La 
couronne de lumibres de l’eglise Saint-Remi de Reims, dont M. VioIIet-le-Duc a donnb la 1 2 3 4

(1) Annales o rd . S . Bened. Lutet. Paris., 1706, t. IV, p. 531.
(2) M elanges d'arckeologie, I. Ill, p. 78.
(3) Chron. Schivarzacense, ap. L u d e w ic , S c r ip t, re r . ep isc. B am bergensis, t. H ,  p .  1 6 .

(4) «Corona ymaginem coeleslis Jerusalem  prm sentante. » [Chronicon H ildesheim ense, §§16 et 17, ap. Pertz, M onum , 
G erm , h is t., t. IX, script. VII, p. 853.)
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gravure dans le Diclionnaire du mobilier (1 ), reproduit la forme gdndrale de la grande cou- 
ronne de lumidres d’Hildesheim et peut en donner une idde.

En term inant ce que nous avons a dire de l’orfdvrerie allemande au onzidme sidcle, nous 
ne devons pas ndgliger de citer le monastdre de Tegernsde, dont les religieux se signaldrent 
dans la peinture des manuscrits, la ciselure et l’orfdvrerie. W erner, l’un des moines de ce 
monasldre, qui vivait ά la fin du onzidme sidcle, dtait aussi habile a dcrire les livres qu’i  
les enrichir.de belles miniatures, et i  les ddcorer de couvertures d’or rehaussdes d’dmaux 
et de pierreries (2).

L’orfdvrerie dtait dgalement cultivde avec succds en Angleterre; mais lii, comme en 
France et en Allemagne, les mdtaux prdcieux affluaient principalement dans la maison de 
Dieu, et les m o n astics  entretenaient des artistes et conservaient les traditions de 1’art.

Dds la fin du dixidme sidcle, le monastdre d’fily se fit rem arquer par'les beaux travaux 
d’orfdvrerie qui y dtaient exdcutds. Brithnodus, premier abbd, exdcuta lui-mdme quatre 
statues do vicrges qu’il pla^a prds de l’autel ·, encore peu expdrimentd sans doute dans 
l’art de travailler les mdtaux, il sculpta d ’abord les statues dans le bois et les recouvrit 
ensuite d ’une feuille d’argent, en les enricliissant de pierres fines. Plus tard, Ldon, son 
collaborateur, exdcuta par ses ordres un crucifix d’argent. La figure du Christ, creuse ά 
l’inldrieur, renfermait des reliques (3). Elsinus, qui ful abbd de ce monastdre au commen
cement du onzidme sidcle, l’enrichit d’ceuvres d’art et de pidces d’orfdvrerie trds-remar- 
quables. II transfdra les reliques de saint Wendreda dans une chAsse d’or ornde de pierreries, 
et fit d ’or et d’argent une figure de la Vierge assise sur un trdne et tenant l’enfant 
Jdsus (4). Le couvent d’ftly dtait si riche en ohjets d’orfdvrerie, & 1’dpoque de la conqudte 
de l’Angletcrre par Guillaume de Normandie, qu’il put, en faisant fondre des pieces de son 
trdsor, olfrir au conqudrant une somme de mille marcs d’argent pour se racheter d’une 
spoliation complete (5).

Mannius, abbd d’Evesham, cultivait avec succds la calligraphie, la peinture et l’orfd- 
vrerie (6).

A la fin du onzidme sidcle, on exdcuta de inagnifiques pidces d’orfdvrerie pour 1’dglise 
de Cantorbdry. Le moine Goslin, chroniqueur contemporain, en a fait en peu de mots un 
magnifiquc dloge. Blitherus dtait alors directeur des travaux de l’dglise, et 1’on peut sup- 
poser qu’il nc fut pas diranger a ces oeuvres d ’art (7).

Nous terminons en citant Richard, abbd de Saint-Alban en 1097. Malliieu PAris, moine 
de cette abbaye, qui dcrivait dans la premiere moitid du treizidme sidcle, nous apprend quo 
cet abbd la dota d’oeuvres remarquables d’orfdvrerie, parmi lesquelles il cite une chAsse 
couverte d’images d’or. Comme on le voit, l’orfdvrerie artislique dtait en pleine vigueur au 
onzidme sidcle en A ngleterre.' 1 2 3 4 5 * 7

(1) D iction n aire du  m ob ilier  fra n fa is . Paris, 1858, Iro partie , p. 145.
(2) Pez, T/tes. anecd. eccles., t. Ill, p. 515, cit6 par M. de Montalembert, Ann. arch., t. VI, p. 132.
(3) A cta  s a n d .,  t. IV ju n ., p. 527 et 528.
(4) Ib id .,  p . 520.
(5) Ib id , p. 531.
{6 )M o n a st. A nglicanum , 1.1, p. 151.
(7) A c ta  s a n d . ,  t. VI m aii, p. 414, cit6s p a rM . 1’abbe  Texiek, D iet, d ’o rfiv rer ie , au m ot Blitherus.
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II

Onziem e siecle en Ita lie  e t en E spagne.

L’ltalie, qui s’dtait illustr^e par la renaissance de l ’art au neuvi^me si6cle, resta bien en 
arriAre du mouvement artistique qui surgit au commencement du onzieme en France et 
en Allemagne. L’orfivrerie y 0tait encore cullivi^, mais les chroniqueurs qui menlionnent 
les travaux de cetle ^poque ne constatent que bien rarem ent I’extfcution d’ceuvres d’art (1 ). 
Lorsque l’empereur Henri II vint A Rome en 101 k pour se faire sacrer, le pape Benoit VIII 
ne lui offrit aucun objet d’art, mais seulement un globe d’or charge de pierres fines et 
surmont^ d’une croix (2), II nous faut arriver jusqu’A I’abbd Didier pour voir refleurir 
en Italie l’orfdvrerie artistique. Didier, 61u abb6 du c610bre m onasttre du mont Gassin 
en 1058, A son retour de Constantinople, trouva l’tfglise de saint Benoit dans un grand 
ddnument de mobilier religieux. II acheta d’abord les objets qui composaient la chapeile 
du pape Victor II, mort l’ann6e pr^c&lente, et fit faire, par les ouvriers orf^vres qu’il 
avait sous la main, un parement d’autel d ’or gemmd et quelques instrum ents du culte. 
A 1’exceplion d’une tablette d’ivoire inerveilleusement sculpt0e, dont il couvrit un anti- 
phonaire en l’encadrant d’argent, on ne trouve la trace d'aucune oeuvre d*art dans le 
ddtail que le chroniqueur a donn0 de tous ces objets (3), el 1’on peut croire que la tablette 
d ’ivoire appartenait A un Age ant^rieur. Mais Didier avait puis6 A Constantinople le godt 
des arts et de la belle orfevrerie, et ne put se contenter longtemps d’objels executes 
en Italie a une 6poque de decadence; ils lui semblaient bien laids a cdte des belles 
productions de l’industrie byzantine qu’il avait adm iries durant son s6jour en Orient. 
Aussi, aprAs qu’il eut fait reconstruire en 1066 l’6glise d(Mi<ie sous i’invocation de saint 
Benoit, il appela, comme nous l ’avons dit, de Constantinople des artistes habiles dans tous 
les arts industriels, et il &ablit dans son monast<*re des 6coles ou il fit instruire des jeunes 
gens sous la direction de ces artistes (Zt). Mais ces όΐόνββ n ’avaient pu naturellem ent 0galer 
leurs mailres dans l’espace d ’une ann^e, et l ’abb0 Didier, impatient de do ter son 6glise d’un 
mobilier en rapport avec son govtt pour les belles choses, envoya A Constantinople un des 
moines de son abbaye, avec une lettre pour 1’em pereur Romain IV (1068 f  1071), afin d’ob- 
tenir de ce prince l’autorisation d’exporter ce qui lui 0tail n^cessaire. L’envoy6 de Didier, 
parfaitement accueilli par l’empereur, ayant rapports tons les objets d’orRjvrerie, d ’̂ mail- 
lerie et de bronze que son abb0 avait demandds, les <H6ves de l’0cole du !Mont-Cassin se 
trouv^rent assez habiles pour faire, sur les modules byzantins, les objets qui pouvaient 
manquer encore. Nous croyons done utile de donner A nos lecteurs le detail du mobilier 
religieux dont fut enrichie l’6glise de saint Benoit, parce qu’on y verra d’abord en quoi 1 2 3

(1) On p ea t consuller n o tam m en t: De casibus in fa u s tis  m onast. F arsensis, ap. Muratori, A n tiq . i ta l .  m ed . a>n, t . VI, 
p .285 . — Catal. om nium  quae Theobaldus abb. fe c e ra t, ap . Muratori, A n tiq . ita l. m ed. ceoi, t. IV, p . 769. — C hron . 
m onast. Casinensis, lib. II, cap. li, lti, cii.

(2) Glabri Rodulphi H ist, l ib r i  qu inque, lib . I, cap. v, ap Duchesne, H ist. F ranc, s c r ip t . ,  t .  IV, p . 10.
(3) Leo Ostiensis, Chron. S . m onast, C as., lib . Ill, cap. xx, p. 338.
(It) I d e m , ib id ., cap. xxix, p . 351.
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eonsistait A celle dpoque 1’ornementation mobilidre d’une riche dglise, et ensuite la part 
que les eleves italiens prirent aux travaux d’orfdvrerie. La pidce la plus importante, fabri- 
qude A Constantinople, dtait un parement d’aulel d’or enrichi de pierres fines etde tableaux 
d’dmail, ou Ton avait reproduit quelques-unes des scdnes de l ’Cvangile et presque tous les 
miracles de saint Benoit. La Pala d’oro de Saint-Marc de Yenise (1), faite environ soixante- 
dix ans auparavant, peut donner une idde de ce que devait dire ce splendide parement 
d ’autel. La cldture du choeur {cancelΙΐ) provenait aussi de Constantinople. Elle se compo- 
sait de six colonnes d’argent portant une trabes de bronze, que soutenaient encore des bras 
et des mains de mdme mdtal. A celte trabes dtaient fixds cinquante canddlabres ; trenle-six 
lampes d’airain y dtaient suspcndues. Deux des colonnes d’argent touchaient aux piiiers 
rle pierrc de 1’ddifice, et, l ’enlrde dtant mdnagde entre les deux colonnes du centre, les 
quatre enlre-colonnements qui restaient dtaient remplis par des grillages de bronze. Pour 
donner plus d ’importance a la trabes de bronze, elle avait dtd unie a une trabes de bois 
sculptd et rehaussd d’or et de coulcurs. Cinq figures peintes par d’habiles artistes grecs, 
et encadrdes dans des bordures d’argent de forme ronde, dtaient suspendues entre les 
colonnes. Au-dessus de la trabes, on avait disposd treize images sculptees en relief sur de 
fortes plaques d’argent de forme carrde, qui avaient regu une brillante dorure. Constanti
nople en avait fourni dix, les trois dernidres furent faites par les artistes de l’dcole de Didier. 
Deux medallions circulaires d’argent dord, merveilleusement sculplds sur les deux faces, 
dtaient suspendus au ciborium qui s’dlcvait au-dessus de l’autel. L’un de ces mddaillons 
avait dtd envoyd de Constantinople par un grand seigneur g rec ; l’autre fut exdcute au 
Mont-Cassin d’apres le premier. Didier avait encore fait apporter de cette ville deux grands 
chandeliers A bougies (ceraptata) do bronze l'ondu et six petils.

Apres avoir ainsi ddlaille les objets qui avaient dtd achetds A Constantinople, 1’auteur 
de la Chronique du Mont-Cassin dnumdre les travaux d’art que l’abbd Didier fit faire ensuite 
pour eompldter la ddeoration de I’dglise de saint Benoit. Ainsi, dans la grande abside, 
il dleva, en avant de Pan tel, quatre colonnes d’argent en partie dordes, qui supportaient 
une trabes rcvdlue d’argent sculptd et dord. II fit faire deux grandes croix d’argent, dont 
les images ciseldcs avec art prdsenlaient un assez fort relief, et il les pla^a A droite et a 
gauche, entre les colonnes, sur des socles de marbre. La face principale de 1’autel dtait, 
eomme nous l’avons dit, ornde du grand bas-relief d 'or enrichi de peintures en dmail qui 
provenait de Constantinople; les trois au Ires cdtds ne pouvaient pas rester sans ornemen- 
lalion : Didier les fit rcvdlir de bas-reliefs d’argent dord. Il recouvrit d’argent sculptd et 
dord les quatre trabes qui porlaient la voutc du ciborium. Les artistes orfdvres du Mont- 
Cassin firent aussi des lampadaircs d’une grande importance : six canddlabres de trois con
fides do hauteur (2), exdculdsavec des feuilles d’argent enrichies de sculptures au repoussd; 
une grande colonne d ’argent dord, en maniere de candelabrc, pour porter le cierge pascal, 
et une couronnc de lumidres d’argent. Cette derniere pidee dtait un ouvrage im portant: 
elle pesait plus de cent livres et dtait ornde de douze tours faisant saillie sur la circonfd- 1 2

(1) Xous en donnons la descripiion au litre de l ’fluAiLLEniE, chap. I, § i, c t nous en repreduisons le dessin au trait
dans noire planche LX. '

(2) La coudde rom ainc est de 0m,4'j2.
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rence, qui mesurait vingt coud^es (pres de neuf metres); trente-six lampes y 6taient 
a ttaches. Ce beau phare, suspendu A une chaine de fer enrichie de boules dories, 6tait 
plac6 en dehors du chceur devant la grande croix (1). Ainsi les <*16ves formas par les Grecs 
dans les 0coles fond0es par Didier avaient pu en quelques ann£es produire des oeuvres 
d’ortevrerie tr6s-remarquables.

Didier, qui mourut sur le tr0ne pontifical enl087,l0gua toute sa chapelle a sonmonastfere 
du mont Cassin. L’&iumdration que donne Lion d’Ostie des pieces qui la composaient 
constate que cetim inent pontife ita it grand amateur d’objets pricieux, surtout en orfivre- 
rie. On y voit figurer notamment douze calices et deux encensoirs d’or, plusieurs iv an g i- 
liaires enrichis de couvertures d’or et d’argent, une grande cliAsse d’argent enrichie de 
pierres fines et d’im aux, deux grandes croix d’or chargies de pierres fines, deux calices 
d’agate onyx, plusieurs candilabres de cristal de roche el d’agate months en argent, et 
quelques pieces de provenance byzantine (2).

On ne peut douter que Didier n’ait donni une grande impulsion A I’art de I’orfivrerie en 
Italie, et que des icoles qu’il avail fondies nc soient sorlis les orfivres-im ailleurs qui 
avaient acquis une grande reputation d0s la fin du onziime stecle, ainsi que le constate le 
moine Thiophile dans sa Diversarwn artium Schedula (3).

L’Espagne se glorifie aussi d’avoir possid i d’habiles orfifivres au onzi6me si6cle. Cico- 
gnara cite Aparisio et Rodolfo, qui firent la chAsse de saint Millano, ou Ton voyait vingt-deux 
bas-reliefs d’or ou d’ivoire (4).

§ II

DOUZIEME SIECLE.

I

E n  A llem agne .

L’impulsion donnie a 1’orfivrerie au onziime siicle fat loin de se ralentir au douziim e. 
Les vases sacris d’or et d’argent, les chAsses devenues de plus en plus n^cessaires pour 
la grande quantity de reliques qu'apportaient les c ro is is , les parements d’autel, les 
magnifiques couvertures des livres saints, tous les instruments du culte, en un mot, se 
m ultipliirent alors A l’infini.

La Diversarum artium Schedula du moine Thiophile, qui vivait, suivant toute apparence, 
A la fin du onziime siicle et dans les premieres annies du douziime, fait parfaitement con- 
natlre l ’6tat avanc0 de I’art de l’orfevrerie A cette dpoque. Soixante-dix-neuf chapitres de 
son traits sur les arts industriels de son temps sont consacrds A I’orfevrerie. A ne consulter 
que la liste des instruments dont Th^ophile prescrit A I’orf0vre de m unir son atelier, on 1 2 3

(1) Leo Ostiensis, Chron. m onast. C os., lib. Ill, cap. xxxm, p. 361.
(2) Idem, ib id ., lib. Ill, cap. lxxiv, p. i20.
(3) In Prcef., 6dil. de M. de j/E scalopier, p. 8.
(i) Cicognara, S to ria  della  scu ltu ra , t. If, p, 202.
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voit qu’il devait savoir graver les mdtaux avec des burins, des dchoppes et des pointes (1 ); 
executor au repousse (2) des bas-reliefs et des figures, et les term iner par la ciselure; qu’il 
ne devait avoir recours qu’4 lui-m6me pour composer le nigellum dont il remplissait les 
intailles de ses fines gravures sur mdtal (3), et pour fabriquer ces charmants dmaux cloi
sonnes 4 dessins d’or, qui devaient alterner avec les pierres fines et les perles dans la 
decoration des vases sacrds (4); qu’il devait savoir graver les fers qui servaient a estamper 
I’or, l ’argent et le cuivre, et etre assez habile dessinateur pour y produire non-seulement 
des ornements, mais des fleurs, des oiseaux, des figures humaines et des sujets (5); 
qu’habile modeleur en cire, il fallait qu’il silt jeter en fonte les figures de ronde bosse 
destindes 4 la decoration de ses pieces (6), et les anses, sous forme de dragons, d ’oiseaux 
et de fcuillages, qui devaient s’adapter 4 ses vases (7); enfin qu’il devait executer les 
ouvrages de ddcoupure (8), qui, dans les couronnes de lumieres, dans les cretes des chAsses, 
dans les encensoirs et dans une foule d’autres pieces, etaient d’un si bon effet. Apres avoir 
dnumdrd les outils et les ustensiles ndcessaires a rorfdvre, Theophile aborde la technique 
de l’art, et, prenant pour exemple les instruments les plus prdcieux de l’orfevrerie reli- 
gieuse, il enscigne a fabriquer par dilTerents procddds le calice, la burette et l ’encen- 
soir (9). Ainsi tous les procddds dont 1’orfevrerie fait usage aujourd hui etaient mis en 
pratique par les orfdvres des la fin du onzieme sidcle.

Il serait trop long de rapporter les noms de tous les princes, de tous les prdlats qui, dds 
le commencement du douzidme si6cle, enrichirent les dglises de somptueuses pieces d’or- 
fevrerie; nous ne sommes plus rdduits, d’ailleurs, 4 partir de celte dpoque, 4 tirer nos 
citations des historiens et des chroniqueurs, ou 4 produire des inventaires de trdsors 
aneantis dont il nous faille dlablir la restitution 4 force de conjectures et de confrontations 
laborieuses; nous avons eu au conlraire sous les yeux, et nous pouvons signaler 4 nos 
lecteurs, bon nombre de monuments qui demontrent que l’a rtd e  l’orfevrerie, constammenl 
en progr6s durant le cours du douzidme si6cle, etait arrive 4 la perfection 4 la fin de cette 
p0riode.

L’AUemagnc a die 4 la t6te du mouvement artistiquc 4 cette dpoque, et elle s’est princi- 
palement distingude dans l’art de l’orfdvrerie. Le moine Thdophile a conslatd la preemi
nence de la Germanie dans Part de travailler les mdtaux prdcieux, par ces paroles qui 
term inent le curieux prologue de sa Diversarum arlium Schedula : « Quam si diligentius 
» perscruteris, illic invenies...... quicquid in auri, argenti, cupri et ferri, lignorum lapi- 1 2 3 * 5 6 7 8 9

(1) De fe rr is  fossoriis, chapilrc xi do l ’edilion publiie par M. de  l ’E scat.o i 'i Er ; De fe rr is  ra so riis , oliapilre x i i , les grab 
toirs ou ibarboirs pour enlever le moriil que le burin, en coupant le m6tal, laisse aux deux chlis de la taille.

(2) De fe r r is  a d  du c tile , chapilrc xm  de la m im e idilion. M. de l ’Escaloner a cru voir 1A des Ters A graver, et M. l ’abbd 
B o u iia s s e  (D iction n aire d ’archeologie sacree, p. S67) a Iraduit de m im e. Mais l’adjcctif d u c tilis  disigne la malliabiliti des 
m itaux, et le chapilre i n m ,  in litu li De opere d u c tili , ne peut laisser aucun doute sur ce qu’itaient les fers a d  ductile, 
puisquc Thdophile y enseigne la maniere de rendrc des figures et des bas-reliefs par le moyen du repoussd.

(3) Chapitres xxvn et xxvin.
(Zl) Chapitres lii A u v .
(5) De opere quod s ig ill is  im prim atu r, cap. lxxiv.
(6 )  Chapilre l x .

(7) Chapilre xxix.
(8) De opere tn te r ra s ili , cap. lxxi.
(9) Chapitres xxv, xxvi, x l i  A l v , l v / f, ux A lxf.
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» dumque subtilitate solers laudat Germania (1). » L’Allemagne, au surplus, a conserve un 
trds-grand nombre de pidces d’orfdvrerie du douzteme sidcle; corame^ il nous serait 
impossible dc les signaler toutes, nous allons indiquer quelques-unes des principales, 
aiin de faire apprdcier le caractdre de celte magnifique orfdvrerie.

Les monuments d’or enrichis de pierres prdcieuses furent exdcutds en grand nombre, et 
les chroniques fournissent la preuvc des donations considerables que les em pereurs, les 
princes et les pr61ats firent aux dglises; mais la valeur de ces monuments en a amend 
la destruction, et il en reste fort peu. Nous citerons cependant une cassette d’or garnie 
de pierreries, appartenant au trdsor du dAme d’Aix-la-Chapelle : elle renferme une partie 
du bras de saint Simeon; des medallions d ’email translucide sur ciselure en relief y ont 
ete ajoutes au quatorzidme siecle, ce qui altdre le caractdre ancien de ce monument.

Un magnifique bijou tout d’or, conserve dans la Riche-Cliapellc du palais du roi de 
Bavidre : on lui donne le nom d’autel portalif, mais nous le regardons pIutAt comine un 
reliquaire destine k renfermer du bois de la vraie croix. C’est une espdce de boite plate 
presentant une table renfoucee, au fond de laquelle est tracee une c ro ix ; au-dessus et 
au-dessous des branches de la croix, une fine gravure, intailiee sur le fond d’or, reproduit 
les figures des evangeiisles, dont le dessin n ’est pas sans m erile; une large bordure en 
sureievation contourne la table renfoncee : elle est chargee de pierres fines caboclions 
d’un trds-gros volum e; un chapelet de perles fines borde le Iistel, qui encadre le cliamp 
dans lequel est creusee l’image de la croix. Ce reliquaire a quarante-trois centimetres de 
longueur sur trente-cinq centimdtres de largeur.

Une dpde entidrement d’or, sauf la lame, qui est longue et large comme celle des dpdes 
des chevaliers au douzidme sidcle: elle est conserve  dans le trdsor de la cathddrale d’Essen 
(Westphalie). Le pommeau, en forme dc demi-sphdre aplatie, est couvert de pierres fines; 
la garde, qui est droite, est chargde de pierres alternant avec de petits emaux cloisonnes 
byzantins, qui reproduisent de trds-fins dessins d’ornement. Le fourreau, oeuvre de 
sculpture au repousse tres-remarquable, est compose de feuilles d’or qui offrent sur toute 
leur surface des figures de lions, d’oiseaux et d’animaux fantastiques d’un grand style, 
enlaces dans des enroulements du meillcur goitt.

Un pied de croix d’or appartenant a l ’eglise Saint-Michel de Lunebourg (Hanovre), 
dont l’execution doit remonter k la fin du onzidme siecle ou aux premieres annees du 
douzi6me. Il est carre et porte par quatre serres d!aigle sur lesquelles sont assis, tournes 
vers la croix, les quatre evangeiistes, representes ecrivant sur leurs genoux; au centre du 
pied, des anges soutiennent le noeud qui portait la c ro ix ; entre les anges, une petite figure, 
celle d’Adam, ressuscite et sort du tombeau (2).

Une belle bague dpiscopale que conserve le trdsor de la cathddrale de Mayence : un gros 
rubis de forme ovate, qui occupe le centre, est entourd de petits rubis lids l’un k l ’autre 
par de ldgers filigranes.

Les monuments d’argent et de cuivre dord sont tres-nombreux, et c’est surtout dans 
1’exdcution des. reliquaires et des chesses que se sont signalds les artistes orfdvres. L’dglise 1 2

(1) « Si tu  l’approfondis attentivem ent, tu  trouVeras la ......les ouvrages ddlicals d’or, d ’argent, de cuivre, de fer, de
bois e t de pierre que prdconise l ’indusirieuse G erm anic.» (Edition de M. le  comte de l’Escalopieii, p. 9.)

(2) Ce pied de croix est reproduit dans les Annales arcMologiques, t. XIX, p . 89.
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eathddrale de Maestricht, dddide sous le vocable de saint Servais, possddait un grand 
nombre de reliquaires du commencement du douzidme sidcle; ils ontdtd vendus, et plu- 
sieurs existaient dans la riche collection du prince Soltykoff. Nous signalerons d’abord 
quatre reliquaires, qui servaient de decoration a l’autel de saint Servais (1). Ils renfer- 
maient les reliques de saint Candide, de saint Valentin, de saint Monulfe et de saint Gun- 
dulfe. La partie visible de ces reliquaires, qui dlaient encastres dans l’autel, reproduit la 
iorme d’un carrd surmontd d’un pignon aigu, ddcord de crdtes ddcoupdes a jour. C’est la 
reproduction de l’un des petits cdlds d’un sarcophage rectangulaire it couvercle prisma- 
tique. L’imagination fdcondc des orfdvres de cette epoque leur faisait ddployer une varidle 
dtonnante dans leurs oeuvres; aussi ces reliquaires, semblables par la forme, comme 
l’exigeait leur position sur 1’a u te l, different quant a l’ornemenlatioi». Dans celui de 
saint Candide, la figure assise s’dldve jusque dans le pignon ; elle est entourde d ’une riche 
bordure d’dinail, et I’archivolte sous Iaquelle elle est placee est decorde d’un ornement 
qui se ddtache en or sur un fond de vernis brun, sorte de peinture sur mdtal, parliculiere 
a l’orfdvrerie allemande de la fin du onzidme siecle et du douzidme. Dans celui de 
saint Gundulfe, la demi-figure du saint dvdque occupe le pignon, el la partie quadrangu- 
laire est remplie par un bel email en cinq parties, dont nous reproduisons la partie cenlrale 
dans noire planche LXIV. Deux anges graves avcc finesse sur le fond dord compldtent la 
ddcoralion. Dans les deux autres, la figure des saints dvdques sortant de leur lonibeau 
occupe le has de la partie carrde, et, dans le haul, des anges sont prdls & les recevoir pour 
les conduire dans la demeure des bienheureux; dans le pignon, c’est la main de Dicu qui 
licnt une couronne. Si dans les deux derniers reliquaires l’idde est la mdme, les poses et 
les ornemenls different essentiellement. Ces reliquaires ont dii dtre exdeutds dans les 
premieres anndes du douzidme sidcle; nous en parlerons de nouveau en traitant de 
l’emaillerie.

Nous indiquons encore comme appartenant a la premidre moitid du douzidme siecle 
tin reliquaire en forme de triptyque, qui btail conservd dans la collection du prince 
Soltykoff (2), et qui apparlient aujourd’hui au mu see Kensington de Londres. Nous avons 
donnd la reproduction de cette belle pidce dans la planche CXLV de notre album. On doit 
rem arquer que les grandes figures des deux anges armds de lances el celle du Christ ont 
beaucoup conserve de la roideur qui se fait voir dans les oeuvres sculptdes du onzidme 
siecle ; mais les anges qui sonnent de la trompe et le petit chdrubiu qui soutient la relique 
sont d’un modeld excellent. Les bas-reliefs exdeutds it 1’estampc qui garnissent les volets 
Ldmoigncnl encore de plus de correction, ce qui a fait supposer que ces pidees estampdes 
apparlcnaient au treizidme sidcle, et avaient remplacd des peintures mddiocres qui ddeo- 
raient originairement les volets. Les pidees estampdes dtaient plus faciles ά cxdcuter que 
les figures de ronde bosse ou de liaut-relief, et nous avons vu dans plusieurs ouvrages du 
douzidme sidcle des pidees si bien traitdes par le procedd de l’eslampe, qu’a notre avis, 
les ldgers reliefs qui garnissent les volets sont de la mdme dpoque que l’ensernble du reli-

(1 j N°* 31 b is , 32, 33 el 34 du Catalogue de la  collection Soltykoff (Paris, 1861). Ils sont passes dans celle de M. Sellidre, 
ά qu i ils ont did adjugds 4 la  vcnle de la collection Soltykoff moyennanl 6250 francs.

(2) N° 24 du Catalogue dc vente de 1861. II a  dtd adjugd 4 cette ventc moyennant 7100 francs, ot appartient aujour- 
d’hu i au musde Kensington de Londres.
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quaire ; seulement l’artiste qui avait gravi l ’estampe sur laquelle ont i t i  form is les reliefs 
ita it plus habile dessinateur que celui qui a fait les grandes figures de la partie centrale.

La chikssede saint Maur, queposs6de l’iglise Sainte-Maric, dans la Schnurgasse a Cologne, 
est encore une oeuvre remarquable d’orfivrerie et d’im aillerie. Les statuettes d’argent qui 
remplissaient les deux pignons etlesdouze arcades plein cintre de ses deux grands cdtis 
ont d isparu; mais les dix bas-reliefs d’argent ex icutis au repoussi, qui dicorent les deux 
versants de sa toiture, ont i t i  respectis. Les seines ou la vie et le martyre du saint ont i t i  
reproduits sont composies avec sagesse; le desain, il est vrai, accuse encore un peu de 
roideur, mais il y a dc I’expression dans les figures. Cet ouvrage, qui n ’est pas sans m irite , 
doit avoir i t i  ex icu li vers le milieu du douziime siecle.

l)e la mim e ipoque, on trouve encore enAlleinagne un certain nombre de reliquaires 
d’im ail champlevi, ayant la forme d’un petit temple dans le style byzanlin. Nous devons 
citer entre autres celui qui est conserve dans le rnusie de Hanovre provenant du Brunswick. 
Les orfevres habiles qui produisirent ces petits monuments savaient m arier l’ivoire a l’im ail, 
en les dicorant de charmantes statuettes d’ivoirc qui se d itachaicnt agriablem ent par leur 
blancheur sur les fonds d’im ail aux couleurs brillantes. L’un des plus parfaits specimens 
de ces monuments est le reliquaire qui apparlenait au prince Soltykoff (l). Nous l’avons 
fait reproduire dans la planclie XLIII de notre album. Le m irite  de cette admirable oeuvre 
de sculpture et d’im aillerie a i t i  parfaitement app ric ii lors de la venle qui a i t i  faite, 
en 1861, de la collection Soltykoff. Les enchircs en ont po rti le prix a 51 000 francs. Elle est 
aujourd’hui conservee dans le museeKcnsington de Londres.

Le rigne de F rid iric  Barberousse (1152 f  1190) fut une ipoque brillante pour l’orfevrerie. 
L’ouverture que ce prince fitfaire du tombeau de Charlemagne pour en distribuer les osse- 
ments dans differents reliquaires devint une occasion d ’exieuter de Iris-belles pieces. Nous 
signalerons le charmant coffret enrichi d’im aux sur or, que conserve le Louvre ; il renfer- 
mait un bras du grand empereur (2). La piice la plus imporlantc est la grande eouronne 
de lum iires suspendue sous la coupole de la cathidrale d’Aix-la-Chapelle. Elle a la forme 
de celle de l’iglise d’Hildesheim, dont nous avons donni la description plus haul, mais 
elle est moins grande. Au lieu de douzc arcs de cercle dont se compose la eouronne d’Hil
desheim, elle n’en a que huit qui se riunissent sur un cercle in tirieu r. Les arcs du cercle 
sont formas de deux plates-bandes de m ilal entre lesquelles courait un riseau  d’argent 
dicoupi a jour, qui a i t i  enlevi. Une inscription en vers latins se deploie sur un listel 
bordanten haul et en bas ce riseau  d’argent; elle constate que le monument est un don 
de F rid iric  etde sa femme Beatrice de Bourgogne, et riclam e pour les donateurs une place 
dans le sijour cileste. Aux huit points ού les arcs de cercle se touchent, s’iliv e n t de petites 
tourellesde forme ronde, et au sommetdes arcs, de plus grandes tourelles alternativement 
carries et en quatrefeuilles. Toutes ces tourelles reposent sur des midaillons qui en 
ipousent la forme. On y a reproduit des figures ou des sujets iinemenl gravis en intailles 
sur le m ilal, et dont le dessin est fort correct. Le champ qui exisle autour des figures dans 
les midaillons carris  ou en quatrefeuilles est en outre perci a jour, offrant ainsi un travail 1 2

(1) N° 132 du Catalogue rddigd pour la  vente (Paris, 1801). Nous avons fait reproduire dans notre planclie LXIV 
(voycz ci-aprds, 1. Ill, au titre  de I’I^maii.cerie), dans la gra-ndeur de l ’exdcution, une  des plaques dc la toiture.

(2) M. A. Daucee, N otice des em au x et de I’orfevreric , n° 712. Paris, 1807, p. Z|53.
EAMARTE. I. — 51
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varid de ddcoupure. Les tours, dans lour hauteur, ont des ouvertures qu lormaient des 
niches pour des statuettes d’argent aujourd’hui enlevdes. Au-dessus des arcs de cercle 
s’dldve une crdte d’une ornementation un pen lourde, mais qui ne manque pas d’effet; elle 
est ddcorde de verroteries et surmontde de bobdches distributes trois par trois d’une 
tourelle a l ’autre, ce qui fait six cierges sur chacun des arcs de cercle, et consdquemment 
quarante-huit en tout. En outre de ce luminaire, les seize tourelles recevaient des lampes 
dont la lumiere dlincelait A travers les ddcoupures mdnagdes dans Ieur contour. Uue forte 
chaine de fer, qui soutient tout l’appareil, est entremdlde de globes et de polyddres de cuivre, 
a partir du point oii elle commence A se ramifier, pour aller saisir par huit subdivisions 
les angles rentranls de la couronne. Ces huit chainons se raltachent A un grand mddaillon 
en quatrefeuilles, an centre duquel on voit la figure en buste de saint Michel archange 
exdcutde sur fond d’or avec ce vernis brun que nous avons ddjA signald. Dans les parties 
lisses, on trouve aussi des rinceauxet des ornemenls ddlicieux mdnagds en or sur ce vernis 
brun. Le R. P. Cahier a publid, en neuf planches, dans les Melanges d'arcMologie ( l ) , l ’en- 
semble et les details de ce beau lam padaire; nous engageons nos lecteurs a consulter ces 
excellentes reproductions et la savantc dissertation qui les accompagne.

Ce fut surtout dans l’exdcution des chAsses que se signalerent les orfdvres de la fin du 
douzidme sidcle. Ces monuments, par leur dimension et leur caractdrc, permettaient a ces 
artistes de ddployer la fdconditd de leur imagination dans les dispositions architecloniques 
de Γoeuvre, de montrer leur savoircomme sculpteurs dans les statuettes et les bas-reliefs, 
et de faire valoir la ddlicatesse achevde de leur travail. Us habitaient les grandes villes 
impdriales des provinces rhdnanes. II est probable que Cologne a dtd lc centre d’une savanle 
dcole d’orfdvrcrie. L’abbe Rock croit pouvoir dtablir qu’un des maitres les plus habiles 
de la fin du douzidme sidcle dlait un inoine benedictin de l’abbaye de Saint-Panlaldon a 
Cologne (2). Ce qui est certain, e’est que plus de trente chAsses analogues par leur richesse 
et par lour dimension existent encore dans le seul dioedse de Cologne. La ville de Cologne 
en possdde cinq pour sa part, et la petite ville de Siegburg sept. II serait inutile de faire 
la description de tons ces monuments; nous voulons eependanl en signaler quelques-uns 
des plus remarquables.

La chAsse de saint Servais a did heureusement conservde inlacte dans la cathddrale de 
Maestricht, dontellc est le plus bel ornement. Par ses dimensions d’un mdlre soixante- 
seize centimdtrcs de longueur sur quaranle-cinq centimdtres de largeur et soixante-treize 
centimdtres de hauteur, on peut la regarder comrae un vdrilable sarcophage destind A ren- 
fermer le corps entier du saint dvdque. Elle a, com me la chAsse de Charlemagne, la forme 
d’un coffre rectangulaire s’appuyant sur un soubassement richemen^ddcord et surmontd 
d’une couverturc A double versanl. Les deux cxtrdmitds prdsentent un pignon dldgant. 
LA, sous une arcade plein cinlre, on a placd d’un cdtd la statuette du Christ, et de l’autre 
cello de saint Servais. Les grandes faces du coifre sont divisees en six arcades plein cintre 
soulenues par des pilastres ; les douze arcades renferment chacunc la figure d’un apdtre. 
Toutes ces figures, comme celles du Christ et de saint Servais, presque de ronde bosse, sont

(t) Tome III, p. 1, et pi. Ml it XI, ct tome I, pi. XXXVHI et XXXIX.
(2) Fn. Bock, D as heilige ΚδΙη. Leipzig, 1858, p. 37.
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d ’argent dord. Des bas-reliefs, dgalement d’argent, exdcutds au repoussd, garnissent les ver- 
sants de la toiture, qui est ornde d ’une crdte d’argent offrant des ddcoupures d’un style 
k la fois severe et gracieux. Tous les fonds libres dans ce splendide monument sont ddcords 
de rinceaux et d’ornemenls de bon goiit, se ddtachant en or sur le vernis brim dont nous 
avons ddjA parld (1). L’dmail n ’est employd que dans les nimbes dont les tdtes du Christ 
e tdes saints sont entourdes. Le modeld des statuettes, les attitudes, la disposition des vdte- 
ments, laissent peu a ddsirer et annoncent un art fort avancd. Quelques archdologues beiges 
croient quc cette chAsse est des premieres anndes du douzidme sidcle, sur la foi d’un docu
ment constatant qu’une chAsse d’argent aurait dtd cxdcutde k cette dpoque pour renferm er 
le corps de saint Servais. Mais rien n’dtablit que le monument actuellement existant soit 
le mdme que celui dont parle le document, et l’archdologie dit au contraire que la chAsse 
actuelle est de la fin et non pas du commencement du douzieme sidcle.

Deux grandes chAsses de la mdme forme que celle de saint Servais, celle de saint Albinus 
de l’dglise Sainte-Marie, dans la Schnurgasse a Cologne, et celle de saint feribert conservde 
dans 1’dglise de Deutz, ville qu’on pent regarder comme un faubourg de Cologne, sont 
remarquables par leurs dmaux et par leurs belles sculptures en argent. La chAsse de saint 
Albinus a perdu les statuettes qui ddcoraient les douze arcades trilobdes de ses grands cdtds 
e t ses deux pignons, mais elle a conserve dans sa toiture huit bas-reliefs d’argent qui ont 
pour sujet les Episodes de la vie et du marlyre du saint. Les compositions sont d isp o ses  
avec assez d’art, les figures ont de I’expression; le dcssin est empreint d’un peu de roideur, 
mais ne manque pas de correction. Les chapileaux des colonnes et les galeries a jour qui 
rampent le long des toits et se dressent sur leur faile, fondus a cire perdue, puis ciselds, 
sont dans leur genre des chefs-d’oeuvre d’orfdvrerie. Les rinceaux ddlicals des galeries 
renferment alternalivement des fleurs dpanouies et des animaux. La chAsse de saint Eribert 
a conserve toutes ses statuettes, qui sont vraiment remarquables par les attitudes, le m ou- 
vement et l’expression des figures. Dans l’un des petits cdtds, on voit saint Eribert assis entre 
la Charitd et l’Humilitd, ses deux principales vertu s; dans l’autre, la Vierge accompagnde 
de deux anges. Dans chacun des grands cdtes sont six statuettes d ’apdtres reprdsentds 
assis; elies sont sdpardes par des pilaslres sur lesquels sont exdcutdes en email des figures 
de prophdtesen pied. Nous parlerons, en traitant de l’dmaillerie, des beaux dmaux dont 
la toiture de cette chAsse est decoree (2).

Nous signalerons encore, dans l’dglise Sainte-Ursule de Cologne, la chAsse de la sainte, 
de cuivre dord; elle diffdre de celles que nous venons de ddcrire en ce que la toiture est 
hemicirculaire. Chacun des grands cdlds de son coffre est do cord de six statuettes d’argent 
placdes sous des arcades plein cintre soutenues par des pilastres d’dmail. Les statuettes 
sont modernes et ont remplace celles de douze apdtres qui avaient dtd enlevdes.

De toutes les chAsses que possede l’Allemagne, la plus riche est celle des trois rois mages 
qui est conservde dans la catliddrale de Cologne. Sa longueur est d’un metre quatre-vingts 
centimetres, sa hauteur de quatre-vingt-djx centimdtres. Sa forme est moins dldmentaire

(1) On trouvera la  reproduction en couleur do plusieurs de ces orncm enls dans les M elanges d 'archin log ie , t. I, 
pi. XXXVII.

(2) M. le Dr Aus’ii Weertu (K u n stdenkm . des ch ris ll. M itte la lters in  den R h ein l., pi. XLI1I et XLIV) a  donne la  repro
duction de cette chttsse. Nous offrons un de ses dmaux dans no ire  planche LX1V, tom e 111.
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que celle cles cMsses que nous Tenons de decrire. Au lieu de reproduire un sarcophage, 
elle offre plutdt l’aspect d’une eglise dont la nef, surmontee d’un toit a deux versants, 
domine deux collateraux recouverts d’une toiture in c lin e . Le monument p r6sente ainsi 
deux etages. La description ddtaillde que nous en ferions nous entrainerait beaucoup trop 
loin e tn ’en donnerait qu’une idee incomplete. De bonnes gravures peuvent seules le faire 
connaitre 4 qui ne l’a pas vu ( I ) ; nous nous bornerons done a le decrire succinctement. 
La facade principale, enlierem ent d’or, est divis0e en trois parlies. Dans l’etage inferieur, 
la Vierge, assise, tenant l’Enfant Jesus, occupe le centre sous une arcade plein c in tre ; 
4 droite de la Vierge, les trois rois mages presentent leurs offrandes au Sauveur; derriere 
eux se lient un personnage, dans lequel M. 1’abbe Bock croit reconnaitre l’empereur 
Olhon IV ; gauche de la Vierge, on a repr6sent0 le baptemc du Christ : chacun de ces 
groupes est place sous une arcade trilobee. Les arcades sont orndes de pierres precieuses 
et portecs par des colonnettes aceouplees incrust6es d’email. L’etage intermediaire, qui 
occupe 1’espace compris entre les deux toits inclines des collateraux, est rempli par une 
grille enrichie de pierreries, travers laquelle on aper$oit les reliques des trois mages. 
Dans l’etage superieur, sous une arcade trilobee, on voit le Christ assis entre deux anges; 
le pignon au-dcssus est rempli par trois medaillons circulaires ; cclui du centre conlient 
le signe dela Redemption, les deux autres renferment des busies d’anges: toutes ces figures 
sont cn haut-relief. Le soubassement et les diflferents listels qui bordent les rampants 
des toits do l’etage inferieur, et qui encadrcnt l’elage superieur et le pignon, sont com
poses de petites plaques d’email a ornements cloisonnes d’or, alternant avec des plaques 
chargees de pierres fines. Des cameos antiques et des pierreries sont encore distribues 
dans les tympans des arcades du bas.

Les deux grands cotes ainsi que la facade posterieure sont d’argent dord et enrichis 
de pierreries et d’0maux. Chacun des grands c6tes est orne, dans l’etage inferieur de six 
arcades trilobdes, et dans l’etage superieur de six arcades plein c in tre ; toutes ces arcades, 
quireposent sur de lege res colonnettes accoupiees, sont ddcoupdes dans un seul morceau 
de metal enrichi d’emaux champleves (2). Les rinceaux et les ornements qui se detachent 
en or sur un fond bleu sont d’une varietd iniinie et d’une grande elegance; dans quelques-uns 
on rencontre, au milieu d’enroulemenls d’un godt exquis, des figures spiriluellement 
compost'es et d’un dessin tellement correct, qu’on pourrait les croire sorties de la main des 
meilleurs maltres dc la Renaissance. Les douzc arcades de 1’etagc inferieur renferment 
des statuettes de propheles, cellos dc l’etagc superieur les statuettes des douze ap0tres. 
Toutes sont executees de ronde bosse par le procede du repousse ; elles se font remarquer 
par un modeie correct, des attitudes variees et savantes, une grande expression et une 
profondeur de sentiment qui denotent un grand talent dans l’artisle inconnu qui les 
a faites.

La facade posterieure est d’une execution moins parfaile : on y a represente en figures 
de haut-relief la Crucifixion avec la Vierge et saint Jean.

Les corps des trois mages, relrouves par Iieiene, la mt*re dc Constantin, furent apporlds

(1) Dans son ouvrage sur Cologne, Das heilige Koln, M. l’ubbd Bock en a donnd une description ddlaillee, accompagncc 
de gravures qui reproduisenl le fronton principal et l ’un des grands c6tds.

(2) On Irouvera la reproduction dc quelques-uns de ces dmaux dans les Melanges d'archiologie, 1.1, pi. XL h XL11.
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A Constantinople, oii ils dtaient vdndrds. Plus tard ils furent donnas A Eustargius, dvdquc 
de Milan. Lorsque Frdddric Barberousse s’empara de cette ville, il fit cadeau des reliques 
des trois rois a Renaudde Dassel, archevdque de Cologne (1159f 1167), qui i’accompagnait. 
Celui-ci les ddposa dans son dglise dpiscopale. Philippe de Heinsberg, successeur de Renaud 
de Dassel, voulut les placer dans un riche reliquaire ; on Ie regarde gdndralement comine 
le donateur de la magnifique chAsse que nous venons de ddcrire, mais M. I’abbd Bock (1) 
croit qu’elle fut donnde par Otlion IV a 1’occasion de son sacre (1198). On οοηςοίΐ trds-bien 
qu’un monument de cette importance et de cette valeur n’ait pu dtre exdculd que dans 
l’espace de plusieurs anndes, et il est fort possible que, commencde par 1’archevdque 
Philippe de Heinsberg (f 1191), la chAsse des mages n ’ait dte terminee qu’aprds sa m ort 
et a l’aide des dons de l’empereur Otlion. Emportee au delA du Rhin, a l’dpoque de l’occupa- 
tion des provinces rhdnanes par l’armde fran^aise, la chAsse avait dtd ddpouillde d’une 
partie de ses ornements, mais elle a dtd restaurde ; seulement elle a subi une mutilation. 
Dans l ’origine, chacun des grands cdtds offrait sept arcades, une arcade a dtd supprimde 
Iors de la restauration. On assure que dans son dint actuel ce chef-d’oeuvre d’orfdvrerie vaut 
encore 2 millions de thalers (7 400 000 francs).

Si nous nous sommes elendu peul-dtre avec prolixite sur la description des chAsses, 
c’est qu’elles ont did conservdes en (rds-grand nombre, et que parmi les monuments reli- 
gieux il n’en est pas qui fassent mieux connaltre le mdrite des orfdvres du douzidme sidcle 
et la varidtd des eonnaissances qu’ils possddaient. Cependant ces artistes produisirent 
aussi beaucoup de pidces d’une moindre importance, dans l’exdculion desquclles ils ne 
ddploydrent pas moins de talent que dans les chAsses; seulement ces pidces, A cause 
de leur petit volume, se sont prdtdes plus facilement a la transformation, lorsque, 
dans les sidcles suivants, et surtout au seizieme, le goilt prit une autre direction et 
prescrivit d’aulres formes. Les dglises calholiques d’Allcmagne conservent ndanmoins 
des calices, des croix, des couvertures de livres saints, des chandeliers, des encen- 
soirs, qui appartiennent au douzidme sidcle. En outre des pidces que nous avons dejA 
citdes, nous indiquerons ici quelques-unes de celles qui ont did reproduites par la 
gravure :

1° Le calice de l’abbaye de Weingartein en Souabe (2), qui porte la signature de son 
auteur, Magister Cuonradus de Huse.

2° Une trds-belle croix de cuivre dord avec des parties dmailldes, apparlenant au trdsor 
de la catliddrale de Cologne, et quelques autres pidces des dglises de cette ville publides 
par l’abbd Bock (3).

3° Le delicieux pied portant la croix byzantine qui appartient aux religieuses de Notre- 
Dame A Namur : il est de mdtal fondu et ciseld, et de forme triangulaire ; les pieds sont 
formds par des dragons adds ciselds en relief. M. Didron en a publid une excellente 
gravure avec une notice inldressante (4).

4° Un trds-beau pied de croix provenant de l’abbaye de Saint-Bertin A Saint-Omcr, et

(1) Das heilige Koln, Leipzig, 1858, p. 37.
(2) D’Agincourt, I l is t .  de I’a r t , Sculpt., pi. XXIX, t. Hi, p. 25.
(3) Das heilige Iio ln . Leipzig, 1859.
(6) Annales archcol. ,  t . V, p . 318.
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appartenant au musee de cette ville. Ge joli monument, de trente et un centimetres et demi 
de hauteur sur vingt-deux centimetres et demi de diam&re k  la base, se compose d’un 
pilier carr6 supports par une base h^mispli^rique et qui a pour couronnement un chapiteau 
ού se trouvent quatre figures k  mi-corps reproduisant les quatre elements. Les quatre 
evangdlistes sont assis au-dessous de la base, en face de chacun des angles du pilier, 
et, au-dessus d’eux, sont p la c e s  les figures symboliques de l’aigle, du lion, du boeuf et 
de l’ange. Toutes ces figures de rondo bosse sont tres-remarquables par la correction 
dum odel6, la justesse de l’expression et la finesse de Pexticutiou. La base h^mispherique 
et chacune des faces du pilier sont dticortfes dYimaux champlevtis reproduisant des scenes 
de I’Ancien Testament; nous en parlerons plus loin, cn traitant de l’&naillerie (1). 
M. Deschamps de Pas, dans la notice dont il a accompagn0 la publication qu’il a faite 
de ce monument (2), tout en reconnaissant a certains caracteres Part du douzi&me si6cle, 
s’̂ tonne qu’on ait pu a cette t^poque produire des statuettes aussi parfaites, et il serait 
tent0 d’en reporter Pextkulion au treizieme : mais il faut faire attention que Part au 
douzi6me si<bcle6tait plus avancd enAllemagne qu’en France e ten lta lie ; les monuments que 
nous venons de signaler ont trop bien d0montr0 au surplus toute la science des orfevres 
allemands de cette tfpoque dans les arts plastiques pour qu’on puisse conserver le moindre 
doutesur la provenance du piedde croix de Saint-Bertin. File est ddmontrtfe d’ailleurs par 
le K avec lequel Partiste des bords du Rhin a dcrit le nom de Caleb sur Pun des (imaux.

5° Un crucifix de cuivre fondu et cisel0, qui, apres avoir apparlenu a la collection 
Debruge-Dumtinil, 6lait passe dans celle du prince Sollykoff (3). La croix, form^e de troncs 
d’arbres non 0quarris et seulement (^branches, est portae sur un noeud dccoupd* a jour, 
au-dessus duquel sont assis les arclianges Micbel, Raphael et Gabriel, sur une esp4ce 
de bouclier <Hendu sur trois paltes de lion qui servent de pieds. Cc monument a ete public 
par M. Didron, avec une excellenle notice (4). Mainlenanl que nous avons pris une plus 
ample connaissance des oeuvres des orfevres allemands, nous croyons devoir reporter 
la confection de ce crucifix au commencement du douziimic sieclc, et non a la fin, comme 
nous l’avions pens0 dans la description que nous cn avions autrefois donnie (δ). Les 
figures ont un grand caracl0rc, le modele n’est pas sans correction ; mais la rudesse de la 
sculpture nc permet pas de classer ce monument a C010 des belles oeuvres produites par 
les orfevres do l’epoque de Frederic I" et d’Olhon IV.

6° La croix de l’abbaye de Clairmarais, que possede aujourd’bui l’eglise Nolre-Dame 
de Saint-Omer, est un des monuments les plus remarquables de Porfevrerie du moyen 
Age, au point de vue de la purete du dessin des figures qui y sont gravies et niell^es. Cette 
croix (6) k  double traverse a soixante-cinq centimetres de hauteur; la longueur de la 1 2 3 4 5 6

(1) Voyez au litre  dc I ’E m a iix e r ie ,  chap. I, § i i .

(2) Annates a rc h io l., t. XVIII, p. 5. Ce pied dc croix y est rcproduit dans son ensemble et dans ses details par deux 
excellentcs gravures de M. Gauclierel.

(3) N° 332 de la  D escrip tion  de la  collection D eb ru g e; n° 95 du Catalogue dc vcntc dc la collection SollykoIT. Ce cru
cifix a 6t6 achctd a cette venlc m oyennant 2200 francs, par M. Webb, am ateur anglais.

(4) Annales archeologiques, t. Ill, p. 357.
(5) D escrip tion  de la  collection Debruge. Paris, 1847, p. 480.
(6) On trouvera dans les Annales archdologiques (t. XV, p. 1) une gravure dc 1‘cnsem ble de la  par(ie sup irieure  dc la 

croix, e t (tome XIV, p. 285 et 378) trois planches de ddtails des nielles de cette partie.



premiere traverse est de trente centimetres, celle de la seconde est de trente-qualre. Elle 
est formee de feuilles d’argent dord ou nielld appliqu^es sur une ftme de bois ; les six bras 
sont terminus par une sorte de fleuron lancdoie d’une grande elegance, et elle est bordee 
sur tout son contour, comrae un grand nombre de monuments byzantins que nous avons 
cites plus haut, d ’un cordonnet perie. La face anterieure etait decoree de trois petites 
croix ft branches egales, lailiees dans des morceaux de la croix du Christ. Celle qui occupe 
le centre, de quaranle-trois millimetres de longueur, subsiste seule aujourd’h u i; les deux 
autres, qui n ’avaient que vingt-sept millimetres, ont disparu. Tout le surplus du champ 
de cette face est enrichi de pierres fines cabochons, parmi lesquelles on remarque, 
au-dessus de l’emplacement qu’occupait l’une des petites croix de bois, un morceau de fer 
serti comme les pierres fines. Ce ier etait sans doute une relique, et M. Deschamps de Pas 
suppose que c’est un fragment des clous qui altacherent le Christ ft la croix. La croix 
de Clairmarais dlait done un reliquaire de la vraie croix. La face postdrieure est enrichie 
de nielles d’un dessin tr6s-correct et dont la gravure est d’une execution pleine de deiica- 
tesse. Au centre de la premiere traverse, on voit, dans un medaillon ovale, le Christ assis, 
ayant les deux mains levees, et benissant de la d ro ite ; plus has, sur la grande traverse, 
le Christ en croix; au-dessous, et dans un medaillon circulaire, la figure cl’Adam sortant 
du tombeau. Les fleurons de la grande traverse oiTrent, dans l’un la figure de la Vierge, 
dans l’autre celle de saint Jean; les fleurons des autres bras de la croix eontiennent 
chacun la figure de l’un des evangeiistes. Ces figures sont renfermees dans des medallions 
circulaires, sur la bordure desquels on lit le nom et la qualile des personnages repre
sen tes : nous ferons remarquer le double W du mot ewangelisia qui suit les noms de saint 
Marc et de saint Luc, ce qui indique dejft un ouvrage allemand. La bordure inierieure 
des fleurons porte aussi des inscriptions qui se referent au personnage dont la figure est 
reproduce. Sur le haut de la hanipe et sur la petite traverse, l ’artiste a grave et nielie des 
rinceaux d’une grande elegance, ou l’on doit surtout rem arquer les pommes de pin si 
generalement usitees dans l’ornementation de l’orfevrerie de l’ecole rhenane au douzieme 
siede. Sur tout le surplus de la hampe et dans les fleurons, l’artiste a grave des brancliages 
charges de feuilles leg^res d’une exquise deiicalesse.

A quel art et a quelle epoque la croix de Clairmarais appartient-elle? Dom Berlin de 
Wissery, historien de I’abbaye de Clairmarais, pensait que cette croix-reliquaire provenait 
d’un don fait ft l’abbaye par Thierry d’Alsace, son fondateur, qui avait accompli quatre fois 
le voyage de la terre sainte, ou bien par son fils Philippe, ou bien encore par Sibylle, sa 
m6re, qui etait fille du roi de Jerusalem et cofondalrice du monastere. M. Deschamps de 
Pas, qui a donne une excellente monographie de ce precieux bijou, repousse l’opinion 
de dom Berlin de Wissery, qui tendrait ft en reporter I’execulion au commencement du 
douzieme siede. « Nous avons ici du treizieme pur et de la plus belle dpoque, dit le savant 
» archeologue; l’inspection des dessins suffit pour prouver combien l’appreciation de 
» l’ecrivain de l’abbaye est erronee. Nous avons sous les yeux un travail de notre pays,-et 
» n onun  travailbyzanlin, comme pourraitle  faire croire la forme du reliquaire en double 
» croix (1 ) .»

ΕΝ AI.LEMAGNE AU DOUZlkME SIECLE : CROIX DE CLAIRMARAIS. Λ07

(1) Annales a rc liioh g iqu es , t. XIV, p. 291.
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Nous pensons quo (lorn Bertin et M. Deschamps de Pas ont toils deux raison, en appli- 
quant cc que dit Γιιη ά la croix originaire et ά la face antdrieure, et ce que dit l’autre aux 
belles gravures nielldes qui ddcorent la face postdrieure de la croix. Expliquons-nous. II 
est constant, ainsi que le recommit M. Deschamps de Pas, que la forme a double traverse 
d’une croix, lorsqu’elle est employee surtout comrne reliquaire de la vraie croix, ddnotc 
tout d’aboril un monument byzantin (1). C’est ainsi que sont faites les croix byzanlines 
de Limbourg et de Namur (2), qui sont, comme la croix de Clairmarais, des reliquaires 
de la vraie croix du Christ. Celle que possddait la sainte Chapelle de Paris dtait dans 
la mdme forme (3). Mais independamment de la forme gdndrale et de la destination de la 
croix de Clairmarais, nous trouvons dans le caractdre de l’orfevrerie d’autres indications 
d ’un travail byzantin : les ileurons lanedoles, le cordonnet granuld qui borde tout le 
contour de la croix, et la disposition de chatons sur la face principale. II est constant 
pour nous que la relique a ύίά rapportde de l’Orient par les donateurs. Mais cette croix, 
comme toutcs les autres croix-reliquaires, dtait renfermde dans un derm; la face posle- 
rieure n ’avait done re?u aucune decoration; de plus, suivant les usages de l’Eglise grecque, 
la croix nc portait pas de representation du Christ. A la fin du douzidme sieele ou dans 
les premieres amides du Ireizidme, on voulut sans doutc dlever la croix sur un pied, afin 
de la presenter ά l’adoralion des fid01es, et c’est alors qu’on aura fait executor sur la face 
posterieure, non ddcorde en Orient, ces ravissantes figures nielldes, qui en sont au- 
jourd’hui le plus beau el le plus curieux ornement. II n ’dtait pas difficile de trouver alors 
un artiste capable de les cxdcuter, et nous pouvons presque rindiquer. En effet, les jolis 
feuillages qui ddcorent la hampe de la croix et les mddaillons lie sont pas com m uns; cc 
n ’est pas hi une oeuvre banale: ils ne sont pas dans le caracterc de ce qu’on faisait ordi- 
nairement en France an douzieme sieele; mais on les retrouve Addlement reproduils dans 
la chAssc des rois mages de Cologne, dont nous venons de faire la description. Sur cette 
cliAsse, les jolis feuillages auxquels sont mdldes des figurines d’un style ddlicicux, sont 
dpargnds en or sur un fond d’dmail bleu (ύ); dans la croix de Clairmarais, les figures dordes 
se ddlachenl sur un fond noir; mais la gravure a etc faile dans les deux monuments par 
un artiste de la indme dcole, et pcul-dlre bicn par le mdme artiste. Ainsi la croix de Clair
marais est line croix orientalc, a laquelle des artistes de Pdcole rhdnane, a la fin du 
douzidme sieele, sont venus ajoutcr une splendide ornementation.

7° Deux enccnsoirs trds-curieux apparlcnant a la cathddrale de Treves, qui rdpon- 
dent jusqu’a un certain point aux indications donndes par le moine Thdophile, dans sa 
D'tversamm artium Scheclula, pour l’orncmenlalion de ces instruments (5).

Nous ne devons pas term iner ce qui a rapport a l’orfdvrerie allemande du douzieme 
sieele, sans signaler un trds-beau monument que possdde l’dglise de Saint-Denis prds Paris. 
C’est un retablc de cuivre repoussd et dmailld, qui fut rapporld de Coblcntz pendant les 1 2 3 4 5

(1) Voyez plus hau l, chap. II, § v, art. 7, p. 34G.
(2) Ellcs sont dccriles chap. It, § v, a rt. 3 ct 4, p. 324 ct 330.
(3) Cc beau bijou byzantin a 616 d6(ruit en 1793; mais il a 6(6 reproduit par Ji-ηόιΐΕ Morand dans Y H is to ir e  d e l a  s a im o  

C h a p e lle  d u  P a l a i s  (Paris, 1790', et, d ’ap rts  cel au teur, dans les A n n a le s  a r c h e o lo g iq u e s , t. V, p. 32G.
(4) Voyez les gravures qui en sont donn6cs dans les M ila n g e s  d ’a r c l i e o lo g ie ,  t. I, pi. XL, XLI et XI.1I/
(5) A n n a le s  a r c h io lo g iq u e s ,  t. XIX, p. 110 ct H I .
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guerres tie la Involution. Ce retable a deux m£tres seize centim0tres de longueur sur 
cinquante-neuf centimetres de hauteur, non compris l’arcade centrale qui est plus όΐβνόβ. 
Au sommet, sous cette arcade, est repr0sent6 le Christ en buste, bdnissant de la main 
droite a la mantere grecque et tenant de la main gauche le livre des £vangiles. Au-dessous 
de lui sont ranges, assis, les doiize apOtrcs. La t6te de chaque ap6tre porte un nimbe en 
email incrusld, enrichi de dessins d’or. Toules ces figures, d ’une grande purete de style, 
sont de ronde bosse, de cuivre dord trAs-mince (1 ).

Le cul-de-lampe du chapitre ou nous traitons du M o b ilier  r e l ig ie u x  (tome III) reproduit 
un reliquaire de petite proportion, qui doit provenir de l’dcole de Cologne de la fin du 
douzteme si6ele; il est tra in  dans le style des belles chAsses que nous avons dderites.

I I

Douziem e siecle en France. —  Orf&vrerie de  S u ger.

L’orf0vrerie, que nous avons vue fort en lionneur en France au onzi6me si6cle, ne le fut 
pas moins au douzieme ; cependant il n ’est peut-6tre pas de pays en Europe plus pauvre 
que le n0tre en monuments de I’ortevrerie du moyen Age; il n ’en est pas ou le gofit du 
cliangement, les guerres nationales et les commotions religieuses et sociales aient ροΠό 
de plus rudes coups aux oeuvres de cet a r t : nous serous done obligtf d’avoir souvent 
recours aux rdcits des chroniqueurs e tau x  inventaires anciens, pour donner un aper^u 
de l’histoire de l’orfdvrerie en France durant cette pdriode.

On voit par les chroniques que les dglises et les grands m o n astics  conlinuaient A s’en- 
richir de pieces d’ortevrerie d’un grand prix, et que le talent des orfiivres etait princi- 
palement employ^, comme dans le siecle p r0c0dent, a l’exdculion des vases sacr^s e t des 
instruments du culte. Ainsi Thdodoric, abbd du monast6re de Saint-Trond, dans le diocese 
de Ltege, apr6s avoir reconstruit son £glise en 1102, I’enricliissait d’une grande quantity 
de pieces d’orfevrerie, parmi lesquelles on rem arquait un crucifix de cuivre dore <Hev£ 
sur un pied d’un admirable travail, ou se trouvaient reproduits les quatre ivangelistes (2). 
Lambert, abb6 de la celcbre abbaye de Saint-Bertin a Saint-Omer, en re6difia l’eglise, et, 
de m6me que Thdodoric, la dota de tous les instrum ents nGeessaires au culte; mais, plus 
riche sans doute que celui-ci, il y comprenait une croix d’or d’un tr^s-beau travail, un 
0vangeliaire rev6tu d’uue couverture d’or rehauss^e de pierres p r0cieuses, et trois pare- 
ments d’autel, dont un d’or (3). Gdrard, 6v6que d’AngouIGme ( f  113G), enrichissait aussi 
son eglise de tr6s-belles pieces d’ortevrerie (4).

De tous les pr61als qui protdg^rent en France, au commencement du douzieme siecle, 
I’art de l’orf<0vrerie, il n ’en est aucun qui m£rite autant d ’etre cite que Suger, abbe de 
Saint-Denis (1122*1* 1152), minislre de Louis le Gros et regent du royaume sous Louis VII. 1 2

(1) M. Viollet-le-Ddc a donnd la gravure de l ’ensemble du retable et celle de l’une des figures dans le D iclian n aire  
d u  m obilier frangais, Meddles, p. 234.

(2) R o d d l f u s , tiesta  abb. Trudonensium , ap. d’Achery, S p ic ileg iu m , t . VH, p. 398.
. (3) C a rtu la riu m  S ith ien se , public p a r Guekard. Paris, 1840, p. 275.

(lt)H is to ria  episcop. E ngolism cnsium , ap. Labbe, N ova Dibl. m ss. l ib ., t. 11, p. 260.
LABARTE. J. —  52
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Les soins de radm inistralion de Filial ne remp6ch0rent pas de s’occuper des arts, dont 
il fut le plus ardent protecteur. Appliquant 4 lui seul Faust0rit<§ que pr6chait saint Bernard, 
il ajouta au tr^sor de son 0glise abbatiale une quantite d ’objets pr£cieux et lit r6parer 
ceux qui y existaient d<$j4. Si, dans la position 0lev0e ού Suger se trouvait plac6, il n ’avait 
pas su register aux censures exag0r0es de saint Bernard, c’dtait fait assur^ment en 
France de tous les arts, dont les germes auraient 6t0 0touff6s, puisque avec l’esprit et les 
mceurs de son temps, l ’Eglise seule pouvait en faciliter le d^veloppement. Mais Suger 
puisait dans une ardente ρΐόίό son gofit pour Fembellissement de la maison du Seigneur: 
« Que cliacun pense sur ce point ce que bon lui semblera, dit-il dans le livre qu’il a laiss6 
» sur les acles de son administration (1 ) ;  quant a moi, j ’avoue que je me complais dans 
» cette opinion que plus les choses ont de prix et plus elles sont pr^cieuses, plus il y a 
» d’obligation de les consacrer au service du Seigneur. Si, dans l’ancienne loi, les com- 
» mandcments de Dieu et les ordres des prophiites prescrivaient l’emploi de coupes et de 
» bassins d’or pour faire les libations et recevoir le sang des boucs, des veaux et des 
» genisses offerts en sacrifice, 4 plus forte raison devons-nous consacrer Tor, les pierres 
» prtfcieuses et les m atures les plus rares aux vases destines a recevoir le sang de Jtfsus- 
» Christ. » Suger continue sur ce ton, et refule les arguments £lev0s en faveur de la 
pauvrete du culte. C’est en vain, ajoute-t-il, qu’on nous objecte qu’il suffit de porter 4 
l’oblation une 4me sainte, un coeur pur, une intention droite. Sans doute ce sont 14 les 
conditions essenlielles du sacrifice, et ricn ne pourrail en tenir lieu ; mais pourquoi ne 
pas tout rendre 4 Celui de qui nous tenons lout, et pourquoi faire notre part plus grande 
que la sienne dans le partage des bicns terrestres que nous devons 4 sa bontd?

Suger mit ces pr^ceptes en pratique, et apr6s avoir r0ddifi0 l’tfglise abbatiale de Saint- 
Denis, il s’occupa d’en augmenter magnifiquemcnt le mobilier. Quelques pieces subsistent 
encore de cellos dont Suger fit hommage 4 son 0glise. Il en est deux qui apparliennent a 
l’orf6vrcrie fran^aise; elles sont conservdes au Musiie du Louvre. La premi0re est un vase 
de cristal de roche mould en argent dord (2). Le col et le pied sont enricbis de pierres 
fines et de perles lides entrc elles par des filigranes d’un joli dcssin et d'une extreme 
ddlicalesse. La reproduction que nous donnons de ce vase dans notre planche XXXII 
suffira pour le faire apprdcier (3). La seconde est un vase de porphyre rouge antique (4), 
que l’abbaye de Saint-Denis possddait depuis longtemps renfermd dans un dcrin. Suger le 
fit monter en vermeil, sous la forme d’un aigle, pour y renfermer des reliques : la tdte 
et le long cou de l’oiseau figurent le col du vase, et les ailes servent d’anses. La tdte a un 
grand caractdre, el la ciselure est d’un fini achevd. Sur le collet de mdtal du vase, on lit ces 
deux vers lalins de Suger :

Includi gemmis lapis isle m eretu r e t auro ;
Marmor era t, sed in  his m arm ore carior est (5). 1 2 3 4 5

(1) Sugemi Li&er de rebus in  a d m in is tra tio n s  su a  g es tis , ap. Duchesne, H istorice Francorum  scrip tores, t. IV, p. 3Λ6.
(2) N° 27 de la  N otice du  m u sie  des souverains, p a r  Μ. Βαπβετ d e  Jouy.
(3) Voycz ά la fin de ce volume, au Suppl£ment a l’explication des planches, quelques details sur l ’inscription gravie 

su r le pied du vase.
(4) N° 248 de la  N otice des gem m es e tjoyau cc, par M. Babbet de Jouy.
(5) « Cetle p icrre  m 6rite d ’e tre  enchassie dans les p ierreries e t dans l ’o r ; c’dlait un 'm arb re , majs ce qu’il rcnferme 

est bien p lus prdcieux que le  m arbre. *
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On verra une reproduction de cette belle pi6ce dans le Dictionnaire du mobilier francais 
de M. Viollet-le-Duc (1).

Les pieces les plus importantes que fit faire Suger ont ρ έπ  depuis longtemps, mais nous 
pouvons en restituer quelques-unes d’apr&s ce qu’il en dit, et surtout d’apr6s l’inventaire 
d u trd so rde  Saint-Denis, dont la premiere redaction remonle au quinzi^me si^cle, 4 une 
6poque ou les objets existaient encore (2).

Aussil0t que le chevet de l’dglise de Saint-Denis eut dtd consacr^, en 1144, Suger avait 
fait Clever au fond de 1’abside un tombeau pour y ddposer les restes de saint Denis et de ses 
deux compagnons, qui avaient dte renfermds dans des coffres d’argent du temps de 
Dagobert, et qui reposaient depuis cette dpoque dans une chapelle dtroite situde dans 
un lieu relird de l’dglise (3). Le tombeau se composait d’un soubassement au-dessus duquel 
s’dlevaient huit piliers carrds de deux pieds et demi de haut, portant une large assise plate 
qui formait couverture, le tou tde  marbre noir. Entre les piliers, se trouvaient huit pan- 
neaux de treillis de cuivre ddcords de feuillages. L’intdrieur dtait vodtd et la vodte revdtue 
de lames de cuivre dord. La longueur du tombeau dtait de huit pieds, sa largeur de sept (4). 
C’est dans l’intdrieur de ce tombeau que furent places les trois coffres d’argent renferm ant 
les restes des trois martyrs ; ils entraient en partie sous un autel applique sur le devant 
du tombeau. L’autel dtait de porphyre; le dessus dtait couvert d’or fin et enrichi de 
pierres prdcieuses. Chacun voulut contribuer a l’embellissement de son parement. Les rois 
et les princes livrerent 4 Suger pour cet objel leurs joyaux les plus prdcicux, les dvdques 
se ddpouilldrent de leur anneau pastoral. Les hyacinthes, les dmeraudes, les rubis, les 
saphirs, les perles, affluaient de toutes parts, et l’argent ne manquait pas. Toutes ces ma
gnificences servirent 4 composer un devant d’autel couvert de pierreries : quarante-deux 
marcs d’or dtaient entrds dans ce travail; cinq autres marcs furent consacrds 4 l’em bellis- 
sement des sarcophages des saints martyrs (5).

Au-dessus de l’assise sttpdrieure de marbre qui couvrait leur tombeau, on dleva plus 
tard une ch4sse de cuivre dmailld qui renfermait trois sarcophages eouverts d’or. Ces 
sarcophages ne contenaient aucune relique, et ne faisaient que rappeler aux yeux des 
fiddles la presence des corps-saints qu’on ne pouvait apercevoir qu’4 travers les grillages 
disposes entre les piliers de marbre noir. Suger ne parle pas de cette ch4sse de cuivre 
dmailld dans son livre sur les actes de son administration; on doit en conclure qu’elle n ’a- 
vait dtd exdcutde que postdrieurement 4 l’annde 1147, date de cet dcrit (6). 11 y a tout lieu 
de supposer qu’elle fut I’oeuvre des orfevres dmailleurs de l’dcole rhdnane, appelds de la 
Lotharingie pour exdcuter la colonne de bronze enrichie d’dmaux qui devait porter une 1 2 3 4 5 6

(1) Au m ot Reliqdaibe (t. I, p . 225). Cette piAce d’orfAvrerie a  quarante-tro is centim etres de h au teu r.
(2) Voyez plus h au t, chap. I, § ii, art. 2, p. 246, une note su r ce prAcicux inventaire.
(3) S ugerii L iber de consecratione ecclesice, ap. Duchesne, H istoriw  F ranc, s c r ip t . ,  t. IV, p. 357.
(4) Inventaire de I’abbaye de S a in t-D en is , dAji citA, fol. 172.
(5) Sugerii De rebus in  a d m in is tr . su a  g e s t., ap. Duchesne, t. IV, p . 344.
(6) C’estdans un  chapitre tenu la  vingt-troisiAme annAe de son gouvernem ent de l’abbaye, c’est-A-dire en 1145, q u ’on 

engagea Suger, selon qu’il le rapporte lui-mAme, A Acrire l ’histoire de son adm inistration. Comme il y parle de la  
consecration de son crucifix d ’or p a r le  pape EugAne, lorsqu’il vint A Saint-Denis pourles ftStesde Paqucs de 1147 (I’A r t de  

vSrifier les dates, p. 286), et qu’on ne rencontre, dans son livre De rebus in  a im in is tra tio n e  su a  g es tis , aucun fait postArieur 
Λ celui-ci, il est A croire que ce fut trAs-peu de tem ps aprAs qu’il le  rAdigea.
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eroix d’or, objet de predilection de Suger, dont nous allons parler. La description de la 
chAsse n ’occupe pas moins de douze folios (1) dans l’inventaire du trdsor de l’abbaye de 
Saint-Denis, et elle n ’est pas toujours trds-claire. Nous allons en donner une analyse aussi 
succincte que possible.

Comrne celle des rois mages de Cologne, la chAsse de Saint-Denis prdsentait la forme 
d ’une dglise composite d’une nef dlevde, surmontde d’un toit A deux versants, et de deux 
collaldraux beaucoup plus bas que la nef, recouverts d’une toiture inclinde. La nef cen- 
trale, de deux pieds et demi de largeur, dtait percde sur ses deux facades d’une arcade 
plein cintre, supportde par des piliers de six pieds et demi de hauteur, ayant base et cha- 
piteau; au-dessus de l’arcade s’dlevait le pignon triangulaire de la to itu re; les deux 
collaldraux dtaient percds d’une arcade portee par des colonnettes de deux pieds et demi. 
Cbacun des grands cdlds latdraux de la chAsse dtait ddcord, savoir : dans la partie supd- 
I’ieure qui surmontail les bas cdlds, de sept colonnettes (2) :’i base et chapiteau romans, et 
dans la partie infdrieure, c’est-a-dire sur les bas cdtds, de sept arcades portdes par liuit 
colonnettes incrustdes d’dmail. Le tympan de chacune de ces arcades dtait rempli par un 
dmail de forme ronde, et toule la partie droite au-dessous par un bas-relief d’or. Les sujels 
des quatorze bas-reliefs dtaient tirds de la vie de saint Denis. Des anges exdcutds dgalement 
en or oceupaient les espaces triangnlaires enlre les arcs. Le soubassement du monument, 
sa toiture et ses diverses faces, dtaient bordds de lislels d’dmail. La toiture de la nef dtait 
surmontdc d’une crdte Λ quatorze branches (ce sont les lermes de 1’inventaire), dont huit 
portaient des boules de cuivre dord et les autres des boules de cristal (3).

On retrouvc, comnie on le voit, dans les dispositions architeclurales, de mdme que dans 
rornementalion de la chAsse de Saint-Denis, rorncmentalion el l’architecture des grandes 
diAsses produiles en si grand nombre, au douzieme siecle, dans les provinces rhdnanes, 
et celte coincidence vient encore a l’appui de la supposition que les orfdvres lorrains 
appelds par Suger en auraient did les auteurs.

Les trois compartiments de la cbAsse, c’esl-a-dire la nef el les deux collatdraux, dtaient 
remplis dans toule leur longueur par trois cereueils en forme de longs coffres quadrangu- 
laires a couvercles triangnlaires, dont les pignons dtaient surmontds, sur la face anldrieure 
du cold de Tamel, de croix ( bargees de pierres lines. La croix du cercueil du milieu dtait 
d’cr, les deux autres d’argent dord. La toiture du cercueil du milieu dtait aussi d’or, et 
les deux autres d’argent dord ; on y voyait des ligures exdcutdes en haut-relief (en dcmi- 
bosse, comnie dit l’inventaire). Les pignons antdrieurs et postdrieurs des cereueils dtaient 
d’or ou d'argent dord, enrichis de figures en relief, de pierres fines, de camdes et d’dmaux. 
Sur le dcvant du cercueil a gauche, on remarquait, au centre, une croix et un crucifix d’dmail 
cloisonnd; aux quatre angles, des dmaux qui reproduisaient les figures des dvangdlisles; 1 2 3

M 2

(1) I)u folio 173 au folio 185.
(2) On lit colom bettes dans l ’inventairc e t dans Doublet, qui l ’a copid; mais nous croyons qu’il faut lire  colonnettes; 

les mots «Λ base et chapiteau d ’ancienne fagon », qu’on lit dans l ’inventaire, scm blent le prouver.
(3) M. V io i.i.et - l e - D l:c a donnd dans son D ictionnaire de l'arch itecture  (t. II, p. 25) une restitution de celte chdsse. Le 

savant archileclc en a rcproduit parfaitem enl la forme gdndrale; mais, n ’ayant eu ίι sa disposition que la description
-.incomplete et faulive de Doublet, it a ele obligd d ’en invenler l ’ornem enlation, qui se trouve tres-diffdrente de celle 
■dont on a la description dans 1’invenlaire de Saint-Denis.
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au-dessus des bras de la croix, deux 0maux offrant des figures d’anges, et au-dessous deux 
autres <§maux avec celles de la Vierge et de saint Jean, le tout sous une arcade soutenue 
par deux piliers couverts d ’̂ maux cloisonnes. Le devant du cercueil a droite avait une 
decoration en emaux cloisonnes A peu pr<!»s semblable; seuleraent, sous les brasde la croix, 
on trouvait deux emaux reproduisant des hommes tenant, l’un F^ponge et l’autre la lance. 
II est evident qu’on avait tire du tresor de I’abbaye, pour la decoration de ces sarcophages, 
tout ce qu’il possedait de pierres fines et d’emaux, parmi lesquels se trouvaient, comine 
on Ie voit, des emaux cloisonnes dont la perfection pouvait remonter A plusieurs siedes 
et qui devaient avoir et6 rapportes de I’Orient au retour des croisades. Au-dessus 
du cercueil du milieu, on Iisait cetle inscription en lettres romaines, disposee en trois 
Jignes : me uarentdr feliciter corpora martirum dio n ish , rustici et elkutiierii, pax et 
vita facienti. amen. Au derri6re du m6me cercueil, cetle autre inscription : fecit utrumque 
latus, frontem tectumquk sugerls, ce qui indique bien que Suger fit executer la chAsse 
corame le tombeau.

Suger, voulant ensuite eiever une croix sur I’emplacement oil les corps des trois saints 
martyrs avaient repose depuis le regne de Dagobert, fit venir de diffterents pays les artistes 
les plus habiles, et leur en confia I’execution, en leur livrant quatre-vingts marcs d’or pur. 
Mais il avait employe tant de pierres fines dans le parement de 1’autel applique contre le 
tombeau de saint Denis, qu’elles commen?aient a lui m anquer; il n’avail pu s’en procurer 
qu’un petit nombre : aussi regarda-t-il com me un miracle FolTre qui lui fut faite inopi- 
nement par deux abbayes de 1’ordre de Citeaux et par 1’abbayc de Fontevrault, de lui 
ceder moyennant qualre cents livres, somme Ires-considC'rable pour le temps, mais bien 

.inferieure, dit Suger, a la valeur veritable, une grande quantite d ’byacinthes, de saphirs, 
de rubis, d’emeraudes et de topazes que ces «abbayes tenaient de la magnificence de Thi- 
baut II, comte de Champagne et de Blois. Ces pierres avaient etc donnees a ce prince par 
son oncle, le roi d’Angleterre Henri I", et il les avait revues par les mains de son fre.re 
Etienne, qui «avail succ£d0 a celui-ci. Suger put done livrer a ses orfevres une grande 
quantity de pierres fines de diverses esp6ces pour I’ornementation de la croix. Quant h la 
colonne qui devait la supporter, il voulut qu’elle lut revalue de tableaux d’dmail champlevd 
sur cuivre, genre de travail qui n ’avait pas encore όΐύ execute en France. En consequence 
il fit venir de la Lotharingie des orfiVvres-emailleurs qui travailterent a cetle colonne 
pendant deux ann£es, au nombre tanldtde cinq, tanl6t de sept (1 ).

A ces details que Suger a donnas dans son 0crit sur les actes de son administration, il 
n ’ajoute que quelques mots sur les sujels qu’il fit reproduire, tant en bronze qu’en email, 
sur la colonne. L’inventaire du tresor de Saint-Denis conlient, il est vrai, une description 
tr0s-minutieuse de ce monument (2), mais cetle description n’est pas toujours tres-claire, 
et son obscurite est encore augmentee par l’incorrection de la seule copie qui en soil 
arrivee jusqu’ii nous. Cependant, ii l’aide de ces deux documents et de l’histoire de Fabbayc 
de Saint-Denis, 0crite par Doublet, nous allons presenter A nos lecteurs la restitution de 
ce magnifique monument d’orit'vrerie et d’6maillerie, et, pour rendre notre description 1 2

(1) Sdceru L iber de reb. in  a d m in is lr . su a  ges t., ap. Duchesne, H ist. F ranc, s c r ip t . , t. IV, p . 345.
(2) Jnventaire du  Irisor de S a in t-D en is , d^ji cif6, du fol. 168 au fol. 171.
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plus intelligible, nous avons fait faire un dessin du monument tel que nous le comprenons, 
e tnous en offrons la gravure 4 nos lecteurs a la fin de ce volume, dans le cul*de-lampe 
du Supplement aux explications des planches.

L’inventaire nous apprend en premier lieu que la croix lie fut pas έΐβνέβ sur l’empla- 
cem entde l’ancienne sepulture de saint Denis, comme Suger l’avait voulu d’abord, mais 
bien entre le grand autel <§rig6 au dela de la crois6e, dans la premiere trav£e du sanctuaire, 
et l’autel consacr6 aux trois saints martyrs, qui 6tait appliqite conlre leur tombeau. L’em- 
placement qui fut domte a la croix dtant indiqud, commengons notre restitution par la 
colonne qui la portait.

Cette colonne-pilier se composait d’un fut carrd reposant sur un ptedestal que suppor- 
taient quatre pieds figurant des dragons; elle dtait surmontee d’un chapiteau historic.

Sur le ptedestal, aux quatre angles du pilier, etaient assises les figures des dvang^listes, 
ayant 4 leurs pieds leurs symboles, 1’aigle, le lion, l’ange el le boeuf, le tout execute de 
ronde bosse en bronze dor6.

Quatre feuilles en bronze dord qui se d£ployaient entre les figures des 6vang61isles ser- 
vaient de base au fill carrd de la colonne. L’astragale de la partie sup^rieure 6tail remplacd 
par un filet de six bandes d’0mail alternant avec aulanl de bandes de ntetal chargees de 
pierres fines. „

Sur la corbeille du chapiteau, on avail reproduit, au milieu des feuillages, quatre figures 
de propltetes portant leurs regards vers la croix; ils etaienl executes, comme les <Svang6-  
listes, en bronze «lord. Le tailloir sur lequel reposait la croix d’or (Ha it onte de douze 
6maux.

La decoration du ffit carrd de la colonne uterile une mention toute parlicultere. Voici. 
les seulcs notions que nous possddons sur ce p o in t: « La colonne qui porte la sainte image,
» dit Suger, est (Hnailtee avec une grande dtHicalesse de travail et offre l’liisloire du Sau- 
» veur, avec la representation des temoignages aliegoriques tires de l’ancieiiiie loi. » 
L’inventaire du quinzi0me si0clc, un peu plus detailie, s’cxprime ainsi : « Le dit pilier (1) 
» garny sur cliacun carrd dix-sept esmaulx de cuivrc dore 4 plusieurs personnages. Entre 
» lesdits esmaulx, aussi 4 cliacun carre, seize autres carres et deux demy aussi de cuivre 
» dord, garnis ensemble de vingt-sept cassidoines, onze cornalines, six agates, un ca- 
» mahieux 4 face d’homme, cinq onisses, sept amatistes, quatre grenals, six jaspes, et une 

* » prisme d’emeraude, et le reste nacles, cristaux, verres et une turquoise d’Espagne.» 
Enfin, Doublet, qui ecrivaiten 1624, availt la demolition de la colonne, d i t : « Lesorfevres 
» lorrains firent aussi le pilier pour soutenir ladite croix et le crucifix avec son chapiteau,
» et le pied qu’ils garnirent de quatre belles figures de cuivre bien dorees, repr6sentant les 
» quatre dvangeiistes : et ledit pilier, de toutes parts, depuis le liaut jusques au bas, fut 
» revestu de tr6s excellens esmaux de cuivre, contenant l’hisloire de notre Sauveur, avec 
» des t&noignages des allegories de la foy ancienne, ouvrage 61abour0 parfaitement 
» beau (2). »

Ainsi il r^sulte, de ces documents bien compris, qu’il y avait sur chaque face de la

(1) La copie dgfectueuse des Achives porle ά lort p ie d  au lieu da p il ie r ;  mais ά. la phrase suivante on lit : « ... la  croix 
» 6 tanl su r ledit p ilie r... #

(2) H isto ire  de Vabbaye de S a in t-D en is  en France. Paris, 1625, p. 251.
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colonne-pilier dix-sept 0maux carres, en tout soixante-huit tableaux d ’̂ mail qui repro- 
duisaient, ind^pendamment de la vie et de la passion du Christ, les scenes de l’Ancien 
Testament qui avaient annonc0 altegoriquement la venue, la passion et la mort du Sauveur, 
eomme celles de Moise frappant le rocher, d ’Isaac portant sur ses dpau-les le bois destine 
au sacrifice, et du serpent d’airain, sujets tnis en vogue au douzteme si6cle et que Ton 
trouve repr6senl6s sur plusieurs monuments de cette dpoque, notamment sur le pied de 
croix de l’abbaye de Saint-Bertin, qui, a quelques differences pr£s, reproduit en petit 
les dispositions de la colonne de Suger (1). Nos documents cons latent encore qu’il y avait 
entre les dmaux, sur chacune des faces de la colonne, seize plaques carries de metal 
chargees de pierreries et deux demi-plaques egalement gemmees.

Mais comment etaient disposes sur chacune des faces de la colonne les dix-sept emaux 
carres, et les plaques et demi-plaques de metal gem me qui les s^paraient? Quelle pouvait 
etre la hauteur de la colonne ? Les renseignements nous manquent compietement sur ces 
deux points, et nous en sommes reduit aux suppositions. Voici celles qui nous paraissent 
presenter quelque probabilite.

Le nombre impair des emaux etablit qu’il y avait un email au milieu du fdt de la 
colonne ; nous supposons done que sur les dix-sept emaux il y en avait un principal d’un 
pied carre (2), et que les seize autres, ainsi que les seize plaques de metal gemme, avaient 
la moitie de cette dimension. Au centre de la colonne se trouvait done le grand email 
d’un pied dehau t; au-dessus etaient disposees quatre plaques de metal gemme, qui, reunies, 
formaient ensemble un carre d’un pied, comme le grand email central. Au-dessus de cette 
plaque quaternairede metal gemme, quatre emaux egalement reunis pour former un carre 
de meme dimension; au-dessus de ces quatre emaux, quatre autres. plaques de metal 
gemme, reunies comme les prem ieres; puis au-dessus encore, quatre emaux presentant 
aussi par leur reunion un carre d’un pied de c0te. Enfin, pour separer cette derniere plaque 
quaternaire d’emaux de l’astragale de la colonne, on avait place une bande de metal 
gemme de six pouces de hauteur su ru n  pied de largeur (I’un des demi-carres de cuivre 
dore de l’inventaire), ce qui compietait la decoration de la par lie superieure du ffit, dans 
laquelle on trouvait ainsi, au-dessus du grand email central, huit emaux et huit plaques 
carrees de six pouces, et une plaque de metal gemme formant par sa dimension la moitie 
d’une plaque quaternaire. En repetant au-dessous du grand email central les memes dispo
sitions pour l’ornementation de la partie inferieure du fut, on retrouve exactement 
les dix-sept emaux, les seize plaques et les deux demi-plaques de metal enonc6s dans 
1’inventaire.

La superposition des emaux, des plaques et des demi-plaques, telle que nous venons 
de l’indiquer, fournissait une hauteur de dix pieds pour le ffit de la colonne. Si & la largeur 
d’un pied du grand email et des plaques quaternaires d’emaux et de metal, nous ajoutons 
de chaque c6te un listel d’un pouce six lignes, formant bordure et arete dans toute^ la 
hauteur du ffit, nous donnons ii ce ffit une largeur de quinze pouces, qui est en proportion 
avec la hauteur de la colonne. En donnant un pied neuf pouces de hauteur au chapiteau, 1 2

a s

(1) Voyez plus hau l, page A05. On en trouvera deux belles gravures dans les A nnales archto log iqu es, t. XVIII, p. 1.
(2) Les dmaux de la toilure de la  chAsse de Deutz ont trente centim etres de diamfctre.
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y compris l’astragale, autant a la base et au pedestal rdunis, et un pied aux dragons, nous 
attribuons ainsi quatorze pieds six polices (quatre metres soixante et onze centim6tres) 
λ la hauteur lotale de la colonne. Cette hauteur est en proportion avec la grande croix 
qu’elle portail; etquand on songera que ce monument avait dtd placd au milieu de l’abside, 
sous les halites voiites de l’dglise Saint-Denis, on ne doutera pas qu’il n’ait dil 6tre au moins 
de la dimension que nous supposons. Si Ton adinet les proportions que nous indiquons, 
il faudra reconnaltre que les figures des dvangdlistes assises sur le piddestal devaient 
<Hre d’une grandeur de demi-nature environ. C’dtait done sous tousles rapports un ouvrage 
tr6s-remarquable que la colonne de Suger. Arrivons a la description de la croix que portait 
cette colonne.

La croix, dont fam e dtait de bois, avait 6td en ticem en t revalue d’or et ddcorde sur ses 
deux faces avec une riehesse inouie.

Le c6t6 ou le Christ dtait attache, dtait ornd de feuillages en relief parsemes de pierres 
fines et d ’einaux cloisonnds. La figure du Sauveur etait entierement d’or. La tCe portait 
une eouronne. Quatre-vingt-quatre pierres fines, qualre drnaux cloisonnes et cent quinze 
perles ddcoraient la draperic qui couvrait le corps depuis le nombril jusqu’aux genoux. 
Deux gros saphirs tallies eu pointe, figurant des clous, attachaient les mains a la croix. 
Un troisieme saphir, aussi tailie en pointe et plus gros que les aulres, fixait les deux 
pieds. Le poids de cette figure, pesee par les orfevres qui firent l’inventaire de Saint-Denis 
au quinzi6me si0cle, fnt trouvi: de vingt-deux marcs quatre onces, et ceux-ci, deduisant 
un marc pour la tare des pierres fines et des perles, estimerent le poids de l’or ii vingt 
el un marcs quatre onces. Le nimbe dtait exdcutd en email cloisonne, avec qualre saphirs 
dans les croisillons. Le titre de la croix, dont l ’inscription etait rendue en qualre letlres 
incrustecs d’dmail, dtait formd d’une plaque d’or appliqude sur cuivre et ddcoree de pierres 
fines et d’dmaux cloisonnes. Son poids dtait de deux marcs cinq onces et dem ie; fo r 
y entrait pour un marc.

Au pied do la croix on voyail la figure de Suger en costume d’abbd de Saint-Denis et 
ii genoux. Elle dlait exdcutde en haut-rclief au repoussd (cnlevee a demi-bosse d’or, dit 
1’inventaire).

Le revers de la croix dlait bordd dans lout son contour de pierreries et de petits dmaux 
cloisonnes sertis dans des chatons de forme ronde. Au point d’intersection de la Iiarnpe 
et des bras de la croix existait une large rose ii six feuilles bord^e ext6rieurement de pierres 
fines et de pe rles ; le centre dtait rempli par une grosse topaze, et chacune des feuilles 
par un email eloisonnd. Les six dmaux contenaient cbacun un mot de cette inscription : 
TRADiix fo r tis  qui FUEGiT vincula MOiiTis. Le champ du milieu, tant dans la hampe que dans 
les bras do la croix, dtait charge; de quaranle-quatre pierres fines d’un tres-gros volume 
(trenle-liuit saphirs, quatre topazes et deux aigues-marines), disposees verlicalement dans 
la hampe au-dessus les unes des a litres, et horizonlalement ;) c0t6 les lines des aufres dans 
le b ra s ; elles claient serlies dans des chatons en forme de quatrefeuilles, exdcul^s en 
filigrane d’or (1 ) et enrichis de perles dans leurs angles rentrants. Qualre-vingt-seize dmaux

(1) « Trenle-liuit grands saphirs assis sur grands ferm illetz d’or 1 jou r A qualre demi-compas de faqon de Venise », 
lels sont les (ermes de l’inventaire de Saint-Denis. V oycta Tarticle suivant une explication sur ce travail vAniticn, opus 
veneticum .
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cloisonnes, en forme d’dcusson, orn<§s de trois perles poshes sur leurs pointes, etaient 
disposes entre les pierres fines pour les separer. Une plaque de cuivre dor6 placee au bas 
de la hampe renfermait ce distique ecrit en lettres d’em ail:

Rex bone, Suggeri dignare pius m iscreri ;
DC cruce protege m e, pro cruce dirige me.

Le poids de la croix, telle que nous venons de la decrire, etait de cent seize marcs, et les 
redacteursde l’inventaire dn quinzt&me sieclc, rabattant soixante-trois marcs etdem i pour 
le poids des pierres, dn cuivre et du bois et d’un anneau de fer, cstimerent a cinquante- 
deux marcs et demi le poids de l’or. L'inventaire ne fait pas connaitre la hauteur de la figure 
du Christ, non plus que cede de la croix. En faisant attention, d’une part, que la figure 
n’0tail pas massive, mais creuse (1 ), qu'il est probable d0s lors qu’elle Otait ex^cuttfe 
au repouss^, et, d’autre part, qu’on y avait employ^ la quantity considerable de vingt et un 
marcs d’or, on ne doit pas se trompcr en fixant sa hauteur a un metre (2). Cette hypothese 
admise, on devrait donner environ deux metres d’tddvation a la croix quiportait ce Christ, 
ce qui n’a rien d’exng^rd*, quand on pense que les feuilles d’or, assez peu 0paisses (3), dont 
on avait recouvert le bois qui en formait. i’Ame, pesaient plus de cinquante-deux marcs.

Ce magnifique crucifix et la colonne qui le porlait furent consacr6s par le pape 
Eugene III, lorsqu’il vint a Saint-Denis ceiebrer les fetes de Pftques. Le saint-pere pro- 
ηοης-a une sentence d’anatheme et d’excOinmunication contre ceux qui y porteraient une 
main sacrilege (4). Philippe de Valois, dans un grand besoin d’argent pour soutenir la 
guerre contre les Anglais, avait demande 4 l’abbe de Saint-Denis de Iui livrer le crucifix 
d’or, mais il renon^a i\ s’en emparer Iorsqu’il eut eu connaissance de la sentence d’exconh- 
munication prononcee par le pape Eugene (5). La croix avait echappe au pillage qui eut 
lieu dans 1’abbaye de Saint-Denis, lorsque les huguenots s’en em parerent pendant les 
guerres de religion; mais les chefs de la Ligue, qui combattaient pour le maintien de la foi 
calholique, ne s’effrayerent pas cependant de l’excommunication fulminee contre les d6pr£- 
dateurs de la croix : ils s’emparerent du crucifix et de beaucoup d’autres choses precieuses 
du tr0sor de Saint-Denis. Le r^colement d’inventaire fait en 1534 constate en effet que 
le crucifix d’or fut enlev^ de Saint-Denis, en 1590, par les ordres du l<*gat du pape, du duo 
de Nemours et du pr6v6t des marchands de Paris, et transports dans cette ville par les 
gardes du due de Nemours (6) : « Et estgrandem ent 4 rem arquer* , dit le bon religieux 
Jacques Doublet dans son Histoire de l’abbaye de Saint-Denis, «que celuy qui fit prendre 
» le crucifix, quelque grand qu’il fust, ressentit auparavant l’an expirS, reflect de ceste

(1) «Le crucifix d’or creux » , dit 1’inventaire.
(2) On a vu que la draperie qui s’Ctendait entre le nom bril et les genoux du Christ etait chargCe de quatre-vingt- 

quatre pierres fines, quatre Cmaux et cent quinze perles. A moins de supposer une accum ulation disgracieuse, on ne 
saurait donner moins de tren te  centim etres de h au teu r a cette draperie pour y d istribuer ces deux cents et quelques 
pifeces. Or, d’apr6s les proportions du corps hum ain , la parlie qui s’etend depuis le nom bril ju sq u ’au-dessus des genoux, 
Cgale i  la hauteur de trois faces, forme les trois dixiCmes de la hau teu r totale du corps. On re trouvera it encore par 
cette appreciation la hau teur d 'un  m etre que nous attribuons au Christ de Suger.

(3) « La croix dudit crucifix d’or foible plaque sur bois » , porte l ’inventaire.
(U) Sugeiucs, loc. c it.
(5) Doublet, H ist, de I'abb. de S a in t-D en is , p . 252.
(6) In ve n la ired e  Sa in t-D en is , ddji cite. fol. 169.

417

I.ABARTE. I. — 53



Μ8 OHFKVRKUIH

)) censure et analhdme fulmind, non en vain, par Je vicaire de Jdsus-Christ en lerre, le pape 
» Eugdne, d’autant qu’il mourut violentement, plein de rage et de fureur, en la grande 
» fleur de son aage, et au plus fort de ses desseins et entreprises, sans mettre en compte 
» les afflictions dont il a estd visitd de la part de Dieu, qui n ’est accepteur de personne et qui 
» chastie plus puissamment et plus exemplairement les grands que les petits. »

Le dernier des grands travaux d ’orfdvrerie que fit exdcuter Suger fut de couvrir de tables 
d’or historides les deux cdtes laldraux et le derridre du maitre autel de l’dglise Saint- 
Denis. Voici ce qu’il dit au sujet de ce travail : « La table qui ddcorait le devant du prin- 
» cipal autel de Saint-Denis, donnde par l’empereur Charles le Cliauve, dtait la seule qui 
» ft\t riclie et precieuse; mais coramc c’dtait a cet autel que j ’avais prononcd mes voeux 
» monastiques, je m’empressai d’en compldter I’embellisseinent. Je fis appliquer line 
» table d’or i  chacune des parties latdrales, etafin  que 1’autel par At d’or de tons cdtds, 
» j’en fis exdcuter une quatridme plus prdcieuse, qui achevade 1’enlourer (1 ). »

Au quinzidme sidcle, le devant d’autel donnd par Charles le Chauve, et la table d’or que 
Suger avait fait faire pour revdtir le derridrc de l’autel, n ’exislaient ddji plus. Le parement 
d’autel qui subsistail alors dtait composd des deux tables latdrales exdcutdes d’aprds les 
ordres de Suger, lesquelles avaienl dtd rdunies l’une 11 c0td de l’autre et encadrdes ensemble 
dans une nouvclle bordure de cuivre dord. II rdsulte de la description donnde par l’inven- 
taire, que ces tables d’or reproduisaient, coniine toutes les grandes pieces d’orfdvrerie, 
une ddcoration architecturale. Dans chacune d’clles, on trouvait trois arcades soutenues 
par quatre pilastres, et au-dessus de chaquc arcade 1111 inddaillon circulaire dans lequel 
dtait une figure de saint. Les arcades dtaicnt remplies par des bas-reliefs reproduisant 
des sujets pieux; ces figures et ces bas-reliefs etaienl exdcutds au repoussd. Les pilastres 
et le contour des arcs el des mddaillons etaient ddcords de pierres fines. Une riche bordure 
<l’or rebaussee de pierreries encadrail chacune des tables (2).

Comme on le voit, l’art s’unissait a la ricbcsse de la maliere dans 1’orfdvrerie de Suger; 
idle n’dtait pas moins splendide par I’dclal de l’or el des pierreries, qu’arlistique par les 
figures de ronde bosse, les bas-reliefs et les peinlures en email incrusld qui s’y faisaienl voir.

Les grands travaux que fit exdcuter Suger par les meilleurs artistes de son temps, fran- 
?ais ou dirangers, donnerent une grande impulsion en France a 1’art de 1’orfdvrerie. 
Les orfdvres fran^ais ne manqudrent pas de les dtudier. Quelques anndes aprds la consd- 
cralion de la belle colonne dmaillde, due au talent des artistes lorrains, les orfdvres 
de Limoges, ddji cdlebres par leurs travaux d’or et d’argent, s’dtaienl approprid Part 
de Pdnuiillerie champlevde sur cuivre, et produisirent bienldl aprds des tableaux d’dmail 
d’une grande importance. Les chroniques conslalent dgalement que posldrieurement 
aux travaux exdcutds ii Saint-Denis, Porfdvrerie fut cullivde avec succds dans toutes les 
parties de la F rance; nous le prouverons en citant quelques fails choisis entre beaucoup 
d’autres. Ainsi, Maurice de Sully, dvdque de Paris (f 1196), apres avoir donnd a son dglise 
un calice et un encensoir d’or, lui laissa en mourant vingt marcs d’or pour faire exdcuter 
un bas-relief destind ;’i ddcorer le devant du grand autel (3). Gervais, abbd du monastdre

(1) Sogebii L iber de reb. in  a d m in is tr . su a  ges t., loc. ci|.
(2) Inventaire de S a in t-D en is , ddjicild , fol. 153.
(3) O bit. Eccles. paris ien sis , dans la Coll, des cartu la ires  pubtide par Gu£ra&d, t. IV, p. 145.
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de Sainl-Gcrmaiii d’Auxerre, ddcorait, en 1147, le principal autel de son 6glise d’un pare- 
ment d’argent sculpts, d’un poids considerable et d’une grande valeur (1). Samson, arehe- 
vAque de Reims (f 1160), faisait ex^cuter un dvangeiiaire rev&tu d’une riche couverture 
d ’or, oil Ton voyait six figures emaillees (2). A la mAme 6poque, Guillaume, abbd du rao- 
nast^re d’Andern0s, au dioc6se de Boulogne, exergait lui-mOme avec succ6s l’art de l’orte- 
vrerie(3). Le tr6sor de l’6glise de Saint-Front a P<$rigueux s’etait enrichi de tr6s-belles 
pieces d ’orfcvrerie, et lorsque Henri, roi d’Angleterre et due d’Aquitaine, s’empara de la 
ville, il enleva de ce tr^sor un tres-beau parement d’autel d’argenl, oil Ton voyait 
reproduces les figures des douze apdtres (4). L’0glise du monast0re de Saint-Martial 
de Limoges ne fut pas plus heureuse. On cullivait tous les arts dans ce monast6re, et 
notamment l’orf6vrerie : aussi son trdsor s’accrut-il beaucoup durant le coursdu douzteme 
jstecle. Henri d’Angleterrc le depouilla co m p lem en t. Parmi les pieces qu’il enleva, on 
en trouve plusieurs d’une grande valeur artistique, comme la table du sdpulcre de saint 
Martial, oil il y avait cinq figures, et le parement du mailre autel en ticem en t d’or, ού Ton 
voyait le Christ et les douze apdtres (5). Geoliroy de Vigeois, qui, dans sa chronique du 
monastere de Saint-Martial, rapporte ces faits, dont il avait ύΐύ temoin, ajoute qu’on pesa 
le inetal enlevd parce que Henri le Jeune promeltait de tout ren d re ; que le poids fut trouvd 
C re de cinquante marcs d’or et cent trois marcs d’argent, mais que les ddprddateurs 
ne firent pas line appreciation fiddle et suffisante, parce qu’ils ne tinrent aucun compte 
du beau travail des orfevres. Simon, elu abbe du monastere de Saint-Bertin en 1176, fit 
faire pour son eglise de grands travaux d’orfevrerie, parmi lesquels le carlulaire du monas
tere signale le devant du sarcophage d’or du saint fondaleur, rehaussd de pierres fines 
e t d’un admirable travail, la chAsse de saint Folquin el cinq autres chAsses pour y renferm er 
differentes reliques (0). L’un des chefs-d’ceuvre de 1’orfevrerie fran^aise de cetle epoque 
fut le tombeau de Henri Icr, comte de Champagne el de Brie. Ce prince, qui niourut 
en 1181, fut inhume dans l’dglise Saint-Ktienne de Troyes, sous un superbe mausol0e 
de bronze dore eleve de trois pieds au-dessus du sol, et eouvert d’une table d ’argent sur 
laquclle il etait represente avec le comte Thibaut, 1’un de ses fils (7). Les orfevres parisiens, 
dontle  talent n’avail pas paru suffisanla Suger pour qu’il leur confiAt ses grands travaux, 
etaienl sans doute devenus fort habiles vingl-cinq ans plus tard, puisqu’ils exdcuterent 
le magnifique parement d’autel de l’̂ glise Notre-Dame, pour lequel I’dv^que de Paris, 
Maurice de Sully, avait doling a l’̂ glise vingt marcs d ’or (8).

La ville de Montpellier, qui 6tait renom m C au moyen Age pour le commerce de For, 
poss0dait des orfevres en reputation a la fin du douzfeme siecle, car on les voit s’organiser 
en corporation des les premieres annees du treizfeme (9). 1 2 3 4 * 6 7 * 9

(1) Guido, De g estis abb. S . G erm ani A u tis s io d ., ap. Labbe, N o va  B ib l., l. I, p. 556.
(2) Tarb£, Tresor des eglises de R eim s, p . 7 i .
(3) Guilleluus, A ndrensis m onast. chron ., ap. d’Acherv S p ic il . ,  t. IX, p. 338.
(4) E pitom e gest. eccles. P etragoriensis prcesulum , ap. Labbe, N ova B ib l., t. II, p. 759.
(6) Gaufredi Chronica m onast. M a rtia lis  lA m o v ., ap. Labbe, N ova B ib l., t. II, p. 335.
(6) C artu lariu m  Sith iense, pars III·, § 22, public par GujSrard, Coll, des c a r t., t. Ill, p. lxxi et 343.
(7) Baugier, M im oires h istoriq ttes de la  province de Cham pagne. CMlons, 1721, t. I, p. 153.
{8) C artu larium  E c c le s ia p a r is ie n sis , publie par GujSrard, t. IV, p. 145.
(9) J. R enouvier et Ad. R icard, Des m altres d  p ierre  et au tres a r tis te s  de M on tpellier . Montpellier, 1844·
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On doit done reconnaitre que dans la seconde moiti6 du douzteme si6cle l’orASvrerie 
fut cultiv6e avec succ6s dans les provinces du nord de la France, (comme dans celles 
du centre et du m id i; l’0lan donnd par les travaux de Suger fut g6n6ral.

Comme nous l’avons dit, les pieces d’orftvrerie fran^aise remontant au douzteme stecle 
sont extrOmement rares. Aux deux vases provenant de Suger et aux pieces enrichies 
d’0maux que nous citerons en traitant de l’0maillerie (1 ), nous pouvons cependant en 
ajouter quelques aulres. Nous placerons en premiere ligne I’encensoir de M. Beuvignat 
de Lille, de bronze dor<L II est de forme sphdrique et port0 sur un petit pied; toute 
la surface est cisel^e a jo u r; I’orfdvre y a reproduit des dragons, des lions, des oiseaux 
au milieu de rinceaux ddlicieusemenl d^coupis. Au sommet est un ange assis sur un trOne, 
au pied duquel sont les figures des trois jeunes Htfbreux, Ananias, Wisael et Azarias, que 
Dieu didivra miraculeusement des ilammes et de la mort. Tout cela est d’un style excellen!. 
Nous en donnons la reproduction dans noire planche LXXYIII, n° 10 (tome III, au M o b ilieii

JIEUGIEUX).

Quelques croix et des- chandeliers 6maill6s d’un tr6s-bon style, provenant de I’̂ coie 
de Lirnoges de la fin du douzi0me sitcle, existent dans diff^rentes collections publiques 
el privies.

Le mus6e de Rouen poss6de line belle croix d’argent dord de quarante-cinq centimetres 
environ de hauteur, qui peut apparlenir a la fin du οηζΐέιηο siecle ou aux premieres anndes 
du douziemc. Au centre de la face principale se trouve une petile croix d’or incrustee; 
le surplus du champ est cnrichi de pierres fines sorties dans des chatons pleins et couverts 
d’un leger filigrane qui dessine des rinceaux capricieux. Cette croix provient de l’abbaye 
de Yalasse, ού on la regardait comme un don de la reine Malhilde.

L’eglise cathedrale de Sainl-Omer conserve une monstrance, ou plulOt un ciboire d’un 
bon gofit, C’est une boile cylindrique portae sur un pied circulaire el surmonltfe d’un 
couvercle figurant un petit Edifice ά arcades et a loit conique. Des arcades plein cintre 
e tu n e  ceinture de pierres fines, relives l’une a l’autre par des filigrancs, d^corent la boite 
cylindrique. Le couvercle est bgalementenrichi de pierres fines qui se dtftachent au milieu 
de rinceaux filigraniques tr6s-<M0gants (2).

La petile 0glise de Conques, village du d^partement de I’Aveyron, poss6de un tr^sor 
tr6s-curieux, provenant de l’ancienne abbaye de Sainte-Foy 6tablie en cet endroit. Parmi 
les pieces dont il se compose, il on exisle trois qui remontent au douzi6me sibcle; elles 
proviennent des dons fails par Begon, l’un des abbess de Sainte-Foy, qui monta sur le siiige 
abbatial en 1099 et mourut en 1118. La premiere est un autel portatif de vingt-quaire 
centim6tres de longueur sur qualorze de largeur, forme d’une plaque de porphyre rouge 
encadr6e dans des bandes d’argent. Chacun des grands c6 t6s comprend sept arcades, 
et chacun des petits qualre. Sous chaque arcade est line figure ά mi-corps. Ces figures, 
gravies et niell^es, sont d’un dessin correct, finement trac6 ; elles se diHachent sur un 
fond d0cor6 d’un semis de points fails ά l’0lampe, qui forment des dessins varies. On y voit 
le Christ et sa m6re, les douze apdtres, saint Paul, les deux Avang&istes qui ne sont pas 1 2

(1) Voyez au titre  de I’^ uaiixedie, §§ u et m.
(2) On trouve la  gravure de ce m onum ent, avec une description de Deschamps de Pas, dans les Annales arch&olo- 

giques, t. XIV, p. 121.
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apdlres, saint Etienne, sainte Cdcile, puis les saints et patrons agenais, qui sont saint 
Caprais, saint Vincent et sainte Foy. La presence de ces trois personnages et l’inscription 
gravde sur le monument ddmontrent done qu’il a did fait en France. On y trouve ainsi 
la preuve que la niellure dtait cultivde avec succds dans notre pays des les premieres 
anndes du douzieme sidcle.

La seconde piece est un reliquaire d’argent, dord par places, qui offre l’aspect d’un petit 
monument de style byzantin. Au-dessus d’un socle cai*rd dont les aretes supdrieures sont 
couples en biseau, de maniere a presenter a son sommet un plan octogone, s’dl6vent trois 
colonnettes supportant un ddme a cdtes, qui est lermind par un cylindre enrichi de tur
quoises et de perles relives entre d ies par des filigranes. Les quatre pans du socle sont 
garnis de plaques d’argent ou sont reproduits des su je ts ; une seule subsiste en e n lie r : 
on y voit un bomme barbu, Samson ou Daniel, terrassant un lion. Le fi'it et le chapiteau 
des colonnes sont ornds de rinceaux ou d’imbrications en relief. Un buste de saint, vu de 
face, occupe le partie inferieure de cliaque entre-colonnement; la partie supdrieure est 
garnie de verre, pour Iaisser voir les reliques qui sont a l’inlerieur. Une inscription est 
gravde sur l’arcliitrave qui porte le ddme. Ce petit monument a trente-neuf centimetres 
de hauteur; sa base, douze centimetres de c6td. Toutes les figures el les ornements qui 
font saillie sont executes au repousse et terminds par la ciselure. Le reliquaire de Begon 
oifre un exemple d’un travail byzantin execute en France. Ge fait, reuni a bien d’autres, 
confirme dans la pensde que des artistes grecs ont di! s’y dtablir au onzieme siede.

La troisieme piece du trdsor de Conques, provenant de l’abbe Begon, est un reliquaire 
de la vraie eroix. II se presenle sous la forme d’une stele de bois reposant sur une base 
un peu plus large, ayant, le tout, trente-neuf centimetres de hauteur. La face, les cdtds 
et la base sont reconverts de plaques d’argent dordes par parties et enrichies de pierres 
lines cabochons. Le sujet de la crucifixion, ou Ton voit le C hristen croix. avec la Vierge 
et saint Jean, occupe la partie centrale de la stele. Le reliquaire a malheureusement beau- 
coup souffert des remaniements executes ιΊ diflerentes reprises. Les inscriptions gravdes 
ou repoussdes qui existent sur les trois monuments ne laissent aucun doute sur la date 
de leur execution et sur leur provenance.

Le trdsor de Conques a trouvd un historien fort habilp dans M. Alfred Darcel, qui non- 
seulement a publid une savante description de tous les objels qui le composent, mais qui 
y a joint des gravures excellentes exdcutdes sur ses dessins, dont la correction et l’exacti- 
tude sont au-dessus de tout dloge (1 ).

I l l

D ouziem e siecle en Angleterre.

En Angleterre, on continua, au douzidme sidcle, 4 exdcuter de trds-belles pieces d’orfd- 
vrerie, et e’est encore dans les monastdres, comme au onzidme, que Ton rencontre les plus 
habiles orfdvres. L’abbaye de Saint-Alban se distingua entre toutes les a u tre s ; les arts 
y furent constamment cultivds. Parmi les artistes orfdvres, moines de cette abbaye, on cite

(1) T riso r  de Conques, dcssiog et decrit par M. Alfred Darcel. Paris, 1861.
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surtoul AnktHill, qui jouissait d’un grand rcnom vers le milieu du sifccle. Sur la demande 
pressante du roi de Danemark, il se rendit dans ce pays, et pendant un sejour de sept 
anndes il y terinina de grands travaux d’orfevrerie pour ce prince, qui lui donna le titre 
de garde et de directeur du monnayage. L’ouvrage qu’on regardait comme son chef- 
d’oeuvre, celui qui lui valut sa grande reputation, fut la clnlsse de saint Alban, qu’il 
fit pour son monast&re, sous l’abbe Geoffroy; elle dtait enrichie de figures ex^cutees 
au repousse, ornee de pierreries, et, comme toutes les classes de cette 6poque, surmontde 
d’un toit ddcore d’un riche cr6te. Anketill fut aide dans ce grand travail par un de ses 
ei6ves laiqucs, Salomon d’fily (1).

L’abbe Robert, neveu de Geoffroy, qui fut eiu ahb6 de Saint-Alban, avait le gout de son 
oncle pour les belles pieces d’orfevrerie. Dans un voyage qu’il fit en Italic pour soumettre 
diverses affaires importantcs au pape Adrien IV (1154 f  1159), qui etait originaire d’un 
petit village appartenant ii l’abbaye de Saint-Alban, il emporta avee lui et offrit au sou- 
verain ponlife plusieurs ouvrages d ’or et d’argent fabriques dans ce monasterc. Plus tard 
il envoya a Rome par un de ses religieux deux merveilleux canddlabres d’or et d’argent 
tres-artistem ent ouvragis, que le pape offrit sur-lc-chainp a la basilique de Saint-Pierre, 
pour fitre un perpdtuel souvenir du saint martyr d’Anglelerre (2). Parmi les moines 
artistes du monast6re de Saint-Alban, on cite encore Guillaume, qui rdunissait le talent 
de peinlre et celui de ciseleur, et ses deux elevcs Simon et Richard (3).

L’abbaye de Glocester renferma aussi, an douziinne siecle, des artistes orfAvres. 
IJn magnifique chandelier de bronze fondu a cire perdue, ciseld et dor·4, qui appartient 
aujourd’hui au mu see Kensington de Londres, en est un brillant temoignage. Ce chan- 
delier, de cinquante centimetres de hauteur, est (Move sur un pied a trois faces porte 
par des pattes de lion et terming par une cuvette que soulicnncnl des animaux fantastiques. 
Le noeud est occupe par les allributs des dvangelistes; mais rornementalion du pied, 
de la tige et de la cuvette est des plus dtranges : e’est un enchev£trenient <le quarante-deux 
monstres et de neuf figures huniaines qui se ddploienl au milieu d’enroulements capri -  
cieux. Les b6tes sc lourmentent et mordent les <Hres humains, compl&emcnt nus, qui 
abandonnent en pftture on a d’affreuses caresses tous les membres de leur corps ;i ces 
h6tes cruellcs. On a vu dans ces singulitires compositions le vicieux aux prises avee 
le vice animd, et le dislique suivant, gravd sur le bandeau qui horde la cuvette du candd- 
labre, paralt justifier cette explication :

Lucis onus, virtutis opus, doctrina rcfulgcns,
Pracdicat u t vitio non tsnebre lu r homo (It).

On remarque souvent sur les chandeliers romans des enlacemenls de bt'les fantastiques 
<*t de figures humaines ; mais dans aucun de ceux qui subsistenton ne voit rien qui puisse 
approcher du d6r6glement d’imagination qui se produit dans celui—cl. L· 1 travail a du 1 2 3

(1) Mattii. Paris, Vit. abb. S .  A lbani m on ast., p. 38-
(2) Idem, ib id ., p. !t1.
(3) Idem, ib id ., p. 71.
(It) « Faisceau de lu m itre , oeuvre de pidtd, doctrine resplendissante, il (ce flambeau) apprend Λ I’homme ΰ no pas 

s’dgarer dans les tdnfcbres du vice. »
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rapport avec Jes ciselures indiennes, et il est Evident que I’auteur de ce curieux monument 
a did influence par des productions orientales qu’il avait sous les yeux. G’est, du reste, 
d’un trds-bel eiTet, et Ie models, sans dtre absolument irrdprochable, ne manque pas 
cependant d ’une cerlaine correction.

Une inscription qui se ddroule en spirale sur une bandelette autour de la tige du cande
labra constate que 1’abbd Pierre et ses moines en firent prdsent έ l ’dglise Saint-Pierre 
de Glocester:

Abbatis Petri gregis et devotio mitis,
Me dedit ecclesie Sci Petri Glocestre (1).

Fort heureusement l’abbd Pierre a laissd des traces de sa prdlature, et cette inscription 
permet de prdciser la date de l’exdcution du bronze, ce qui ne manque pas d’intdrdt pour 
l’histoire de l’art. L’abbaye de Glocester n’avait que deux moines i  la fin du onzidme 
sidcle; mais quelques anndes aprds, vivifide par un homme d’dnergie, l’abbd Serlon, elle 
comptait cent moines. Ce digne abbd avait rabdti 1’dglise, et l ’on comprend que l’abbd 
Pierre, qui lui succdda en 110/i, se soit occupd du mobilier. II gouverna l’abbaye 
jusqu’en 1113. Cette inscription nous donne done positivement et l’origine et la date 
de Pexdcution. Une autre inscription fort aneienne, mais assez mal gravde, qui existe 
dans l’intdrieur de la cuvette, fait connaitre que le candelabra passa du monastdre 
de Glocester dans Pdglise du Mans, & laquelle il aurait dtd donnd par un nommd Tbomas 
de Pocd :

Hoc Cenomanensis res ecclesie Pociensis Thomas ditavit,
Cum sol annum renovavit (2)3

Mis au rebut par les chanoines du Mans, il devint la propridtd d’un M. Espaulart, 
et ά la vente qui fut l'aile en 1857 de la collection de cet amateur, le prince Pierre SollykoiF 
en fit l’acquisition moyennant 20 000 francs ; ά la vente de la collection du prince, en 1861, 
il a dtd adjugd moyennant 15 300 francs (3).

IV

D ouziem e siecle en lta lie .

L’ltalie est peut-dtre plus pauvre que la France en monuments d’orfdvrerie du douzieme 
sidcle. II est certain cependant, et les chroniques en font foi, qu’on exdcuta beaucoup 
d’orfdvrerie en ltalie durant cette dpoque, Ainsi, par exemple, la chronique du monastdre 
de Farfi constate que 1’abbd Bdrard, qui mourut en 1119, avait fait faire pour son dglise 
deux parements d’autel d’argent dord, et avait ddcord plusieurs missels et dvangdliaires 1 2 3

(1) «L’abbd Pierre et son doux troupeau, pour satisfaire k  leur ddrolion, m’ont donnd A l’dglise Saint-Pierre de GIo- 
« cester. ·

(2) «Thomasde Pocd aenrichi de ce vase l’dglise du Mans, lorsque le soleil renouvela l’annde.
(3) Lc P. Abthdr Martin a donnd dans les ΜέΙαη/jes d ’archeologie, t. IV, une notice sur ce canddlabre, e tl’a accompagnde 

de deux planches, oil il est reprdsentd sur ses trois faces. Il a dtd dgalement reproduit dans les A nnales archiologiques, 
t. XIX, p. 61, et dans le D ictionnaire du  m ob ilier  de M. Viollet-le-Duc, (. II, pi. XXIX.
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cle couvertures d’argent dor£ sur l’une desquelles on voyait uncrueifixen relief (1 ). II fallait 
bien que l’orfdvrerie italienne fdt en possession d’une cerlaine reputation en Europe, 
puisque les orf6vres lombards exportaient les productions de leurs ateliers jusque dans 
es Flandres, ou l’orf6vrerie allemande devait craindre peu dc concurrence. En effet, 

Galbert, dans la Vie de Charles le Bon, comte de Flandre, nous apprend que des mar- 
chands lombards, vcnus A la foire dc la ville d’Ypres, avaient vendu au comte, quelques 
jours avant sa m ort(H 27), une coupe d’argent d’un admirable travail : la liqueur dont 
on la remplissait disparaissait aux yeux des spectateurs par l’effet d’un m^canisme (2).

Plusieurs documents rapportes par Zanetti (3) disent encore que d6s cette dpoque Venise 
s’etait fait une grande reputation pour ses ouvrages de filigrane. Les ortevres de Venise 
ne se contentaient pas de rendre des ornements ou des fleurs avec des fils deiicats d’or 
ou d’argent, ils savaient s’en servir encore pour exprimer des figures ou des sujets. 
Ce genre de travail, qui recevait vulgairement a Venise, au commencement du douzi6me 
si6cle, le nom (Vojms cntrecnseum, s’appelail partout ailleurs opus venelicwn, du nom 
de la ville oil il avait etc invente. Un article de 1’invcntaire du tresor du saint-si6ge, 
commence en 1295 par les ordres de Boniface VIII, ne laisse aucun doute sur ce que 
pouvait 6lre ce travail vdnitien. Ainsi on y trouve deer it : « Un vase d’argent, ouvrage 
de Venise en fils, avec diverses images sous des verres. » — « Urceum de argento de opere 
» vcnetico ad filurn cum diversis imaginibus sub cristallis (A).» L’invenlaire de la sainle 
Chapelle de Paris, de 1480, rapproebd de I’bistoire de cet Edifice publi^e par J6r6me 
Morand, vient confirmer l’explication dc ce qu’on entendail au moyen Age, en orf6vrerie, 
par travail vdnitien. On lit en effet dans cet inventaire : « Una pulcherrima crux auro 
» cooperta de opere venetico munita pluribus lapidibus preliosis (5). » Et quand J0r0me 
Morand decril cette croix, il dit : « Une croix d’or en filigrane, appel^e la croix de 
» Venise (0). »

Ces filigranes de Venise dtaient fort on vogue au douzi6me siecle ; nous avons vu que 
les pierres fines <jui garnissaient le champ du milieu au revers de la grande croix d’or 
de Suger elaient « assises sur grands fermillelz d’or doubles 4 jour de fa^on de Venise », 
c ’cst-4-dire serties dans des ebatons executes en filigrane d’or offranl des ornements a jour.

On sail aussi, par la Dmersarum arlium Schedula de Theopbile, que les Toscans etaienl, 
d ’babilles dmailleurs.

Si les orfevres italiens se dislinguerent au douzi£me si0cle dans la bijouterie, ils residen t 
bien au-dessous des orfiivres fran^ais et allemands dans l’orf<0vrerie artislique. Les pro
ductions de cette 0poque appartenant :i 1’ltalie qui ddnotent quelque nitrite sont evidem- 
ment sorties de la main des artistes grecs qui s’y trouvaient en assez grand nombre, ou 
bien des eiiives qu’ils avaient formas. Ainsi la plus remarquable pi6ce d’orfdvrerie de cette 
epoque que poss6de I’ltalie est le parement d’argent du maitre autel de la calhedrale

(1) De casibus in fa u stis  m o m st. F a rfen sis , ap. Muiiatoiu, A ntiq . i ta l. m ed. cevi, l. VI, p. 285.
(2) A cta sa n c t., p. 179.
(3) Zanetti, Dell' o r ig in e d i ale. a r t i  p rin c ip .a p p resso  i  Veneziani. Venezia, 1758, p. 96.
(il) In ventariu m  de om nibus reb. in v . in  thesauro S ed is Apostolice, ms, Biblioth4que nationale, n° 5180, fol. 11.
(5) Inventarium  octavum  r e l iq jo c a l iu m ,  va so ru m .... sacre Capelle p a la tii  reg . P a ris , factu m  anno 1480, Bibliothique 

nationale, ms. la l., n° 9941, fol. 18.
(6) I lis to ire  de la sa in te  Chapelle de P a ris . Paris, 1790, p. 53.
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de Citt4 di Castello, que lit ex0cuter le pape C6lestin II (f 1144). G’est un ouvrage de ciselure 
remarquable. Au centre on voit le Christ assis sur un tr0ne dans une g lo ire ; il est entour0 
des symboles des dvangdlistes : deux bas-reliefs reproduisant des scenes tiroes du Nouveau 
Testament sont disposes de chaque c6t6 de cette partie centrale. D’Agincourt, qui a donn6 
Ja gravure du monument, formule ainsi son opinion sur l’origine et sur la valeur artis- 
lique qu’il Iui attribue : « L’ensemble de cette composition; I’ordonnance des sujets qui 
» remplissent les quatre grands panneaux et qui sont ehoisis avec assez d’intelligence 
» dans la vie de J6sus-C hrist; 1’image du Rddempieur dans loute sa gloire, qui eii occupe 
» le milieu; enfin le style general, qui ne manque pasde dignity dans les formes et dans 
» les draperies, lout me persuade que cette ciselure est un ouvrage de l’Ocole grecque,
» et qu’elle futou achetee en Grece, ou ex^cuttfe en Italic par des maitres grecs qui s’y 
» trouvaient alors et qui commengaient mdmc a y former quelques 016ves (1). » En effet, 
les ciselures de ce parement d’aulel sont en rapport parfait avec les peintures des manu- 
scrits grecs du douzi«ime si6cle, et il est impossible de n’y pas reconnailre une production 
de l’dcole grecque de ce temps. Le sentiment de 1’art, bien qu’en decadence, s’y fait 
encore senlir.

Il en est tout aulrement d’une pi0ce d’orfivrerie sculplee, v^ritablement italienne, 
que d’Agincourt cite a l’appui de son opinion. C’est une grande chAsse, esp6ee d’armoire, 
contenant diverses reliques que Ton conserve dans l’oratolre connu sous le noni de Sancta 
sanctorum, si lu6 a Rome, pres de Saint-Jean de La Iran (2). Les ornements qui couvrent 
les porles sont en feuilles d’argent travaille au c ise le t; ils ont <'te ex6cul6s vers la fin du 
douzteme stecle, sous le pontifical d’Innocent III (1198 f  1216). Bien que ce monument 
soil posttfrieur de soixante ans environ au parement d’autel de Cilia di Castello, il porte 
νόιΰtablement l'empreinte de la barbaric. Les compositions des sujets sont bizarres et 
les figures dessindes avec une incorreclion qui alleste un aneantissement complet de 
tons les principes. A la m0me dpoque cependant, les ortevres allemands ex£cutaient 
pour la cliAsse des rois mages et pour celle de l’dglise de Deutz des figures de ronde 
bosse en argent d’un models excellent et qui sont vdritablement des oeuvres tr0s-rem ar- 
quables.

Le tresor de la cathedrale de Milan possMe une crosse d’argent dor6 qui doit rem onter 
au douzteme si^cle. La volute, tres-allongi'e et aplatie, est enrichie de petils 0maux cloi
sonnes; elle est surmont6e d’une petite croix. On la dit byzantine, mais elle n’a pas 
le caraet6re d’ornementation de l’orf6vrerie grecque; nous la croyons italienne.

Bien que J’orfdvrerie n’ait pas jete le m6me dclat dans tous les pays de l’Europe au 
douzteme si6cle, on a pu se convaincre, par les faits et surtout par les monuments encore 
subsistants que nous avons s ig n a ls , que cette dpoque a ete l’une des plus brillantes de cei 
art. L’orfevre de ce temps etait l’artiste par excellence; il se m ontrait dans la composition 
des grandes pieces aussi habile architecte que sculpteur 6merite. Dans toutes ses oeuvres, 
grandes ou petites, son imagination, feconde en ressources toujours nouvelles, savail 
apporterune dtonnante vari6te dans rornem entation. M61ant les vives con leu rs des0m aux 
4 l’dclat des pierres fines et de l’or et k la blancheur de l’ivoire. il obtenait par les contrastes

(1) D’Acincourt, H ist, de I’a r t , t. II, p. 49; Sculptobe, t. IV, pi. XXI.
(2) Ce m onum ent est reproduit par d’Agincoort, t. IV; Scoj.ptuke, pi. XXI.

I.ABAUTE. i.-54
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les plus heureux effets. Dans la gravure des mdlaux et dans la peipture, qu’il appliquait 
su r le mdtal avec un vernis brun d’un ton tr6s-puissant, il se distinguait par la correction 
et la fermetd de son dessin. Toutes ses oeuvres ^taient empreintes d’un style s^vdre et d’un 
grand caracl^re d’originalitd. L’artiste industriel du douzteme sifecle n’avait pas 0tudi6 
le grand a rt de la Gr6ce antique, et ses compositions ne lui avaient rien em pruntd; mais, 
pour avoir 6t6 congues sous un ciel moins propice, elles n’̂ taient pas moins belles dans leur 
genre, et ce n ’est pas sans raison qu’elles ont obtenu. une grande vogue d6s que l’ar- 
ch6ologie les a eu remises en lumi6re.

'ft



S U P P L E M E N T
A H  EXPLICATIONS D O M E S, DANS LE TEXTE, DBS PLANCHES, VIGNETTES ET CDLS-DE-LABPB

COMPRIS DANS LE PREMIER VOLUME.

PLANCHES
FRONTISPICE. —  Cadre  d e  m iroir  (p. 171).

L’ornementation de buis sculpte et ddcoupd est appliquee sur bois d’araarante. La hauteur est de 55 centi
metres, la largeur de 36.

PLANCHE 1". —  D ipty q u e  d e  M onza (p. 21).

C’est k tort que nous avons dit, page 2t, que ce diptyque recouvrait un manuscrit des Dialogues de 
Grdgoire le Grand.

Les plaques d’ivoire ont chacune 33 centimetres de hauteur sur 16 centimetres de largeur.

PLANCHE II. —  D ipty q u e  du consul A nastasius (p. 25).

Le personnage repr6sent6 est Flavius Anastasius, fils de Pompeius, qui 6tait neveu de l’empereur 
Anaslase.

G’est ce qu’indique l’inscription qui se dkroule dans les cartouches disposes au haut des feuilles : FL(awMs) 
Anastasius Paulus Probus Sabianus Pompeius Anastasius yir iNL(uslm) coxi(es) domesticor(mwi) et cons(u/)

'  o R D iN (a m s ) .

Le diptyque recouvr.e un manuscrit de quelques feuilles appartenant k la Bibliothkque Rationale de Paris. 
Le plat superieur de la reliure est la feuille oh se trouve le commencement de I’inscription; mais comme 
il a fallu ouvrir le manuscrit en entier afin de ramener les deux feuilles k cot6 l’une de l’autre pour les photo- 
graphier ensemble, l’inscriplion a et6 intervertie, la premiere feuille se trouvant k la droite de la seconde.

Flavius Anastasius sont les seuls noms du consul, qui, suivant un usage de la cour byzantine, a ajout6 a ses 
noms ceux de ses anc6tres. Vir inlustris est un titre qui lui appartenait en sa qualit6 de comte des domes· 
tiques a cheval, qui formaient Fun des corps charges de la garde de l’empereur.

Le consul est representd dans la loge des jeux. Il tient de la main droite la mappa circensis, etofife ρΐΐέβ qu’il 
va lancer dans l’arkne pour donner le signal des jeux; de la gauche, le sceptre consulaire.

I.e vetement du consul se compose de trois pikces : une tunique de dessous sans ornements, subarmalis 
profundus; une tunique de dessus richement brod6e, et la toge, toga pieta, rempla^ant l’ancienne toge prd- 
texte ou trabea, qui n’etait plus en usage. C’£tait une longue pikce d’6toffe assez ample d’un bout, mais qui se 
terminait k l’autre extr£mite en bande trks-etroite. Elle ktait portae du c6te large sur le bras gauche, cou-
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vrait les genoux, puis le dos'; etait passke sur I’̂ paule gauche et ramenSe sur la poitrine; se pliant ensuite 
sous 1’aisselle droite, elle embrassait l ’epaule droite et retombait par devant, de manikre k dessiner sur le 
corps une sorte d’l grec.

Dans le bas des deux feuilles, l’artisle ivoirier a represent les jeux du cirque.
Les feuilles d’ivoire ont 36 cen tilitre s  de hauteur, et, rdunies, 28 cen tilitres  de largeur.

PLANCHES III et IV.

L’explication est fournie par le texte k la page 31.

PLANCHE V. — Couverture d’evangeliaire a Milan (p. 82).

Cette plaque d’ivoire et la plaque correspondante, conservee comme celle-ci dans le Irdsor de la cathddrale 
de Milan, onl dh avoir pour destination de ddcorer les deux ais d’un dvangdliaire. Elies porlent-37 centimdtres 
de hauteur et 29 de largeur.

PLANCHE VI. — Couverture du sacramentaire de Monza (p. 86).

On donne le nom de sacramentaire au livre qui contient I’office de la Messe. C’est un sacramentaire grd- 
gorien du treizieme sikcle que posskde la cathddrale de Monza.

Les plaques d’ivoire decoupdes k jour se detachent sur un fond d’argcnt dord et sont encadrdes dans des 
bordures d’orfdvrcrie qui sont, comme les ivoires, de travail byzantin.

La hauteur du sacramentaire est de 28 ecntimfetres, la largeur de 15; notre reproduction est done aux deux 
tiers de l’exdculion.

PLANCHE VII. — Couverture de livre (p. 41).

Cette plaque d’ivoire, de travail grec, est placde au centre de Pais infdrieur de la couverture, en orfdvrerie, 
d’un livre qui contient un manuscrit latin des Evangiles et un manuscrit grec, du neuvifeme sidcle, de 
l’Office de saint Denis. II est probable que le manuscrit grec aura did rapportd de 1’Oricnt, renfermd dans une 
reliure que ddcorait cette plaque d’ivoire, et qu’au treizidme sidcle on aura rduni k 1’Office de saint Denis 
un dvangdliaire latin, en donnant aux deux manuscrits une reliure commune, sur l’un des plats de laquellc 
on a conservd l’ivoire.

La plaque a 20 centimdtres de hauteur sur 93 millimdtres dc largeur.

PLANCHE VIII. — Trois c0ti2s d’un coffret d’ivoire (p. 42).

Le grand bas-relief reprdsente Hdrode sur son trOne recevant les Mages (S. Malthieu, chap, ii, v. 7 et 8); 
le bas-relief du c6td gauche, l’Annonciation, et celui du c6td droit, la Visitation.

Le coffret a 23 centimetres et demi de longueur, 16 de largeur. La hauteur totale, avecle couvercle, est 
de 22 centimdtres.

PLANCHE IX .— L’Ascension du Christ (p. 46).

Cet ivoire devait former la partie centrale d’un triptyque; c’est ce qu’indique la cassure qui se trouve au 
bas de la bordure, k l’endroit oh se joignaient les volets.

La reproduction que nous en donnons est dans la grandeur de Γoriginal.

PLANCHE X. — Bas- relief en argent repoussjs et dore (p. 50).

En ddcrivant ce bas-relief, nous avons donn6 la traduction de l’inscription qui forme bordure autour du 
sujet; voici la traduction des centres. Au-dessus du skpulcre : « Le s6pulcre du Seigneur.» Au-dessus de la
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t6te des saintes femmes: «Et l’effroi et la stupeur les saisirent. » Au-dessus de la t6te de l’ange: « Venez, 
voyez Ie lieu oil dtait cnseveli Ie Seigneur. » Et sous les pieds de l’ange : « Et les gardes avaient dte renversds 
comme morts. »

La hauteur est de 42 centimfetres, la largeur de 30.

PLANGHE X I.— Triptyque d’ivoire (p. 53).

Le panneau central renferme la Viergc tenant l’enfant Jdsus qui estrevfitu d’une tunique et de la chlamyde. 
L’exagdralion en longueur du corps de la Vierge, les colonnes en spirale, etles plumes qui s’dldvent au-dessus, 
annoncent la fin du onzieme sidcle.

II n’est pas certain que les volets soient ceux du panneau central. Us nous paraissent d’une dpoque ante- 
rieure et pourraient bien appartenir au neuvifeme sifecle.

La partie centrale a 0",185 de hauteur et 0m,125 de largeur. Les volets onl 17 centimetres de hauteur.
Cette piece, qui faisait partie de la collection Soltykoff, a 6te adjugde, k la vente de cette collection, A M. Sel- 

lieres, moyennant 2040 francs.

PLANCHE XII. — Diptyque dr la cathedrale de Milan (p. 72).

Les diptyqucs d’ivoire faisaient partie du mobilier religieux; souvent on les faisait baiser aux fiddles. Les 
baisers qui ontdtd donnas pendant plusieurs sidcles a celui que nous publions ont singulieremenl arrondi les 
contours de la sculpture et efface en partie les traits des visages.

Les feuilles d’ivoire, sans la petite bordure d’encadrement, ont 31 centimetres de hauteur et 11 centimetres 
et demi de largeur.

PLANCHE X III.— Les deux faces d’une plaque d’ivoire (p. 73).

La reproduction que nous en donnons est dans la dimension de {’original.
On avait cru voir dans le bas-relief superieur de la face sculplde au seplidme sidcle une predication de saint 

Jean, mais il reproduit plutdt la descente du Christ aux enfers. Le bas-relief infdrieur de cetle face reprdsente 
le baptdme de Jlsus par saint Jean.

PLANCHE XIV.—  Diptyque d’ivoire (p. 97).

Ce diptyque, du quatorzidme sidcle, est divise en trois registres. Void les sujels qui y sont trait^s. Dans 
le registre inferieur, l’Annonciation et la Nativild; l’adoration des Mages.

Dans le registre central, la trahison de Judas et sa m o rt; la crucifixion du Christ et sa sortie du tombeau.
Dans le registre supdrieur, l’Ascension; la descente du Saint-Esprit sur la Vierge et les apOtres.
La hauteur de 1’ivoire est de 20 centimetres et demi, la largeur des deux feuilles rdunies de 25 centimetres 

3 millimetres.
Cette piece faisait partie de la collection du prince Soltykoff (n° 253 du Catalogue de 1861). A la vente de 

cette collection, elle a 6te adjugde 3675 francs h M. Malivet.

PLANCHE XV. — Couverture d un manuscrit (p. 10/t).

Les deux lablettes d’ivoire ont 31 centimetres de hauteur sur 13 de largeur, non compris la petite bordure 
d’argent qui les encadre.

PLANCHE XVI. — La Vierge et l’Enfant (p. 123).

La Vierge porle l’enfant Jdsus et lui oifre un fruit. Elle est vdlue d’une longue robe trainanle, serrde h la 
taille par une ceinlure bouclde. Un manteau descend de ses dpaules jusqu’A terre. Sa tfite est couverte du do
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minical, espece de voile qui tirait son nom de ce que les femmes s’en paraient principalement le dimanche, 
pour aller a 1’dglise. On retrouve ce voile dans les miniatures des manuscrits du huitidme au douzidme sidcle 
II a did conservd aux statues de la Vierge, en France et en Allemagne, jusqu’au seizidmc. Une riche conronne 
en filigrane d’or, 4 trois fleurons, ornde de pierres prdcieuses cabochons, fixe le voile sur la tdte. La statuette 
repose sur un socle de forme ddcagone, ddcord de quatrefeuilles encadrds. La hauteur totale est de 41 centi- 
mdtres.

Ce bel ivoire faisait partie du cabinet de M. Alexandre Lenoir (n° 193 du Catalogue). Lors de la vente qui 
fut faite, en ddeembre 1837, des collections de ce savant, il fut adjugd 4 M. Debruge-Dumenil, moyennant 
1683 francs. II porte le n° 146 dans la Description que nous avons donnee de la riche collection de cet amateur. 
II passa en 1849 dans celle du prince Pierre Soltykoif (n° 225 du Catalogue de 1851). A la vente de cette col
lection, il a etd adjugd 4 M. le comte de Nieuwerkerke, pour le Musde du Louvre, moyennant 15 200 francs, 
ce qui, avec les frais, en a portdle prix 4 15 960 francs. Aujourd’hui on le voit au Louvre, dans le musde 
de la Renaissance. 11 porte le n° 3 de la Notice des tooires, publidc en 1863 par M. S atjzay, conservateur 
adjoint.
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PLANCHE XVII. — Autel domestique, travail itai.ien (p. 124).

Ce petit monument est entidrement d’ivoire. La partie centrale est parlagde en deux etages. Un porche, 
ouvcrtde trois c6lds, occupe Pelage inferieur. La Vicrgc, assise sous ce porche, tienl I’enfanl Jdsus debout 
sur ses genoux. Deux anges, vdlus de longues robes et de chapes, ct porlant des flambeaux, se tiennent 4 ses 
cfttds. Dans l’dlage supdrieur, on a represen t le Christ sur la croix, avee la Vierge et saint Jean. Deux anges 
sont agcnouillds au-dessus des bras de la croix. Toutes ces figures sont de ronde bosse.

Les volets, brises en deux parlies, afin de recouvrir Pdpaisscur du monument el d’en fermer le devant, sont 
ddcords de bas-reliefs qui reproduisent des scenes do la vie et de la passion du Christ. Les figures avaient dtd 
colorides dans certaines parlies, et les velements rehaussds d’or; il rcste encore des traces de cctte peinture.

La face postdrieure est ddcoree de deux rangs superposds d’arcatures ogivales, qui sont surmontdes de 
trdfles et de quatrefeuilles, et encadrdes dans un arc plein cintrc, style adoptd en Ilalie au treizidme et au 
quatorzidme sidcle.

La hauteur totale est de 39 centimdtres, la largeur de la partie centrale de 9 eculimetres; celle de chacun
des volets de 8.

PLANCHE XVIII.— T r ip t y q u e  r e l ig ie u x  ( p .  126).

Ce triptyquc est divisd en trois registres. Dans le registre du bas, I’arlistc a reprdsente, dans la partie centrale, 
la Vierge assise tenant l’enfant Jesus, et 4 ses pieds un dvdque, celui sans doule qui a fait exdcuter ce joli 
monument; deux anges encensent le Sauvcur. Dans le volet droit on voit les trois Mages; dans le volet gauche, 
la Prdsenlation du Christ au temple.

Le registie du milieu reproduit, dans la partie centrale, le Crucifiement; dans le volet droit, la Vierge et 
Pancienne Loi, dont la lance est brisde; dans le volet gauche, saint Jean et la nouvclle Loi, qui tient de la 
main droite le moddle d’une dglise ct de la gauche une lance 4 pennon.

Dans la partie centrale du registre supdrieur, on voit le Christ juge des vivanls et des morls. Une reine et 
un jcunehomme sont 4 genoux 4 ses pieds, implorant sa misdricorde. Dans les volets, deux anges sonnent de 
la trompe pour appelcr les ddfunts au jugement du Christ. Dans le volet gauche est I’enlrde de 1’enfer; dans 
e volet droit, celle du paradis, oil un ange semblc inlroduirc un evdque qui parait dtre le meme que celui 

qui est aux pieds de la Vierge, dans le registre inferieur.
Les figures sont cxdcutdes en trds-haut relief; e’est 14 un bon travail ilalien du quatorzidme sidcle.
Le triptyquc a 18 centimdtres et demi de hauteur sur 21 centimdtres et demi de largeur, avec les volets.
Cette charmante sculpture faisait partie de la collection du prince Pierre Soltykoff (n° 236 du Catalogue 

de 1861). A la vente de cette collection, elle a etd adjugde 4 M. Spilrer moyennant 4150 francs.
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PLANCHE XIX.— Vase d’ivoire sculptk en haut- relief (p. 133).

Ce cylindre d’ivoire, pris sur la parlie moyenne d’une defease d ’elephant, a dtd prdpard pour 6tre monte et 
former un vase. On voit A gauche une faunesse A pieds de boue, qui tient un panier de fruits au-dessus de sa 
Idle; cetle figure formait l’anse du vase. Le contour du cylindre est enrichi de Irois groupes : Jupiter et Junon, 
avec l’aigle; Apollon, qu’une lyre ddsigne, et Arsinod ; et, du c6td que nous n’avons pas reproduit, Mars et 
Vdnus. Auprds de la deesse est un petit Amour qui dleve au-dessus de sa tdte le casque du dieu des combats; 
le cygne, consacrd A Vdnus, est au-dessous de Mars et fait pendant A I’aigle de Jupiter.

PLANCHE XX. —  Bas- reliefs attribui;s a Francois Flamand (p. 138).

Cette planche reproduit deux des bas-reliefs, appartcnant aux Vereinigten Sammlungen de Munich, qui 
sonl attributes A Francois du Quesnoy; ils sont ainsi ddcrits dans le Catalogue de cette collection, publid 
en 1846 :

« N° 11. Groupe d’enfants qui dansent.
» N° 12. Quatre enfants jouant avec un chien.
» Reliefs d’ivoire de Frangois du Quesnoy, surnommd Fiamingo. »
Le premier devrait dtre plutot dcsignd sous le titre de : Bacchus enfant, soutenu par ses jeunes com- 

pagnons. Ces bas-reliefs ont 13 centimdtres de largeur.

PLANCHE XXI. —  Retable a volets, travail allemand (p. 165).

Dans l’arcade du milieu, qui est en surdldvation, la Vierge couronnde, tenant dans ses bras son divin Fils, 
est placde au centre d’une aurdole flamboyanle; A ses cdtds, on voit sainlc Catherine d’Alexandrie et sainte 
Barbe. Dans le volet droit, saint Jean-Baptiste et saint Jean l’evangdliste; dans le volet gauche, saint Chris- 
tophe portant l’enfant Jdsus sur ses dpaules, et saint Sebastien. Au-dessous de l’arcade du milieu, Jdsus, 
couronnd d’dpines, est presentd au peuple par la Vierge et par saint Jean. Ce bas-relief, carre, vient poser sur 
un socle qui dleve le retable au-dessus du sol. Aux extrdmitds supdrieures et infdrieures de chaque volet se 
trouvent des parties carrdes servant A recouvrir, lorsqu’on ferme le retable, la partie en exhaussement de 
l’arcade du milieu el le bas-relief qui est au-dessous. Dans ces parties sont des figures A mi-corps; en haut, 
deux hommes tenant des phylactdres ; en has, saint Pierre et saint Paul.

Cette pidee a 1 metre 7 centimetres de hauteur sur 1 mdtre 60 centimdtres de largeur. Apres avoir ap- 
partenu A la collection Debruge-Dumdnil (n° 3 du Catalogue de 1847, ddjA cite), elle dtait passde dans celle 
du prince Soltykoif (n° 30 du Catalogue de 1861). A la vente de cette dernidre collection, elle a dtd adjugde 
moyennant 1310 francs. Elle fait aujourd’hui partie de la collection de M. Basilewski.

PLANCllE XXII. — Sculpture microscopique. —  Portraits- medaillons (p. 167 k 169).

N0’ 1 et 2. Les deux faces d’une leltre M, de forme onciale, ddcoupee dans une tablette de buis et sculptde 
en bas-relief. Elle appartient au Musde du Louvre. Les sujets reprdsentds dans les quatre mddaillons sont 
empruntds A la vie et au martyre de sainte Marguerite d’Antioche, d’aprds la Legende doree.

Premiere face, n° 1. Mddaillon A gauche : « Un jour que sainte Marguerite avait atleint sa quinzidme annde, 
» et qu’elle gardaitles brebis de sa nourrice, le gouverneur Olibrius, passant par 1A, la vit, et il fut frappd de 
» sa beautd; il conqut pour elle une grande passion, et il dit A ses esclaves : Allez et Rmenez cetle fille, afin 
» que si elle est libre, j ’en fasse mon dpouse. »

Mddaillon A droite : « Et comme, aprds avoir repoussd ses voeux, elle ajoutait que Jdsus-Christ vivait eler- 
» nellement, le gouverneur, ifritd, la fit mettre en prison. »

Deuxidme face, n° 2. Mddaillon A gauche : « Alors le gouverneur donna l’ordre de la suspendre sur le che- 
» valet et de la battre rudement de verges. »
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Mddaillon 4 dr.fite : « Et le lendemain, en presence du peuple, elle fut amende devant Ie juge, qui lui
» ordonna de sacrifier......  En se relevant, la sainte dit au bourreau : Frdrc, prends Ion glaive et frappe-moi. »
(La Legende doree, Paris, 1843, t. I" , p. 153.)

Celle jolie pidee de sculpture microscopique a dte exdculee dans le premier quart du seizidme sidclc. Sa 
hauteur est de 12 centimetres, sa largeur de 13.

N° 3. Portrait-mddaillon sur bois de Raymond Fugger, nd en 1489. — Fugger, dont Ie pdre dtait banquier 
a Augsbourg, fut erdd baron et comte du Saint-Empire par Charlcs-Quint, et fit partie de son conseil. II 
mourut en 1535. On lit autour de la figure : Raimundus Fugger Augusta Vind. etatis XXXVII, anno MDXXYII. 
« Raymond Fugger d’Augsbourg, dans sa trente-septieme annee, Fan 1527. » On voit au bas ses armoiries, 
qui dtaient parties d’azur et d’or 4 deux fleurs de lis de l’une en l’autre.

N° 4. Portrait-mddaillon sur bois. On lit autour : Eberwein Simon, 1583.
N° 5. Portrait-mddaillon sur bois d’Ernest, margrave de Bade Dourlach, nd cn 1482, mort en 1553.
Ces trois portraits-mddaillons sont reproduits dans la grandeur de Fexdcution.

PLANCHE XXIII. — Cadre d e  m iro ir  (p. 171).

Les bords du cadre, les oves et quelques parties de la decoration sont rehausses d’un filet d’or, etles pclils 
mddaillons sur lesqucls les caryatides appuient une main sont peints en bleu. La hauteur totale estde 65 cen
timetres, la largeur de 4 t.

PLANCHE XXIV. —  Le p r in c e  d e  B a v ier e  e t  la jo l ie  fil l e  d ’A ugsbourg . —

Bas-r e l ie f  (p. 173).

Cette jolie sculpture apparlenait 4 la collection que Charles Sauvageot a donn6e au Musee du Louvre; elle 
est comprise sous le n· 39 de la nouvcllc Notice des bois sculptes, albatres et objets divers, par M. Sauzay.

La hauteur est de 15 cenlimdlrcs, la largeur de 10.

PLANCHE XXIV b is . —  G l y p t iq u e .

Le texte (pages 199 1 211) fournit Fexplication des figures reproduites dans la planche.

PLANCHE XXV. —  M o n tu re  d ’une e s c a r c e l l e . —  Clefs  (p. 223).

La monlure d’escarcelle qui occupe le milieu de la planche provient, dil-on, de Henri II. Les figures et les 
omements dont elle est ddcorde sont ciselds dans le fer avec une ddlicatcsse exlrdme. C’est un ouvrage frangais 
du scizidme sidcle.

A droite, clef dont la tige triangulaire est surmontde d’un chapiteau de colonne. L’anneau ofTre deux 
Chimdres adossdes. Toute l’ornemenlation est taillde dans le fer. Travail frangais du seizidme sidcle.

La clef qui est 4 gauche est 4 tige ronde. L’anneau ddcoupd et ciseld 4 jour prdsentc un dcu armorid 
surmontd d’une couronne de due qui a pour supports deux sauvages. Ouvrage frangais du commencement 
du dix-septidme sidcle.

Ces pidees appartiennent au Musee du Louvre, et proviennent de la collection Sauvageot (noS 582, 618 et 623 
du Catalogue de M. Sauzay, Paris, 1861). Nous les donnons de la grandeur de Fexdcution.

PLANCHE XXVI. —  έρίκ et  bijoux  d e  CiiiLDiimc (p. 253).

N° 1. L’dpee relirde du tombeau de Childdric telle qu’elle dtait conservde au Louvre, il y a quelques anndes. 
Elle est reproduite aux deux cinquidmes de Fexdcution (n°“ 3, 5, 6 et 7 de la Notice du musee des souverains, 
de 1866, par M. Barbet de Jouy). Depuis deux ans on a enlevd le fourreau de velours, qui dtait moderne, et les 
fragments de l’dpde sont aujourd’hui prdsentds sans liaison. C’est une faute, car la plupari des visileurs ne 
peuvent se rendre compte de la disposition des fragments, qui ne leur presentent plus le mdme intdrdt.

Toules les autres pidees reproduites dans la planche sont dans la grandeur de Fexdcution.
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N® 2. Poignde de l’epee, avec sa garde et la chape qui ddcore la partie sup6rieure du fourreau.
N° 3. Anneau central du fourreau.
N° ft. Champ plat du dessous de la piftce qui garnit le bout du fourreau. Ce bout a dte brisd; H se relevait 

sui* le dos du fourreau et avait la mdmc forme et la mime dimension que la chape qui en dicore la partie 
supirieure.

N° 5. Ornementalion de l’ipaisseur des diffirentes pieces.
NoS 6 et 7. Bouton d’or prftsenti sous deux aspects ; il a ele publie par Chifflel dans VAnastasis C/iilderici, 

page 226. Ce bouton appartient au Louvre (n° 10 de la Notice citie plus haut).
N°* 8 el 9. Autre bouton, igalemenl publie par Ctiifflct ft la mime page et prisen ti sous deux aspects.
N° 10. Ardillon de bouclc recourbi, apparlenant au Louvre.
Noe 11 e tl2 . Ornements publics par Chifflet, page 226 de VAnastasis Childerici. Lc n° 12 appartient au Louvre.
N« 13. L’une des abeilles d’or qui itaienl semees sur le manteau de soie de Cbiidiric. Elle appartient au 

Louvre. Nous la represenfons sous deux aspects. On voit le petit anneau ft l’aide duquel les abeilles itaient 
fixdes sur Pitofle.

N° 1ft. Grande boucle publide par Chifflet dans l’ouvrage c iti, page 226.
N° 15. Fragment (la moitift environ) du pommean de la poignfte de l’dpee, qui en est actuellement ddpourvue. 

Ce pommeau existail lors de la decouvertc du tombeau, ainsi que le prouve la gravure de l’epee donnde par 
Chifflet.

PLANCHE XXVIΓ. —  Bijoux byzantins. —  B ijoux des barbares. —
B ijoux gallo-francs (p . 265 e t  su iv a n te s , e t  347 ).

BIJOUX BVZANTINS.

Nos 1 el 1 bis. Boucles d’oreilles byzantines (voyez-en la description page 347).
N° 2. Fibule trouvde dans un tombeau mdrovingien ftParfondeval (Seine-Infirieure), apparlenant au musde 

de Rouen. Elle se compose d’une feuille d’or de 22 millimetres de diamfttre enchftsseedans un cercle d’argent, 
ce qui donne ft la fibule 27 millimdtres de diarafttre. La feuille d’or est maintenue contre le cercle d’argent 
par un anneau d’or qui est sdpare de l’argent par la feuille d’or relevde, et maintenue ainsi entre les deux 
cercles. Le champ est ornd au centre d’un bouton de pftte bleuatre serti en or et formant saillie, et encore 
de quatre petites plaques deverrerouge sertieset faisant saillie, et de quatre perles d’argent; le fond est couvert 
d’ornements en filigranes d’or. (M. Cocbbt, la Normandie souterraine, p. 311.)

BIJOUX DES BARBARES.
N° 3. Fibule d’argent de la collection de M. Baudot, de Dijon. Au revers exisle une inscription en caractdres 

runiques, donnant le nom de son possesseur Dan, surnommd Kiann. (M. Baudot, Mem. sur les se'pult. des bar- 
bares, p. ft9, pi. XIV, fig. 1.)

N° ft. Fibule trouvee dans un tombeau de l’epoque merovingienne, ft Douvrend, pres de Dieppe, actuellement 
au musde de Rouen. Sa longueur est de 14 centimetres. (M. Cochet, la Normandie souterraine, p. 400.)

N° 5. Epinglc de tele trouvee au meme endroit et apparlenant aussi au musee de Rouen (M. Cocbet, loc. 
cit.). Sa longueur est de 11 centimetres, sans la queue.

M. Andre Pottier, le savant bibliothdcaire, conservateur de ce musde, nous a envoyd de ces deux objets des 
photographies mises en couleur, et e’est sur ces photographies que la lilhocbromie a dtd faite.

N° 6. Ornement de baudrier, de bronze argentd, trouvd a Charnay, en Bourgogne, dans une tombe de 
I’dpoque merovingienne. (M. Baudot, ouvr. cite, p. 29, pi. X, fig. 13.)

N° 7. Fragment d’une boucle plaqude d’argent. (M. Baudot, ouvr. citd, p. 33, pi. VII, fig. 5.)

BIJOUX GALLO-FRANCS DE L ’EPOQUE MEROVINGIENNE.

N° 8. Fibule de la collection de M. Baudot, composde d’une seule plaque d’argent ddcorde de douze rayons 
de pierre rouge cloisonnds. Le centre est garni de petits ornements en filigrane, l’dpingle est de bronze. 
(M. Baudot, Sepult. des barbures, p. 43, pi. XII, fig. 8.)
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N° 9. Fibule d’or de la collection de M. Baudot. Elle est composee de deux plaques enlre lesquelles cst un 
mastic d’un centimetre environ d’ipaisseur; elles sont rdunies par un cercle de bronze tres-mince. Le dessus est 
ddcord, au centre, d’une verroterie de forme semi-globulaire renfermie dans une sorte de losange garni d’unc 
pttte de verre blanchtttre, et aux pointes duquel sont qualre pierres carries. Qualre pierrcs rondes dtaient 
rdparties dans les intervalles: il n’en subsiste plus que deux. Le fond est orni de filigranes. (M. Baudot, Sepult. 
desbarbores, pi. XII, fig. 4.)

N° 10. Fibule, de la mime collection, d’or pile mile d’argent. Ce bijou dpais est garni de mastic enlre les 
deux plaques; son ornemenlation consisle en une croix repoussde faisant saillie, ainsi que la bordure. Lc 
fond est ddcord d’ornements en filigrane. La. tranche du bord est garnie d’un filigrane formd d’un scul fil 
tordu retenu de distance en distance par de petites griffes rabaltues, soudies avec une grande ddlicatesse sur 
la feuille mince du cercle exlerieur. (M. Baudot, Sepult. des barbares, p. 45, pi. XIII, fig. 4.)

N° 11. Fibule d’or de la collection de M. 1’abbe Cochet: la surface est decorde de filigranes. Elle a dti 
trouvde cn 1855 dans le cimetidre mdrovingien d’Envermeu (Seine-Infdrieure), qui dale du septidme ou du 
huitidme sidcle. (M. Gociiet, Sepult., p. 180.)

N° 12. Epingle k chcveux, de bronze dori, de la collection de M. Baudot : c’esl une boule vide 4 l’intdrieur 
et formee de deux parties hdmispberiques dont la rdunion est parfaitemenl opdrde. (M. Baudot, Sepult. des 
barbares, p. 165, pi. XV, fig. 16.)

N° 13. Epingle 5. clieveux, d’or, trouvie & Sainte-Sabine (C0te-d’Or), dans une tombe de l’ipoque mdrovin- 
gienne.Les cinq faceltes principales otrrent chacune un grenat de forme carrde; aux qualre angles de ce grenat 
sont placees autant de petites perles de p4te de verre blanchfttre, serties dans de petits tubes qui forment une 
suite d’asperitis d’un cfl'et bizarre et gracieux. (M. B audot, Sepult. des barbares, p. 156, pi. XXVII, fig. 2.)

Nos14 et 15. Deux boucles d’oreillcs d’or : lapremidre, appartenant au musee dc Rouen, reduite aux trois 
quarts de I’cxicution, est decoree de filigranes; la seconde, de la collection de M. 1’abbd Cochet, provient du 
cimetidre d’Envermeu; l’anneau est de bronze. (M. Cochet, Sepultures gauloises, p. 180.)

N° 16. Plaque d’or appartenant au Cabinet des mddailles de la Bibliothdque nationale de Paris, ddcrite sous 
le n° 2711 dans lc Catalogue de M. Chabouillet (Paris, 1858) et 4 notre page 267.

N° 17. Poignde d’epee d’or, orncc de plaques de grenat.
N° 18. Poignde de coutelas d’or, decorde de verre rouge cloisonnd.
N° 19. Agrafe d’or ornde de verre rouge cloisonnd.
Ces trois objets, dont les malidres sont ainsi designdcs par M. Peignd Delacourt, d’aprds MM. Pelouze e t 

Sdnarmont, membres de l’Acaddmie des sciences (Hec/ierches sur le lieu de la bataille d'Attila, en 451), sont 
ddposds au music de la ville de Troyes. Nous en parlons page 269.

Les objets dont la dimension n’est pas indiqude ci-dessus sont rendus de la grandeur d’exdcution.

PLANCHE XXVIII. —  fivANGtfr.tAiRE de Monza.

Nous avons donne la description de cette plancbe, page 310 du texte.

PLANCHE XXIX. —  E vangjSliaire de Saint-Emmeran.

Tous les renseignemenls sur cette planchc ont dtd founds dans le texte, page 336.

PLANCHE XXX. —  Couverture du livre de prieres de Charles le Cuauve (p. 41 et 375).

Le livre de pridres qui est revdtu de la belle couverture que nous reproduisons dans cette planche et dans 
la suivanle, a dtd dcrit pour Charles le Chauve enlre les annees 842 et 869. Nous parlerons du livre dans 
l’explication que nous donnerons de notre planche L, oil Ton verra deux miniatures qui en sont tirdes; pour 
le moment nous ne nous occuperons que de la couverture dont il est enrichi.

Notre planche en reproduit le plat supdrieur. Le centre est occupd par une plaque d’ivoire sculptde en haut- 
relief, qui est encadrde dans une bordure d’argent dore enrichie de qualre-vingt-quatre pierres fines. Il en 
manque anjourd’hui vingt-sept; six ont did enlevdes .avec le chaton qui les sertissait.

434
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Lc sujet du bas-relief d’ivoirc n’est autre que I’exposilion du psaume lv i de David. C’est M. Paul Durand 
qui le premier a fourni cette explication (Jteoue archcologique, t. V, p. 733). Les principaux versets du psaume 
sont en effet parfaitement traduits par la sculpture.

1. « Ayez pitid de moi, mon Dieu, ayez pitie de moi, parce que mon Ame a mis cn vous sa confiance. »
2. « Et j ’cspdrerai A I’ombre de vos ailes, jusqu’a ce que l ’iniquitd soit passee. »
L’Ame A I’ombre des ailes du Seigneur, c’est la petite figure tcnue sur les gcnoux d’un ange. On sait qu’au 

moyen Age l’Amehumaine dtait ordinairement reprdsentde, en Occident, sous la forme d’un petit dtre humain 
nu et sans sexe. Mais comrae le fait observer M. Durand, qui a dtudid et dessind tanl de monuments en Grdce 
et dans le Levant, dds les premiers sidcles et jusqu’aujourd’hui, en Orient, on reprdsente l’Ame sous la 
forme d’une petite figure humaine vetue.

3. « Je crierai vers le Dieu trds-haut, vers le Dieu qui a dtd mon bienfaiteur. »
4. « 11 a envoyd son secours du hautdu ciel et il m’a ddlivrd; il a couvert de confusion et d’opprobre ceux 

qui me foulaient aux pieds. »
La partie supdrieure d'u bas-relief reproduit le Dieu trds-haut (Deum altissimum) ; le secours de.‘ccndu du 

ciel, c’est l’ange qui tient le petit enfant et le protege.
5. «Dieu a envoyd sa misdricorde et sa veritd, el il a arrachd mon Ame du milieu des petits lions; j ’ai 

dormi plcin de trouble. »
La misdricorde et la vdritd sont personnifides sous la figure de ces deux jeunes homines nimbes, drapds 

A I’anfique, qui se tiennent auprds du lit oil reposent l’ange et l’enfant; les lionccaux se voient A droite et A 
gauche de ce lit, que 1’artiste a introduit 1A par allusion A ces mots du psaume : «J’ai dormi. »

6. « Les enfanls des hommes ont des dents qui sont comme des armes et des fldches, et leur langue est une 
dpde trds-aigue. »

Ce verset est exprimd par ce groupe d’hommes armds de lances et de fldches, et qui portent leurs regards 
vers l’enfant comme pour le menacer. Un seul tient un glaive pour bien rendre ces m ots: « Une dpde trds- 
aigue »(gladim acutus), qui sont au singulier dans le poeme.

8. «11s ont tendu un pidge A mes pieds, et ils ont rendu mon Ame toute courbde. »
9. « Ils ont creuse une fosse devant mes yeux, et ils y sont eux-mdmes tombes. »
Ces deux versets sont traduits par la sedne sculplde A la partie infdrieure du bas-relief, oil Ton voit quatre 

hommes dont l’un pioche encore la terre, tandis que les trois aulres sont ddjA renverses et tombent en laissant 
dchapper de leurs mains les instruments avec lesquels ils creusaient une fosse.

Le R. P. Cahier, qui a publid ce bas-relief et celui que nous donnons dans la plancbe suivante, en accom- 
pagnant ses gravures d’une trds-savante dissertation (Melanges d'arc/ieologie, t. I" , p. 27), avait d’abord 
contestd l’apprdcialion de M. Durand et donnd une autre explication du sujet sculptd; mais un document 
irrecusable est venu ddmontrer la veritd de l’interprdtation de M. Durand, qui a dte admise depuis par le 
savant pdre Cahier. En eifet, un manuscrit du Musdum Britanniqne (Bodley... n° 603), qui contient le psautier 
romain de saint Jdrdme, est accompagne de dessins A la plume relatifs au texte. Eh bien, au psaume l v i est 
jointe une composition reproduisant toutes les sednes exprimdes dans notre bas-relief avec les mdmes dispo
sitions gdndrales, en telle sorte qu’on serait tentd de croire que l’artiste qui a dessine les vignettes du manu
scrit deLondres, auquel le R. P. Cahier assigne pour date la tin du dixidme sidcle, aurait eu connaissance de 
notre bas-relief d’ivoire et s’en serait inspire.

La reproduction que nous donnons des deux cdtds de la couverture du livre de pridres de Charles le Chauve 
est de la grandeur de l’exdcution.

PLANCHE XXXI. —  Plat inferieur de la couverture du livre de prieres 

de Charles le Cfiauve (p . 41 e t  3 7 5 ) .

L’ivoire sur cette face de la reliure est encadrd dans une bordure d'argent dord. A cheque angle dtait 
placee une pierre prdcieuse, dont une seule subsiste. Cbacun des grands cdtds de la bordure est enrichi de 
trois oruements de pAte de verre rouge imitant le grenat, qui sont disposes en forme de croix. Tout le surplus
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du champ est couvert d’enroulcmenls de bon goftt, de style byzantin, qui sont rendus par un cordonnet 
granule contournfe A la pince et soudfe sur le fond.

Le bas-relief d’ivoire reprfesente dans le haut du lableau le prophfele Nathan venant reprocher A David le 
meurlre d’Uric, et dans le bas la mise en scene de la parabole dont le prophfete se servil en abordant David : 
« II y avait deux hommes dans unc ville de votre royaume dont Tun fetait riche et l’autre pauvre. Le riche 
avait un grand nombre de brebis et deboeufs; le pauvre n’avait rien du tout qu’une petite brebis qu’il 
avait achetfee et nourrie avec grand soin, qui avait cru parmi ses enfants, mangeant de son pain, buvant dans 
sa coupe, et dormant dans son sein, et il la chferissait comme sa fille. Un fetranger etant venu voir le riche, 
celui-ci ne voulut point toucher A ses brebis ni a ses bceufs pour lui faire feslin, mais il prit la brebis de ce 
pauvre hommc et la donna A manger it son h6te. David entra dans une grande indignation contre cet homme 
et dit A Nathan : Vive le Seigneur, celui qui a fait cette action est digue de mort et il en sera puni. Nathan 
dit A David : Vous fetes cet homme. Voiei ce que ditle Seigneur Dieu d’Israfel: Je vous ai sacre roi sur Israel 
et je vous ai dfelivrfe de la main de Saiil. Je vous ai mis dans les mains la maison el les femmes de votre 
seigneur, je vous ai rendu maltre de loule la maison d’Israfel et dc Juda : pourquoi done avez-vous meprisfe 
ma parole jusqu’A commetlre le mal devant mes yeux? Vous avez fait perdre la vie a Urie l’Hethfeen; vous lui 
avez 616 sa femme et vous l’avez prise pour vous, et vous l’avez tufe par l’epfee des enfants d’Ammon qui sont 
mes ennemis. C’est pourquoi......» (Les liois, livre II, chap, x ii .)

On reconnait facilement dans le bas-relief sup6rieur tous les details du fait rapporlfe dans la Bible. David 
est sur le seuil de son palais avec Bclhsabfee. Nathan vient de sorlir du temple. Le gesle de David semble 
fetre celui dc l’interpellation; il vient de demandcr quel est le coupable, el le prophfele repond : Vous fetes 
cet homme. Bethsabfee, qui comprend que l’orage va feclater, s’eloigne, ce qu’indique assez la disposition 
de ses pieds.

Enlre les deux tableaux l’artiste a placfe lc cadavre d’Urie.
Nous avons dit (page AI) que nous regardions les deux plaques d’ivoire du livre dc priferes de Charles le Cliauve 

comme apparlenant a l’fecole byzantine du neuvifeme sifecle. Le R. P. Cahicr regarde bien la couverturc du livre 
comme etant contemporaine du manuscrit, mais il pense que Pivoire n’est pas grec et que e’est un travail 
de la basse Italie. Nous pourrions dire quo Carlisle ilalien qui, au neuvifeme sifecle, aurait etfe capable de sculpter 
avec lant de perfection, ne pouvait felrc qu’un felfevc dc ccs artistes grocs qui, emigres en Italie A la fin du 
huitifeme sifecle, y avaient fetfeles promotcurs de la renaissance dc Part, tombfe au dernier degrfe d’avilissement 
(voyez au litre de la S c u l p t u r e , chapilre I*r, § ui, pages 62, 67, 69 et 70). On devrait done encore reconnaitre, 
mftmc en admettant la supposition du R. P. Cahicr, quo nos deux bas -reliefs se raltachent a 1’ecole grecque 
du neuvifeme sifecle. Mais nous les regardons comme tout A fait byzanlins; le style de la sculpture se rclrouve 
dans tous les monuments grecs du neuvifeme sifecle e tdu  dixifeme que nous avons cilfes et dont Porigine est 
incontestable; les costumes des personnages, les petils monuments, le lit oil est assis l’ange avec Penfant, 
tout ccla se rencontre dans les miniatures des manuscrits grecs du neuvifeme, du dixifeme et du onzifeme sifecle. 
Le costume de Bethsabfee n’est autre que celui qui est porlfe par la Vierge dans les bas-reliefs grecs que repro- 
duisent nos planches IV, IX et XI, et dans les miniatures du manuscrit du dixifeme sifecle que l’on voit sur 
notre planche XLV1I. Les costumes donnfes aux personnages par l’artiste anglo-saxon qui a dessinc la vignette 
du manuscrit de Londres reproduisant lc mfeme sujet (voyez notre explication de la planche prfeefedente), sont 
bien dilffercnls de ceux de nos bas-reliefs; tout en imilant la composition byzantine, Partiste dc l’Occident 
a revfetu les figures du costume de son pays. (Cette vignette est reproduite dans les M elan ges d ’archeolog ie , 
tome 1", planche XLV.) Au neuvifeme, au dixifeme et au onzifeme sifecle, on a certainement pris, cn Occident, 
les productions byzantines pour modfele; mais les oeuvres occidentales se trahissent toujours de quelque 
manifere, et jamais en Occident on n’a su traiter les tfetes comme le faisaient les Grecs. Il n’y a pas jusqu’A 
la manifere dont la traduction du psaume l v i est entendue par le sculpleur, qui ne dfenote 1’espril mystique 
des Byzanlins. Le R. P. Cahier dfeclare qu’avant d’avoir vu le psautier de Londres, il aurait regardfe ce 
dessin comme impossible. On ne pourrait en effet citer aucune composition que l’Occident ait traitfee dans 
cet esprit au moyen Age. Nous persistons done A regarder les deux bas-reliefs comme apparlenant A Part 
byzantin.

Les ivoires ont fetfe photographifes sur les originaux, qui fetaient alors fort noircis, et les pierres sur lesquelles
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les cliches ont die transportds ont conservd les parties noires du clichd quo Taction de la lumidre n’avait 
pas assez dclairdes. Les archdologues devront prdfdrer loutefois ces photographies A un dessin.

PLANCHE XXXII. —  Vase de cristal de rociie donne par S oger 
AU TRESOR DE SAINT-DENIS (p. 410).

Ce vase est couvert de petites dlevures de forme ovoide, obtenues par la taille. La monture d’argent dord 
enrichie de pierres fines, de perles, de quelques camdes et de filigranes delicatemenl traitds, a etd executee 
par ordre de Suger, abb6 de Saint-Denis, entre 1137, date du mariage de Louis VII avec Alidnor d’Aquilaine, 
et 1147, dpoque vers laquelle il dcrivit le livre sur les faits de son administration, dans lequel il raconte 
comment ce vase dtail devenu sa propriete et le don qu’il en fit 4 son dglise. Suger s’exprime ainsi : « Nous 
avons dgalement donnd avec le plus grand bonheur, pour le service de la sainle table, ce vase avant la forme 
d’une juste (sorte de bouteille) et qui paratt fitre de beryl ou de cristal. La reine, lorsqu’elle dtait nouvellement 
fiancde A monseigneur le roi Louis, le lui avait donnd lors du premier voyage qu’il fit en Aquitaine. Pour 
reconnaitre noire affection, elle nous en fit prdsent, et nous 1’avons offert A nos seigneurs les saints martyrs. 
Aprds avoir enrichi ce vase d’unc monture d’or et de pierreries (gemmis auroque ornato), nous y avons fait 
graver une inscription de quelques vers qui font connattre la suite des donations qui en ont eld failes :

Hoc vas sponsa dedit Anor regi Ludovico,
Mitadolus avo, m ihi rex, sanctisque Sngerus.

o Alienor, fiancde, donna ce vase au roi Louis, Miladol le donna A son aicul, le roi me le donna, et Suger 
l’a donnd aux saints. » (Scgerii Liber de rebus in administrations sua gestis, ap. Duchesne, Hist. Franc, script., 
toine IV, page 347.)

Ainsi, le vase, apres avoir eld donnd par Mitadol, personnage inconnu et dont le nom nc paratt pas frangais, 
k l’aieul d’Alidnor d’Aquilaine, avait did offert par celle-ci A son fianed le prince Louis de France, depuis 
Louis VII. Suger l’avail regu du roi, et apres l’avoir fait ddcorer de la riche monture qu’il a conservde, il en 
avait fait prdsent A son abbave de Saint-Denis pour le service de l’aulel. Il y a une ldgdre difference entre 
le rdcit de Suger et le fait constate par l’inscription. Dans le rdcit, e’est la reine qui, aprds avoir donnd le 
vase A son dpoux, le donne A Suger (nobis cam)·, dans l’inscription, e’est le roi qui le donne A Suger {mihi rex·); 
mais, depuis le mariage, le vase dtait dans le tresor commun des deux dpoux royaux. Le roi, qui 1’avait regu 
dc la reine lorsqu’elle n’dlait que sa fiancde, le donna sans doute a Suger par les mains de celle-ci.

On remarquera que Suger, en ddsignant rorncmentation de la monture du vase, ne parle pas d ’emaux; 
en effet, il n’y en avait pas originairement; les quatre pelits dmaux champleves qu’on y voit ont remplacd 
de grosses pierres fines qui ont dtd enlevdes, soit par suite d’un vol, soit plutdt pour satisfaire A quelque 
besoin pressant dans un moment de crise. Ces dmaux, comme I’a ddjA fait observer M. De Laborde {Notice 
sur les emaux du Louvre, ddition de 1853), sont du quatorzieme siecle; on retrouve la mdme manidre dans 
celui qui reproduit aussi les anciennes armoiries de France au bas de la monture du beau camde de la Biblio- 
theque nationale, que fit fairc Charles V (voyez la plancbe CXII de notre album, nos Recherches sur la 
peinture en email, page 176, et aussi le tilre de 1’Emailleiiie, chapitre I" , § hi). Les quatre dmaux existaient 
deja au quinzidme sidcle; e’est ce que prouve la description qui est faite du vase dans 1’inventaire du tresor 
de Saint-Denis redigd en 1534, et dont le rdcolcment de 1634 nous a transmis le libelle (voyez sur cet inven- 
taire et sur le rdcolement la note 2 de la page 246). Nous allons en transcrire quelques passages, afin de com- 
pldter les renseignements que nous avons sur le vase de Suger. On lisait dans 1’inventaire de 1534 : « Un pot 
» de cristal en fagon de martclas garny par le haut d’argent dord, A un couvercle aussi d ’argent dord; sur
» le bord d’en haut deuxjaspes rouges, l’un gravd A une image d ’idole, et I’autre d’une teste d’homme......
» Dessousledit creux quatre esmaulx ronds semez de fleurs de lis en champ d’azur, et au-dessous desdits
» esmaulx sept amatistes de plusieurs fagons.....  Prisd ledit pot avec toute sa pierrerie dessusdite, cent
» cinquante dcus. » Aprds avoir transerit cette description, les commissaires de 1634, chargds de faire 
le rdcolement de 1’inventaire de 1534, constatent les pierres et les perles qui manquent, et terminent a in s i: 
« Ont en outre dit, lesdits orfebvres, que ledit cristal est de roche grave et couvert de petites ovalles en forme
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» de marqueterie, et ils ont estimd trois cents livres. » (Imentaire du trisor de I’abbaye de Saint-Denis, Arch, 
nationales, LL* n° 1327, f° 116.) Ainsi notre vase avait un couvercle qui a disparu, raais dont le tenon 
existe encore; il dtait en forme de demi-ceuf, comrae on le voit par la gravure que F61ibien a donnee du 
vase (Histoire de Vabbaye de Saint-Denis, pi. TV).

La hauteur du vase est de 34 centimdtres, le diamfctre du pied de 14, et l’orifice de 8.

Restitution de la colonne que fit executer Suger.

Pour faire apprdcier I’orfifivrerie de Suger, nous avons tente de faire (page 413) la restitution d’une grande 
croix d’or et du pilier enrichi de pierres fines et d’emaux, qui la portait. Pour rendre cette restitution plus 
intelligible, nous avons annoncd 4 nos lecteurs que nous Icur offririons 4 cette place un dessin du pilier tel 
que nous le comprenons.

ftS8



VIGNETTES ET CULS-DE-LAMPE

TITRE.

La vignette qui est placee sur le titre est empruntde k un bas-relief de bronze fondu et cisele qui devait 
ddcorer une table tumulaire. Nous avons remplacd par la devise : instauratur quod abut, I’inscriplion suivante, 
qui remplit le listel faisant bordure :

BARTHOLOME. HETDELBERG. GOLTSMYTT. UNO. CHRISTINA. SYN. ELI CHE. HUSFRADYVE. VON. FRANCKFURT. DEN. GOT. 
GENADE.

« Bartholomd d’Heidelberg, orfdvre, et Christine de Francfort, sa legitime (Spouse. Que Dieu leur fasse 
» grftce I »

Les dcus que tienl l’ange sont ,'remplis par les armoiries des deux dpoux, que nous avons remplacdes par 
nos initiales.

Le bronze est peint et dord; il a 37 centimetres de diameire. Aprds avoir fait partie de la collection 
Debruge-Dumdnil (n° 33ti du Catalogue ddjii cite), ce monument <5tail passe dans celle du prince Soltykoff 
(n° 18k du Catalogue de 1861). A la vente de cette dernierc collection, il a etd adjuge A M. Webb, de Londres. 
Nous avons parie des medaillons tumulaires page 186.

AYERTISSEMENT DE L’EDITEUR.

Cul-de-lampe. — Garniture de pulv6rin de fer, exdcutde au repousse, ciseiee et ddcoupee k jour. La hauteur 
de la piece est de 16 centimetres. Elle faisait partie de la collection Debruge (n°379 du Catalogue). Nous 
l’avons ci(6e page 224.

PREFACE DE LA PREMIERE EDITION.

Vignette, page 1. — Le dessus du couvercle d’un coffret de bois, monte en cuivre dord, et ddcord sur toutes 
ses faces de bas-reliefs de come de cerf, decoupes el appliques sur un fond de maroquin rouge. Le sujet 
reproduit deux chevaliers combattant dans un tournoi avec des lances courtoises. Les armures sont de 
l’dpoque de Louis XI, A laquelle on peut reporter l’execution du coffret. Il a appartenu A la collection 
Debruge (n° 1494 du Catalogue ddjk cite).

Cul-de-lampe, page 10. — Fermail de chape d’argent dore, en forme de quatre-feuilles. 11 est orn6 dans son 
contour d’emaux incrust6s et de liuit mddaillons de crislal de roche qui recouvrent des reliques. Un losange 
ddcord de cabochons de diverses couleurs et de perles est inscrit dans le quatre-feuilles. Il renferme un aigle 
couronnd dont le corps et les ailes sont enrichis de pierres fines : rubis, saphirs et grenats. Diamdtre, 18 cen
timetres. Ouvrage du quatorzidme sidcle. Nous citons ce bijou au titre de 1’0 rf6vrerie, chap. V, § i, art. 2.

SCULPTURE.

C IIA .P IT R E  P R E M I E R .

Vignette, page 11. — Bas-relief d’ivoire tird du coffret byzantin qui appartient au trdsor de la cathddrale 
de Sens; nous en avons donnd la description page 46. On voit dans le bas-relief un griffon terrassant un taureau. 
Il a 0m,065 de hauteur sur 0“ ,087 de largeur.
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Cdl-de-lampe, page 98. — Bas-relief d’ivoire. C’est un fragment du mdme coffret. On y a reprdsente Joseph 
dans son char de triomphe, couronnd par un ange. La hauteur de ce fragment est de 0m,12, la largeur A sa 
base de 0“ ,09.

hhO

CIIAPITRK II.

Vignette, page 99. — Partie extdrieure d'un dossier de sellc exdcute en bois et sculptd en haul-relief. Le 
milieu est occupe par un quatre-feuilles inscrit dans un losange dont chaque face est surmontee d’une pointe 
d ’ogive. Le quatre-feuilles renferme une I6te de race dthiopienne; les pointes d’ogive sont remplies par des 
figures de fanlassins, toules d’un caracldre different, dans l’attitudc du combat.

Des sednes assez singulidres sont sculptdes de chaque c6t6 du losange : A gauche, un homme velu aux prises 
avec un lion; & droite, un chevalier combattant une lionne. Ce guerricr est revdtu du grand haubert et du 
pantalon de mailles A pieds, avec genouilldres. Un casque arrondi en forme de demi-oeuf, sans nasal, recouvre 
la capeline de mailles relevee sur sa tdte ; par-dessus le haubert, il porte une cotle d’armes A courtes manches, 
qui lui descend jusqu’aux genoux. La ceinlure militaire est bouclde au-dessus de sa cuissc gauche, et soutient 
le fourreau du braquemart dont sa main est armde.

Ce systdme d’armure a did en usage depuis le milieu du onzidme sidcle jusqu’au commencement du qua- 
torzieme, avec de Idgeres modifications. Au temps de saint Louis, le haubert de mailles couvrait les membres 
sup6rieurs et infdrieurs jusqu’aux exlrdmilds. A peu prds ft la mCmc dpoque, on commenga A appliquer sur 
la colte de mailles, aux endroits qui offraient le plus d’intdrdt, des pieces de l'er plat, parliculidrement aux 
coudes et aux genoux; enfin, I’usage du pantalon de mailles ayait cesse avec les dernidres anndes du treizieme 
sidcle. (M. Allou, Etudes sur les artnes du moyen dye, dans Memoires de la Societe des ant (qua ires de France, t. X, 
el t. IV, nouvelle sdrie.) On rclrouvc done dans le personnage armd qui combat la lionne une representation 
exacte d ’un chevalier de l’epoque de saint Louis.

Les sujets rcprdsentds de chaque c6te du losange ont did particulidremenl affeetionnes au moyen Age. 
Le lion, dans lacroyance populaire de ce temps, dlait une des formes particulieres atlribudcs au demon, forme 
sous laquelle le vulgairc s’imaginait qu’il se rendait parfois visible; aussi les artistes reproduisaient-ils souvent 
cette lulte de l’homme avec le lion. Le moine Thdophile, dans son traile des arls, recommande l’emploi 
de ce sujet sur les vases d’or et d’argent que les orfdvres devaient executor au repoussd (TnEorniLi Diversarum 
artium Schedula, lib. Ill, cap. lxxvii). Quant A I’homme velu, e’est une creation contemporaine de la chevalerie. 
Une fois les paladins errants invcnlds, il leur a fallu dcs adversaires au-dessus des donndes communes de 
l’humanitd. Μ. A. de Longpdrier, dans une notice sur les figures vclues (Revue archeologique, t. II, p. 500), 
a signald une foule de monuments du moyen Age oil des hommes velus sont reprdscntds. Cette villositd, 
symbolc de la force, apparait au treizidme sidcle, et Ton relrouvc ce genre de representation jusqu’au com
mencement du seizidme. Les enchanlcurs etaient ordinairemeftt figures par un sauvage velu. Nous pensons 
que l’intention du sculpteur de notre bas-relief n ’a pas did de represenler un personnage de cette nature : 
1’homme velu aux prises avec un lion, et rhomme armd qui combat une lionne, ne sont-ils pas mis en regard 
I’un de l’autre pour symboliscr cette pensde, que 1’homme doit rdsister au demon avec les seules forces qu’il 
a regues de Dieu, de mdme qu’il doit combaltre avec les acmes lemporelles les ennemis de la chrdtienle sur 
la terre? Ce double embldme convenait A la ddcoration du harnais de guerre d’un compagnon de saint Louis. 
Cette pidee a 13 centimdtres de hauteur et 25 de largeur. Nous en avons parld page 156.

Cul-de-lampe, page 176. — Figure d’ivoire de 13 centimdtres de hauteur, reprdsentant le Christ prdsentd 
au peuplc : Ecce Homo. Elle faisait partie de la collection Debruge-Dumdnil (n° 205 du Catalogue ddjA citd).

c n  APITRE I J I.

Vignette, page 177. — Flambeau de bronze qui reproduit Tyr, l’un des compagnons d’Odin, affourchd sur 
le monstre Fcnris. Travail allcmand du onzidme sidcle. Nous l’avons citd page 18A.

Cul- de-eampe, page 196. — Bustc A droite de l’empereur Charles-Quint, ddcord du collier dela Toison d’or 
c l tenant le sceptre et lc globe crucigdre. Ldgende : carolus v. dei. gratia, roman, imperator. semper.
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Augustus. rex. his. anno. sal. M.DXXXVH. jetatis. sue. xxxvii. « Charles-Quint, par la grAce de Dieu, 
empereur des Remains, toujours auguste, roi desEspagnes, l’an du salat 1537, de son Age le trente-septi^me. »

Aa revers, on voit l aigle impiriale A deux Idles. Dans le champ, les deux colonnes d’Hercule et la devise : 
l'LUS oultre. Au-dessous, le monogramme de I’artiste : H. R., Henri Reitz, orffivrc de Leipzig.

Nous avons signal^ ce beau porlrait-m£daillon page 188.

C H A P I T R E  IV.

Vignette, page 197. — Grand vase de cristal de roche entifereraent 6vid6 ATinterieur, iigurant un paon; 
le plumage esl gravd en relief. La monture, d’argent cise!6 et dord, est enrichie de camdcs et de picrres 
fines. C’est un travail du seizifeme sifecle. La hauteur est de 37 centimetres, la longueur de 25. Ce vase faisait 
partie de la collection Debruge-Dumdnil (n° 824 du Catalogue dejA citd). A la vente dc cette collection, il a 6td 
adjuge A M. Manson, moyennant 3000 francs.

Cul-de-lampe, page 218.—Coupe de lapis-lazuli, montde sur un pied dlevd et ddcordc de godrons sculptds sur 
la panse et sur la tige. Le couvercle est surmontd d’une figure de femme, en or dmailld, tenant un phylactAre 
qui porle cette inscription : da guerra esce pace. La monture est enrichie de fleurons dmaillds et de rubis. 
La hauteur de cette coupe est de 19 centimetres. Elle appartcnait A la collection Debruge (n° 826 du Cata
logue dejA citd). A la vente d’une partie de cette collection, en 1850, elle a dte adjugee moyennant 5050 francs. 
Nous l’avons reproduite en couleur dans la pianche XXVIII de noire album.

S E R R U R E R I E .

Vignette, page 219. — Coffret de fer ciseld. Le bouton est formd d’un globe couronnd qui porle les armes 
des Mddicis. La hauteur du coffret est de 26 centimetres, la largeur de 18. II faisait partie de la collection 
Debruge (n° 1433 de la Description dejA citee). A la vente de cette collection, en 1849, il a 6t6 adjugd A lord 
Catogan pour le prix de 1270 francs.

Cul-de-lampe, page 224.— L’une des deux portes de fer forgd, ciseld etdord, qui fermaient une armoire dans 
l’abbaye de Saint-Loup, A Troyes. La hauteur est de 48 centimetres, la largeur de 26. Aprfes avoir fait partie 
de la collection Debruge-Dumdnil (u° 1431 de la Description ddja citde), ces portes etaient passdes dans celle 
du prince Soltykoff (n° 183 du Catalogue). A la vente de cette collection, en 1861, elles ont dtd adjugdes 
moyennant 2835 francs.

ΛΙΧ EXPLICATIONS DES VIGNETTES ET CULS-DE-LAM PE. ί ΐ ίΐ

O R F E V R E R I E .

C U A P I T R E  P R E M I E R .

Vignette, page 225.—Sidge de bronze, connu'sous le nom detr6ne de Dagobert, donl 1’exdcution estattribude 
A saint έΐοΐ. Ce trdne apparlenait a l’abbaye de Saint-Denis, et au douzidme sidcle l’abbd Suger le fit restaurer 
et y fit ajouter une galerie au-dessus des bras et un dossier. Nous donnons la reproduction de ce trdne tel qu’il 
a dfi 6tre compose originairement el sans les additions qui y furent faites par Suger. Nous renvoyons au sur
plus le lecteur aux details que nous avons fournis sur ce beau monument, pages 243 et suivantes. Il appartien 
au Musdc du Louvre. Sa hauteur, dans l’dtat oh nous le reproduisons, est de 70 centimetres, non compris 
la petite boule qui faisait partie de l’ancien trdne, et qui a 45 millimetres de hauteur.

Cul-de-lampe, page 282. — Couronne donn6e par Agilulphe, roi des Lombards, A la cathddrale de Monza. 
Nous en avons fourni la description et en avons parld pages 232 et 234.

C H A P I T R E  I I .

Vignette, page 283. — La couronne royale de Hongrie, travail byzanlin du onzidme siecle. Nous en avons 
donnd une description ddtaillde page 327.

LAUARTE. · ) . — 56



SUPPLEMENT AUX EXPLICATIONS DES VIGNETTES ET CULS-DE-LAMPE.m

C u l- d e - la m pe , page 348. — Reliquaire d’or de saint Jean-Baptiste, appartenant an trdsor de la cathddrale 
de Monza. C’est un ouvrage byzantin dont nous avons donnd la description page 316.

C HAP 1 T R E  III .

Vignette, page 349. — La face latdrale, c6t6 droit, de l’autel de Sainl- 
Ambroise de Milan. Nous avons ddcrit, page 357, cetle magnifique pidce 
d’orfdvrerie. Pour mieux faire apprdcier le caractdre du monument, nous 
donnons ici, dans une proportion plus grande, rornementation de la cor- 
niche et celle du soubassement.

C u l - d e- la m pe , page 378. — Croix d’or donnde k l’dglise de Monza par 
Bdrenger, roi d’ltalie. Nous l’avons decrite page 362.

c h a p  i τη E IV.

V ig n e t t e , page 379. — Parement d’autel d’or provenant de la cathddrale de Bale. Nous en avons donnd une 
description ddtaillde page 384.

C ul- d e -la m pe ,  page 426. — Crosse exdcutee par saint Bernward, dvftque d’Hildesheim, et conservde dans 
le trdsor de la cathddralc de cette ville. Nous l’avons ddcrile page 380.

EXPLICATIONS DES PLANCHES ET VIGNETTES.

C d l- d e - l a m pe , page 442. — Calice exdcutd k la fin dn liiiiliirne sidcle pour Tassilo, due de Bavidre. Nous 
en donnons l’explicalion page 373.
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